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Joseph  CALME TTE 


LA  FRONTIERE   PYRENEENNE 

ENTRE  LA  FRANCE  ET  L'ARAGON'. 


Il  suffit  de  considérer  une  carte  de  P^rance,  de  préférence 
une  de  ces  cartes  qui  présentent  comme  une  projection  pho- 
tographique du  reHef,  pour  se  rendre  compte  que,  de  toutes 
les  frontières  de  notre  pays,  la  frontière  des  Pyrénées  est  la 
plus  nette  de  traits,  la  pkis  franche  de  lignes,  la  plus  hardi- 
ment dessinée  par  la  nature. 

Dans  des  régions  aux  prolils  indistincts  (telle  notre  France 
du  Nord),  il  serait  peut-être  malaisé  de  faire  saisir  à  des 
enfants  le  sens  exact  de  cette  expression  :  une  frontière  nalu- 
relle.  Ici,  hien  au  contraire,  l'expression  est  éloquente.  La 
chaîne  des  Pyrénées  est  hien  le  type  parfait  de  la  frontière 
naturelle.  Frontière  naturelle,  et.  il  faut  l'ajouter,  frontière 
continue.  Les  Pyrénées,  en  elTet,  régnent  tout  le  long  du 
"irand  isthme  français  que  resserre  d'une  part  le  golfe  du 
Lion,  d  autre  part  le  golfe  de  Gascogne.  Même  aux  extré- 
mités oi!i  elle  s'abaisse  et  se  laisse  traverser  plus  facilement, 
la  chaîne  des  Pyrénées  garde  la  rectitude  de  sa  direction  et  la 
précision  de  son  axe.  Le  mur  se  perce  de  quelques  poites, 
mais  il  reste  le  mur.  Telle  est  la  sensation  nette,  immédiate, 
que  suscite  le  simple  examen  de  la  carte  ou  la  simple  vision 
de  la  réalité.  Contemplez-la  de  lun  de  ces  nondjreux  belvé- 
dères qui  lui  font  face,  et  d'où  l'œil  découvre  à  la  fois  la  vaste 


1.   Leçon  d'ouverture  du  cours  puljlic  d'histoire  méridionale  fait  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Toulouse,  année  scolaire  kji-j-kjnL 
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plaine  largement  ouveiie  el  la  haute  muraille  barrant  au  sud 
l'horizon,  vous  avez  aussitôt  la  sensation  du  i"(jle  de  ces  mon- 
tagnes, de  leur  l'ôle  géographique  et  de  leur  l'cMe  histo- 
lique. 

Le  savant,  le  spécialiste,  —  qui  ne  se  contente  pas  de  la  sen- 
sation et  qui  scrute  les  éléments  et  les  causes,  —  n'est  pas 
d  un  autre  avis.  Loin  de  contredire,  il  l'cnchérirait  plulôl.  Les 
Pyrénées  sont  pour  le  géologue  une  frontière  plus  spécificjue 
encore  que  pour  le  géographe.  Comme  le  Caucase,  qui  leur 
fait  si  visiblement  pendant  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  les  Pyré- 
nées séparent  deux  mondes.  Le  spéculateur  hardi  pour  lequel 
le  détroit  de  Gibraltar,  cassure  accidentelle,  n  est,  après  tout, 
qu'un  fait  divers  de  l'histoire  moderne  de  la  planète,  n'hésitera 
pas  à  dire  que  les  Pyrénées  sont  la  véritable  limite  de  ces  deux 
grands  ensembles  qui  se  nonuuent  l'Europe  et  l'Afrique. 

Si  donc  frontière  humaine  a  pu  être  immuable  à  travers  les 
quelques  siècles  de  notre  brève  histoire  nationale,  ne  semble- 
t-il  pas  que  la  frontière  des  Pyrénées  a  dû  être  celle-là.'*  11 
n'en  est  rien.  Il  y  a  eu.  tout  au  contraire,  uiie  histoire  de  la 
frontière  des  Pyrénées  ;  histoire  complexe,  mouvementée,  qui 
a  fait  pour  une  bonne  part  l'histoire  même  des  Etats  pyrénéens, 
et  dont  un  épisode  particulièrement  vif  illustre  le  quinzième 
siècle. 


Pour  comprendi-e  l'intérêt  que  présente  dans  l'histoire  géné- 
rale la  question  des  Pyrénées  débattue  au  c[uinzième  siècle,  il 
faut  en  endu'asser  d'un  coup  d'œil  les  antécédents.  Et  d  abord, 
comme  c'est  du  côté  oriental  de  la  chaîne  que  le  quinzième 
siècle  a  surtout  porté  le  débat,  observons  qu'à  l'époque  gau- 
loise la  limite  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  était  exactement  de 
ce  côté  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Lorsque  ÂTiniJial,  entrepre- 
nant son  expédition  contre  Rome,  passa  d'Espagne  en  Gaule, 
il    IVanchit  le  col   du  Perthus  et  vint  à   Ruscino,   aujourd'hui 
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Châtcau-Roussillon.  à  cott^  de  Perpignan.  Là,  racontent  les 
liistoriens  des  guéries  puniquies,  Annibal  reçoit  les  chefs  des 
peuplades  inai-itunes  (piil  a  convocpiés,  et,  grâce  à  son  adresse, 
il  obtient  deux  le  passage  libre  à  travers  le  pays. 

Ce  trait  est  significatif.  Le  pays  dont  Annibal  demande  et 
obtient  le  passage,  c'est  le  l^oussillon  el  le  Bas-Languedoc  : 
lUiscino,  capitale  jirnmlnc  du  Roussillon,  est  la  première 
étape  du  Carthaginois  hors  d'Espagne.  En  d  autres  tei'nies, 
les  Albères  sont  bien  la  limite  des  peuplades  hisj)aniuues  et  des 
territoires  gaulois.  Ainsi  le  lioussillon  et  le  Bas-Languedoc 
forment  dans  lantiquilé  im  ensemble. 

Tout  ce  que  nous  sa^ons  des  faits  ultérieuis  coidirme  cette 
constatation.  La  conquête  romaine  en  Boussillon  suit  celle  de 
la  ?Sarl)onnaise  ;  la  proximiti'  même  de  iNaibonne  ne  rend  que 
plus  étroite  la  solidarité  de  la  plaine  roussillonnaise  et  de  la 
vaste  province  à  laquelle  préside  justement  cette  ville  de  Nar- 
bonne,  la  grande  métropole  romaine  de  la  Méditerranée  occi- 
dentale. 

Sans  doute  n'ignorez-vous  pas  l'importance  extrême  des 
voies  romaines,  l'expression  la  plus  caractéristique  peut-être 
de  la  géographie  historique  dans  l'antiquité.  Or,  la  grande 
voie  romaine  qui  allait  de  Gaule  en  Espagne  traversait  de  part 
en  part  le  Roussillon.  Cette  voie  passait  par  Ehie  (Ilhberis) 
et  par  Le  Boulon,  franchissait  le  col  du  Peifhus.  gagnait  La 
Junquera  et  Figucras. 

Ce  tracé  de  la  voie  loinaine  principale  est  incontestable.  On 
l'avait  méconnu  lors  du  tracé  de  la  ligne  fei-rée  qui,  pour 
aller  à  Barcelone  de  Perpignan,  passe  pai'  Port-Vendres,  Ba- 
nyuls,  Cerbère,  Port-Bon.  picmière  gare  espagnole.  On  a\ait 
cru.  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  ([ue  par  là  a\ait  j)assé 
aussi  la  route  classique  des  Romains.  C'était  une  erreur.  Il  n'y 
avait  le  long  de  la  côte  qu'un  chemin  secondaire'.  La  grande 
route,  celle  des  armées  et  des  peuples,  passait  par  Le  Perthus. 

1.  -M.  Freixe  a  démontré  depuis  qiichjuos  années  celle  tlièse,  désonnais  irré- 
frainaljle,  nràcc  à  une  série  d'articles  parus  tians  les  diverses  revues  du  Rous- 
sillon. 
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L*es  ingéniciiis  modernes,  en  suivant  le  véritable  tracé  romain, 
eussent  été  assurément  mieux  inspirés. 

C  est  donc  par  le  col  du  Perthus  qu'ont  eu  lieu  les  grandes 
migrations  par  lesquelles  s'ouvre  le  Moyen  âge.  Par  là  sont 
passés  notamment  |les  A  isigoths  allant  du  Nord  au  Sud  :  plus 
tard  les  Arabes  allant  du  Sud  au  Xoid. 


ir. 


Mais  ici  nous  touchons  à  une  considération  essentielle.  Le 
Moyen  âge  oflVe  par  rapport  à  l'Antiquité  ce  contraste  que  la 
frontière  pyrénéenne  semble  avoir  disparu  au  regard  de  l'his- 
toire. L'empire  visigothique.  dont  Toulouse  est  pour  un  temps 
la  capitale,  s'étend  des  deux  côtés  des  Pyrénées  ;  l'empire 
arabe  s'étend,  à  son  tour,  sur  l'un  et  l'autre  versant  de  la 
chaîne  :  Toulouse  et  Saragosse  au  temps  des  A  isigoths.  Bar- 
celone et  Narbonne  au  temps  des  Arabes  subissent  les  mêmes 
maîtres. 

Dans  ce  mépris  persistant  d'une  frontière  qui  nous  appa- 
raissait comme  naturelle  et  comme  nécessaire,  n'y  a-t-il  pas  un 
fait  digne  d'attention!'  (3r,  il  s'agit  là  d'un  exemple  particuliè- 
rement curieux,  mais  d  un  exemple  entre  d  autres  qui  tous 
découlent  d'un  même  principe  :  le  Moyen  âge  politique  a  été, 
d'une  façon  générale  et  presque  universelle,  le  divorce  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie. 

En  etfet,  à  aucun  moment  de  1  évolution  occidentale,  les 
conditions  physiques  du  sol  n  ont  été  aussi  indifférentes  aux 
hommes,  aussi  étrangères  au  sort  des  dominations  qui  se  sont 
heurtées,  succédées,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  De 
cette  indifTérence,  les  partages  mérovingiens  sont  1  exemple 
classique.  La  répartition  des  seigneuries  féodales  a  été  plus  loin 
encore. 

Au  quatorzième  siècle.  Charles  le  Mauvais,  —  pour  ne  citer 
que  lui.  —  se  dira,  entre  autres  titres,  comte  de  Xemours  et 
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(rÉvieux,  seigiU'Lir  (le  Moiilpellici-  cl  roi  de  Na\;iri('.  I.cs  rms 
d'Aragon  eux-mêmes  ont  été  seigneui-s  de  \foiil|)cllier:  ds  ont 
possédé  en  Pio\eiice  des  fiefs  étendus;  il  suHirait  de  dresser 
la  généalogie  de  la  maison  d'Espagne  pour  voir  qu'Alphonse  XIII 
est  l'authentique  héritier  des  premiers  vicomtes  de  Cariât.  Et 
l'on  pourrait  mullipher  à  l'infini  les  cas  semhlahles  ou  analo- 
gues. Par  contre,  des  seigneurs  français,  — comme  nos  comtes 
do  Poix.  — ont  des  seigneuries  au-delà  des  monts;  le  fils  aîné 
du  comte  de  Poix  s'intitule  légulièrement  vicomte  de  Castel- 
hon,  du  nom  d'une  seigneurie  catalane,  l^icf.  1  écheveau  féo- 
dal, si  complexe,  si  enchevêtré  partout,  est  particulièrement 
complexe,  particulièrement  enchevêtré  sur  les  deux  versants 
des  Pyrénées.  Et  si  J^ouis  XIV  a  prononcé,  —  peut-être,  car  le 
mot  n'est  guère  sûr,  —  la  parole  fameuse  :  ////'y  (i  plus  de  Py- 
réiwes.  c'est  surtout  le  Moven  âge  qui.  sans  le  dire,  l'a  politi- 
quement pensé;  ou  plutôt  qui  ne  l'a  ni  pensé  ni  dit,  mais  qui 
l'a  réalisé. 

Pourquoi  cet  enchevêtrement  et  cette  confusion,  pourquoi 
ce  mépris  des  limites  naturelles,  pourquoi  cette  méconnais- 
sance de  l'unité  tenitoriale  et  des  affinités  géographiques;' 

C'est  qu'au  Moyen  âge  la  domination  politique  est  un  fait 
puiemcnt  personnel.  En  politique,  le  Moyen  âge  est,  dans 
toute  la  force  du  terme,  l'apothéose  de  l'individu.  Une  excrois- 
sance du  droit  privé  a  envahi  et  recouvre  le  droit  puhlic. 

Et  si  nous  allons  plus  au  fond,  si  nous  nous  demandons 
d'où  procède  ce  renversement  des  notions  qui  nous  paraissent, 
à  nous  modernes,  les  plus  élémentaires  et  les  plus  stahles, 
nous  dirons  qu'en  réalité  il  n'y  a  point  au  Moyen  âge  d  Etat, 
à  proprement  parler,  mais  des  propriétés  individuelles  et  fami- 
liales. Or,  l'exeicice  du  droit  privé  ne  se  soucie  point  de  géo- 
graphie. Tel  de  nous  pouira  liien  posséder,  par  le  hasard  des 
héritages  ou  des  affaires,  un  vignohle  en  Bordelais  et  une 
usine  en  Artois.  Ce  n'est  pas  autrement  que  les  fiefs  se  grou- 
paient dans  les  mains  des  seigneurs  féodaux  et  des  rois  leurs 
suzerains.  Et,  dès  lors,  la  notion  de  frontière  en  ce  qu'elle  a 
de  stable  et  de  défini  était   pi-oprement  absente.    Poml  de  ter- 
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ritoires  à  coiitouis  logiques  et  fermes,  mais  des  lots  mouvants, 
sectionnés,  accouplés  au  hasard  des  mariages,  des  testa- 
ments. 

Au  contraire,  à  l'époque  moderne,  des  Etats  véiitables  se 
sont  élaborés.  Aloi's  l'idée  de  fronlièi'e  a  repris  sa  force.  Et 
c'est  pourquoi,  à  certains  égards,  l'on  pourrait  dire  sans  para- 
doxe que  l'espiit  moderne  triomphant  de  l'esprit  du  Moyen 
âge,  c'est  une  revanche  de  la  géographie. 

La  revanche  de  la  géogi'aphie  a  été  du  moins  conqilète  sur 
les  Pyrénées.  La  logique  brisée  s'est  létablie;  la  chaîne,  effa- 
cée ou  pi'esque  de  la  carte  politique,  a  repris  sa  teinte  tran- 
chante. Et,  puisque  je  rappelais  tout  à  l'heure  le  mot  attribué 
à  Louis  XIV,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  n'est-il  pas  piquant  de 
constater  que  le  relèvement  définitif  des  Pyrénées  dans  le 
domaine  politique  a  été  justement  l'œuvre  de  cette  monarchie 
française  moderne,  de  celte  royauté  des  Bourbons,  dont 
Louis  XIV  est  lapins  repi'ésenlative  des  personnifications.^ 

La  politique  —  à  la  lin  victorieuse  —  des  Mazarin  et  des 
Richelieu  a  eu  des  antécédents.  Les  grands  ministres  —  ces 
fondés  de  pouvoir  de  la  monarchie  moderne  —  ont  eu  des 
précurseurs.  Et.  tout  d'abord,  —  n'est-ce  point  une  loi  géné- 
rale? —  c'est  par  un  jeu  d'oscillations  que  s'est  préparé  le 
retour  à  l'équilibre. 


III. 


L'offensive  carolingienne,  répliquant  à  l'offensive  arabe,  a 
donné  le  branle.  Comme  toutes  les  grandes  questions  débat- 
tues aux  siècles  suivants,  la  question  des  Pyrénées  méditerra- 
néennes a  eu  son  véritable  point  de  départ  au  neuvième  siècle, 
ce  siècle  par  excellence  des  germes  d'avenir  :  siècle  du  traité 
de  Verdun,  d'oi^i  dérive  toute  l'histoire  des  relations  franco- 
allemandes;  siècle  du  contact  initial  de  l'Empire  et  du  Saint- 
Siège,  d'oii  dérive  toute  l'histoire  des  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat;  siècle  aussi  du  choc  de  l'organisation  administrative 
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et  tlu  principe  d  association  ])iiAée  d'oii  dérive,  à  travers  la 
\assalité,  les  corporations  cl  les  syndicats,  le  conflit  de  l'Etat 
et  de  l'individu  lié  à  l'individu. 

Comme  je  le  rappelais  tout  à  l'iieure,  les  Arabes,  portés  par 
le  Ilot  du  huitième  siècle,  avaient  envahi  ce  qu'on  appelait 
aloi's  la  Septimanie.  c'est-à-dire  l'ensemble  ("oi'mé  par  ce  Ras- 
Languedoc  et  ce  Koussillon,  que  l'antiquité  —  je  lai  dit  — 
avad  étroitement  soudés.  Mais  voici  que  bientôt  léhin  caio- 
lingien  répond  à  1  élan  aiabc.  11  ne  sauiait  suftlre  (pi  à  Poi- 
tiers Cd)arlcs  Martel  ait  brisé  la  vague  sarrasine  ;  les  infidèles 
sont  pourchassés,  lefoulés.  expulsés  de  ^îmes,  de  ?sarbonne, 
et  les  Pyrénées  n'arrêtent  pas  plus  les  Francs  quelles  n'ont 
arrêté  en  sens  inverse  les  Sarrasins.  Sous  Cliarlemagne,  la 
Septimanie  s'étend,  se  prolonge  bien  au  sud,  1  Empire  atteint 
l'Èbrc. 

Telle  est  la  situation  au  neuvième  siècle  :  Gérone,  Barce- 
lone, Aich,'Urgel  sont  maintenant  des  chefs-lieux  de  comtés 
carolingiens.  Un  même  personnage,  un  très  grand  personnage, 
Guillaume.  Ihistorique  et  légendaire  Saint-Guilhem,  est  à  la 
fois  comte  de  Toulouse  et  comte  de  Barcelone.  Et  ce  guerrier 
fameux,  autlientique  parent  de  Cliarlemagne,  est  à  la  tête  de 
cette  double  marche  à  cheval  sur  les  Pyrénées  qu'on  appelle  la 
marche  de  Septimanie  et  de  Gothie.  N  oilà.  semble-t-il,  le  nord- 
est  de  l'Espagne  rattaché  solidement  à  la  France  languedo- 
cienne. 

Or,  l'histoire  ultérieure  en  décide  autrement.  A  travers  la 
débâcle  de  la  décadence  carolingienne,  peu  à  peu  s  affaiblit  le 
lien  des  marches  méridionales  et  de  la  royauté.  Peu  à  peu,  les 
fils  qui  nouaient  en  un  système  les  comtés  pyrénéens  se  relâ- 
chent. L'indépendance  comtale,  en  revanche,  va  se  fortifiant, 
et  voici  que  le  fait  s'oppose  de  plus  en  plus  au  droit. 

Le  droit,  —  la  théorie,  —  c'est  que  les  anciens  comtés  créés 
par  Cliarlemagne  et  Louis  le  Pieux  à  la  péripliérie  de  l'Em- 
pire, dépendent  de  la  couronne  de  France.  Le  fait,  c'est  que 
l'autorité  royale  a  cessé  de  s'exercer  si  loin.  Surtout  après  que 
la  dynastie  carolingienne  a  laissé   échapper  le  pouvoir  de  ses 
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mains,  apiès  que  le  Capétien  —  féodal  heureux  —  a  eu  l'art 
de  se  saisir  de  ce  pouvoir  chancelant,  l'autorité  royale  se  res- 
treint; clic  se  limite  dans  le  cadre  étroit  du  domaine  et,  au 
delà,  comme  les  ondes  concentriques  dont  la  ride  va  s'atté- 
nuant,  cette  autorité  royale  diminue,  s  efface,  s'évanouit. 

Une  anecdote,  —  un  fait  précis,  pom-  mieux  dire,  —  semble 
symboliser  sous  Hugues  Capet  cet  abandon  de  l'extrême  Midi 
à  son  sort. 

Borcl,  comte  de  Barcelone,  menacé  par  les  Sarrasins,  vient 
demander  au  chef  de  la  nouvelle  dynastie  à  peine  installé  sur 
son  trône  branlant  l'appui  de  son  épée  et  de  ses  chevaliers. 
Hugues  Capet,  tout  à  livresse  de  son  titre  nouveau,  promet  de 
secourir  ce  vassal  de  sa  mouvance.  Il  annonce  même  son 
départ.  Et  tout  aussitôt,  la  ])rise  d'armes  du  dernier  préten- 
dant carolingien,  Charles  de  Lorraine,  l'arrête,  absorbe  si  bien 
son  activité  que  toute  la  vie  du  premier  capétien  se  passe  à 
guerroyer  autour  de  Paris  et  de  Laon. 

Comment  songer  à  des  aventures  en  Catalogne.»^ 


IV 


L'expérience  porte  en  elle  sa  leçon.  Et  cette  leçon,  le  Capé- 
tien l'a  comprise.  De  longtemps  les  aventures  ne  le  tenteront 
pas,  non  pas  même  en  imagination.  Il  sait  les  bornes  de  son 
action  immédiate.  11  se  fera  l'opticpic  et  Ihorizon  de  ses 
moyens. 

Le  programme  capétien,  ce  programme  si  décisif  et  si  carac- 
téristique dans  l'histoire  de  France,  se  trouve  —  du  coup  — 
tracé  et  fixé. 

Le  programme  capétien,  l'œuvre  capétienne,  ce  fut  de 
refaire  la  France,  brisée  au  dixième  siècle  par  le  morcellement 
féodal.  Et  l'histoire  de  cette  reconstitution,  c'est,  à  propre- 
ment parler,  le  fond  même  de  notre  histoire  du  Moyen  âge. 
Reconstitution  patiente  s'il  en  fut,  accomplie  pièce  à  pièce  et 
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(le  proche  en  proclie  par  la  collaboration  continue  d'une  lon- 
gue suite  de  rois,  parmi  lesquels,  si  l'on  compte  un  saint,  — 
liOuis  IX,  —  on  ne  compte  pas  un  seul  véritable  grand  homme. 

Le  roi  capétien  de  France  est  surtout  un  laborieux.  C'est 
un  ouvrier  appliqué  dont  la  tâche  héréditaire  consiste  à  con- 
quérir par  morceaux  et  son  royaume  et  sa  royauté. 

Représentez-vous  les  progrès  successifs  de  la  carte  politicjue 
de  la  France.  La  petite  tache  de  forme  fuselée  qui  représente  à 
l'origine  le  domaine  royal  dans  le  bassin  parisien,  cette  petite 
tache  peu  à  peu  grandit;  elle  entame  successivement  les  cou- 
leurs disparates  qui  l'entourent;  elle  s'étend  en  tous  sens  et 
finit  par  recouvrir  la  carte  entière. 

De  même,  le  pouvoir  royal  grandit  peu  à  peu,  entame  suc- 
cessivement les  pouvoirs  hostiles  qui  l'entourent,  s'étend  en 
tous  sens,  et  finit  par  dominer  la  France  entière. 

Unité  territoriale  et  unité  gouvernementale,  voilà  la  France 
moderne,  bien  différente,  certes,  de  la  France  fragmentaire 
du  Moyen  âge. 

Or.  ce  processus  méthodique  et  lent  avait  sa  contre-partie. 
Absorbés  au  Nord,  tenus  par  l'étreinte  des  circonstances  immé- 
diates, les  premiers  capétiens  n'ont  pas  seulement  laissé  se 
tirer  d'affaire  tout  seul  un  comte  de  Barcelone  en  face  des 
Sarrasins.  C'est  le  Midi  tout  entier  qui  demeure  longtemps 
en  dehors  de  l'emprise  capétienne.  L'autorité  royale  a  beau  y 
être  théoriquement  intacte,  la  royauté  en  fait  s'abstient  d'y 
toucher.  Le  réalisme  capétien,  qui  traduit  en  un  opportunisme 
politique  le  tempérament  même  de  la  race,  en  disposait  ainsi. 

Et  c'est  ici  que  véritablement  la  méthode  avait  son  danger. 
Ce  Midi,  dont  la  royauté,  à  peine  jalouse  d'une  vague  préé- 
minence, semblait  se  désintéresser,  ce  Midi  n'allait-il  pas  s'ha- 
bituer à  vivre  d'une  vie  propre.^  n'allait-il  pas  comme  ce  comte 
Horel.  abandonné  par  Hugues  Capet,  s'habituer  à  ne  compter 
que  sur  lui-même  et,  par  voie  de  conséquence,  orienter  sa  des- 
tinée tout  autrement;*  je  veux  dire  tout  autrement  que  ne  le 
comportait  cet  idéal  de  l'unité  française  dont  la  souveraineté 
l'oyale  contenait  virtuellement  la  promesse. 
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Oui  certes,  ce  danger  existait.  Ce  danger,  c'était  celui  que 
l'on  peut  appeler  le  danger  des  deux  France.  Qu'il  y  eût  deux 
France,  une  France  du  Nord  et  une  France  du  Midi,  c'était  là 
un  vrai  péiil,  parce  que  c'était,  disons-le  bien  nettement,  une 
possibilité  historique.  Celte  possibilité  bistoiK|ue  a  été  à  la  vcdie 
de  passer  à  l'acte,  et  la  France  a  été,  au  Moyen  âge.  sur  le 
point  de  se  couper  en  deux, 

N'y  avait-il  pas  déjà  comme  un  dualisme  latent  à  l'époque 
barbare?  Les  Yisigotlis  et  les  Francs,  de  part  et  d'autre  de  la 
Loire,  se  sont  défiés.  A  l'époque  mérovingienne,  à  l'époque 
carolingienne,  il  y  a  eu  une  Aquitaine  qui,  à  plusieuis  repii- 
ses.  a  été  à  deux  doigts  de  se  constituer  sépai'ément.  Et,  à  tra- 
vers les  siècles  suivants,  cette  virtualité  des  deux  France  se  suit 
avec  une  saisissante  continuité. 

Le  tempérament  des  Français  du  Nord  s'oppose  à  celui  des 
Français  du  Midi;  la  langue  s'oppose  à  la  langue;  la  littérature 
s'oppose  à  la  littérature.  Au  temps  des  croisades,  ceux  que  l'on 
appelle  les  Provinciales  et  ceux  que  l'on  appelle  les  Franci  se 
dressent  en  face  les  uns  des  autres,  se  jugent  mutuellement  de 
la  façon  la  plus  désobligeante,  se  disputent  et  souvent  même 
se  battent.  Que  les  deux  France  se  séparent  sur  le  terrain  reli- 
gieux et  c'en  est  fait  de  l'unité  française  future.  Limpoitance 
réelle,  la  portée  essentielle  de  la  fameuse  hérésie  des  Albigeois, 
ce  fut  précisément  de  poser  sur  ce  terrain  décisif  et  de  trancher 
de  la  façon  la  plus  irrémissible  le  débat  dont  je  viens  de  mon- 
trer, en  quelques  mots  rapides,  l'ampleur  et  la  gravité. 

Car  la  religion,  dans  le  Moyen  âge  croyant,  est  l'élément 
suprême  duquel  tout  procède  et  auquel  tout  aboutit.  Voyez  la 
guerre  de  Cent  ans,  —  la  plus  grave  des  crises  que  la  France 
ait  jamais  eu  à  traverser,  —  c'est  un  miracle  qui  la  tranche,  le 
miracle  mystique  de  Jeanne  d'Arc.  De  même,  le  problème  de 
la  coexistence  des  deux  France,  parvenu  au  point  critique,  a 
revêtu  forme  religieuse.  Ce  sont  les  Albigeois  qui  se  dressent 
en  face  de  l'orthodoxie  romaine.  Le  problème  de  l'unité  fran- 
çaise se  pose  sous  la  forme  de  l'unité  de  la  foi. 

Vous  savez  ce  qu'il  advint.  Le  problème  étant  ainsi  posé, 
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l'aïuicxion  de  la  l^'raiicc  languedocienne  à  la  France  royale  se 
fait  dès  lors  iné\  ilahlement  sous  la  forme  d'une  croisade.  Et  le 
problème  est  si  hicn,  au  fond,  politique,  cpie  le  laltachement 
du  Languedoc  à  1  Etat  capétien  se  trouve  dès  lors  opéré  sans 
retour,  sans  aulies  soubresauts  que  les  convulsions  inévitables 
d  une  répression  énergique  et  par  conséquent  douloureuse. 

En  définitive,  le  transport  du  jiroblème  méridional  sur  le 
terrain  religieux  avait  singulièrement  servi  les  Capétiens.  Ils 
avaient  été  —  eux  les  prudents  —  forcés  dagii-,  et  juste 
au  moment  où  leur  puissance  leur  permettait  d'agir,  au  mo- 
ment oii  leur  pouvoir  évolué  et  accru  pouvait  assumer  le 
risque  d'un  aussi  grand  effort,  d'autant  mieux  que  l'Eglise 
collaborait  avec  eux  et  jetait  en  leur  faveur  dans  la  balance  le 
j)oids  foimidable  de  son  immense  autorité.  Et  la  c/'o/,r  précédait 
l'armée,  la  croix  maïquait  d'un  signe  prestigieux  tous  les  liom- 
mes  du  Nord  groupés  autour  de  la  royauté  contre  le  Midi  re- 
belle et  béiétique  :  triple  proie  offerte  à  l'Eglise,  à  la  noblesse 
septentrionale,  à  la  royauté. 


Seulement,  tout  difféi'ent  était  le  cas  de  ces  comtés  jadis  éta- 
blis outre-monts  pai'  Cbarlemagne  et  Louis  le  Pieux,  de  ces 
comtés  dont  Barcelone  était  devenue  le  centre  de  gravité  lors- 
que l'antique  marclie  de  Saint-Guilhem  étant  coupée  en  deux, 
il  s'était  constitué  dans  le  bassin  de  l'Ebre  une  marclie  d'Espa- 
gne, autrement  dit  une  Catalogne.  Car  Borel,  nous  le  savons, 
a  dû  faire  seul  ses  affaires  :  sa  maison  a  été  à  la  peine  et  aussi 
à  l'iionneur.  La  maison  comtale  de  Barcelone  a  su  s'y  prendre 
poui'  absorber  les  maisons  comtales  voisines.  Le  col  du  Pertlius 
ne  l'a  pas  arrêtée.  Elle  a  absorbé  aussi  le  comté  de  Roussillon. 
C'est  bien  une  Catalogne  qui  s'organise,  une  entité  bistorique 
nouvelle  qui  trouve  dans  son  activité  propre,  dans  son  mou- 
vement social,  économique,  intellectuel  même,  sa  |)roprc  raison 
de  vivre. 
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Quand,  parle  jeu  des  hérédités,  les  comtés  de  Roussillon  et 
de  Barcelone  se  sont  ahsoibés  dans  la  mouvance  royale  dAi'a- 
gon,  une  puissance  hispanique  semble  définitivement  formée, 
face  à  la  Méditerranée,  sous  une-dynastiequi  compte  de  grands 
princes  comme  Jacques  le  Conquérant,  dynastie  qui  ne  s'étein- 
dra qu'au  début  du  quinzième  siècle,  —  exactement  en  i/iio. 

Le  fait  et  le  droit  coïncident  rarement.  Leur  éternelle  pour- 
suite donne  son  lythme  à  l'histoire. 

Tandis  que  la  maison  d'Aragoji,  par  le  jeu  du  droit  féodal, 
possède  ce  lot  mouvant  de  seigneuries  fi-ançaises  auquel  je  fai- 
sais allusion  il  y  a  quelques  minutes,  en  revanche,  jamais  le 
Capétien  n'a  entendu  renoncer  à  l'héritage  pyrénéen  des  libé- 
rateurs carolingiens.  Où  allait  le  royaume  de  Charles  le  Chauve 
doit  aller,  semble-t-il.  le  royaume  de  saint  Louis.  Des  survivan- 
ces ont  perpétué  l'ancienne  obédience  française  jusqu'au  cœur 
de  cette  Catalogne  où  les  rois  d'Aragon  trouvent  maintenant  le 
meilleur  de  leur  puissance.  Ces  survivances  du  droit  malgré  le 
fait,  c'est  dans  les  formules  qu'on  les  trouve,  ces  foi'mules  jui'i- 
diques  qu'un  savant  juriste,  M.  P.  Viollet,  a  appelées  un  joui- 
((  le  Musée  de  l'histoire  ». 

A  l'époque  carolingienne,  les  dates  d'actes  privés  s'énon- 
çaient par  l'année  courante  du  règne  du  loi  léguant.  On  datait, 
par  exemple,  un  acte  de  vente  //"  anno  régnante  Lofhario,  glorio- 
sissimo  rege  pour  exprimer  la  deuxième  année  du  roi  Lothaire. 
Cet  usage  continua  même  après  et  bien  après  l'extinction  des 
Carolingiens  ;  on  trouve,  en  Catalogne,  —  c'est-à-dire  dans 
des  pays  gouvernés  en  fait  par  des  rois  d'Aragon.  —  des  actes 
datés  des  règnes  des  rois  de  France  jusqu'en  plein  douzième 
siècle. 

Dès  lors,  la  royauté  française,  dont  les  droits  ne  sont  pas 
périmés,  devenue  maîtresse  du  Languedoc,  ne  va-t-clle  pas 
revendiquer  ces  pays  pyrénéens,  ces  comtés  de  la  vieille  mar- 
che gothique  que  les  Carolingiens  de  France  ont  jadis  conquis, 
organisés,  confiés  à  des  comtes  qui  n'ont  cessé  en  principe  de 
dépendre  de  leur  souveraineté.^  D'autre  part,  si  les  rois  de 
France  ont  des  droits  de  l'autre  côté  des   Pyrénées,    les   rois 
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crAragoii  —  je  l'ai  dit  —  ont  de  ce  eoté-ci  des  possessions. 
L'écheveau  des  possessions  et  des  droits  est  inextricable  an 
Moyen  âge.  Le  jeu  du  droit  privé  à  travers  les  intérêts  politi- 
ques a  brodé  sur  la  trame  des  événements  des  arabesques  si 
fantaisistes  que  tout  problème  de  légitimité  peut  être  tenu 
d  avance  pour  insoluble. 

Louis  IX,  contemporain  de  Jacques  le  Conquérant,  essaya 
du  seul  moyen  possible  de  régler  de  pareilles  difficultés  en 
debors  de  la  force,  le  moyen  du  compromis.  Saint  Louis  a 
bénéficié  de  la  croisade  contre  les  Albigeois;  avec  lui  le  Midi 
de  la  Frajice  est  entré,  pour  toujours,  dans  l'orbite  de  la  poli 
tique  française.  Par  le  traité  de  i'JîoH,  dit  traité  de  Corbeil, 
saint  Louis  se  met  d  accord  avec  la  maison  d  Aragon.  Il  aban- 
donne à  1  Viagonais  tout  ce  (pi'il  pouvait  prétendre  en  pays 
catalan  moyennant  des  satisfactions  coirt'lalives  et  équivalentes 
de  ce  côté-ci  de  la  cliaîne  pyrénéenne. 

Un  esprit  moderne,  encore  timide,  s  annonce  et  s'essaye  en 
ce  geste  du  milieu  du  lieizième  siècle.  Essai  timide,  incom- 
plet, sans  lendemain  immédiat.  ^  oublions  pas,  au  surplus,  de 
remarquer  que  ce  mode  de  règlement  employé  par  saint  Louis 
à  l'égard  de  l'Aragon  n'est  point  dans  sa  carrière  politique  un 
cas  isolé.  Bien  au  contraire,  c  était  cliez  lui  une  véiitable  mé- 
tbode  que  de  liquider  le  passé  par  un  arrangement  amiable. 
Juste  l'année  suivante,  en  1209,  le  saint  roi  concluait  avec 
Henri  III  d'Angleterre  un  traité  analogue,  le  traité  de  Paris, 
qui  trancbait  par  un  équilibre  de  sacrifices  le  procès  pendant 
entre  les  Capétiens  et  les  Plantagenels.  Seulement,  si  un 
esprit  convaincu  de  la  toule-puissance  de  la  justice  dans  le 
monde,  et  tel  était  saint  Louis.  [)ouvait  croire  dural)les  ces  sor 
tes  de  transactions;  si  le  prestige  du  saint  r<ji  pouvait  impo 
ser  dans  son  siècle  le  respect  de  ses  jngements.  à  la  vérité 
aucune  des  combinaisons  diplomaliqiies  de  ce  geni'e  n'a  épar- 
gné aux  siècles  suivants  les  secousses  que  leur  an  leur  pensait 
conjurer. 

Le  traité  de  Paris  de   i^.jc)   entre  la  France  et  l'Angleterre 
n'a  pas  empéclié  la  guerre  de  (lent  ans.  si  même  il  n'a  aidé  à 
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la  préparer.  Le  traité  de  1208  n"a  pas  davantage  empêché  la 
i^rande  rivalité  franco-aragonaisc  du  quinzième  siècle. 

C'est  cpie  la  justice  des  principes,  plus  que  la  logique  du 
réel,  avait  présidé  au  geste  pacificateur  de  saint  Louis.  En 
vain  ce  geste  avait  paru  aiuioncer  un  premier  souffle  d  esprit 
moderne.  Saint  Louis  est  un  homme  du  Moyen  âge,  s'il  en 
fut.  Comment  un  homme  du  Moyen  âge  eût-il  pu  écouter  jus- 
qu'au bout  la  géographie,  s'astreindre  aux  frontières  naturel- 
lesi*  Parmi  les  terres  sur  lesquelles  Louis  IX  abandonnait  tout 
droit  ne  figuraient  pas  seulement  les  comtés  transpyrénéens,  mais 
aussi  le  Roussillon.  Le  col  du  Perthus  restait  catalan  et  arago- 
nais.  A  tiavers  les  découpures  féodales  s'était  rompue  la  sou- 
dure d'autrefois  entre  le  pays  de  lluscino  et  le  Narbonnais. 
Et  maintenant  le  même  Capétien  qui  consacrait  l'unité  fran- 
çaise par  la  réunion  sous  son  sceptre  des  deux  France  de  la 
veille,  la  France  du  Nord  et  celle  du  Midi,  le  même  Capétien 
qui  rivait  définitivement  le  Languedoc  au  domaine  royal,  con- 
sentait à  arrêter  la  limite  de  son  royaume  à  l'étang  de  Leucate  ! 


YL 


C'est  donc  là,  à  la  pointe  médiane  de  l'étang  de  Leucate, 
un  peu  au  nord  du  Pas-de-Salces,  que  finit  la  France  capé- 
tienne, celle  qui  devient  la  France  des  Valois,  la  France  même 
dont  hérite  Louis  XI  en  i4f)i.  Aucun  changement  ne  s'est 
produit,  de  ce  côté,  de  Louis  IX  à  Louis  XL  A  tel  point  que 
la  soluliou  du  problème  fianco-aragonais,  trouvée  par  saint 
Louis  en  1208,  a  pu  passer  pour  définitive  pendant  plus  de 
deux  cents  ans. 

Elle  n'en  valait  pas  mieux,  elle  n  en  avait  pas  été,  pour 
cela,  plus  stable.  Le  calme  du  coté  des  Pyrénées,  pendant  celte 
longue  période,  n'avait  été  que  la  conséquence  du  duel  franco- 
anglais.  C'est  parce  que  le  traité  de  1209,  entre  Louis  IX  et 
Henri  III,  a  été  repris  et  discuté  armes  en  mains  à  travers  sept 
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règnes,  que  le  traité  de  1208,  entre  Louis  ]\  et  Jacques  le 
Conquérant,  a  sommeillé  pendant  le  même  temps.  Que  la 
monarchie  IVançaisc  échappe  à  1  étix'inte  anglaise  et  son  attention 
se  reportera,  tout  naturellement,  du  C(Mé  de  l'Aragon. 

La  preuve  en  est  que  le  même  roi  de  France  expulse  les 
Anglais  et  amorce  le  contlit  franco-aragonais.  C'est  dans  un 
épisode  du  règne  de  Charles  \  II  que  nous  allons  trouver  le 
point  de  départ  du  déhat  dont  nous  songeons  à  reliacei-  l'his- 
toire. 

Toutefois,  au  quinzième  siècle,  un  déhat  inlernational  ne 
peut  se  concevoir  sans  ce  que  la  langue  dq)l<)mali([ue  de  ce  temps 
appelle  des  (li'oUs.  La  vie  des  Etals,  leur  relations  i-écipi'oques 
sont  gouvernées  par  des  principes  empruntés  au  droit  privé, 
car  lions  sonuncs  encore  au  Moyen  âge,  —  à  la  Un  tlu  Moyen 
âge.  sans  don  le.  mais  au  Moyen  âge  pouitant,  —  el  ne  disons- 
nous  |)as  qu'au  Moyen  âge  le  droit  j)rivé  a  envahi,  recouvert 
le  droit  puhlic!'  Il  faut  qu'un  prince  qui  veut  agir  trouve  des 
actes  juridiques  propres  à  le  servir,  iut-il,  au  fond,  conduit 
par  de  simples  convoitises  personnelles  ou  dynastiques,  fùt-il 
mû,  consciemment  ou  non,  par  un  véritable  intérêt  politique, 
fùt-il  enfin  actionné,  plus  ou  moins  à  son  insu,  pai'  cette  i-éac- 
tion  de  la  géographie  sur  l'histoire,  qui,  à  cette  heure  de  tran- 
sition, pousse  de  plus  en  plus  les  Etats  grandissants,  vivifiés, 
éclos  à  la  vie  moderne,  dans  la  voie  d'un  développement  où 
déjà  la  logique  recouvre  sa  vertu,  où  la  nature  même  reprend 
ses  droits. 

Des  contrats,  des  pièces  notariées,  tels  seront  les  instruments 
obligés  de  tout  procès  diplomatique  à  répo(|ue  ofi  nous  nous 
plaçons.  Mais  telles  sont  aussi  les  conq)le\it<''s  des  relations 
familiales,  la  compénétiation  des  intérêts,  les  nullités  à  ])i-éten- 
dre.  les  récusations  à  fournir,  telle  en  un  mot  est  la  vaiM'té 
des  documents  qui  s'entassent  dans  les  arcln\es.  (pie  tout 
prince  peut,  au  besoin,  prétendre  à  (ont.  Ce  (pi'on  appelle 
des  droits  dans  les  chancelleries  pajierassières  de  la  lin  du 
Moyen  âge  ne  sont  guère  à  tout  prendre  (pie  les  \  iitiiahtés 
arbitraires  de  l'action. 
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C'est  ce  dont  nous  acquerrons  la  sensation  nette  lorsque 
nous  pourions  compter,  à  la  faveur  des  événements,  combien 
de  princes  d'Europe  peuvent  se  dire  simultanément  —  s'il 
leur  plaît  —  roi  d'Aragon.  Et  parmi  les  princes  qui  se  récla- 
ment de  droits  sur  l' Aragon,  le  l'oi  de  France  s'insciirait  vo- 
lontiers.  pour  peu  que  de  cette  manifestation  pût  résulter  pour 
lui  quelque  tangible  bénéfice. 

Notre  épisode  du  règne  de  Charles  ^  II  va  nous  en  fournil- 
la  démonstration. 

Mais,  pour  saisir  le  sens  de  cet  épisode,  quelques  explica- 
tions généalogiques  sont  indispensables. 

Il  faut  savoir  que  Jean  I",  roi  d'Aragon,  —  l'avant-dernier 
représentant  de  la  vieille  dynastie  héréditaire  des  rois  d'Ara- 
gon comtes  de  Barcelone,  —  avait  laissé  une  veuve,  \olande 
de  Bar.  Celle-ci  avait  marié  sa  fille.  Yolande  de  Sicile,  à  Louis 
d'Anjou.  Une  fille  était  née  de  ce  mariage.  Marie  d'Anjou, 
laquelle  était  devenue  reine  de  France  par  son  union  avec 
Charles  MI. 

La  dot  d'Yolande  de  Bar  avait  été  fixée  par  contrat  à 
160.000  florins  d'or,  avec  assignation  sur  divers  droits  féodaux, 
le  tout  garanti  par  le  roi  Martin  d'Aragon,  frère  et  successeur 
de  Jean  I".  La  dot  de  la  grand'mère  avait  été  transmise  à  la 
fille  d'abord,  à  la  petite-fille  ensuite.  La  reine  Marie,  la  propre 
femme  de  Charles  VII,  avait  donc  en  mains  des  titres  explici- 
cites,  qui  spécifiaient  la  somme  de  160.000  florins  d'or  assi- 
gnés sur  les  villes  aragonaises  de  Magalhon,  Borja.  Con- 
centania  '. 

En  i7|io.  le  roi  Martin  meurt  sans  héritier  mâle;  la  ques- 
tion (\c  la  succession  royale  en  Aragon  se  trouve  posée.  Plu- 
sieurs maisons  princières  se  réclament  de  droits  plus  ou  moins 
sérieux,  à  la  mode  du  quinzième  siècle,  et  seule  la  suite  des 
événements  ])eut  montrer  quelles  complications  pour  1  avenir 
de  tels  droits  recelaient.  Une  maison  castillane,  branche  cadette 
de  la  dynastie  régnant  en  Castille,   obtint  la  préférence  des 

1 .  Villes  sises  dans  les  provinces  actuelles  de  Sarag-osse  et  d'Alicante. 
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Certes  réunies  dans  la  petite  ville  de  Caspe,  et  l'acte  qui  con- 
sacre en  i4i2  les  réunions  laborieuses  de  ces  Certes  est  célè- 
bre dans  riiistoire  d'Espagne  sous  le  nom  de  Compromis  de 
Caspe.  La  succession  du  roi  Martin  écboit  à  Ferdinand  le  Juste. 

Contre  Ferdinand  et  ses  héritiers,  les  ayants  cause  d "^  olande 
ne  pouvaient-ils  rien  prétendre:'  Peut-être.  A  cette  heure,  du 
moins,  la  question  ne  se  pose  pas  sur  ce  terrain.  Mais  Char- 
les \  II  s'avisa  un  jour  (|ue  la  dot  de  sa  femme  nélait  point 
soldée  et  que  les  parchemins  qu'elle  lui  avait  apportés  étaient 
improductifs. 

Charles  MI  résolut  donc  de  faire  entendre  des  représenta- 
tions à  la  cour  d'Aragon.  L  n  mandement  royal  est  signé  le 
17  février  I^^~:  ce  mandement  institue  une  and)assade  char- 
gée de  se  rendi-e  en  Espagne.  Elle  se  compose  de  trois  ])erson- 
nes  :  Regnault  Girard.  Hrunet  de  Longcluunp  et  Jean  de 
^auk'. 

Les  trois  persomiages  passent  la  frontière  de  France,  c'est- 
à-dire  de  Languedoc,  entrent  en  Houssillon  par  le  Pas-de-Sal- 
ces,  arrivent  à  Perpignan  le  5  mai  iW"].  Dans  cette  ville,  leur 
première  étape  étrangère,  ils  remettent  aux  consuls  des  lettres 
du  roi  de  France,  de  la  reine  de  France  et  du  dauphin.  Puis, 
ils  reprennent  leur  route,  suivent  le  tiacé  de  l'hisloritjue  voie 
j'omaine,  franchissent  les  cols,  arrivent  à  Barcelone  où  nous 
les  trouvons  le  i  1 . 

Il  ne  pouvait  être  question  pour  eux  de  voir  personnellement 
le  roi  d'Aragon.  Car  le  roi  d'Aragon,  à  cette  date  de  l'iAv. 
était  le  fds  de  Ferdinand  le  Juste,  Alphonse,  surnommé  le 
Magnanime,  alors  en  train  de  guerroyer  en  Italie  et  de  con(jué- 
rir  le  royaume  de  Naples.  Le  roi  absent  était  représeidé,  dans 
ses  États  patrimoniaux,  par  sa  femme,  la  reine  Marie;  et  c'est 
à  Marie  d'Aragon,  qui  en  sa  qualité  de  régente  résidait  à  Bar- 
celone, que  durent  s'adresser  les  envoyés  français. 

Les  agents  de  Charles  ^  II  demandent  audience  à  la   reine. 

I.  Voir  sur  le  détail  de  cette  mission  mon  article  publié  dans  le  tome  !«''  de  la 
lit'LHie  d'histoire  el  d'afcliéoloyie  du  lioiissillon,  1900. 
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Rendez-vous  leur  est  assigné  pour  le  mercredi  17  mai;  à  l'heure 
dite,  tous  trois  se  présentent  au  palais,  où  la  régente  était 
assistée  de  l'archevêque  de  Tarragone,  des  évêques  de  Barce- 
lone, Lrgel  et  Aich,  enfin  des  membres  de  la  municipalité  de 
Barcelone,  \isiblement.  la  reine  attribuait  une  importance 
particulière  à  la  demande  de  l'ambassade.  Elle  voulait  être 
forte  non  seulement  de  ses  conseillers  habituels,  mais  encore 
de  son  peuple. 

Les  trois  Français  produisent  leurs  demandes  :  c'était  l'exé- 
cution intégrale  et  immédiate  des  promesses  du  roi  Martin.  Et 
lorsque  après  plusieurs  jours  de  silence  réponse  officielle  fut 
transmise  aux  ambassadeurs,  tout  se  borna  à  des  paroles  éva- 
sives  :  le  roi  seul  pouvait,  en  un  cas  pareil,  prendre  des  me 
sures. 

Le  I  I  juin,  les  envoyés  de  Charles  A  II  quittaient  Barcelone, 
un  mois,  jour  pour  jour,  après  leur  arrivée.  Allaient-ils  se  con- 
tenter de  l'accueil  fait  à  leur  requête  au  palais!*  \on.  certes. 
Et  c'est  alors  que  l'épisode  —  assez  banal  jusqu'ici  —  de- 
vient curieux,  ])ar  ce  ([u  il  manifeste  et  plus  encore  par  ce  c[u  il 
prépare. 

Le  mandement  royal  qui  investissait  de  ses  pouvoirs  la 
mission  française  contenait  un  aiticle  (pii  trouvait  maintenant 
son  application.  En  vertu  de  cet  article,  les  ambassadeurs  pou- 
vaient requérir  satisfaction,  non  seulement  jDar-devant  les  sou- 
verains aragonais,  mais  encore  par-devant  toute  communauté, 
par-devant  toute  ville,  par-devant  tout  corps  constitué  pourvu 
d'une  part  d'autorité  dans  le  royaume  d  Aragon  et  considéré  à 
ce  titre  comme  responsable  de  la  dette. 

De  cette  clause  les  ambassadeurs  de  1 4^7  se  servirent,  —  et  ils 
en  usèrent  à  l'égard  de  la  municipalité  perpignannaise.  Repas- 
sant à  Perpignan  au  retour  de  Barcelone,  Regnault  Girard, 
Brunet  de  Longchamp  et  Jean  de  A  aulx  se  font  recevoir  à  la 
maison  du  consulat  et,  sur  leur  demande,  procès-verbal  est 
dressé  de  leurs  réclamations  par  un  notaire  perpignannais, 
maître  François  Pastor.  Ce  procès-verbal,  qui  nous  est  resté, 
porte    en   substance  que  les  ambassadeurs    français,    au   nom 


LA    FRONTIERE    PYRENEENNE.  I  () 

(le  leur  maître,  requièrent  délivrance  des  sommes  impayées, 
des  villes  et  droits  assignés  à  la  grand'mèie  de  la  leine  de 
France,  avec  les  revenus  accumulés  depuis  la  iiiori  de  la  pre- 
mière \olande;  enfin  les  ambassadeurs  ajouteni  (juavanl  pour- 
suivi vainement  satisfaction  auprès  de  la  reine  d'Aragon,  ils 
s'en  prennent  à  la  ville  de  Perj)ignan  comme  sujette  de  la  cou- 
ronne d'Aragon. 

Surpris,  comme  on  peut  penser,  pai'  ces  [irétentions.  les 
Consuls  de  Perpignan  délibèrent  et  répondent  pai-  une  céduîe 
dont  voici,  en  propres  termes,  le  passage  essenliel  :  ((  Lesdits 
consuls, — sachant  tpie  ladite  Sérénissime  dame  la  Heine,  sur 
la  requête  à  elle  ])résentée  par  lesdits  nobles  et  lionoraldes 
ambassadeurs,  a  donné  i'(''ponse  légitime  et  convenable  et  a  fait 
justice  en  lespèce  comme  elle  en  est  accoutumée.  —  répondent 
en  disant  qu'ils  veilleront  à  ce  que  justice  soit  exécutée  quand 
ils  y  seront  appelés,  car  le  procédé  et  la  protestation  desdits 
ambas.sadeurs  ne  sont  confoimes  au  droit  en  aucune  façon.  » 

La  mission  de  i\-\-  |)rit  lin  sur  ces  mots,  mais  on  devait 
plus  tard  reparler  des  droits  prétendus  de  Marie  d'Anjou.  Et 
nous  devons  aussi  retenir  que  le  dauphin,  dont  à  leur  premier 
passage  à  Perpignan  les  ambassadeurs  de  Charles  \\\  appor- 
taient des  lettres.  —  le  dauphin  de  l^^~,  —  deviendra  le  roi 
Louis  XL  Au  sur])lus,  ce  n  est  point  pai'  hasard  tpie.  pour 
trouver  des  resj)onsables  de  la  dette  aragonaise,  les  Français 
s'en  prennent  à  Perpignan  plut(jt  qu'à  Barcelone.  Pour  parler 
franc,  nous  saisissons  là  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui 
rivera  un  jour  à  la  France  moderne  la  province  dont  Perpi- 
gnan est  la  capitale.  La  soudure  antique  brisée  au  Moyen  âge 
sera  rétablie.  Le  premier  jalon  est  planté,  la  frontière  des  Pyré- 
nées méconnue  retrouvera  toute  sa  valeur. 

Joseph  Calmette. 


JosephDEDIEU. 


ALEXANDRE   SOUMET 


I. 


Ce  fut  un  grand  nom,  célébré  par  toute  une  génération  de 
poètes  enthousiastes.  Mais  les  critiques,  dépourvues  d'aménité 
et  même  de  bienveillance,  de  Théophile  Gautier  et  de  Sainte- 
Beuve,  ont  l'ait  oublier  celte  période  de  gloire'.  De  l'auteur 
de  (Jlyteninestre  et  de  la  Divine  Epopée,  nous  n'avons  guère 
retenu  que  1  épisode  de  la  plume  d  aigle,  «  présent  d  un  ami, 
avec  laquelle  il  avait  écrit  son  poème,  et  qui  était  suspendue 
comme  un  trophée  au-dessus  de  son  o'uvre  ».  Sainte-Beuve 
la  dit  :  la  vanité  do  Soumet  fut  insupportable.  Cette  appré- 
ciation est  restée  celle  des  historiens  confiants  en  une  autorité 
si  considérable.  Et  d'ailleuis  Sainte-Beuve  n'a-t-il  pas  encore 
écrit  :  a  On  pourrait  appliquer  à  sa  manière  pompeuse,  sonore 
et  creuse,  à  son  vers  spécieux  et  brillant,  le  hélium  caput,  sed 
cerehvuni  non  linhel  du  fabuliste  :  belle  forme,  mais  vide 
d'idées"'.  «  —  C'était  trop  de  passion  :  M.  Emmanuel  des 
Essarts,  dans  un  article  tout  uniment  admiratif,  prétendit  ven- 
ger la  mémoire  outragée  de  celui  qui  fut  le  grand  Alexandre 
du  dix-neuvième  siècle'^. 


1.  Cf.  Sainle-Beuve,  Causeries  du  lundi,  III,  pp.  887,  388,  4oo,  492;  XIV, 
p.  298;  cl  Portraits  littéraires,  t.  III,  pp.  I\it\-l\-i7).  —  Théophile  Gautier, 
Histoire  du  Romantisme,  passiin;  Histoire  de  F  Art  dramatique  en  France, 
Paris,  1859,  t.  III,  pp.  49>  ^Q»  172,  179,  180,  181, 

2.  Cf.  Chroniques  parisiennes,  Paris,  187O,  pp.  3ii,  812. 

8.  Cf.  Revue  Bleue,  7  septembre  1901,  article  de  M.  des  Essarts,  Alejrandre 
Soumet. 
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Il  y  avait  eu,  sans  cloule,  exagération  dans  le  dénigrement; 
mais  le  trop  généreux  eritique  de  la  Rerue  Bleue  ne  pécha-t-il 
pas  par  excès  de  louanges  ?  Si  Alexandre  Soumet  n'est  pas 
le  poète  négligeable,  l'iiomme  sottement  infatué  de  lui-même 
que  Sainte-Beuve  voudrait  nous  faire  croire,  il  n'est  pas,  non 
plus,  le  poète  u  génial  »  que  veut  nous  imposer  M.  des  Essarls. 
La  vérité  ne  se  trouve  ni  si  haut,  ni  si  bas. 

((  Alexandi-e  Soumet  aimait  tous  les  beaux  vers,  ceux  des 
autres  aussi  bien  (jue  les  siens.  Un  grand  succès  était  une  fête 
pour  lui,  quelle  que  fût  la  main  qui  dut  cueillir  la  palme.  Il 
écoutait  avec  bonheur;  il  admirait  a\ec  attendrissement  les 
œuvres  de  ses  émules;  il  faisait  plus  encore  :  il  aimait  ses  suc- 
cesseurs; il  exaltait  leurs  jeunes  essais,  les  animait  du  regard, 
de  la  voix,  et.  à  force  d  enthousiasme ,  les  remplissait  de  cou- 
rage et  dcspoir*.  » 

Ce  témoignage  de  \  it^t,  qui  vécut  dans  une  longue  amitié 
avec  le  poète  que  détestait  '\\\.  Ciautier,  nous  fait  connaître  le 
vrai  caractère  de  Soumet  :  c  était  une  àme  alTectueuse,  expan- 
sive,  incapalde  d'une  bame,  prête  à  tous  les  dévouements. 
((  On  ne  pouvait  le  connaître  sans  l'aimer  »,  disait  M"'"  Ance- 
lot".  C'est  qu'il  avait  la  fidélité  de  l'amitié.  Quand  les  hasards 
de  la  bataille  romantique  l'eurent  écarté  de  ses  premiers  frères 
d'armes,  dont  il  semblait  être  devenu  l'adversaire,  il  souffrit  de 
leur  attitude  désormais  réservée.  Il  n  avait  pas  songé  à  les  con- 
Irisler.  Comme  il  aurait  paidonné  leur  défection,  il  ne  com- 
prenait pas  rpi  on  lui  tînt  rigueur  de  sa  Aolte-face.  Au-dessus 
des  théories  littéraires  qui  lestaient  pour  ses  contemporains  la 
grande  passion  de  la  vie.  il  plaçait  lamitié,  qui  valait  infiniment 
mieux  que  ces  petites  doctrines,  instables  et  si  peu  certaines, 
défendues  autour  de  lui  fiévreusement.  Il  reprochera  à  Emile 
Deschamps  d'être  passé  à  Blois,  près  de  sa  demeure.  ((  et  de 
l'avoii-  dédaigné));  lui  cependant,  poussé  par  u  la  tendresse 
avec  laquelle  il  aime  son  cher  Emile  »,  lui  écrit  et  ne  cessera 

j.   Discours  de  réception  de  Vitet  ;'i  l'Acadciiiie  IViineaise,  2O  mars  i8/|G  ;  re- 
cueilli dans  les  Essais  historiques  et  littéfaires,  f'aris,  1862,  p.  3oi  et  siiiv. 
2.   M"ip  Ancelol  :  /'/;  safon  île  /^t/ris,  iSnj  à  /Sf)j.  p.   lO. 
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de  lui  écrire,  pour  le  plaisir  d  être  avec  lui,  et  puis  cette  phrase 
d'une  mélancolie  touchante  :  «  Adieu,  mon  bien  cher  Emile... 
Dites  à  Lefèvre,  à  Gaspard,  à  Rességuier,  de  se  souvenir  quel- 
quefois de  leur  vieil  ami*.  » 

Il  était  distrait,  mais  ses  distractions  mêmes  faisaient  appa- 
i-aître  cet  instinct  de  tendresse  qui  sommeillait  en  lui,  n'atten- 
dant qu'une  occasion  de  se  lévélei-.  Que  d'exquises  anecdotes 
on  pomiait  rappeler  sur  ce  poète,  à  qui  d'aimables  lectrices 
déclamaient  ses  d'uvres  pour  avoir  le  plaisir  de  reiileiidre 
s'étonner  de  la  l)cauté  des  vers,  demander  avec  une  naïve  in- 
sistance le  nom  de  l'auteur,  et  doucement  récriminer  quand  il 
découvrait  la  malice.  Il  fit  ainsi  les  délices  de  la  cour  de 
Louis-Philippe,  de  la  duchesse  d'Orléans  et  de  la  comtesse 
de  Peyssat'^.  Lui  que  l'on  a  représenté  comme  plein  de  vanité 
parce  qu'il  était  l'auteur  de  tragédies,  d  élégies  et  d'épopées 
devenues  populaires,  déclarait,  avec  une  sincérité  comique, 
avoir  manqué  sa  vocation  qui  était  la  musique  !  M"""  de  Rassan- 
ville  le  vit  un  jour  distribuer  un  plan  de  tragédie  à  ses  amis 
poètes  dont  il  se  réservait  d'écrire  la  partition  \  11  laissa  à  ses 
contemporains  le  somenii-  d  un  homme  excellent,  et  M.  Patin 
ne  crut  pomoir  mieux  célébrer  Soumet  cpi  en  rappelant,  sur 
la  tombe  du  poète,  les  qualités  de  l'homme  :  «  La  gloire  des 
autres  lui  était  chère  et,  pai-  un  juste  retour,  sa  gloire,  au 
milieu  de  la  bitte  animée  des  écoles  livales,  des  systèmes  en- 
nemis, fut  protégée  par  lairection  universelle  que  lui  avaient 
conciliée  les  qualités  les  plus  aimal)les.  Tous  l'admiraient  et 
l'aimaient,  il  fut  aimé,  c'est  une  grande  louange.  La  nouvelle 
inattendue  de  son  danger  n  a  trouvé  nulle  part  des  cœurs  in- 
dilTéi'enls,  et  maintenant  qu  il  n  est  plus,  un  tendre  souvenir 
s'attache  à  son  nom  que  recueillera,  parmi  les  plus  illustres  de 
notre  âge,  l'histoire  des  lettres'*.  » 


1.  Cité  par  M.  J.  Marsan  :  La  Muse  fruiiçulse,  étlil.  crit.,  p.  x,  note. 

2.  Je   renvoie    au    livre  de  Mme  de  ^ASsarwWXe  :  Salons  (Vaulrr/ois,  [.  IV, 

)p.    I  I I-I  12. 

8.   Mine  de  Bassanvillc,  op.  ri/.,  I.  III,  ]).  84- 

4.  Ce  discours  l'ut  inséré  dans  le  Joiii'iial  de  Toulouse,  0  avril  i845. 
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Louls-Alcxaiidrc  Souniel  iia(|in(  à  C^aslcliiaudai y.  le  '?A)  jan- 
vier I7(SG'.  11  ne  coniml  jioiiit  sa  mère  Louise- Thérèse  Aynard, 
et  c'est  là  peut-être  lorigine  de  cette  incurable  mélancolie  qui 
se  répand  sur  toutes  ses  œuvres  et  qu'il  portait,  dit-on.  par- 
tout n\ec  lui.  Son  pèie.  Jean  Soumet,  contrôleur  du  Canal  du 
Midi,  confia  1  éducation  de  lenrant  à  une  marâtre  qui  se  mon- 
tra très  douce  et  tiès  dévouée.  D'ailleuis.  le  jeune  Alexandre 
annonçait  de  merveilleuses  dispositions.  Sans  croire,  avec  le 
trop  crédule  Lefèvre-Deumier,  que  a  ses  parents  ne  ])ouvaieiit 
pas  se  rappeler  à  quelle  époque  il  ne  savait  pas  lire'-  »,  il  est 
assuré  néanmoins  que  cet  enfant  prodige  se  plaisait  aux  lectures 
les  plus  séiieuses.  11  n'avait  guère  que  sept  ans  quand  il  écrivit 
ses  premiers  vers.  Quelques  années  après,  il  entreprit  de  don- 
ner une  suite  à  TéUmaqae.  auquel   il   ajouta    un    livre  entier. 

Cependant  son  père,  devenu  depuis  I7()5  contrôleur  géné- 
ral du  (Janal  du  Midi,  était  venu  s'installer  à  Toulouse.  L'en- 
fant fut  aussitôt  mis  en  pension,  au  premiei'  collège  qui 
venait  d  ouvrir  à  nouveau  ses  portes,  et  il  renconti'a  de  ^  oisins- 
Lavernière,  qui  sera  1  un  de  ses  plus  fidèles  amis^  11  conti- 
nuait à  rimer  :  a  Je  l'ai  vu,  disait  de  ^  oisins,  éciire  au  premier 
âge.  Ses  vers  avaient  la  grâce  de  la  forme,  et  ils  étaient  pleins 
de  coloris  et  de  feu.  »  11  fallait  à  ce  poète  la  lil^crté  des  champs 
oi'i  l'on  couit  et  où  1  on  rÔNc  :  il  fit  donc  une  escapade.  On  le 
rattrapa,  et  le  directeur  Je  la  pension,  pour  le  punir  de  ]ué- 
férer  les  champs  aux  études  silencieuses,  lui  rendit  la  libellé. 

1.  .M.  Biré  lionue,  par  erreur,  la  date  de  1788  :  Victor  Hugo  arani  18H0, 
|ip.  3o  1-332.  —  -M.  ]•].  Griinaufl  :  Les  Poètes  Iciitréats  de  l' Académie  fcan- 
çaise,  1864,  t.  I,  p.  i5G,  et  M.  I^.  Séché  :  Le  Cénacle  de  la  Muse  française, 
1909,  p.  .5,  lionnent  aussi,  par  erreur,  la  date  du  (i  janvier  lySd. 

Sur  Soumet,  cf.  \'itet  :  Discours  de  réception,  \Sl\ï^\  de  Voisins-Lavernière  : 
Eloi^e  de  Soumet,  dans  le  Recueil  des  Jeu.r  Florau.v  de  184G  ;  E.  F"auré  :  At. 
Soumet,  dans  L^  Correspondant,  10  noveml)re  iS/jô;  Jules  Lefèvre-Deumier: 
Notice  sur  Soumet,  en  préface  à  Jeanne  d'Arc,  iS^f)  ;  Jules  Marsan  :  La  Muse 
française,  édit.  crit.,  1907,  préface  ;  E.  Dupuy  :  Alfred  de  Vignij  ;  Les  Ami- 
tiés, Paris,  1910,  pp.  2o8-2i3;  enfin  Tarticle  paru  dans  /^Wlieille,  ynirnul  de 
Casteinaudary,  le  i3  avril  i845. 

2.  Elog'e  cité. 

3.  Recueil  des  Jeii.r  Florau.r,  184O:  Elos^e  de  Soumet  par  de  \'oisins-La- 
vernière. 


2  4  REVUE    DES    PYRENEES. 

Soumet  passa  alors  sous  la  férule  duu  précepteur,  ueveu  du 
célèbre  bénédictin  Dom  Calmel.  11  ne  prit  avec  lui  ni  le  goût 
de  l'érudition,  ni  le  sentiment  des  œuvres  classiques.  Pour 
lefaire  son  éducation  littéraire,  Soumet  sera  obligé,  après  ses 
premieis  succès  poétiques,  de  reprendre  lui-même  l'étude  des 
chefs-d  œuvre  de  l'antiquité. 

Le  père  Soumet,  qui  était  un  père  pratique,  n'encouiageait 
pas  les  dispositions  artistiques  de  son  lils  :  il  lui  signifia  d  avoir 
à  prépaier  l'examen  de  l'Ecole  polytechnique,  et  de  1800  à 
1802.  Alexandre  étudia  les  propriétés  des  nombres.  Mais  il  eut 
le  bonheur  d'échouer  au  concours  et  ne  garda  à  cette  période 
maussade  de  sa  vie  un  souvenir  leconnaissant  que  pour  y  avoir 
gagné  l'amitié  de  celui  qui  sera  un  jour  l'illustre  Arago*. 

Jean  Soumet  rejeta  alors  son  fils,  comme  un  pis-aller,  aux 
écoles  de  droit.  Mais  la  vocation  du  poète  était  irrésistible. 
Un  léger  incident  bouleversa  entièrement  la  vie  d'Alexandre. 
En  1807.  il  avait  envoyé  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  une 
idylle  :  Le  Vieux  Chêne,  qui  fut  distinguée,  mentionnée  et  im- 
primée au  Recueil  (le  f  Académie"^. 

Ce  lauréat  de  vingt  et  un  ans  lèva  de  tout  quiltei-  pour 
s'attachei-  aux  Muscs.  Il  avait  précisément  rencontré  sur  les 
l)ancs  de  la  Faculté  de  droit,  un  jeune  homme  de  Limoux,  ar- 
dent, confiant  en  son  étoile,  et  poète  :  Alexandie  (Juiraud. 
Leurs  rêves  s'amalgamèrent.  La  vie  leur  parut  n'avoir  d'autre 
but  que  de  régénérer  la  poésie,  et  comme,  tout  près  d'eux, 
cei-tains  gr-oupes  s'étaient  formés  avec  un  piogramme  sembla- 
ble, ils  résolurent  d'augmenter  la  jdialaiige  des  militants.  Avec 

1.  On  sjiit  (]iio  le  jeune  Aratro  passa  ses  examens  à  Toulouse. 

2.  C;f.  Recueil  de  1^07.  Cette  idylle  est  reproduite  dans  le  Journal  de  Tou- 
louse, du  17  mai  1807  :  «  Ce  n'est  pas  là,  disail-on,  le  fait  d'un  novice,  et  un 
jeune  auteui'  (pii  peint  si  bien  ne  donne  pas  des  espérances,  il  contracte  des 
engagements  ([u'il  est  tenu  de  remplir.  Nous  multiplierons  nos  citations  sans 
trouver  M.  Soumet  en  défaut.  Les  observations  que  nous  avons  déjà  faites  sur 
les  vices  du  plan,  sur  la  longueur  de  l'ouvrage,  et  sur  le  ton  un  peu  trop  relevé 
du  style,  sont  la  seule  critique  raisonnable  que  l'on  puisse  en  faire,  et  cette  cri- 
ti(pie  est  encore  bien  rigoureuse...  Si  la  couronne  ([ue  l'Académie  a  décernée  à 
INI.  Millevoye  avait  pu  être  partagée,  M.  Soumet  en  aurait  sans  doute  obtenu 
la  moitié.  » 
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M.  ]\[ajoi'(.'l,  le  comlodo  Monlbel,  qui  sera  plus  tard  ministre  de 
-4=iOuis  W  fil.  le  vicomte  de  Panai,  \  oisins-Lavernière,  Lamo- 
the-Langon.  cet  énigmati(|ue  amuseur,  Pinaud,  Florentin  Du- 
cos.  Jules  de  Ilességuier.  le  lin  poète,  ils  créèrent  le  (lynmase 
liltrraire. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  Soumet  dans  ce  petit  céna- 
cle de  fougueux  poètes,  mais  les  registres  des  pi-ocès-verhaux, 
laissés  entre  les  mains  de  Marins  de  \oisins,  ont  disparu  sans 
doute  pour  jamais.  Soumet  fnt  membre  de  cette  société  pen- 
dant les  années  1807.  1808  et  au  commencement  de  1809.  11 
nen  fut  pas  le  membre  le  plus  actif.  Léon  de  Lamotlie-Lan- 
gon  manifestait  déjà  une  facilité  d'invenlion  qui  tenait  du  pro- 
dige. On  lavait  nommé  président  du  (iMunase.  et  il  méritait 
bien  cet  lionneur,  si  l'on  songe  qu'à  dix-buit  ans  il  traduisait 
en  vers  les  poèmes  d'Ossian,  les  psaumes  de  David  et  les  œu- 
vres d'Horace.  Presque  sans  discontinuer,  il  avait  écrit  quatre 
tragédies  en  cmq  actes  et  en  vers,  six  comédies,   trois  opéras, 

un  vandevdie.  un  diame,  tiois  nouvelles  et  deux  romans 

et  il  n  avait  pas  vingt  ans  ! 

Quelles  doctrines  étaient  en  bonneui'  au  Gymnase  litléraive') 
Ces  jeunes  gens  étaient  encore  tons  classiques  en  littérature 
et  loyalistes  en  politique.  Ils  parlaient  souvent  de  la  Révolu- 
tion ;  c'était  poui"  la  couvrir  d'anatbèmes.  Ils  admiraient 
Hacine  et  Boileau,  et  personne  Jie  songeait  encore  à  Iraitei-  de 
polisson  ce  vénérable  régent  du  Parnasse.  Cependant  ils  ne 
restaient  pas  indifférents  au  mouvement  littéraire  que  provo- 
quait la  pensée  de  M"""  de  Staël,  et  nous  savons  qu'ils  réflé- 
cbirent  longtemps  sui'  le  fameux  principe  :  ((  la  littéiature  est 
l'expression  de  la  société  ».  Ils  n'en  aperçurent  pas  le  ferment 
révolutionnaire  et  voici  comment  ils  l'expliquaient  :  «  La  litté- 
rature du  siècle  de  Louis  XH  était  grande  comme  son  àme, 
simple  et  naturelle  comme  sa  politique*.  y>  Non.  le  Gy/niifise 
lifléraire  n'était  point  dangereux. 

Soumet  y  prit  néanmoins  une  leçon  dont  il  profitera   toute 

I.  Reciieif  drs  Jeii.r  Flonnij',  1819,  p.  83. 
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sa  vie.  «  Tandis  que  la  poésie  se  réfugiait  ailleurs  dans  Ihis- 
toire  contempoiaine  et  que  quelques  poètes  du  dix-huitième 
siècle  faisaient  encore  des  contes  impies  et  des  vers  d'Athénée, 
la  veine  l'cligieuse  s'était  ouverte  à  notre  (iymim.sc  lifféraire^ .  ^) 
On  prenait  déjà  goût  à  la  poésie  hiblique. 

M.  Emile  Grimaud  prétend  qu'après  son  succès  aux  Jeux 
Floraux,  Soumet  a  n'hésita  pas  à  aller  tenter  la  fortune  à  Paris, 
où  nous  le  trouvons  en  1808^  ».  Vraiment,  la  naïveté  du  lau- 
réat aurait  été  grande  si,  pour  avoir  obtenu  une  maigre  nomi- 
nation, —  sans  prix  —  il  s'était  empressé  d'aller  à  la  conquête 
de  plus  nobles  lauriers,  à  la  capitale.  Soumet  n'eut  pas  cette 
naïveté.  Bien  mieux,  il  n'était  que  médiocrement  satisfait  de 
l'Académie.  Les  déceptions,  avant  1807,  ne  lui  avaient  pas 
manqué  chez  dame  Clémence,  et  il  s  en  est  plaintà  M.  Desmous- 
seaux,  préfet  de  la  Haute-Garonne-'.  D'autre  part,  le  voyage  à 
Pans  de  1808  dura  à  peine  quelques  jours,  mais  assez  pour 
permettre  à  Soumet  de  se  pousser  dans  la  colonie  des  poètes 
toulousains.  N'est-ce  pas  même  alors  qu'il  connut  pour  la  pre- 
mière fois  les  Deschamps  P 

Un  jour  (étais-je  enfant!)  j'ajipris,  non  sans  terreur 
(Ju'Alexandre  Soumet,  lui-niènie,  le  |)oèle 
Dont  les  vers  au  collège  avaient  tourné  ma  tcte 
Désertait  son  Toulouse  et,  dans  notre  maison 
Précisément,  venait  passer  une  saison''! 

Ce  qu'il  y  a  de   certain,    c  est  qu'à  ce  moment  le   nom  de 

1.  lieciieil  (les  ,/i'ihi'  Flormi.r,   iH^y,  Ji.   lo. 

2.  Porlm  hiiirédls  de  F AcadémiP  française,  t.  I,  p.  i.'iS. 

3.  «  Paris,  iti'  avril  1809.  Monsieur,  il  y  a  sans  doute  de  la  témérité  à  vous 
soumettre  ses  faibles  ouvrages;  mais  au  goùl  (jui  découvre  les  fautes,  vous 
joi^-nîtes  toujours  l'indulgence  qui  les  fait  pardonner;  vous  avez  daigné  encou- 
rager mes  premiers  essais,  et  je  réclame  le  même  accueil  pour  le  fragment  que 
je  prends  la  liberté  de  vous 'envoyer.  Je  suis,  etc.  A.  Soumet. 

«  P.  S.  —  J'ai  envoyé  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  un  poème  ayant  pour 
titre  :  Le  Messie,  avec  cette  épigraphe  :  Un  homme  parut  en  Judée.  Si,  par 
hasard,  celte  pièce  était  remarquée,  votre  bonté  m'est  un  sûr  garant  que  vous 
voudriez  bien  en  assurer  le  succès;  vous  n'ignorez  pas  que  l'Académie  me  doit 
quel([ues  dédommagements.  »  Cette  lettre  est  citée  dans  la  Revue  de  Toulouse, 
i8tJ5,  p.  4(35. 

4.  Cf.  Emile  Deschamps  :  Poésies,  i;(\\[.  de  i84i,p.  i35  :  .\  .\lexandre  Soumet. 


alexa>drl;   soumet. 


Soumet  es!  presque  glorieux,  même  à  Paris.  M'""  de  iîeaufort 
dllaulpoul'  éetivait  à  M.  Piuaud  :  a  J'ai  vu  iei  au  jeune  auteur 
de  Toulouse  qui  a  bien  de  la  verve  et  du  vrai  talent;  c'est 
Alexandre  Soumé  (sic).  H  a  fait  un  superbe  dithyrambe  à  l'Em- 
pereur"^. Je  vois  aussi  bien  souvent  Fjéou  de  Lamollie  qui  n'a 
pas  autant  d'éclat,  autant  de  chaleur  (pie  Soummé  (sic)^.  » 

Rapprochons  enfin  le  témoignage  de  de  Voisins-Lavernière  : 
ft  La  grande  promotion  d'auditeurs  de  i8io,  dit-il,  appela  au 
Conseil  d'Etat  plusieurs  de  ces  jeunes  hommes  :  Alexandre 
Soumet,  à  Paris  depuis  un  un,  y  fnt  compris''.  »  (l'est  donc 
bien  en  i8o()  (pie  Soumet  est  parti  définitivement  pour  Paris, 
et  comme  sa  lettre  à  M.  Desmousseaux  date  du  i"  avril  1809, 
il  paraît  bien  que  le  voyage  eut  lieu  dans  les  premiers  mois  de 
cette  année. 

Etait-ce  poui-  «  tenter  la  fortune»?  En  ce  cas,  elle  ne  fut 
pas  longue  à  lui  souiire.  Après  avoir  fait  paraître  un  petit 
poème  :  Le  Fanatisme,  ([ui  resta  sans  succès.  Soumet  eut 
rhoniieur  de  présentei'à  I  "lin|)(''rali'ice  un  Dil/ivrianhe  (Ui  (jtuqué- 
ruul  (le/ufial.r.  morceau  dap|)arat,  <(  plein  de  nombreuses  beau- 
tés •'  )).  ^apoléon  distingua  ce  jeune  poète,  qui  mettait  tant  de 
feu  à  célébrer  sa  gloire  :  il  le  nomma  auditeurau  Conseil  d  Etat. 

Cette  nomination  dut  consoler  Soumet  de  l'ingratitude  que 
lui  témoignaient  encore  les  Jeux  Floraux;  en  dépit  des  belles 
assurances  de  M.  Desmousseaux,  Le il/('.çs/f' obtenait  péniblement 
une  menlion*'. 

1.  Sur  Mme  dç  Beaufort.  un  Irouvera  de  nombreux  renseis:nemenls  dans  le 
livre  de  M.  di'  I^ahouïsse  :  Trente  ans  de  ma  vie  (ly^.'i-iSaG),  Paris,  18/17.  '"' 
dans  les  /{et//s//'es  maiiuscril.s  de  /'A/Ziéiiée,  conservés  au  donjon  de  Toulouse. 
Elle  était  en  relations  a^  ec  \'ietor  Ilui;n.  (]ui  fit  paraître  son  Eiéf/ie  sia-  Ui 
mort  de  S.  .1.  I{.  .)/.-i'  le  duc  de  IUtii/.  au  CunsemUear  lilléraire ,  t.  II, 
p.  8 1-83. 

2.  C'est  le  Dlllii/rdjiibe  lui  coiujuéi'md  de  la  pai.r,  (pie  le  .hmi-nal  de  Tou- 
louse annoneait  le  8  mai  i8u8,  avec  de  t^-rands  éloges. 

3.  Archives  des  Jeux  Floraux  :  Correspondance,  t.  I,  1759-1820,  i'"  f\.  La 
lettre  est  du  24  mai  1808. 

4.  Recueil  des  Jeu.v  Flora u.r,   1847,  y-    i"J. 

5.  (ir.   X'ilet,  dans  son  Discours  de  réception. 

(■».  Ileciieil  des  Jeu.r  Flaraii.r,  1809.  Nous  avons  la  réponse  de  .M.  iJesmous- 
seaux  à  Soumet  ;  elle  est  curieuse  :  «  Toulouse,  9  avril  1809.  J'ai  lu,  Monsieur, 
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Pendant  un  an.  le  poète  se  recueillit,  et,  en  1810,  lança  les 
trois  chants  de  L' Incrédulité^ .  Le  succès  fut  immédiat;  il  fut 
général.  On  ne  discutait  plus  le  talent  de  1  auteur.  J^es  censeurs 
les  plus  rogues  avouèrent  ((  que  le  fils  même  du  grand  Uacme 
était  vaincu  par  un  poète  plus  brillant,  dont  l'éclat,  pour  deve- 
nir aussi  pur  qu'il  était  vif,  n'attendait  qu'un  léger  progrès  de 
Tàge"-  ».  Les  écoles  rivales  furent  unanimes  à  louer  le  jeune 
poète  :  par  la  hardiesse  de  ses  conceptions  et  de  ses  images,  il 
rappelait  Chateaubriand,  mais  par  la  timidité  de  sa  technique 
métrique,  il  ne  se  séparait  pas  encore  de  l'école  dehllienne.  On 
lui  sut  gré  d'avoir  réalisé  ce  compromis. 


IL 


L'année  18 10  marque  la  première  étape  glorieuse  de  la 
carrière  de  Soumet.  Excité  par  le  succès  que  venait  de  rem- 
porter V Incrédulité,  le  poète  se  rappelle  aussitôt  au  souvenir  de 
iNapoléon  par  une  ode  grandiloquente  :  .1  Napoléon  le  Grand  et 
à  Marie-Louisc'K  et  adresse  à  ses  amis  de  Toulouse  une  ode  : 
U  Illusion'*. 

Nous  ne  pouvons  ici  passer  sous  silence  lévolution  qui  se  fit, 
vers  cette  époque,  dans  les  idées  politiques  de  Soumet.  Il 
avait  été  à  Toulouse,   avec  ses  amis  Guiraud,  de  \oisins,  Jules 


avec  autant  d'intérêt  que  de  plaisir,  votre  poème  sur  V Ejcistence  de  Dieu, 
dont  vous  avez  bien  voulu  ni'adresser  un  exemplaire.  J'ai  été  infiniment  sensi- 
ble à  cette  preuve  de  votre  souvenir,  dont  je  vous  prie  d'ag'réer  tous  mes 
remerciements.  Lorsqu'à  votre  cage,  Monsieur,  on  joint  la  modestie  à  des 
talents  littéraires  distintçués,  et  qu'on  les  ennoblit  encore  par  le  choix  des  sujets 
auxquels  on  les  consacre,  on  n'a  pas  besoin  d'indulgence,  mais  d'encourage- 
nient.  L'Académie  le  pensera  sans  doute,  et  j'aime  à  croire  que  ses  sufFrag-es 
seront  pour  vous  un  dédornniafjetnenl  inérité  et  un  nouveau  titre  à  la  gloire 
que  vos  premiers  essais  vous  présagent » 

1.  En  réalité,  il  travaillait  à  ce  poème  depuis  longtemps.  Il  l'avait  commencé 
à  Toulouse. 

2.  Discours  de  M.  Aug'er,  directeur  de  l'Académie  française. 

3.  Elle  est  reproduite  dans  le  Journal  de  Toulouse,  1810. 

4-  fiecueif  des  Jeu,r  Florinuv  de  1810;  l'ode  fut  mentionnée. 
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(le  Rcsséguier  surtout,  royaliste  ardent,  sinon  royaliste  con- 
vaincu. Il  avait  dérendu  l'ancien  régime  contre  les  doctrines 
de  la  Révolution,  au  Gymnase  litfrraire.  Cependant,  en  i8oS, 
il  adresse  ses  prières  à  d'autres  dieux.  Les  journaux  de  Tou- 
louse commencent  à  le  telicitd-r  de  son  ((  zèle  impérialiste*  », 
et  il  n  est  pas  plus  tôt  à  Paris  cpi'il  marque  le  pas  devant  les 
adulateurs  de  l'idole. 

Non  content  de  chanter  «  le  Conquérant  de  la  paix  »,  d'asso 
cier  à  Napoléon  le  Grand  u  1  incomparable  impératrice  »  Marie- 
Louise,  il  écrira  encore  une  ode  :  Au  Roi  de  Rome,  dans 
laquelle  il  avoue  son  admiration  éperdue  pour  ((  la  sagesse 
profonde  du  plus  grand  des  liéi'os  ».  (Jela  n'est  pas  contestable  : 
Soumet  ne  connut  pas  le  sentnncnt  de  la  ré\()lte  fière  devant 
1  aigle  nnp(''rial. 

Mais  pourcpioi  lui  reprocher  l  nistabdité  de  ses  convictions 
politiques?  Autour  de  lui.  il  n'apc-i'cevail  que  défections  et 
ralliements  à  la  dynastie  )iouvelle.  Les  mainteneurs  des  Jeux 
Floraux  eux-mêmes  célébraient,  en  dithyrambes  d  un  elfet 
comique,  la  gloire,  le  génie,  la  force  de  \aj)oléon,  ce  qui  ne 
les  enq^èchera  pas,  api'ès  i8i5,  de  maudire  ce  u  despote  altéré 
de  sang  ».  Soumet  fut  emporté  par  cette  vague  d'enthousiasme 
(jui  déferlait,  en  ces  jours,  sur  la  France  entière. 

Mais  ce  poète  ne  perdait  pas  le  sens  des  choses  pratiques, 
qui  se  résumaient  à  ses  yeux  dans  l'acquisition  de  la  gloire.  Il 
n  était  pas  lèlre  intlilVérent  aux  conlingences  d'ici-bas  (pion  a 
voulu  nous  représenter,  sur  le  témoignage  de  M"""  Ancelot".  On 
va  le  voir.  Il  écrivait,   en   ïSkj.  à  Fran(;ois  Cliéron.  publiciste 


1.  En  parliculier  le  Journal  dr  Tinihnise,  qui  d'ailleurs  fit  paraître  sur  L'In- 
crédulité une  critique  fort  sensée  :  n  .M.  Soumet  s'est  attaché  le  ])lus  souvent 
à  imiter  Young",  Chateaubriand  et  les  j)rophèles.  Quoi(jue  le  fond  des  pensées 
ne  lui  appartienne  pas  toujours,  il  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  les  avoir  ren- 
tlues  avec  une  élégance  pres(jue  continue.  M.  Soumet  est  |)lein  d'imaninalinn  ; 
mais  il  n'est  pas  toujours  exem[)t  de  cette  all'éterie  de  style,  fruit  de  la  nouvelle 
école.  Il  vise  à  une  originalité  d'expression  qui  dégénère  quehjuefois  en  bizar- 
rerie. Nous  avons  aussi  remar(pié  des  vers  d'une  coupe  vicieuse,  des  enjand)e- 
ments  défectueux...  »  Journal  de  Toulouse.  i8  février  i8io. 

2.  Miiii-'  Ancelol  :  l'n  salon  de  Paris,  p.   itj. 
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de  grand  talent  et  de  grande  autorité  :  ((  Je  dois  à  vos  encoura- 
gements les  premièi'es  émotions  de  la  gloire;  c  est  ce  qui  m  en- 
hardit à  soumettre  à  votre  jugement  quelques  odes  que  je  vais 
publier...  Les  affaires  m  ont  trop  l'ait  ouljlier  les  Muses,  mais 
elles  ne  me  feront  jamais  oublier  votre  aimable  indulgence  et  la 
reconnaissance  que  je  dois  <à  voire  parfaite  bonté.  Je  prends 
aussi  la  liberté  de  vous  offrir  la  nouvelle  édition  de  mon  poème 
{L  Iiicré(hililé)  dédié  à  Madame  mère;  vous  lui  aviez  offert  un 
asile  avant  que  la  protecti'ice  des  orphelins  l'eût  adopté*.  » 

Notre  homme  se  poussait  :  il  avait  pour  lui  la  bienveillance 
d'un  préfet,  la  protection  d'un  homme  de  lettres  assez  considé- 
rable dans  le  journalisme,  et,  parmi  les  cercles  poétiques  de 
la  capitale,  il  avait  conquis  de  nombreuses  amitiés.  Les  suc- 
cès —  académiques  —  ne  pouvaient  lui  faire  longtemps  défaut. 
En  1811,  son  ode  Au  R<ji  de  Home  et  son  sonnet  .1  J/"'  de  La 
ValUère  obtiennent,  à  Toulouse,  lune  une  amaranthe  d'or  et 
lautre  le  Ivs  d'argent  réservé".  En  même  temps,  il  affrcintait 
les  concours  institués  par  l'Académie  française.  Le  sujet  pro- 
posé était  particulièrement  prosaïque.  Les  Embellissements  de 
Paris^  n'avaient  inspiré  aucun  des  concurrents  de  1807,  de 
1808,  de  1809,  de  1810.  et  c'est  parce  quelle  était  désireuse 
d'en  Unir  avec  ces  déceptions  que  l'Académie  voulut  bien,  sur 
vingt-trois  ouvrages  envoyés,  en  distinguer  trois.  Le  prix  re- 
vint à  \  ictorin  Fabre,  l'accessit  à  Millevoye  et  le  second  acces- 
sit à  Soumet.  Son  œuvre,  au  sentiment  de  M.  Biré,  témoignait 
d'un  talent  véritable  et  promettait  un  poète*. 

En  i8i,"i,    nouvelles  ambitions,    encore   à  demi   satisfaites. 


1.  Voir  celte  lettre  dans  les  Mémoires  de  François  Chéron,  édités  par 
Hervé  Bazin,  Paris,  1882,  pp.   197-198. 

2.  Recueil  des  Jeav  Floraux.  Il  est  curieux  de  constater  que  ce  même  su  je 
était  traité  par  deux  amis  de  Soumet:  Lamothe-Langon  et  Treneuil,  fort  appré- 
cié à  Toulouse;  l'ode  de  Treneuil  parut  dans  le  Journal  de  Toulouse,  9  et 
3o  juin  181 1 . 

3.  Remarquons  encore  ici  que  déjà  Fontanes,  avec  qui  Soumet  entretint  de 
cordiales  relations,  avait  écrit  une  Ode  sur  les  embellissements  de  Paris. 

4.  Cf.  Biré  et  Grimaud  :  Les  Poêles  lauréats  de  l'Académie  française,  t.  I, 
p.  90. 
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L'Académie  française  a\  ;iil  demandé  «  un  épisode  dans  le  genre 
épique,  de  pure  invention  ou  tiré  de  l'histoire,  et  qui  ne  IVil  ni 
ti'adnit  ni  imité  d  aucun  ouvia^e  ancien  ou  moderne  ».  \  iimt- 
six  ouvrages  furent  déposés  sur  le  Ijineau  de  IVcadémie.  Au- 
cun ne  parut  digne  du  prix.  On  acc(»rda  simplement  deux  men- 
tions honorables,  à  Alexandre  Soumet  et  à  Casimir  Delavigne'. 
L'œuvre  de  Soumet  :  L'iù/lise  de  St/inf-Denis  rendue  à  sa  des- 
liiKidoii  première  par  iS'tpoléoii  le  Grand,  n  a  pas  été  [)ul)liée-: 
cependant  Suaicl.  le  très  déhcat  rapporteur  du  concours,  en 
fait  un  véritable  éloge  :  «  On  voit,  dil-il,  que  lauteur  a  le  sen- 
timent de  la  vraie  poésie.  Son  style  est  toujours  animé  |)ai'  des 
images  et  des  mouvements.  11  s'attache  à  revêtir  ses  idées  de 
ces  formes  parliculièies  qui  constituent  la  langue  poétique  et  la 
distinguent  du  langage  ordinaire;  mais  cette  disposition  n'est 
pas  dirigée  par  un  goût  assez  pui-,  par  une  attention  assez  sou- 
tenue à  la  correclioji  du  style  et  surtout  au  caractèie  de  notre 
langue.  La  recherche  du  style  ilguré  amène  d  ordinaiie  l  abus 
des  épithètes,et  les  épitliètes  obscurcissent  les  idées  quand  elles 
ne  leur  doiment  pas  leur  véritable  couleur.  L  auteur  les  prodi- 
gue sans  mesure...  Il  annonce  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  poésie,  mais  on  doit  désirer  qu  elles  soient  cultivées 
avec  soin.  Son  imagination  vive,  mais  jeune  encore,  paraît 
avoir  besoin  dètre  mieux  réglée*.  »  Cette  page  est  tout  à  fait 
caractéristique.  A  vingt-sept  ans.  Soumet  est  en  possession  des 
qualités...  et  des  défauts  que  l'on  admirera  et  que  l'on  blâmera 
dans  toutes  ses  œuvres.  Il  ;i  pris,  dès  ce  moment,  le  pli 
inelTacable. 


i.  Cf.  Biré  et  Grimaud,  o/).  cil.,  p.  i/|8. 

2.  Il  faut  signaler  que  déjà,  au  premier  chaut  du  poiMue  L' lucrétlnlih-.  Sou- 
met avait  consacré  un  lonn'  passao-e  à  la  profanation  des  tombeaux  de  Saint- 
Denis. 

3.  Cité  par  MM.  lîiré  et  tii'imaud  ;  np.  cit..  p.  i.'i;'.  laicore  ici,  il  est  eiuieux 
de  constater  (jue  le  sujet  choisi  par  Soumet  l'avait  déjà  (ké  par  deux  poètes 
dont  nous  avons  dit  qu'il  fut  l'ami:  Trencuil  et  Fontanes.  Olui-ci  avait  écrit 
une  Ode  sur  les  Tombeaux  de  Saint-Denis,  et  Treneuil  une  élénie,  parue  en 
1807,  sur  les  Tombeaux  de  Saint-Denis.  Cf.  Journal  de  'Toulouse,  ler  fé- 
vrier 1807  et  21!  janvier  i8o(|. 
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Que  faisait,  cependant,  lauditeur  au  Conseil  d'Etat P  Ses 
amis  n'en  savaient  trop  rien  ;  ils  ne  connurent  jamais  très 
exactement  le  rôle  de  Soumet  dans  ces  hautes  fonctions.  Tan- 
dis que,  pour  M.  de  Voisins,  les  vraies  attributions  du  poète  au 
Conseil  d'Etat  «  furent  de  n  y  rien  faire,  car  il  était  simplement 
attaché  à  l'imprimerie  et  à  la  librairie'  ».  pour  Lefèvre-Deu- 
mier,  au  contraire,  «  le  jeune  écrivain  sui^ait  les  armées,  pour 
administrer  comme  auditeur  quelqu'une  de  nos  nouvelles  pro- 
vinces- ».  Arraché  à  ses  douces  Muses  et  jeté  en  pleins  champs 
de  bataille,  sur  les  routes  de  l'Europe,  à  la  suite  de  nos  armées 
victorieuses,  Soumet  aurait  porté  au  loin  le  bon  renom  de 
l'administration  française!  Rôle  imprévu  !  Il  n'en  faut  pas  dou- 
ter :  Lefèvre-Deumier  s'abuse  et  l'amitié  l'aveugle.  ÎNous 
n'avons  jîas  la  moindre  petite  preuve  de  toutes  ces  chevauchées 
héroïques,  et  rien  n'indique,  dans  la  vie  ou  dans  les  écrits  de 
ce  tranquille  poète,  cette  agitation  guerrière  et  ces  préoccupa- 
tions de  proconsul.  Il  vécut,  paresseusement  installé  à  Paris, 
entre  des  amis  qu'il  voyait  tous  les  joui-s-*  et  des  collègues  du 
ministère  qu'il  n'est  pas  sur  qu'il  vît  exactement.  Il  s'était  créé 
un  petit  intérieur''  que  la  joie  vint  illuminer  le  17  mars  i8i:'i, 
avec  l'entrée  en  ce  monde  de  Gabrielle  Soumet,  celle  qui  sera, 
comme  l'avait  été  son  père,  une  enfant  prodige,  avant  de  deve- 
nir la  célèbre  Gabrielle  d'Altenheym.  Pendant  que  Soumet  se 
penchait,  l'àme  remplie  de  joie,  sur  ce  berceau,  l'Empereur 
vivait  les  plus  mauvais  jours  de  son  règne  finissant.  Et  c'est  à 
ce  moment-là  que  le  poète  éprouva  la  seconde  grande  joie  de 
sa  vie  :  il  écrivait  l'élégie,  tout  de  suite  adiuirée,  sur  la  Pauvre 
Fille.- 

I.   Recueil  des  Jeu.T  F/oran.r,  i8/|6,   p.  12.  A.  Vite!  est  aussi  de  celte  opi- 


nion. 


■2.  CA'.  Jeanne  d'Arc,  de  Soumet;  prélace  de  Lelevre  :  pp.  ix  et  x. 

3.  Oue  l'on  se  rappelle  l'intimité  de  ses  relations  avec  Victor  Hug-o,  Emile 
Deschamps  et  surtout  Jules  de  Resséi>-uier.  Cf.  Paul  LafonJ  :  Jules  de  Ressé- 
(juier  :  L'aube  romantique,  1910. 

4.  Sur  Gabrielle  Soumet  et  Mme  Blondel  de  la  Rougerie,  «  qui  passait  pour 
être  sa  marraine  »  et  fut  certainement  aimée  de  Soumet,  voir  une  note  de 
M.  Séché  :  Le  Cénacle  de  la  Muse  française,  p.  23. 
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Il  faut  arrêter  là  les  services  exceptionnels  de  Soumet,  audi- 
teur au  Conseil  d'Etal.  L(;fcvre-Deumiei"  pouira  n'avoir  pas 
assez  d'admn-ation  pour  son  poète  qui,  en  guise  de  délassement 
((  au  mdieu  des  marches  et  contre-marches  de  nos  soldats  », 
rcv\\Ail  La  Pcdivre  l'H/<\  La  Null  de  Ao/'V  et  mèmeune  ti'agédie  : 
Cléopà Ire  :  nous  n  admettrons  pas  cette  période  errante  dans  la 
vie  de  Soumet. 

Une  seule  chose  païaîl  assurée  :  Soumet  lit,  en  i(Sii,  un 
voyage  d  agrément  en  Italie,  dont  nous  retrouvons  le  souvenir 
vihrant  dans  une  poésie  envoyée  aux  Jeux  Floraux  en  181  3  : 
L'Italie"K 

Aucune  année  ne  procura  à  Soumet  plus  de  gloue  à  l'Aca- 
démie toulousaine.  Il  y  ravit  toutes  les  Heurs.  Lltdlie  (ode) 
obtient  une  amaranthe  d'or;  Le  Déroueinenf  dlJuberl  (loffin 
(poème),  une  violette  d'argent;  Lu  Jeune  exilée  (hymne  à  la 
Vierge),  un  lys  d'argent;  Les  Passions  (ode)  sont  mentionnées 
et  imprimées  au  recueil;  U EpUre  adressée  de  Rome  à  M.  Mille- 
voye  est  imprimée  avec  la  mention  :  a  a  concouru  pour  le  prix  »  ; 
enfin  Ahila  mourante  (hymne  à  la  Vierge)  est  mentionnée. 

Honneurs  qui  ne  le  ti'ouvèrent  pas  insensible  !  Si  Victor  Hugo, 
que  la  gène  tiraillait,  songea  à  abandonner  les  fleurs  d  or  et 
d'argent  pour  quelques  louis  d  une  utilité  plus  immédiate, 
Soumet,  que  la  foitune  avait  traité  généreusement,  ambi- 
tionna de  couvrir  son  bureau  de  travail  avec  ces  glorieux  tro- 
phées. Vanité,  si  1  on  veut,  mais  dont  le  poète  n'était  pas  dupe, 
car  le  premier  à  en  sourire,  c  était  lui,  dans  ses  lettres  à  son 
ami  Guiraud"*. 

Ces  succès  académiques,  insignifiants  en  eux-mêmes,  rendi- 
rent à  Soumet  le  précieux  service  de  faire  connaître  son  nom 
et  de  l'environner  d'un  certain  prestige.  Ils  le  préparaient  à 
affronter  1  opinion  publique  en  des  joutes  autrement  redonta- 


1.  Celte  élégie  ne  se  trouve  ni  (tans  les  Reriieih  dfs  Jcn.r  Flornn.v,  ni  dans 
tes  œuvres  de  Soumet,  il  est  cependant  bien  certain  qu'elle  parut  en  i8i4- 

2.  Recueil  des  Jeu, v  Floraii.r,  i8i3. 

3.  \^iir  cette  lettre  charmante  dans  L.  Séché  :  Le  Cénacle  de  la  Muse  Jran- 
raise,  p.   i/|. 
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hies.  11  avait,  en  clïet,  i-élléchi  sur  son  art  ;  les  idées  lllléiaii'es 
cru  il  professait  au  Oviiuifisr  /ilh'raii'c  de  Toulouse  s'étaient  mo- 
difiées, Au  conlaet  des  doelinies  nouvelles  qui  jelaienl,  en 
ee  moment,  le  trouble  dans  les  cercles  lettr'és  de  Paris.  Sdii- 
met  avait  agrandi  son  horizon.  Il  connaissait  des  sources  de 
poésie  jusque-là  inécornuies.  Parti  tie  limitation  de  labbé 
Delille.  il  s'acheminait  insensiblement  \ers  1  admiration  de  la 
littérature  germanique,  en  pariicuher'  de  Scbillei'.  Quand 
M""'  de  Staël  fit  paraîti'e  son  livre  De  /Alh'/na<jiie,  Soumet 
trouva  là  une  (jccasion  superbe  de  fixer  l  idéal  poéticjuc  qn  il 
imaginait  lui-même  et,  en  i8i4,  écrnit  un  opuscule  iirtitulé  : 
Les  scrupules  /illrrulres  de  M'""  de  S/ni'/.  ]a'  tilr-e  est  savonreux. 
M""'  de  Staël,  qui  venait  de  jeter- dans  la  l'oiile  des  lillératenrs  le 
brandon  de  la  discorde.  —  qui  disait  aux  uns  et  aux  autres 
qu'ils  ne  comprenaient  rien  à  ce  que  devait  être  la  littérature 
moderne,  — que  Ion  maudissait  comme  la  plus  audacieuse  des 
philosophes  et  la  plus  hardie  des  révolutionnaires,  —  traitée  de 
scrupuleuse  par  Soumet!  D'où  venait  donc  ce  jeune  homme? 
Et  que  voulait-il?  Ce  fut  un  instant  d'étonnement.  Il  ne  dura 
pas;  Soumet  n'avait  pas  coifTé  le  bonnet  rouge,  comme  M'""  de 
Staël  coilT'ait  le  turl)an.  11  aurait  souhaité  que  l'illustre  écrivain, 
à  laquelle  il  ollVait  le  tribut  de  son  admiration,  fût  moins  ti- 
mide dans  sa  lutte  contre  les  préjugés  littéraires^  Il  demandait 
plus  d'indépendance,  moins  de  réminiscences  antiques  et  plus 
d'exotisme,  du  Ivrisme  enfin  épei'dument.  11  rrrsistail,  avec  une 
faveur  marquée,  sur  Rlopstock,  et  à  la  suite  de  ce  merveilleux 
prophète,  rappelait  la  Ijeauté  de  l'Infini,  le  nom  de  Sémida,  le 
ravissant  épisode  d'Abbadona,  l'archange  rebelle  rappelé  au 
ciel,  grâce  à  la  pr'ière  de  son  fière  Abdiel  et  à  la  goutte  de  sang 
échappée  du  cœur  de  Jésus. 

I.  «  On  ne  saurait  trop  répéter  aux  Français,  disait-il,  (pi'ils  niarclieut  avec 
trop  de  crainte  dans  les  champs  de  l'imai^ination...  Je  ne  sais  pourquoi  les 
P^rançais  se  révoltent  contre  l'indépendance  littéraire  des  autres  nations...  Que 
nous  importent  les  défauts  des  tragiques  allemands,  s'il  est  vrai  que  les  beautés 
dont  leurs  ouvrages  étincel|ent  aient  agrandi  pour  nous  le  domaine  des  beaux- 
arts?...  >i  Li's  scrnpulfs  litléraifes  de  M^^^^  la  liuronne  de  Staël  ou  fiéjleœions 
sur  (/tielqiies  c/iapitres  du  llore  de  r Allemagne.  Paris,  Delaunay,  i8i4,in-i8. 
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Tout  cela  ne  justifiail  pas  le  litre  agressif  du  léger  opuscule, 
mais  conlribuail  néanmoins  à  jetei"  Soumet  plus  avant  clans  le 
groupe  des  poètes  lénovaleurs.  Il  donnait  à  sa  formation  litté- 
raire un  caractère  nettement  moderne.  ?sous  connaissons,  en 
effet,  ses  auteurs  préférés  en  i8i4-  Cliacpie  jour,  ce  poète  lisait 
La  (Jflfifjue  (le  hi  raison  pure  de  Kant.  car  il  avait  un  goût  très 
vif  ])Our  la  spéculation  métaphysique:  et  aussi  Dante.  Klops- 
tock,  Milton,  la  lîible,  les  Piophètes  surtout.  11  était  heaucoiq) 
moins  fidèle  à  \irgile,  Liicaln,  Homère  lui-même,  qu'il  avait 
cependant  étudiés  avec  passion,  au  sortir  du  collège,  à  un  âge 
où  l'on  est  récompensé  de  la  fatigue  de  les  étudier  par  le  plaisir 
de  les  comprend le. 

Soumet  s'acheminait  ainsi  veis  la  discussion  des  plus  grands 
problèmes  littéraires  cj[ue  ses  contemporains  eurent  à  résoudre, 
quand  1  Empire  tomba.  Sa  fortune  était  attachée  à  celle  de  Na- 
poléon :  il  fut.  du  jour  au  lendemain,  sans  situation.  11  fallut 
songei"  à  revenir  à  Toulouse.  C'était  à  la  fin  de  i8i^'|. 

jNI.  de  \oisins-Lavernière  prétend  à  tort  qu'il  y  revint,  à 
cette  date.  «  nouveau  maître  es  Jeux  Floraux*  ».  Soumet  ne 
fut  nommé  maître  que  le  2 A  février  i8i5"^.  De  son  côté, 
M.  Grimaud  assure  que  a  pendant  cinq  ou  six  longues  années, 
sa  retraite  fut  si  profonde,  qu  il  semblait  avoir  renoncé  au 
monde  littéiaire,  à  ses  pompes  et  presque  à  ses  œuvres^  ». 
C'est  une  phrase  peut-être  spirituelle,  mais  certainement 
inexacte.  Que  Soumet  n'ait  pas  soulfert  d  être  ainsi  subitement 
rejeté  dans  sa  province,  loin  de  ses  amis  si  puissants  de  la 
capitale,  loin  des  groupes  littéraires  où  se  fondaient  alors  les 
réputations,  et  privé  d  une  honorable  et  lucrative  situation, 
nous  ne  le  soutiendrons  certes  pas;  nous  savons  trop  combien 
ces  années  d'exil  furent  pénibles  au  poète',  mais  nous  savons 
aussi  cju'il  ne  fut  jamais  ni  plus  actif,  ni  plus  entreprenant. 

De  sa  nouvelle  demeure,  il  n'avait  pas  tardé  à  faire,  comme 

1.  Recueil  des  Jeii.r  Florau.r,  i8/j6,  p.  i3. 

2.  Voyez  même  Recueil . 

3.  Les  Poètes  laurédts  de  /'Ac/idr/nie  fr-ançuise,  t.  I,  p.   i5tj. 

/|.   Voir  surtout  ce  que  raconte  là-dessus  de  Voisins  :  Recueil  cilé,  p.  19. 
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autrefois,  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  poètes  de  Toulouse. 
Il  levenait  avec  le  prestige  de  sa  liloiie,  si  souvent  consacrée 
dans  les  deux  Académies  les  plus  jespeclées  de  France.  Il 
rej)renait  le  sceptre.  D'ailleuis,  ton  jouis  aimable  et  mondain, 
il  se  répandait  dans  les  salons  de  Toulouse,  travadlait  a\t'C 
ardeur  et  déclamait  chez  ses  hôtes  des  iVagments  de  tragédies, 
d'épopées,  d'élégies,  chei'chait  partout  des  juges  plutôt  que  des 
flatteurs,  et  pi'éparait  sa  candidalure  à  lAcadémie  des  Jeux 
Floiaux.  Entie  temps,  il  ne  ])eidait  pas  de  vue  son  avenir  et 
tachait  à  prendre  le  vent.  La  Restauration  a^ait  déchaîné  une 
explosion  de  sentiments  royalistes;  il  semblait  que  l'Empire 
n'eût  été  qu  un  régime  maintenu  par  la  violence,  tant  les  impé- 
rialistes de  la  veille  s  empressaient  de  crier  à  tue-téte  leur 
amour  pour  le  Roi^.  Soumet  y  mit  un  peu  plus  de  discrétion.  11 
ne  chanta  plus  le  Conquérant  de  la  paix,  mais  se  garda  d  inju- 
rier sa  mémoire.  Il  préparait,  dans  le  silence,  l'évolution  de 
ses  idées  politiques.  Il  ne  se  jeta  pas  dans  les  bras  de 
Louis  X^III.  On  crut  même  qu  il  bornait,  pour  l'instant, 
toute  son  ambition  à  mériter,  une  troisième  fois,  les  sulFrages 
de  1  Académie  française.  En  1810,  il  se  présentait  à  deux  con- 
cours. Le  premier'  sujet  pi'oposé.  Les  Derniers  Monienls  de 
/i^nw/v/ avait  attiré  trente-trois  concurrents:  le  prix  fut  partagé 
enire  Soumet  et  M'""  Dufrénoy-.  L  autre  sujet,  La  Déeouverte 
de  la  \  aeeine.  plus  difficile  a  à  embellir  des  couleurs  et  des 
formes  de  la  poésie  ».  avait  excité  onze  poètes  seulement  : 
l'Académie  décerna  un  accessit  à  Casimir  Delavigne  et  le  jirix 
à  Alexandre,  Soumet.  En  cueillant,  après  tant  d'autres,  celte 
double  couronne,  Soumet  prouvait  la  souplesse  et  la  fécondité 
de  son  talent,  prêt  pour  tous  les  sujets,  toutes  les  admirations, 
- —  toutes  les  besognes. 

il  allait,  deux  ans  après,  donner  une  preuve  non  moins  forte 
de  l'extrême  plasticité  de  ses  opinions  politiques.  Hier  tout 
dévoué  à  l'Empire,  il  fera,  en  181 7,  figure  de  royaliste  ardent. 

1.  Voir,  sur  ce  revirement  de  l'opinion  à  Toulouse,  le  J'ii/rna/  de    Toulouse 
et  surtout  les  divers  /iecueils  des  Jeux  Floraux. 

2.  Biré  et  Griniaud,  op.  ci/.,  p.  i5.5. 
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L"évoliition  était  donc  complète:  mais  pourquoi  suspecter  sa 
sincérité?  >e  savons-nous  pas  qu'à  ce  moment,  le  meilleur  ami 
de  Soumet  à  Toulouse  est  Jules  de  Rességuier?  Depuis  iSiO, 
Jules  de  Rességuier  est  membre  de  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux. 11  n  a  jamais  cessé  de  continuer  les  traditions  de  sa 
famille,  monarchiste  et  catholique.  Soumet  et  Rességuier  sont 
inséparables.  Le  souvenir  de  leur  jeunesse  au  Gymnase  lifté- 
raire.  la  communauté  de  leurs  vues  sur  les  deslinées  de  la 
poésie,  et.  plus  que  tout,  cette  secrète  sympathie  qui  crée  entre 
deux  êtres  la  solide  et  duiahle  affection,  tout  lapproche  ces 
deux  intelligences.  Ce  serait  donc  la  question  politique  cpii  les 
diviserait,  seule?  Soumet  dut  se  laisser  gagner  par  l'exquise  pei- 
suasion  (pie  savait  donnei'  à  ses  arguments  le  noble  poète.  Il 
Aouhil  airuiner  sa  foi  monarchiste  dans  un  dis(N)urs  qui  serait 
une  manière  de  manifeste.  l\  écrivit  donc  un  Eloge  de 
Lr>uis  X\I.  qu'il  soumettait  sans  cesse  à  la  ci"itique  de  ses 
amis  de  ^oisins  et  de  Rességuier.  et  qu  il  prononça,  en  séance 
publique,  en  1817.  h' Oraison  ftutrhre  de  Louis  VIY  était  vrai- 
menl  une  profession  de  foi*.  Dès  les  premières  lignes,  elle  en 
j)renait  le  ton  impérieux  et  l'allure  provocante.  «  Qu'il  sorte, 
s  éci'iait  Soumet,  de  l'enceinte  sacrée,  celui  d'entre  vous  qui 
n  aurait  pas  cru  entendi'e.  en  m  écoutant,  un  de  ces  passasses 
de  l'Evangile  où  1  apparition  du  Fils  de  1  homme  nous  est 
racontée:  qu'il  sorte  de  1  enceinte  sacrée,  celui  qui  ne  s'aper- 
cevrait pas  combien  la  main  de  Dieu  se  trouve  mêlée  à  loutes 
ces  choses,  et  qui  viendrait  puiser  de  nouveaux  motifs  de  haine 
et  de  vengeance  dans  les  larmes  que  nous  allons  verser:  les 
larmes  sont  un  témoignage  de  pardon  presque  autant  que  de 
repentir,  et  aucun  Français  ne  peut  vouloii*  se  venger  au  nom 
du  sang  de  Louis  X^  \.  parce  qu'aucun  chrétien  ne  peut  le 
vouloir  au  nom  du  san^-  de  Jésus-Christ'.   » 


I.  Ol  opusiMile.  fut  lire  à  iio  pelit  nomljre  d'exomplaires  e\  uni(|iiomenl  pour 
les  amis  de  SfHiiiK't.  Nous  l'avons  troii%-é  à  In  Bibliothèipio  nmiiiripale  de  Tou- 
louse, dans  un  recueil  laclice  d'oraisoas  i'unèhres,  254,  *'• 

V-.  Il  U(jus  faut,  encore  ici,  l'eniarquei'  ipie  Souniel  n'a  pas  eu  linilialive,  à 
Toulouse,   de   celle    inanifeslalion.    .\vaiil    lui,   TalilH'  .laniiue,    inainleneiir  des 
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Tout  le  discours  est  sui-  ce  ton  pathétique  et  faux.  Après 
cette  rentrée  —  qui,  dit-on,  fut  sensationnelle  —  à  la  vie 
publique,  on  pouvait  croire  que  Soumet  allait  s'occuper  acti- 
vement de  propagande  politique.  Il  n'en  fut  lien  ;  il  se  donna, 
plus  encore  qu'il  ne  l'avait  fait  avant  sa  nomnialion  au  Conseil 
d'Etat,  aux  oeuvres  charitables,  surtout  à  l'œuvre  de  l'en- 
seignement mutuel.  Nous  n'avons  pas  à  du-e  en  ce  lieu  ce 
qu'était  cette  méthode  d'enseignement,  importée  vers  1800 
d'Angleterre,  et  qui  fut  aussi  passionnément  défendue  que 
passionnément  attaquée.  Soumet  fut  un  des  prolecteurs,  à 
Toulouse,  des  écoles  a  d'enseignement  mutuel  »,  unissant 
ainsi,  de  bizarre  façon,  le  libéralisme  le  plus  large  dans  les 
questions  scolaires  avec  l  intransigeance  la  plus  étroite  dans 
ses  nouvelles  doctrines  politiques'.  Hors  cette  marque  d'acti- 
vité, rien  n'indique  plus  que  Soumet  ait  affronté  de  nouveau 
les  succès  littéraires.  Il  rentre  en  lui-même  et,  silencieusement, 
poursuit  le  but  qu'il  vient  de  s'assigner;  il  mène  de  front  trois 
tragédies,  une  épopée,  sans  compter  les  innombrables  pièces 
de  circonstance  qu  il  déclame  chez  ses  amis'-. 

Nous  possédons  plusieurs  lettres  de  Soumet  à  Jules  de  Res- 
séguicr  écrites  en  181 7  et  181 8;  elles  nous  font  assez  l)ien 
connaître  sa  nouvelle  existence"^.  H  allait  et  venait  de  Castel- 
naudary  à  Toulouse,  de  Toulouse  à  Caslelnaudary.  Son  père 
et  la  petite  Gabi'ielle  le  suivaient.  Il  eut  à  traverser  des  jouis 
un  peu  pénibles.  Il  logeait  dans  une  petite  mansarde,  c'est  lui 
du  moins  qui  l'écrit,   mais  l'exagération  lui  est  si  naturelle  ! 


Jeux  Floraux,  avait  prononcé  et  publié  un  Eloge  de  Louis  XVI (\uc  Soumet  ne 
pouvait  pas  ne  pas  connaître.  Cf.  .lournal  de  Toulouse,  6  décembre  i8i4. 

1.  Sur  ceUe  institution,  qui  réclamerait  à  elle  seule  un  article  par  l'impor- 
tance (ju'elle  prit  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse  française  de  1800  à  1824, 
voir  de  nombreux  articles  [dans  le  Conservateur,  journal  de  Chateaubriand  ; 
dans  la  France  chrétienne,  journal  catholique,  de  1822;  dans  le  Journal  de 
Toulouse,  avril  i845,  où  se  trouvent  plusieurs  notices  très  curieuses. 

2.  Ces  tragédies  sont  :  Clytemnestre,  Saiil  et  Cléopàfre,  celle-ci  presque 
terminée.  L'épopée  est  Jeanne  d'Arc,  dont  il  lit  quelques  fragments  aux 
séances  des  Jeux  Floraux. 

3.  Voir  ces  lettres  dans  le  livre  de  M.  I*aul  Lafond  ;  J.  de  licsscguier ; 
L'aube  romantique,  1910. 
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D'autre  part,  son  état  de  fortune  ne  fnl  jamais  délabré  au  point 
de  lui  imposer  ecs  dures  privations.  Il  ^i^alt  là,  très  retiré,  et 
pour  caractériser  son  genre  d  isolement,  il  s  appelait  volon- 
tiers «  le  sauvage  du  cloître  Saint-Etienne  »,  «  l'ours  de  Saint- 
Etienne  ».  ((  la  momie  de  Saint-Etienne  ».  Il  avait  cependant 
des  amiti('s  très  sûres  :  les  Ilessésuiei-  d'abord,  et  les  de  Panai. 
e(  Pinaud.  lexeellent  secrélaire  de  l'Académie  des  Jeux  F'io- 
raux.  et  ceux  qu'il  avait  enflammés  de  son  enfbousiasme  sacré, 
petits  poètes  de  province  qui  ne  connurent  qu'une  renommée 
épliémère.  les  Ducos  et  les  Micbelet.  Il  assiste  à  la  fête  des 
Fleurs  le  3  mai  1818,  y  applaudit  la  cantate  de  Ziilmn.  de  Jules 
de  Rességuier.  est  nommé  lui-même  mainleneur  le  oi  jud- 
let  18 18.  et  est  inslalh'  le  '^8  février  i8i()'. 

Il  arrivait  à  un  niomciil  fort  Irdubli'.  1/  Vcadémie  des  Jeux 
Floraux  avait  [)erdu  sa  belle  feinielé  d  autrefois  ;  elle  ne  savait 
plus  très  l)ien  ce  qu  il  fallaii  accepter  et  ce  <pi  d  était  néces- 
saire de  rejeter  des  tbéories  qui  mettaient  aloi's  en  émoi  les 
cercles  littéraiies.  Au  moment  même  ofi  elle  couronne  Ressé- 
guier, Alexandre  (iairaud.  Soumet,  les  frères  Hugo,  elle  refuse 
de  consacrer  les  auivres  —  si  classiques  !  — de  M.  de  Sigoyer. 
('ependant.  au  sentiment  d'Edmond  (îéraud  (qui  sera  piéci- 
si'inent  l'ami  des  poètes  de  la  Muse  JWi  lirai  se),  le  talent  de 
M.  de  Siçover  vant  bien  le  talent  fumeux  d  Eu":ène  Hu^o  : 
c(  M.  E.  Hugo,  écrivail-d  à  M.  Pniand,  n  enicnd  rien  à  la  pro- 
priété de  lexpression  ;  ri  a  dans  son  stvle  des  bardiesses  ([u  il 
croit  lyriques  appar'cmment  et  qnr  ne  sorrt  (pie  réroliifion/idires. 
Et  cependarrt  lAcadémie  errtasse  les  laur-iers  sur-  sa  tète'"!  » 
Faut-rl  donc  enconr'acer"  les  doctrrrrcs  nom  elles;*  Ecs  marnte- 
nenrs  serr  défendarent  avec  des  mrs  cHïnés.  mars  ri  était  vrar 
(pi  ils    les    corri-ornraient.     Désempaii-s.    ils    n  axarcnt    pins    un 


r.  lîi'ciii'il  (les  .Icii.r  Fl(if(iu.i\  l'Sii).  Soiinicl  ('•ori\il,  à  TnccMsion  de  sa  noiiii- 
iiation,  iino  curieuse  lettre  ile  reniei-eieuient  à  M.  finaud;  elle  a  (Mé  publiée  jiar 
.M.  Aruiaiiil  t'raviel,  dans  le  Mercure  de  /•'/■tinee,  iC>-i-i[)in  :  Les  .leux  l'Ioraux 
et  le  Céuarle  de  la  Muse  française. 

■^.  Voir,  [)our  ce  cui'i(>ux  épisode,  aux  .\relii\es  des  .leux  t-'Ioraux  :  (Uirres- 
pondanre,  I.  I,  l'os  26  e(  .55. 
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solide  point  d'appui.  Soumet  se  chargea  de  leur  donner  une 
certitude  nouvelle.  Son  discours  de  réception  est,  en  effet,  une 
sorte  de  manifeste  littéraire.  «  Les  temps  ne  sont  plus,  affirme- 
t-il,  où  d'aimables  maximes  et  de  riants  préceptes  suffisaient  à 
l'inspiration  du  poète;  l'imagination  des  modernes  a  besoin  de 
pénétrer  plus  avant  dans  les  mystères  de  notre  propre  cœur,  et 
ce  que  nous  demandons  avant  tout  à  nos  écrivains,  c'est  de  pos- 
séder, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,   le  génie  des   émotions  ^  » 

En  apparence  anodines,  ces  paroles  étaient  la  condamnation 
du  genre  élégiaque  des  Bertin  et  des  Parnv,  du  genre  descri))- 
tif  de  l'abbé  Delille  ;  elles  étaient  la  glorification  du  géjiie  lyri- 
que alors  représenté  par  André  Chénier,  si  magnifiquement 
admiré,  et  par  les  grands  poètes  étrangers,  Byron,  Young, 
Schiller,  fiœthe. 

Il  fallait  faire  prévaloir  cette  doctrine  au  sein  de  l'Académie 
des  Jeux  Floraux.  Soumet  s'y  employa  avec  Jules  de  Res- 
sésuier. 

Tous  deux,  ils  assurent  le  succès  aux  œuvres  de  leurs  amis, 
inspirées  du  même  esprit"^.  En  1819,  ils  défendent  L'Exilé  du 
Ciel  et  UE.rilée  de  la  Franee,  d'Alex,  duiraud,  et,  après  deux 
mois  d'efforts  incessants,  leur  font  attribuer  une  violette  et  un 
souci  ^  ;  ils  protègent  sui'tout  les  premiers  essais  de  Victor  Hugo, 
dont  le  poème  Les  Derniers  Bardes,  l'élégie  sur  Les  Vierges  de 
Verdun  et  surtout  l'ode  sur  Le  Réttdjlissemenf  de  la  Statue  de 
Henri  IV  soulèvent,  en  1818,  parmi  les  mainteneurs  un  en- 
thousiasme général.  Soumet  s'empresse  de  le  faire  savoir  au 
jeune  lauréat  dans  une  lettre  fameuse  ^ 

Il  rie  semble  pas  cependant  avoir  entretenu  avec  les  frères 
Hugo  des  relations  plus  intimes,  bien  qu'il  ait  eu  l'occasion  de 

1.  Recueil  des  Jeii.v  Florauj;,  1819,  p.  9. 

2.  Cependant,  en  1818,  Soumet  souffre  d'une  déception.  Il  lit,  ;i  la  séance 
du  3  mai,  un  Chant  de  (jnevre,  frag^ment  âç.  Jeanne  d'Arc.  Il  eut  peu  de  suc- 
cès; on  lui  décocha  quelques  satires;  J.  de  Rességuier  le  blâma,  et,  de  Paris, 
Emile  Deschamps  fit  savoir  (ju'il  n'était  pas.  lui  non  plus,  satisfait.  Ci".  L.  Séché, 
ouv.  cit.,  p.  24. 

3.  Sur  cet  épisode,  cf.  Séché;  oiic.  cit.,  jip.  12  et  14. 

4.  Voir  celle  lettre  dans  Biré  :   Viclor  Hujo  avant  i83u,  p.  129. 
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se  rendre  à  Paris  en  1819.  On  ne  nons  dit  pas  à  quelle  épo- 
que de  Tannée,  mais  nous  pouvons  assez  l^ien  le  déterminer. 
^^ous  savons,  en  effet,  qu'il  est  présent  à  Toulouse  pendant  les 
mois  de  mars  et  d  avril*.  D  autre  part,  il  assure  dans  une 
lettre  à  (iuiiaud  que  loisque  lalma  vmt  à  ioulouse  ]ouer 
Manlins  (2()  mai  1819),  il  était  là  présent  avec  son  ami  Bel- 
montet"-.  A  cette  date,  dit-il,  il  était  parvenu  à  faire  recevoir 
Cléopâtre  aux  Français,  en  l'absence  de  ce  terrible  Talma.  Or. 
y  [liiuiiKicli  (les  spectacles  nous  apprend  que  la  (lléopùfre  de 
Soumet  fut  reçue  en  iSiQ''.  et  Talma  était  parti  pour  une 
t<turnée  en  province  dès  le  début  de  cette  année.  Il  ne  faut 
donc  pas  reculer  davantage  le  voyage  de  Soumet  à  Paris:  il 
eut  lieu  en  janvier  ou  février  1819.  Mais,  de  l'ctour  à  Tou- 
louse. Soumet  ne  songea  plus  qu  à  se  fixer  pour  toujours  à 
Paris,  oii  l'appelait  sa  vocation  de  poète  dramatique. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  18-90.  il  réalisa  brusque- 
ment son  projet,  et  c'est  dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  car- 
rière qu  il  faudia  le  suivre. 

Joseph   Dedieu. 


1.  Soumet  et  Resséçuier  employèrent  ces  deux  mois  à  vaincre  ia  résistance 
de&  mainteneurs,  à  roccasiou  des  envois  de  Guiraud. 

2.  Voir  celte  lettre  dans  Séctië;  op.  cit.,  p.  25.  Nous  connaissons  celte  date 
par  le  compte  rendu  du  Journal  de  Toulouse  et  par  le  dithyrambe  composé  ])ar 
Belmontet  :  Talma,  Toulouse,  \'ieusseu\.  i<Si<):  in-8"  de  8  paij;es. 

3.  Almanach  des  Spectacles,  1819,  p.  4>''. 


Lieutenant  MAZARS 


i^  v:  s 
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C'est  le  22  septembre  iSia  que  les  Certes  confièrent  au 
feld-marcchal  Wellington  le  commandement  en  chef  des 
armées  espagnoles.  «  Comme  il  est  indispensable,  était-il  dit 
dans  le  décret  de  Cadix,  poui'  la  ])lus  prompte  et  la  plus  sure 
destruction  de  l'ennemi,  qu'il  y  ait  unité  dans  les  plans  et  les 
opérations  des  armées  alliées  de  la  Péninsule,  et  qu'un  si  im- 
portant résultat  ne  peut  être  obtenu  sans  qu'un  seul  général 
commande  en  chef  toutes  les  troupes  espagnoles,  les  Cortès 
générales  et  extraoï'diuaires,  attendu  l'urgente  nécessité  de 
mettre  à  profit  les  glorieux  triomphes  des  armées  alHées  et  les 
circonstances  favorables  qui  rapprochent  le  moment  désiré  de 
mettre  fin  aux  maux  qui  ont  alUigé  la  nation  ;  appréciant 
d'ailleurs  les  talents  distingués  et  les  services  éminents  du  duc 
de  Ciudad-Uodrigo,  capitaine-général  des  armées  nationales, 
ont  décrété  et  décrètent  :  que.  duiant  la  coopération  des  trou- 
pes alliées  pour  la  défense  de  la  Péninsule,  le  commandement 
en  chef  de  toutes  les  troupes  lui  soit  conféré  et  qu  il  lexerce 
conformément  aux  règlements  généraux,  sans  autre  différence 
que  de  rendi'e,  comme  on  le  fait  à  l'égard  du  dit  duc  par  le 
présent  décret,  applicable  à  toute  la  Péninsule  tout  ce  qu'or- 
donne l'article  6,  titre  I",  traité  '"  de  ces  règlements.  Cet  illus- 
tre chef  devra  s'entendre  avec  le  gouvernement  espagnol  par 
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l'entremise  de  la  Secrélairerie  d'Etat  à  la  guerre.  La  régence 
du  l'oyaume  l'aura  pour  entendu,  etc.  ». 

La  mesure  prise  par  les  Cortès  trouva  une  certaine  opposi- 
tion en  Espagne;  quelques  députés  qualifièrent  d'illégal  le 
décret  de  Cadix  et  prétendirent  qu'en  conférant  ainsi  le  com- 
mandement suprême  à  Wellington,  on  compromettait  1  hon- 
neur et  l'indépendance  de  l'Espagne.  «  iMais,  déclare  Toreno'. 
ils  étaient  l'écho  du  gouvernement  intrus  et  de  l'amhition 
immodérée  de  quelques  chefs.  » 

Le  feld-maréchal  Wellington  accepta  le  commandement, 
après  V  avoir  été  autorisé  par  son  gouvernement;  il  proposa 
aussitôt  quelques  réformes  qui  lui  paraissaient  être  indispen- 
sables à  l'armée  espagnole.  Mais  la  plupart  de  ses  propositions 
furent  écartées,  parfois  sans  ménagement,  et  le  généralissime 
n'eut  plus  désormais  que  les  i-apports  le^  plus  tendus  avec  le 
gouvernement  espagnol,  dont  il  se  plaint  à  tout  propos  dans  sa 
correspondance.  Au  ministre  de  la  guerre  espagnol,  Don  Juan 
de  Carvajal,  il  signale  le  mauvais  état  des  armées  espagnoles  et 
regrette  de  n'en  avoir  jias  été  informé  avant  d'en  prendie  le 
commandement  :  a  Sans  cela,  lui  écrit-il  le  li  décembre  i8iy, 
j'aurais  hésité  à  me  charger  d'un  commandement  qui  est  un 
véiital)le  travail  d'Hercule;  mais,  l'ayant  accepté,  je  le  conser- 
verai, quoitpie  le  succès  soit  désespéré.  »  Aux  ministres  anglais 
il  se  plaint  de  l'animosité  qu'on  lui  manifeste  en  Espagne  et 
des  calomnies  qu'on  répand  sur  son  comj>te.  <<■  Les  calomnies 
contre  moi  et  contre  l'armée  n'en  finissent  pas,  éciivail-il  le 
i6  octobre  1812  à  lord  Wellesley  :  je  n'aurais  le  temps  de  rien 
faire  si  seulement  je  m'occupais  à  en  prendre  connaissance. 
Ainsi  on  m'accuse  d'avoir  consenti  à  changer  de  religion  j)our 
devenir  roi  d  Espagne  !  » 

D'ailleurs  le  gouvernement  espagnol  prenait  les  mesures  les 
plus  importantes,  répartissait  les  commandements  et  les  modi- 
fiait sans  même  lui  demander  son  avis.   Il  mil  anisi  en  dispo- 

I.  Toreno,  Ilishirm  drl  Icrunhntui'nln  de  Iîsjxuki  (liistdiri'  du  sdiilcvt'- 
iiinit,  (le.  la  ijfuenv  cl  di;  la  Uçvoliillnii  d'I^spaunc.  Trailiiclir)ri  N'iai-dut,  (rAyllnii 
cl  Bascans,  i8i56),  livre  20. 
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nibilité  le  général  Castafios,  clief  de  la  quatrième  année,  et  le 
général  Giron,  son  chef  d'état-major,  tons  deux  foit  estimés 
par  Wellington.  Ce  fut  l'occasion  de  nouvelles  plaintes  au 
gouvernement  anglais.  «  Je  vous  serai  obligé,  écrivit  ^^  elling- 
ton  à  lord  ^A  ellesley  le  a'i  juillet  i8i3,  d'expliquer  de  ma  part 
au  gouvernement,  au  ministre  de  la  guerre  et  au  sefwr  Ar- 
gûelles  que.  tout  en  jugeant  dure  et  injuste  la  conduite  du 
gouvernement  à  l'égard  des  généraux  Castanos  et  Giron,  je 
ne  m'en  plains  pas  comme  d'une  infraction  aux  engagements 
qu'il  a  pris  avec  moi.  Je  ne  me  plains  pas  davantage  du  refus 
du  Gouvernement  de  nommer  les  oUlciers  que  je  lui  ai  recom- 
mandés après  la  l)alaille  de  A  itoi'ia  ;  cela  n'a  point  été  gracieux, 
mais  il  n'y  a  point  là  pour  lui  d'engagement.  J'aurais  été  dé- 
raisonnable de  le  demander  et  peu  convenable  de  le  faii'C.  Ce 
dont  je  me  plains,  c  est  qu'après  avoir  pris  vis-à-vis  de  moi 
des  engagements,  sans  lesquels  je  n'aurais  ni  pu,  ni  voulu 
prendre  le  commandement  de  l'armée,  le  gouvernement  les  a 
lompus,  non  point  une,  mais  mille  fois  ;  et  qu'il  semble  le 
faire  malicieusement,  parce  qu'il  connaît  ma  répugnance  à 
quitter  le  commandement,  en  raison  du  mauvais  effet  que  ma 
retraite  produirait  en  Espagne  et  dans  toute  l'Europe.  Sa  con- 
duite est  outrageante  ;  elle  est  indigne  et  elle  me  prive  de  l'autoiité 
que  je  puis  avoir  sur  l'aimée.  Il  me  faut  une  satisfaction  sur 
ce  point.  >^  —  a  Je  crois,  écrivait-il  le  3o  juin  1810  au  général 
Castafios.  qu'on  aimerait  mieux  faire  la  guerre  aux  évéques 
qu'aux  Français  ;  on  vous  retire  le  commandement  parce  qu'on 
vous  croit  assez  fou  pour  penser  qu  il  est  essentiel  avant  tout 
de  chasser  les  Français.  >> 

Les  mêmes  doléances  se  retrouvent  dans  la  correspondance 
de  Wellington  au  cours  des  années  i8i3  et  181 A  :  «  Le  dé- 
nuement de  la  nation  espagnole,  écrivait-il  à  lord  Benlinck  le 
20  juillet  i8i3,  consiste  en  hommes  capables  de  conduire  les 
affaires  publiques;  et  la  Révolution,  loin  d'avoir  amené  un 
progrès  sous  ce  rapport,  a  plutôt  accru  le  mal  en  poussant  aux 
grands  emplois  un  peuple  sans  expérience,  et  en  donnant  aux 
hommes  de  fausses  notions,  incompatibles  avec  la  nature  de 
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leur  profession  ;  puis  le  gouvernement  et  les  Corlès  décloi- 
t;n('iil  tons  les  prourès  dans  la  (lirectnui  et  1  expédition  des 
allanes.  Ils  n  v  ont  |ainais  s(»ni:<''.  »  —  «  iNi  le  i:<in\  einement 
ni  les  (ioilès.  Ini  (''ei'i\  ail-d  enecue.  ne  me  jiaraisscnl  a\(»ii' 
souei  de  la  anerre  élrangère.  i^c  picmicr  n Cst  (pi  un  mslrument 
et  une  créature  des  anti'es.  Toiil  ee  doiil  ils  se  glorifient  est  la 
glorification  de  leur  stu[)ide  conslilution  et  la  guerre  aux  évé- 
([ues  et  aux  piètres.  \  ons  a\ez  vu  cpie  la  direction  des  alTaires 
militaires  revient  aux  (lorlès  el  (juun  l)ureau  d'ofliciers  éliidie 
une  constitution  de  rarmée  dans  le  but  de  la  répuhlicaniser.  » 

Le  ."^o  août  1810.  il  écrit  à  Don  Juan  de  Carvajal  :  « La 

cause  du  défaut  des  l'cssources  nécessau'es  à  lentretien  d  une 
armée  doit  donc  être  clieicliée  ailleurs  ;  et  si  l'on  considère  cpie 
les  riches  provinces  de  I  Eslramadure.  ('asiille,  Léon,  Asturies 
et  Galice  n'ont  rien  fourni  à  la  (piatrième,^armée.  et  les  autres 
peu  ou  rien  à  celles  qu  elles  doivent  alimenter,  il  faut  1  attri- 
buer à  Inihabileté  et  à  l  nnpuissance  des  personnes  employées 
à  la  réalisation  et  à  l'application  des  l'cssources  aux  services 
publics.    » 

Les  lettres  écrites  à  lord  Bathurst  le  8  août  et  le  27  iiovem- 
l)re  i8i3  sont  plus  typiques  encore  :  «  Sans  doute,  dit-il  dans 
la  première,  je  puis  enirerdemam  en  France,  et  établii-  larmée 
sur  l'Adour.  mais  je  ne  pourrais  aller  plus  loin.  Si  les  puissmi- 
ces  faisaient  la  paix,  il  faudrait  rentrer  en  Es|)agne.  el  la 
retraite  serait  difficile,  étant  données  l'hostilité  et  les  disposi- 
tions belliqueuses  des  habitants.  »  —  «  >os  relations  avec  les 
Espagnols  sont  si  tendues,  écrivait-il  dans  la  seconde  lettre,  que 
je  crois  devoir  appeler  sériensement  votre  attention  sur  ce  sujet. 
^  ous  avez  eu  connaissance  des  libelles  publiés  à  l'occasion  de 
la  prise  de  Saint-Sébastien,  libelles  que  je  sais  avoir  été  écrits 
par  un  officier  du  département  de  la  guerre,  sons  rinspirafion 
du  ministre  Don  Juan  0  Donoju.  Si  le  gouvernement  ne  les 
a  pas  encouragés,  du  moins  il  ne  les  a  pas  désavoués.  Ceux  ([ui 
les  lisent  savent  que  nous  sommes  odieux  au  gouvernement. 
Les  Espagnols  [)ill('nt  tout  à  leur  approche  :  [)ouren\.  ni  leiii'S 
magasins  ni  les  nôtres  ne  sont  sacrés.   Les  autorités  civiles  du 
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pays  lie  nous  ont  pas  seulement  refusé  assistance  :  elles  ont 
ordonné  aux  hahitanls  tragir  de  luéme...  Je  vous  prie  d'ob- 
ser\('r  (pi'il  ne  s'agit  pas  du  peuple  espagnol,  mais  des  oiïiciers 
du  gouvernenieiil.  ([ui  ne  se  condiiiiaient  j)as  ainsi  s'ils  ne  sa- 
\ aient  être  agréables.  Si  nous  ne  moulions  point  que  nous 
sommes  sensibles  à  l'injure  faite  à  notre  caractère,  à  l'injustice 
et  à  l'inimitié  de  tels  procédés,  nous  devons  nous  attendre  à  ce 
que  le  peuple  se  conduise  de  même  envers  nous  et  que  nous 
n'ayons  personne  en  Espagne  qui  ose  avouer  son  amitié  pour 
nous.  Quelle  serait  la  conséquence  de  cet  état  de  choses  en  cas 
de  revers  ?  J'éprouverais  une  grande  difficulté  àine  retirer  à  tra- 
vers l'Espagne  et  le  Portugal,  vu  l'hostilité  de  la  population  et 
la  nature  particulière  de  notre  outillage.  Il  me  faudrait  emhar- 
(fuer  l'armée  à  Pasages,  à  la  vue  des  armées  françaises  et  espa- 
gnoles réunies.   » 

La  mésintelligence  qui  existait  entre  Wellington  et  le  gou- 
vernement espagnol  a  donc  pour  cause  principale  un  profond 
antagonisme  politique.  Le  généralissime  anglais  abhorrait  les 
idées  républicaines  ;  aussi  écrivait-il  à  lord  Bathurst,  le  ag  juin, 
au  sujet  des  Cortès  :  «  Animée  par  la  passion  républicaine, 
cette  assemblée  n'a  aucun  frein  ;  elle  est  dirigée  par  la  plus 
ignorante  est  la  plus  effrénée  des  presses,  celle  de  Cadix;  il  est 
impossible  de  compter  sur  ses  desseins.  Je  ne  crois  pas  que 
l'Espagne  soit  jamais  une  alliée  utile,  ou  même  soit  jamais 
l'alliée  de  l'Angleterre,  si  le  régime  républicain  n'est  mis  à 
bas.  »  Et  comme  le  gouvernement  espagnol  montrait  des  dis- 
positions de  plus  en  plus  malveillantes,  Wellington  demandait 
à  lord  Lalhurst,  dans  sa  lettre  du  27  novembre  181 3.  de  faire 
occuper  Cadix  et  Saint-Sébastien  par  des  garnisons  anglaises, 
«  de  façon  à  assurer  le  salut  des  troupes  anglaises,  devant  les 
dispositions  criminelles  du  gouvernement  espagnol  et  de  ses 
fonctionnaires  ». 

Les  historiens  anglais  Napier,  Southey  et  Londonderry*  ont, 

I.  Napier,  Histoire  des  guerres  de  la  Péninsule,  1807  à  i8i/|  (i 828-1840); 
—  Soiittiey,  Histoire  de  la  guerre  d'Espagne  (1828);  —  Loudontlerrv,  His- 
toire de  la  guerre  de  la  Péninsule  (1828). 
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en  outre,  attribué  le  méconteiilemerit  de  V\  elliniîtoii  aux  excès 
connms  par  les  Iroupes  espai^noles.  Exagérant  à  ])IaisM'  les  sub- 
sides foiii'uis  ])iir  l  Aiigicicnc  i'i  I  l^sj)agiie  au  cours  des  giiei'res 
du  jireuner  Enipue.  d  élail  Iik  de  (\r  coiicbirc  (juc  ces  excès  ne 
se  justiliaient  ludlcuiciil . 

H  y  a  là,  seuibic-l-il.  une  erreur  inilude.  Les  Iroupes  espa- 
gnoles n'étaient  j)as  à  la  solde  de  1  Augleterre,  et  c  est  précisé- 
ment ce  qui  les  dinVMciiciail  des  troupes  j)Oitugaises,  direcle- 
uieul  payées  et  babillées  jtar  les  soins  de  1  admiuislratioii  an- 
glaise. D  autre  part,  les  subsides  fournis  à  1  Espagne  par  I  An- 
gleterre de  i8i(jà  I  S  I  T)  n(^  dépassent  pas  (Ki  millions  de  francs, 
alors  que  le  gouvernement  espagnol  avait,  pendant  la  même 
période,  dépensé  pour  sa  défense  plus  de  G  milliards  de  réaux'. 
Le  Portugal  reçut,  pendant  cette  même  période  de  cinq  ans, 
2oS  millions  fournis  par  l'Angleterre.  En  outre,  les  subsides 
donnés  à  lEspagne  furent  considérés  comme  des  emprunts;  ils 
ont  été  décomptés  comme  suit  par  un  économiste  peu  suspect 
de  partialité  envers  l'Espagne,  langlais  Colqboun'-  : 

En  i8io 9.098.  loo' 

En   181 1 3.9,39.000 

En   [812 yô.rjoo.oo 

\  aleur  des  armes  et  munitions  envovées .  .  io.(iii>,.35o 

Valeur  des  elTets  d  babiUcmeiit \C).'A-t).~)00 

\aleur  des  viVres  envovés AA' .•.>.~7) 

Total ()r).8(l(!.yyr)  ' 

En  ce  qui  concerne  les  excès  commis  jjar  les  Es|)agiiols  au 
cours  de  la  campagne,  il  faut  reconnaître  cpie  les  plaintes  de 
Wellington  étaient  entièrement  fondées.  Le  général  espagnol 
Aîorillo  avouait  lui-même  a  qu'il  est  impossible  d'em|)ècber  les. 


1.  iJ'après  le  tarif  arrfMé  à  Toulouse  le  5  mai  i8i4  l)ar  Wcllinyloii  pour 
(létei'uiiner  I  e(juivalence  des  monnaies  françaises  et  espagnoles,  le  franc  valait 
.'{  réaux.  (V.  Journil  de  ToiiIdusp  du  mardi  10  mai  iSi^-) 

■1.  dite  par  le  comniaiulanl  (llere,  iUunixnjnc  du  rn(ifér]i(il  Smilf  (tans  h's 
l'ijrriwes  uci-/denla/i's,  i8()4. 
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troupes  de  l'aire  du  mal,  car  il  n'y  a  ])as  un  soldat,  pas  un  offi- 
cier qui  ne  l'eçoivc  des  lettres  de  sa  faTiiille  pour  le  félicitei'  de 
sii  hoMiic  chance  d'être  en  France  et  le  pousser  à  profiter  de  sa 
siliialion  pour  laii'e  sa  fortune  ».  I^arpent,  président  de  la  cour 
niailialc  à  larniée  anglaise,  raconte  dans  son  Jouriuil  cpie  le 
soir  de  la  bataille  de  \  itoria  a  les  Espagnols,  éreintés,  à  moitié 
ivres,  en  débandade,  n'avaient  rien  du  soldat  ».  Wellington  se 
plaignit  vivement  de  tous  ces  désoi-dres  au  gouvernement  an- 
glais et  aux  généraux  espagnols  ;  puis  il  en  prit  prétexte  pour 
renvoyer  en  Espagne  toutes  les  divisions,  sauf  celle  de  Morillo, 
quand  lem-  conc<jurs  ne  lui  fut  plus  nécessaire',  quitte  à  les  raj)- 
peler  ensuite  lorsque  son  armée  eut  été  alVaiblie  par  le  départ 
de  TkM-esford  pour  Bordeaux. 

u  Les  Espagnols,  écrivait-il  à  lord  Batliurst  le  23  novem- 
bre iSi."^,  ont  beaucoup  pillé  et  commis  de  grands  dégâts; 
mais  ce  malheur  nous  a  rendu  service.  Quelques-uns  ont  été 
exécutés  et  la  plupai't  punis;  je  les  envoie  cantonner  dans  leur 
pavs,  ce  qui  convaincra  les  Français  de  notre  désir  de  ne  faire 
aucun  mal  aux  parliculieis.  »  —  ((  Je  vous  prie,  écrivait-il  (en 
français),  le  12  novembre  i8ï3,  au  général  Luis  Wimpfen, 
chef  d'état-major  de  l'armée  espagnole,  d'ordonner  au  général 
Longa  de  quitter  Ascain  demain  matin  et  de  marcher  avec  sa 
division  pour  se  rendre  jusqu'à  nouvel  ordre  en  cantonnement 
à  Médina  del  Pomar.  Il  sera  demain  à  Irun  et  Oyarzun.  et  sui- 
vra le  lendemain  la  route  la  plus  courte.  Je  vous  piie  de  dire 
au  général  Longa  que  je  suis  foi't  mécontent  de  sa  troupe 
pour  avoir  pillé  Ascain  dans  la  nuit  du  10,  comme  elle  l'a  fait. 
Il  mettra  aux  arrêts  le  commandant  et  tous  les  officiers  qui 
étaient  à  Ascain,  et  je  leur  ferai  faire  leur  procès  pour  désobéis- 
sance à  mes  ordres.  Ayez  la  bonté  de  faire  dire  au  général 
Longa  qu'on  vient  de  me  faire  un  rapport  que  ses  troupes  pil- 
lent et  brûlent  partout  le  pays.  Un  a  été  attrapé  que  je  fais 
pendre,  et  je  ferai  pendre  tous  ceux  que  j'attraperai.  » 

«  Je  ne  viens  pas  en  France,  écrivait-il  (en  français),  au 
général  Frevre.  le  1/4  novembre  181 3,  pour  la  piller;  je  nai 
pas    fait  tuer  et  blesser  des  milliers   d'hommes   et  de   soldats 
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[)Our  que  les  restes  des  dcriiieis  puissent  piller  les  Français... 
J'ai  vécu  assez  longtemps  parmi  les  soldats  jk)ui'  savoir  que  le 
seul  moyen  efficace  dempècher  le  pillage,  surtout  dans  les  ar- 
mées composées  de  dilTérentes  nations,  est  de  faire  mettre  la 
troupe  sous  les  armes;  la  punition  ne  fait  rien;  et,  d'ailleurs, 
les  soldats  savent  bien  que  pour  cent  qui  pillent,  un  seul  est 
puni;  au  lieu  qu'en  tenant  la  troupe  rassemblée,  le  pdlage  est 
empêché,  et  tout  le  monde  est  intéressé  à  l'empêcher.  Si  vous 
voulez  avoir  la  bonté  de  demander  à  vos  voisins  les  Portugais 
et  les  Anglais,  vous  trouverez  que  je  les  ai  tenus  sous  les  armes 
des  journées  entières;  que  je  l'ai  fait  cinq  cents  fois,  non  seu- 
lement pour  empêcher  le  pillage,  mais  pour  faire  découvrir 
par  leurs  camarades  ceux  qui  ont  commis  des  fautes  graves, 
(jui  sont  toujours  connus  au  leste  de  la  troupe...  Après  cette 
explication  que  je  vous  prie  de  faire  connaître  anx  généiaux  de 
l'armée  espagnole,  j'espère  qu'on  ne  croira  pas  désormais  que 
j'aie  l'intention  d'offenser  qui  que  ce  soit;  mais  il  faut  que  je 
vous  dise  que,  si  vous  voulez  que  votre  armée  fasse  de  gran- 
des choses,  il  faut  bien  se  soumettre  à  la  discipline,  sans  la- 
quelle rien  ne  peut  se  faire,  et  il  ne  faut  pas  croiie  que  chaque 
disposition  est  une  offense,   n 

Mais  les  généraux  espagnols  ne  voulaient  pas  recevoir  de 
Wellington  des  conseils  sur  la  discipline  intérieure  de  leurs 
régiments.  Frcyre  expliqua  il  ahoid  ([iie  ses  officiers  avaient 
fait  leur  devoir  aussi  bien  (pie  ceux  des  autres  armées,  que 
d'ailleurs  l'indiscipline  n'était  point  générale  chez  les  Espagnols. 
A  quoi  le  généralissime  anglais  répondit  avec  courtoisie  que  sans 
nul  doute  des  soldats  de  toutes  les  nations  avaient  participé  aux 
désordres  qui  lui  avaient  été  signalés.  Comme  les  reproches  de 
Wellington  se  faisaient  de  plus  en  plus  pressants,  les  généraux 
espagnols  lui  contestèrent  catégoriquement  le  droit  d'intervenir 
dans  la  discipline  intérieure  de  leurs  corps  de  troupe,  en  insis- 
tant de  nouveau  sur  ce  fait,  d'ailleurs  exact,  que  les  Anglais 
«  en  avaient  fait  et  en  faisaient  bien  d'autres  ». 

Wellington  ne  s  émut  pas  de  cette  défense:  aux  conseils  il 
substitua  des  ordres.  «  J'avais  donné  ordie  le  22  ,  écrivait-il 
XXV  4 
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au  général  Freyre  le  a 5  décemhic  i8i3.  de  rapj^eler  celui  que 
j'avais  donné  le  i8  à  la  division  Morillo  de  se  tenir  sous  les 
armes.  La  question  entre  ces  messieurs  et  moi  est  s'ils  pillent  ou 
non  les  paysans  français.  J'ai  écrit  et  j  ai  fait  écrire  plusieurs  fois 
au  général  Morillo  pour  lui  marquer  ma  désapprobation  sur  ce 
sujet,  mais  en  vain;  et  enfin  j'ai  été  obligé  de  prendre  des  me 
sures  pour  m'assurer  que  les  troupes  sous  mes  ordres  ne  feraient 
plus  de  dégâts  dans  le  pays.  Je  suis  fàcbé  que  ces  mesures  soient 
de  nature  à  déplaire  à  ces  messieurs;  mais  je  vous  avoue  que 
la  conduite  qui  les  a  rendues  nécessaires  est  bien  plus  désliono- 
rante  que  les  mesures  qui  en  sont  la  conséquence...  Si  on  veut 
piller,  qu'on  nomme  un  autre  à  commander,  parce  que  moi, 
je  déclai'e  que  si  on  est  sous  mes  ordres,  il  ne  faut  pas  piller... 
.le  pourrais  dire  aussi  quelque  chose  en  justification  de  ce  que 
j  ai  fait,  (jui  rajardcrail  hi  poiit'ujue:  mais  j'ai  assez  dit  et  je 
\()us  lépète  qu  il  m'est  absolument  indifférent  que  je  com 
mande  une  giande  ou  une  petite  armée,  mais  que,  grande  ou 
petite,  il  faut  qu'elle  m'obéisse.  » 

Divergence  d  opinions  politiques,  indépendance  des  géné- 
raux espagnols,  telles  sont  donc  les  deux  principales  causes  de 
la  mésintelligence  qui  existait  entre  Wellington  et  le  gouverne- 
ment espagnol. 

Car  les  Espagnols  ne  pillaient  ni  plus  ni  moins  que  les  Por- 
tugais,  ni  plus  ni  moins  que  les  Anglais.  L'armée  anglaise 
était  à  celte  époque  recrutée  dans  les  dernières  classes  de  la 
société,  d'après  un  système  que  le  ministre  anglais,  lord  Mer- 
ville,  résumait  trois  ans  ])lus  tard,  en  ces  termes,  au  Parle- 
ment, à  la  séance  du  i8  mars  1817  :  u  Pires  sont  les  hommes, 
mieux  ils  conviennent  pour  faire  des  soldats.  »  Paysans  sans 
pain,  ouvriers  sans  travail,  malades  des  hospices,  condamnés, 
vagabonds  étaient  versés  dans  les  compagnies  anglaises.  Avec 
de  tels  éléments,  le  pillage  est  de  règle,  et  Wellington  ne  pou- 
vait guère  l'empêcher  malgré  la  rigueur  de  la  répression  (cour 
martiale,  châtiments  corporels,  maintien  de  la  troupe  sous  les 
armes  pendant  des  journées  entières). 

Toutefois  cette  répression  ne  commença  guère  que  quelques 
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jours  ajorès  \  itoria,  car,  le  soii-  même  de  celle  halaille,  au  dire 
du  général  anglais  Piclon*,  Wellinglon.  à  qui  l'on  apprenait  le 
pillage  des  caisses  par  ses  soldats,  auiait  dit  simplement  : 
((  Laissez-les  faire;  ils  méritent  d  avoir  tout  ce  cpi  ils  peuvent 
trouver,  y  en  eût-il  dix  fois  plus.  »  Mais  les  excès  avaient  été 
si  non^breux,  la  débandade  si  complète  que  Ion  avait  dû  bien- 
tôt prendre  d  énergiques  mesures.  La  correspontlaiice  de  \\  el- 
lington  et  la  plupart  des  Mémoires  des  officiers  de  son  armée 
mentionnent  les  excès  des  troupes  anglaises. 

u  Comme  d'habitude,  écrivait  Wellington  à  lord  Hatburst 
le  2  juillet  i8i3,  la  victoire  a  totalement  détruit  l'ordre  et  la 
discipline.  Au  lieu  de  manger  et  de  se  reposer  pour  se  trouver 
en  état  de  poursuivre  le  lendemain,  les  soldats  ont  passé  la 
nuit  à  piller...  Je  suis  convaincu  que  nous  avons  en  ce  mo- 
ment hors  des  rangs  le  double  dv  ce  que  nous  a\ons  peidu 
dans  la  bataille.  Chaque  jour  pourtant  nous  n  avons  fait 
qu'une  marche  ordinaire.  Daprès  la  situation  d'hier,  nous 
avons  i2.5oo  hommes  de  moins  sous  les  armes  que  la  veille 
de  la  bataille.  Ils  ne  sont  ni  dans  les  hôpitaux,  ni  tués,  ni 
prisonniers,  ils  se  cachent  dans  les  montagnes...  \ous  avons 
comme  soldais  l' écume  de  la  terre:  les  officiers  wjii  commis- 
sionnés  sonl  aussi  mauvais  qu'eux.  »  —  «  Xos  soldats,  écrit  le 
juge-avocat  Larpent'-,  n'ont  pas  de  chance  avec  les  Français;  la 
défaite  rend  ces  derniers  sobres  et  réglés,  et,  dans  le  malheur, 
leurs  efforts  et  leui-  activité  individuelle  sont  surprenants.  Les 
nôtres  commencent  à  èti'e  de  mauvaise  humeur  et  désespérés  ; 
ils  boivent  immodérément  et  deviennent  de  jour  en  j(nir  plus 
faibles,  plus  incapables  de  marcher,  et  cela  par  leur  faute. 
Après  une  courte  étape,  ils  dévorent  ce  qu'ils  trouvent.  De  là 
des  dysenteries,  etc..  » 

Le  lieutenant  Woodberry  raconte,  dans  son  Journal,  cer- 
tains vols  commis  par  ses  camarades  et  s'écrie  :  «  De  quelle 
compagnie  de  canailles  fais-jc  partie!  »  —  L'historien  espagnol 


1.  Général  Picton,  Mémoires. 

2.  Larpent,  Private  Journal. 
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Toreiio  raconte  que.  le  soir  du  i^i  i  juiîi  i8i3,  le  champ  de 
hatadie  d(,'  Vitoria  ressemblait  à  ((  une  sorte  de  foire  où  lOu 
échangeait  tous  les  objets  pris  et  jusqu'à  la  monnaie,  car  on 
vit  offrir  huit  piastres  pour  une  guinée  comme  étant  d'un  plus 
facile  transport.  »  —  Les  Anglais  ne  pouvaient  résister  à  la 
tentation  du  vin.  u  A  Torquemada,  écrivait  Wellington, 
I2.000  d'entre  eux  étaient  ivres.  Les  vols,  les  violences,  les 
meurtres  commis  sui-  les  paysans  portugais  sont  une  honte 
pour  l'armée  anglaise.  Des  soldats  ont  tiré  sur  un  officier  et 
des  dragons  de  patrouille  qui  voulaient  empêcher  le  pillage; 
les  violences  qu'ils  commettent  sont  devenues  si  atroces  quelles 
ont  produit  sur  l'esprit  des  Espagnols  un  effet  dangereux  poui" 
les  suites  de  la  campagne.  On  nous  craint  plus  que  l'ennemi. 
Serions-nous  cinq  fois  plus  n<.)mbreux,  il  y  aurait  danger  à 
entrer  en  France  si  nous  ne  pouvons  empêcher  nos  soldats  de 
piller.  )> 

Dans  l'esprit  de  Wellington,  les  officiers  étaient  la  cause  de 
tout.  ((  Us  ne  connaissent  pas  leurs  hommes,  écrivait-il,  et 
ne  prennent  contact  avec  eux  qu'au  combat.  Aucun  lien  moral 
ne  les  l'attache.  Sans  goût  pour  les  détails,  sans  connaissances 
pratiques,  oublieux  du  règlement,  insoucieux  de  la  discipline, 
ils  ne  savent  (jue  se  faire  tueries  premiers.  Ce  sont  nos  sergents 
de  carrière  qui  font  tout.  Admirables  sur  le  champ  de  bataille, 
nos  officiers  ne  sont  que  de  pitoyables  créatures  pour  main- 
tenir la  discipline,  et  je  n'hésite  pas  à  attribuer  à  leur  négli- 
gence les  désordres  et  les  abominations  que  je  vois  autour  de 
moi.  » 

Mais  c'est  surtout  après  la  prise  de  Saint-Sébastien 
(3i  août  i8i3)  que  les  excès  des  soldats  anglais  se  manifes- 
tèrent avec  le  plus  de  violence.  Dans  la  nuit  du  3i  août  au 
I*"  septembre,  les  Anglo-Portugais  mirent  le  feu  à  la  ville; 
l'incendie  dura  jusqu'à  la  reddition  de  la  garnison  française 
qui  occupait  la  citadelle  (9  septembre).  «  Ce  ne  furent  point 
les  Français,  dit  Soraluce  dans  son  Histoire  générale  du  Gui- 
pii:coa,  qui  incendièrent  la  ville.  Et  les  plus  coupables  sont 
Wellington  et  le  général  Graham,  quelque   douleur  que   nous 
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épioiivions  à  donner  deux  noms  si  mérilanls  dune  part  pour 
l'Espagne.  ^lOus  comprenons  la  dlllicullé  de  contenii-  la  solda- 
tescpie  en  fuieui'  pendant  les  pi(Mnièies  heures  et  même  un 
jour  après  lassant  ;  mais  ce  cpii  est  inexcusable,  c'est  qu'ils 
aient  autoiisé  le  sac  les  jours  suivants.  T^ien  jdus,  peimettant 
cnie  les  Anglo-Portugais  fomentassent  1  incendie  a\ec  des 
matières  préparées  exprès,  ainsi  que  le  prouvent  de  si  nom- 
breuses déclarations  tle  personnes  respectables.  Cela  paraît 
incroyable,  et  c'est   la  vérité  et   la  véiité  sans   jéplique.  » 

L'historien  espagnol  Lafuente',  exposant  la  rigueur  avec  la- 
quelle ^^'ellington  réprimait  le  pillage  en  France,  ajoute  :  a  Quel 
malheur  qu'il  n'ait  pas  déployé  à  Saint-Sébastien  un  jdcu  de 
cette   louable   sévérité  !  » 

Ces  atrocités  fuient  connues  quelques  mois  après  des 
populations  espagnoles  par  une  publication  parue  à  Tolosa 
en  i8i4  et  intitulée  :  Tableau  des  alrocités  commises  par  les 
troupes  aii(jlo-porlu(jaises  à  Sainl-!^ébaslien,  le  .7/  aoùl  1813 
et  les  jours  suivants,  exposé  aux  yeux  (te  la  nation  espaijnole  par 
la  municipalité,  le  chapntre  et  les  Jmhitants  de  la  ri  lie.  Le  sac 
de  la  ville  y  est  décrit  dans  toute  son  horreur  :  (c  On  pille,,  on 
vole,  on  massacre  avec  une  fui'cur  inouïe.  A  lapproche  de  la 
nuit,  un  épouvantable  incendie  met  le  comble  à  cette  horrible 
scène.  De  tous  cotés  s'élèvent  les  cris  des  femmes  violentées; 
enfants,  vieillaids,  tous  sont  en  butte  à  la  luxure  des  soldats; 
des  femmes  sont  outragées  sous  les  yeux  de  leuis  maris,  des 
jeunes  fdles  sous  ceux  de  leurs  paiTuts...  Tout  ce  ([ue  l'imagi- 
nation peut  concevoir  de  plus  odieux,  les  alliés  le  commettent... 
Une  foule  d  habitants  courent  mis  à  travers  les  rues  et  se 
cachent  dans  les  égouts  pour  échapper  au  massacre.  Ils  y  trou- 
vent d'abord  un  abri,  mais  un  orage  éclate,  une  pluie  torren- 
tielle tombe  et  pendant  ce  temps  la  ville  est  dévorée  par  les 
llammes...  La  ville  brûle  toujours,  et  quoique,  delà  citadelle, 
les  Français  ne  tirent  pas  un  coup  de  fusil,  l'armée  anglaise  ne 
fait  rien  pour  éteindre  l'incendie...  Cet  all'reux  désordre  conti- 

I.    Lafiioiilc,  llishirid  iji'iirrdl  ilr  h\s/i(in(i  (Miidrid.   i STu)-! SG-./). 
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nua  pendant  plusieurs  jours,  et  aucune  mesure  ne  fut  prise 
pour  y  mettre  un  terme,  pour  arrêter  les  soldats...  De  tels  faits 
prouvent  bien  que  les  chefs  autorisaient  le  désordre;  mais  ce 
qui  le  prouve  encore,  eest  que  les  objets  volés  furent  exposés 
et  vendus  on  vertement  sous  les  yeux  du  quartier  générale  » 

De  pareilles  atrocités  jnstifiaicnt  bien  la  réponse  des  géné- 
raux espagnols  à  AVcllington,  qui  leur  reprochait  les  excès  de 
leurs  hommes  :  ((  Les  troupes  anglaises  en  ont  fait  et  en  font 
bien  d'autres  !  »  Et  cependant  l'armée  anglaise  était  convena- 
blement nourrie,  assez  régulièrement  payée,  surtout  si  on  la 
compare  à  l'armée  espagnole. 

Celle-ci  était  en  effet,  depuis  de  longs  mois,  dans  le  dé- 
nuement le  plus  complet.  «  Beaucoup  d'hommes  mouraient 
de  froid,  écrit  le  général  Espoz  y  Mina  dans  ses  Mémoires,  et, 
de  plus,  la  rareté  des  vivres  était  extrême.  11  m'était  interdit 
d'en  tirer  de  la  Navarre  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  destinés 
aux  alliés  qui  l'occupaient .  Le  pays  que  nous  foulions  ne  nous 
offrait  aucune  ressource,  et  le  haut  Aragon,  d'oiî  nous  devions 
en  recevoir,  était,  en  premier  lieu,  trop  éloigné  de  nous,  qui 
]i  avions  pas  de  moyens  de  transport:  en  second  lieu,  les  habi- 
tants se  refusaient  à  nous  snbvcnir,  protégés  par  les  députa- 
tions  provinciales  dont  les  réciiminations  étaient  plus  écoutées 
que  les  demandes  de  généraux  qui  ne  sojigeaient  quà  tlonner 
à  manger  aux  soldats...  Il  fut  l'are  le  jour  oîi  la  ration  entière 
put  être  distribuée.  » 

La  lettre  suivante,  écrite  d  iinn  par  le  généial  Freyre 
au  maréchal  AAellington.  le  2  septembre  i(Si3  (en  français), 
confii-me  l'assci-tion  de  Mina.  ((  Le  défaut  de  santé  me  prive 
de  passer  à  votre  quartier  général  pour  vous  parler  de  l'état 
de  débilité  où  se  trouve  l'armée  espagnole  qui  réclame  votre 
protection  auprès  de  notre  gouvernement,  puisque  sans  cela 
je  vois  anéantir  cette  armée  et  ne  puis  espérer  d'elle  que 
des   efforts    infructueux.    Mais   vous  ne   saurez  peut-être  que 

I.  Sur  ce  point,  voir  également  :  Belnias,  Journal  des  sièges  faits  ou  sou- 
tenus dans  la  Péninsule  par  les  Français  de  i8oy  à  iHi^i  (i836);  —  général 
Lamiraux,  Le  siège  de  Sainl-Sèhastien  ;  —  Clerc,  lue.  cit. 
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depuis  que  je  suis  a  la  lèle  de  1  année,  le  soldai  n  a  pas  mangé 
que  la  moitié  ou  les  deux  lieis  de  sa  ration  de  pain  et  huit  onces 
de  riz;  que  la  disette  ne  diminue  parce  que  les  provinces  de 
l'intéiieur  ne  nous  envoient  rien  et  n'obéissent  aux  ordres  du 
gouvernement;  que  les  l)lessés  ont  été  mal  pansés,  et  il  y  en  a 
qui  sont  morts  pour  n  avoir  un  hôpital  ambulant,  faute  de 
mulets  ou  chariots  de  transport;  que  le  soldat  ne  peut,  même 
dans  un  j(»ur  de  balaille,  boire  tle  l'cau-de-vie.  et  jamais  de 
vin,  ni  manger  de  la  viande;  qu'il  n'a  pas  un  sou,  et  je  ne  sais 
comment  faire  pour  lui  donner  quelque  auxile.  Pour  remédier 
à  tant  de  maux,  j'ai  fait  et  fais  tout  ce  que  je  peux;  mais  crier, 
représenter,  écrire,  ne  suftit  pas.  » 

Wellington  restait  sourd  à  toutes  ces  demandes.  Il  explique 
bien  au  ministre  Don  Juan  de  Carvajal,  dans  sa  lettre  du 
3o  août  i8i3,  que  1  administration  anglaise  a  Iburni  à  maintes 
reprises  aux  troupes  espagnoles  la  solde  et  quelques  vivres  pour 
leur  permettre  de  tenir  la  cam])agne.  Mais  il  faut  admettre  f[ue 
ces  vivres  devaient  être  en  bien  petite  quantité,  puisque  ces 
mêmes  troupes,  ainsi  secourues  par  les  Anglais,  étaient,  au 
dire  de  Wellington,  «  réduites  à  piller  des  noix  et  des  pommes 
de  terre  pour  vivre  ».  En  général  donc,  les  magasins  anglais 
étaient  fermés  aux  troupes  espagnoles.  Dans  ces  conditions,  il 
ne  leur  restait  d  autre  ressource  que  le  pillage.  ^^  ellington  s'en 
rendait  bien  compte  lorsqu  il  écrivait  à  lord  Haihurst  le  22  no- 
vembre i8i3  ;  ((  Les  Espagnols  sont  dans  un  ('(al  si  misérable 
fpien  mérité  on  ne  saurait  attendre  d  eux  ([u  ds  s  abstiennent 
de  piller  un  l)eau  pays  où  ils  entrent  en  coiupiérants,  surtout  si 
l'on  se  repoite  aux  misères  que  le  leur  a  soulfert  de  ses  enva- 
hisseurs. )) 

Soldats  espagnols  et  soldats  anglais  n'avaient  donc  aucun 
reproche  à  se  faire  au  sujet  du  pillage  ;  d'ailleurs,  les  Espagnols 
étaient  peut-être  plus  excusables,  car.  somme  toute,  ils  défen- 
daient leur  patrie  envahie,  tantlis  que  les  Anglais  n'avaient 
envoyé  leur  armée  dans  la  Péninsule  que  dans  leur  propre  inté- 
rêt, pour  Ijriser  le  blocus  continental.  Et  cependant  certains 
historiens    anglais,    admiraleiiis   de     A\  ellineloii.    altnhiienl    à 
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riiidiscipliiie  cl  au  pillage  seuls  le  renvoi  des  Espagnols  au  sud 
de  la  Bidassoa,  comme  si  le  généralissime  n'aurait  pas  dû, 
pour  les  mêmes  raisons,  prendre  les  mêmes  mesures  à  1  égard 
des  autres  troupes. 

Il  importe  donc  de  n  accepter  leur  opinion  qu'avec  réserve  ; 
l'indiscipline  fut  le  prétexte;  la  vraie  raison  était  tout  autre.  Le 
renvoi  des  Espagnols  s'est,  en  effet,  effectué  vers  le  milieu  de 
novembre  i8i.'^;  oi-,  à  ce  moment.  Wellington  s'était  emparé 
de  Guéthary  et  de  Saint-Jean-de-Luz.  deux  ports  qui.  (juoique 
médiocres,  lui  permettaient  de  s'appuyer  à  la  mer.  L  oljjectif 
qu'il  s'était  fixé  était  ainsi  atteint.  D'autre  part,  les  pluies  con- 
tinuelles, la  saison  rigoureuse  allaient  foi'cément  suspendre 
pendant  quelque  temps  les  opéiations  militaires,  car  les  che- 
mins étaient  devenus  très  difficiles  pour  l'infanterie  et  la  cava- 
lerie, et  absolument  impraticables  à  l'artillerie.  Enfin,  et  c'est 
la  raison  principale  que  Wellington  invoquait  dans  sa  letlie  du 
2  2  novembre  à  loid  Bathuist.  il  fallait  faire  vivre  les  troupes 
anglaises,  et  elles  vivraient  d'autant  mieux  que  l'armée  serait 
moins  nombreuse.  Cette  dmiinution  momentanée  des  effectifs, 
rendue  possible  par  la  situation  militaire,  était  donc  une  sage 
mesure  administrative;  mise  sur  le  compte  de  l'indiscipline 
des  Espagnols,  elle  avait,  en  outre,  l'avantage  de  donner  un 
salutaire  exemple  à  l'armée  anglaise  et  aussi  d'exercer  une 
pression  énorme  sur  le  gouvernement  espagnol,  qui  pourrait 
ainsi  supposer  que  son  armée  n  était  pas  indispensable  au  géné- 
ralissime anglais. 

Le  général  Freyic  (Hablit  en  conséquence  son  quartier 
général  à  Irun  :  autour  de  cette  ville  cantonnèrent  les  3%  4"  et 
fi*  divisions  et  la  i'"  brigade  de  la  o*".  Les  2%  ~"  et  8*"  divisions, 
ainsi  que  la  2"  brigade  de  la  8",  restèrent  là  où  elles  se  trou- 
vaient, la  2"  en  garnison  à  Saint-Sébastien,  la  7''  à  Pampelune, 
la  8*  à  Jaca.  La  cavalerie  fut  envoyée  en  Castille  à  la  recliei- 
che  des  subsistances.  L  armée  d  Andalousie  fut  cantonnée 
dans  la  vallée  du  Baztan.  puis  elle  se  porta  sur  Puente  la  Reyna 
et  les  villages  environnants.  Mais  lorsque,  vers  la  fin  de  fé- 
vrier  i8i/j,   Wellington    11  osa    plus    continuer  son   offensive, 
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craignant  que  le  maréchal  Soult  n'ait  été  renforcé  par  l'armée 
de  Sucliet  ou  par  les  armées  de  réserve  en  formation  à  Bor- 
deaux et  à  Toulouse,  l'absence  des  Espagnols  se  fit  vivement 
sentir,  et  le  généralissime  ordonna  aussitôt  à  Freyre  de  le 
rejoindre  à  Frun  par  Porl-de-Lannc  avec  ses  deux  divisions 
(7.000  hommes  environ)  et  un  corps  d'artillerie  portugais. 
((  Je  compte,  lui  écrivait-il  le  20  février  181  4.  faire  marcher 
immédiatement  les  deux  divisions  de  la  4^  armée  sous  vos 
ordres.  Veuillez  avoir  la  bonté  de  faire  avancer  vos  troupes 
lorsque  Ilope  vous  préviendra  qu'il  va  passer  l'Adour  et  d'agir 
de  concert  avec  lui.  Le  commissaire  général  mettra  à  votre  dis- 
position six  jours  de  biscuit  à  Oyarzun  et  Fontarabie.  Vous  les 
garderez  en  dépôt  au  moment  oii  vous  passerez  la  Bidassoa.  » 

Wellington  voulut  également  faire  entrer  en  France  la 
réserve  d'Andalousie;  mais  son  chef,  le  comte  de  FAbisbal 
(O'Donnel),  arrivé  de  Cordoue  où  il  avait  passé  un  long  congé 
pour-  maladie,  souleva  mille  piétextes  et  olTrit  de  ramener  son 
armée  dans  la  A  ieille-Caslille,  où  elle  pourrait,  disait-il.  se 
remettre  des  fatigues  de  la  campagne.  Sachant  que  l'Abisbal 
avait,  au  cours  de  son  séjour  à  Cordoue,  noué  des  intrigues 
avec  les  députés  du  parti  antiré formateur,  et  qu'il  voulait  rap- 
procher son  armée  de  la  capitale  pour  bouleverser  le  gouver- 
nement des  Cortès,  Wellington,  suivant  Toreno.  interdit  à  la 
3"  armée  de  se  rendre  en  Castille  et  la  cantonna  sur  l'Ebie. 
Giron  en  prit  le  commandement,  puis  l'amena  en  France. 
Cet  incident  éclaire  d'une  façon  particulière  les  relations  du 
généralissime  anglais  et  des  généraux  espagnols,  et  semble 
encore  prouver  que  les  dissentiments  qui  existaient  entre  eux 
étaient  purement  d'oidre  politique  ou  administratif. 

«  Il  est  sur,  écrit  à  ce  sujet  Toreno  dans  son  Histoire  de  la 
lirm/iilion  (l'Espfujne  (livre  :>3).  (jue  nos  soldats  supportaient 
leurs  soulTrances  avec  une  admiral)le  résignation,  sans  plain- 
tes, sans  excès  notables,  \hiis  Wellington,  prévoyant  combien 
il  devenait  impossible  que  les  choses  durassent  longtemps  en 
cet  état,  prit  le  parti  de  l'envoyer  les  Espagnols  dans  leui'  pays 
natal    [)(uir   éviter  des  malheurs  prochains  et  terribles,  e(  aussi 
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parce  (jii'il  n\ivfiil  alor.s  (incun  besoin  de  leur  secours,  décidé 
qu'il  était  à  ne  pas  pousser  plus  loin  l'invasion  commencée  jus- 
qu'à ce  que  le  temps  fût  redevenu  Ixtn  et  que  les  alliés  du 
?sord  eussent  pénétré  en  Fi'ance.  » 

Les  troupes  espagnoles  fouiniient  donc  à  Wellington  un 
appoint  variable  suivant  les  périodes:  mais  le  généralissime 
sut  en  toute  circonstance  les  utiliser  au  mieux  de  ses  intéi'éts, 
leur  rései'vant  pail'ois,  comme  à  Toulouse,  le  côté  le  plus  dan- 
gereux de  la  bataille.  Toutefois,  beaucoup  de  ces  troupes  ne 
prirent  aucunes  part  effective  à  la  campagne  coulie  le  maré- 
chal Soult  et  ne  pénétrèrent  même  pas  en  Fi'ànce. 

Les  armées  espagnoles  avaient  reçu  au  déljut  le  nom  des 
provinces  où  elles  avaient  été  organisées;  plus  tai'd.  le  gouver- 
nement leur  donna  le  nom  de  la  partie  de  la  frontière  où  elles 
devaient  combattre.  Jusqu'en  1810,  il  y  eut  7  armées  ou  corps 
espagnols,  nombre  qui  fut  ramené  à  (i  en  iSi*^  (/j  armées 
et  9.  réserves,  léserve  d'Andalousie  et  l'éserve  de  Galice).  La 
1""  armée  (ex-armée  de  droite),  commandée  par  le  général 
Copons  y  Nava,  comprenait  3  divisions  d'infanterie,  une  bi'i- 
gade  légère,  une  brigade  de  cavalerie  et  33  pièces.  Elle  était 
formée  des  coips  des  provinces  de  lEst  (Catalogne.  Ba- 
léares, etc.):  au  1"'  janvier  i8i4-  son  efl'ectif  était  de  iS.,'^(tS 
hommes.  Elle  opéra  constamment  en  Catalogne.  La  a"  armée 
(général  Xavier  Elio),  formée  des  troupes  de  Valence  et  d'Ara- 
gon,  comprenait  5  divisions  d'infanterie,  i  brigade  de 
cavalerie  et  62  pièces.  Son  elTectif  était  de  28.83.")  hommes  au 
19  septembre  i8i3  et  de  28.498  hommes  au  1"  janvier  181 /i. 
Elle  ne  quitta  pas  le  royamne  de  Valence.  La  léserve  de  Galice, 
2.3.000  hommes  environ,  lesta  toujours  elle  aussi  dans  cette 
pi'ovince. 

Les  troupes  espagnoles  qui  prirent  part  à  la  campagne  con- 
tre le  maréchal  Soult*  formaient  i3  divisions  groupées  en  deux 

I.  Sur  ce  point,  consulter  :  Ar^'ùelles,  (tbst'roacinns  sobre  la  his/nrid  de 
fjueri'd  (le  Espana ;  —  Estados  de  In  orgaiiisdciôn  ij  faerza  de  los  ejerci/os 
es/iano/es  duran/e  In  (juerva  de  Espana  (publics  en  1822  par  la  section  histo- 
ri(jue   du   Ministère  de  la  Guerre  espagnol);   —  Ilnpporl  du  ministre  Lopez 
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armées  (.S-  of  V  armées)  el  une  réserve  (réserve  d'Andalousie). 

La  3"  armée,  commandée  par  le  duc  del  Parque,  comprenait 
A  divisions  dinfanferie  (prince  d'Anglona.  Don  Juan  de  la 
Cruz  Mourgeon  et  marquis  de  las  Cuevas)  et  i  division  de 
cavalerie  (général  Don  Manuel  Sisternès).  Formée  des  troupes 
de  Casiille.  d'Estramadure  et  d'Andalousie,  elle  avait  été  suc- 
cessivement dénommée  armée  du  Centre,  puis  V  armée,  enfin 
3"  armée;  elle  opéra  en  Andalousie  jusqu'en  mai  i8i3.  A 
cette  date,  elle  passa  d'Andalousie  dans  le  loyaume  de  ^  alence, 
pour  y  remplacer  l'armée  anglo-hispano-siciliennc  :  en  juillet, 
elle  fut  envoyée  en  Catalogne:  en  novembre,  elle  se  dirigea  en 
France  par  l'Aragon  et  la  Xavaire  et  fut  placée  sous  les  ordres 
immédiats  de  Wellington:  en  décembre,  le  prince  d'Anglona 
remplaça  le  duc  del  Parque  au  commandement^de  cette  armée. 

La  V  armée  avait  été  formée  avec  les  anciennes  5%  O  et 
-"  armées:  elle  avait  successivement  reçu  la  dénomination 
d'armée  d'Estramadure.  puis  celle  de  4"  armée:  elle  était  com- 
mandée par  le  généial  Castanos  qu'avaient  illustré  les  guerres 
de  la  Péninsule:  son  cbef  d  état-major  était  Don  Pablo  Giron. 
En  février  i8i3,  son  effectif  était  de  ^q.qo^  bommes  :  Cas- 
tanos lavait  divisée  en  3  groupes  :  aile  droite,  2  divisions, 
généraux  Don  Pablo  Morillo  (i'")  et  Don  Carlos  d'Espagne  (a''); 
centre,  3  divisions,  généraux  Don  Losada  (S"),  Don  Pedro  de 
la  Barcena  (^'i*"),  et  Don  Juan  Porlier  (5''):  aile  gaucbe.  3  divi- 
sions, généi'aux  Don  F'raneisco  Longa  (6"),  Don  Gabriel  Men- 
dizabal  (7^)  et  Don  Espoz  y  Mina  (8").  La  division  de  cavalerie 
(général  comte  de  Penne  Aillemur)  était  alTectée  au  groujie  du 
centre.  Le  iT)  avril  18 13,  cette  armée  formait  la  droite  de 
^^  ellington  :  elle  était  cantonnée  au  A  ierzo  et  à  Oviedo.  Con- 
formément aux  ordres  du  généralissime,  elle  se  mit  en  marcIie 
le  :^()  mai  181 3  sous  les  ordres  de  Giron,  cantonna  successi- 
vement le  9,9  mai  au  soir  à  Ponferrado,  le  2  juin  à  Benavente: 
passa  llsla  à  gué  le  3  juin  au  matin  à  Castro-Pepe  et  Carlillo, 

Aranji)  ati.i'  (Uirtès  en  octobre  /<S'f^;  —  .Marérlial  Suchet,  Mémoires  sur  mes 
ra/}ip(////ies  de  /Soft  à  iSi.j  (i83/();  —  Clerc,  loc.  cil.;  —  Colonel  Dumas, 
Xeiif  mois  (le  ('(imparjne  à  l(i  suite  du  m'irérhai  Soiilt,  1907. 
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arriva  le  [\  juin  à  Villadpanto,  le  0  juin  à  (luença  de  Campos; 
passa  l'Ebre  le  i4  j'iiri  à  Polientès,  airiva  le  i8  juin  à  Mena  et 
prit  pail  le  9,1  juin  à  la  Joataille  de  \  iloiia.  Le  général  Don 
Manuel  Freyrc  en  prit  le  commandemenl  le  f)  août  icSi.H  à  la 
place  de  Castanos,  qui  avait  été  mis  en  disponibilité  au  lende- 
main de  Vitoria. 

A  la  même  date,  le  maréchal  de  camp  Don  Pablo  riitoii  prit 
le  commandement  de  la  réserve  d'Andalousie,  à  la  place  du 
comte  de  1  Abisbal  (O  Donnell).  cpii,  atleiiit  d  anciennes  infir- 
mités, était  parli  poiii'  Cordoue  en  congé  temporaire.  CiCtle 
réserve  d'Andalousie,  formée  et  insti-uite  par  le  comte  de 
l'Abisbal,  se  composait  de  2  divisions  d'infantejie  (géiié- 
raux  \  iriiès  et  La  Torre)  tirées  de  l'ancienne  4*"  armée.  Elle 
resta  dans  l'Andalousie  jusqu'en  juin  181,^,  puis  se  rendit  en 
^avarre  oii  elle  se  léunit  à  l'armée  de  ^^ellington. 

L'effectif  de  la  3"  armée  était,  en  mai  i8i3,  de  22.800  hom- 
mes et  i,/|00  chevaux.  11  fui  léduil.  en  décembre  18 13  à 
i8./i68  hommes,  dont  i48  cavaliers.  En  janvier  181  i,  la 
3"  armée  comptait  19.630  hommes,  mais  i4-526  seulement 
étaient  sous  les  ai-mes. 

L'effectif  de  la  /r'  armée  a  varié  beaucoup  au  cours  de  la 
campagne.  Les  3'\  /f .  5"  et  7"  divisions  rpii  ])rirent  part,  sous 
le  commandement  du  général  Freyre,  à  la  bataille  de  San 
Marcial,  le  3i  août  i8i3,  comprenaient  13.929  hommes  d'in- 
fanterie et  i^o  de  cavalerie,  soit  une  moyenne  de  3.5oo  hom- 
mes pai'  division.  Au  i"  octobre  181 3,  1  effectif  de  la  4"  armée 
sous  les  armes  était  de  l'^.lxolx  hommes,  non  compris 
9.000  hommes  environ  appartenant  aux  divisions  Longa,  Men- 
dizabal  et  Mina.  Le  7  octobre,  les  3  divisions  qui  prirent  part 
à  l'attaque  de  la  Bidassoa  comprenaient  ii./|3o  hommes.  Le 
10  novembre,  32  bataillons,  soit  19.627  hommes,  furent  enga- 
gés au  combat  d'Ainlioa,  et  26  bataillons,  soit  17.075  hommes, 
sur  les  hauteurs  de  la  Rhune.  En  décembre  i8i3,  la  /i"  armée 
comprenait  (n  bataillons  et  34  escadrons,  soit  00.605  hommes 
sous  les  armes,  effectif  qui  fut  porté  à  62.891  en  janviei'  i8i4- 
Deux    divisions    de   la   /i"  armée    seulement   prirent   part   à    la 
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bataille  de  Toulouse;   elles  eomprenaient  -.\'S!\  hommes  d'iii- 
l'auleiic  et  I23  cavaliers,  soit  ii  bataillons  et  i  escadron. 

La  réserve  d'Andalousie  avait,  au  i"  octobre  i8i3,  un 
eiTectif  de  i5.583  hommes,  dont  12.109  présents  sous  les 
armes.  Au  passage  de  la  Bidassoa,  les  7  et  8  octobre,  Giron 
enaacea  i.'^  bataillons,  soit  -  .'A  :>.'>.  hommes,  sur  les  hauteurs  de 
la  Hhune;  le  i3,  à  l'allaire  de  la  redoute  de  Sainte-Barbe, 
10  bataillons,  soit  ()-\)()i  hommes;  le  10  novembre,  à  la 
lUiune,  12  bataillons,  soit7..S22  hommes.  En  décend)re  i8i3, 
l'elVectir  sous  les  armes  de  la  réserve  d'Andalousie  était  de 
10. 8G8  hommes,  dont  i.i^S  cavaliers. 

Les  généiaux  espagnols  avaient  fait  leur  apprentissage  au 
cours  des  guerres  de  la  Péninsule;  la  phipait  étaient  d'anciens 
cheTs  de  guérillas,  conqxtsées  de  déserteurs  de  larmée  du  roi 
Joseph  et  de  contiebandiers  ;  puis  ils  étaient  passés  dans  l'ar- 
mée régulière,  où  ils  avaient  re^u  un  commandement;  cer- 
tains d'entre  eux  jouissaient  auprès  de  leurs  compatriotes  d'une 
très  grande  célébrité. 

Le  général  Don  Manuel  Freyre  (ué  à  Ossuna  eu  1765)  avait 
fait  toutes  les  campagnes  de  la  l^évolution  contre  la  France  ; 
colonel  en  1808.  il  avait,  à  la  bataille  de  Tavalera  (27  juil- 
let 1809),  couvert,  avec  son  régiment  seul,  la  retraite  de  l'ar- 
mée espagnole;  il  s'était  également  distingué  à  la  bataille 
d'Ocana  (novembre  1809). 

Morillo  (1777-1832).  ancien  berger,  puis  artilleur,  fut 
promu  colonel  en  1809;  il  était  très  estimé  de  ^^  ellingtou  ;  sa 
division  seule  fut  conservée  par  le  généralissime  en  novem- 
bre i8i.':>.  parce  que.  dit  le  colonel  anglais  (iibbes  Iligaud. 
dans  son  livre  deler  et  Aadcw,  «  sa  couduite  a  été  la  meil- 
leure )). 

Don  Jnan  Porlier  (  1  7S.'')-i  8  1  .■"))  avait  dabord  servi  dans  la 
marine;  il  prit  paît  à  la  bataille  de  Trafalgai-;  lors([ue  le  terri- 
toire espagnol  fut  envahi  (  1808).  il  se  mit  à  la  tète  d'une  gué- 
rilla et  se  fit  remarquer  par  sa  grande  intrépidité. 

Le  duc  del  Parque  (  1755-1832),  lieutenant-général  en  1798, 
avait  opéré  en  Castille  ;  il   avait  repoussé  le  général  Maiehand 
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à  Tamamès,  puis  était  entré  à  Salamanque  ;  mais,  battu 
le  '.iS  novembre  1809  par  le  général  Ivellermami  à  la  bataille 
d'Alba  de  Toimès,  au  sud  de  SaUmianque,  il  avait  dû  se  replier 
sur  Béjar,  puis  en  Portugal.  Envoyé  en  disgrâce  à  TénérifTe  à 
la  suite  de  cette  défaite,  le  duc  del  Parque  avait  été  rappelé  en 
mai  181 3  et  placé  à  la  tète  de  la  .'V  armée. 

Enfin  Don  François  Espoz  y  Mina  (1781-1830)  avait  quitté 
la  charrue  en  1808  pour  prendre  les  armes  contre  les  Français. 
Il  représente  le  type  le  plus  complet  du  chef  de  guérilla. 
((  Mina,  écrit-il  lui-même  dans  ses  Mémoires^,  n'est  qu'un 
guérillero...  Sûrement,  ni  les  individus  qui  composaient  la 
division  de  Navarre,  ni  son  chef,  nous  n'avions  appris  à  l'école 
l'art  de  la  guerre;  mais  nous  avions  souvent  battu  l'eimemi, 
tué  ou  fait  prisonniers  plus  de  4o.ooo  Français,  intercepté  des 
convois,  et,  en  somme,  fait  beaucoup  de  mal  aux  ennemis  de 
notre  patrie.  Si  toutes  les  divisions  de  notre  armée  en  avaient  fait 
autant,  nous  n'aurions  point  eu  besoin  que  des  Anglais  et  des 
Portugais  vinssent  nous  enlever  la  gloire  de  notre  héroïsme, 
comme  le  donnent  à  entendre  certains  historiens  qui  abreuvent 
d'outrages  notre  nation.  »  (Allusion  aux  historiens  anglais 
Napier,  Southey  et  Londonderry,  entièrement  justifiée  d'ail- 
leurs .  ) 

Les  guerres  auxquelles  avaient  pris  part  les  soldats  de  Mina 
étaient  certes  la  meilleure  école  ;  aussi  la  plupart  des  Espagnols 
avaient-ils  une  solide  instruction  militaire,  qui  avait  frappé 
Wellington,  a  Les  troupes  espagnoles,  écrivait-il  au  comte  de 
Liverpool  le  2.5  juillet  i8i3,  ne  manquent  pas  de  discipline, 
si  par  ce  mot  on  entend  l'instruclion.  »  D'ailleurs,  beaucoup 
d'entre  eux  avaient  été  instruits  par  des  olhciers  français,  parce 
qu'ils  avaient  servi  dans  l'armée  du  roi  Joseph,  d'où  ils  avaient 
déserté.  Marbot  raconte  dans  ses  Mémoires  que  les  prisonniers 
de  guerre  espagnols  étaient  versés  dans  les  régiments  josé- 
phins,  où  ils  étaient  habillés,  armés  et  instruits.  Ils  restaient 
fidèles  au  roi  jusqu'au  premier  combat  qui  leur  permît  de  dé- 

I.  Memorias  fiel  rjeneral  don  Francisco  Espo:  ij  Mina  (Madrid,  i85i). 
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serlei".  De  nouveau  repris,  ils  élaienl  tie  nouveau  équipés  ef 
aiuiés,  et  de  nouveau  ils  déserlaient  à  la  première  oceasion. 
((  Plus  de  loo.ooo  hommes,  ajoute  Marbot,  ont  passé  d'un 
parti  à  l'auti'e.  Aussi  les  Espagnols  avaient-ils  nommé  le  roi 
Joseph  le  grand  (lapilanie  d  habillement,  ctipilaii  <1r  rcsluario.  » 
Les  divers  séjours  de  ces  soldats  espagnols  dans  l'armée  de 
Joseph,  sous  les  ordres  d  olîiciers  IVançais,  avaient  ainsi  c(»n- 
tribué  à  leur  donner  une  excellente  instruction  militaire. 

Leurs  umrormes  étaient  conrectionnés  au  cours  de  la  cam- 
pagne avec  les  draps  que  Ion  trouvait;  aussi  se  confondaient- 
ils  souvent  sous  la  poussière  d'Espagne,  si  bien  que,  à  la 
bataille  de  ^  iloria,  ^^  elhngion  dut.  d'après  Lawrence*,  prescrire 
aux  Espagnols  de  porter  au  bras  gauche  un  krassard  blanc 
qui  leur  permît  de  se  reconnaître.  Chaque  division  se  distin- 
guait tle  1  autre  ;  mais,  en  général,  1  uniforme  était  à  fond  jaune 
et  rouge.  Les  soldats  portaient  le  bonnet  à  poil  ou  un  gros 
schako  analogue  à  celui  des  troupes  françaises.  Ils  étaient,  eu 
général,  armés  du  fusil  anglais,  qui.  plus  lourd  et  d'un  calibre 
plus  fort  que  celui  de  l'armée  française,  tirait  une  balle  de 
^2  grammes  environ.  Certaines  unités  avaient  la  carabine 
Raker.  dont  la  balle  pesait  3.5  grammes  environ  et  était  inti'O- 
duite  par  forcement  dans  le  canon  à  coups  de  maillet. 

Le  juge-avocat  Larpent  eut  l'occasion  de  voir  défiler  le  corps 
entier  de  Morillo.  ((  Je  suis  sorti  pour  le  voir,  écrit-il  dans  son 
Journal:  il  y  avait  environ  dix  régiments,  mais  beaucoup  d'en- 
tre eux  étaient  peu  nombreux.  Les  hommes  étaient  bien,  quoi- 
que un  certain  nombre  ne  fussent  que  des  enfants  :  ils  chan- 
taient, jouaient  des  instruments  et  paraissaient  de  très  bonne 
humeur.  Leur  artillerie  était  bien  montée,  la  plus  grande  partie 
traînée  par  des  mules,  L  équipement  et  l'armement  étaient  en 
bon  état.  Les  hommes  étaient  habillés  dune  sorte  de  jaquette 
de  llanelle  et  de  pantalons,  quelques-uns  déchiquetés  ;  çà  et  là, 
lin  homme  nu-pieds,  mais  très  peu.  Tous  avaient  de  bonnes 
capotes  dans  le  genre   français,   et  les  officiers,   généralement 

I.    l/i\vi'eiice,  Méiiioiri's  (T un  grenadier  (UKjlais. 
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montés,  avaient  un  aspect  plus  respectable  que  d'habitude.  Ils 
avaient  de  beaux  sapeurs,  de  beaux  grenadiers,  et  étaient 
armés  de  bons  fusils  anglais,  plus  brillants  que  les  nôtres,  car 
ils  étaient  probablement  plus  neufs.  Le  régiment  de  Doyle  était 
un  des  plus  remarquables,  mais  le  meilleur,  à  coup  sur,  était 
le  Régiment  del  Unione.  » 

Certaines  compagnies  espagnoles  élaient  uniquement  com- 
posées d'étrangers.  Une  lettre  adressée  le  i5  février  iHi."^  au 
ministre  de  la  police  par  le  sous-préfet  d'Oloron  et  communi- 
quée le  25  au  ministre  de  la  guerre,  puis  au  maréchal  Soult, 
donnait  les  renseignements  suivants  sur  le  corps  de  Mina  : 
«  Les  forces  générales  de  Mina  consistent  pour  l'infanterie  en 
9  bataillons  dont  2  à  Jaca.  Les  quatre  premiers  sont  vers 
Baïgorry  et  le  reste  de  la  ligne,  le  5"  (commandant  Ora)  et 
le  ']"  (commandant  Oro)  sont  à  Jaca  ;  le  6"  à  Baïgorry  ;  le  8*  à 
Monçon  ;  le  9*11  Graos,  plus  loin  que  Barbastro  ;  il  n'est  point 
encore  organisé.  Chaque  bataillon  est,  au  complet,  de  i.ooo  à 
1.200  hommes.  Les  i^',  2''  et  5"  ont  chacun  une  compagnie 
d'étrangers  composée  de  Français,  d'Allemands,  dUaliens  et 
de  Napolitains.  Celle  du  5"  bataillon  est  de  i3o  hommes.  La 
cavalerie  comprend  2.000  hommes  en  tout  :  elle  est  composée 
des  escadrons  espag-nols  de  San  lago  et  d'Aragon  et  d'une 
compagnie  de  lanciers  français,  polonais  ou  allemands,  dont 
beaucoup  de  hussards.  L'artillerie  est  toute  à  Pampelune  ou  à 
Errea-de-los-Caballeros.  Les  o"  et  7"  bataillons,  formant 
2.3oo  hommes,  plus  deux  compagnies  d'étrangers  du  1"  et  du 
2"  bataillon,  sont  arrivés  le  5  février  pour  donner  l'assaut,  ce 
qui  fait  Ijien  voir  que  l'on  clierrhe  à  sacrifier  les  étrangers  ;  soit 
en  tout  2.000  hommes,  plus  un  escadron  de  San  lago,  placé 
dans  les  villages  voisins  pour  s'y  faire  donner  des  rations,  et 
trois  obusiers  de  chasse  pris  à  la  retraite  de  Sai-agosse  ;  mais 
on  vient  dernièrement  daller  chercher  de  nouvelles  pièces... 
Oro  et  Ora,  commandant  les  deux  bataillons  devant  Jaca, 
vivent  bien  ensemble  :  le  premier  reçoit  (je  ne  sais  comment, 
mais  sûrement  pas  par  mon  arrondissement)  le  Journal  des 
Hautes-Pyrénées,  de  Tarbes.  »    . 
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L  uiuforme  de  ces  troupes,  mi-réi;ulièi-es,  mi-guérillas,  était 
des  plus  disparates.  Le  lieutenant  Gleig,  qui  les  avait  rencon- 
trées à  Iruii,  les  décrit  comme  suit  (  Tlie  SubuJfern)^  :  u  C'étaient 
des  guérillas,  habillés,  armés  et  montés  tle  la  l'a(,'on  la  plus 
disparate  ;  quelques-uns  étaient  vêtus  d  une  jaquette  verte  et 
coilïes  de  chapeaux  rabattus  oinés  de  longues  plumes;  d  autres 
avaient  des  casaques  l)leues  comme  notre  milice  à  cheval  ou 
nos  conducteurs  d  artillerie,  et  un  grand  nombre  portaient  des 
cuirasses  et  des  casques  daiiam.  dépouille  ])robable  d'enne- 
mis égorgés.  Malgré  cette  absence  d  nnilV»rinif(''.  1  aspect  géné- 
ral de  ces  cavaliers  était  1res  imposant.  Ils  étaient  bien  montés 
et  marchaient  avec  une  sorte  d'indépendance,  qui.  si  elle  dé- 
montrait l'absence  absolue  de  toute  discipline  dans  leurs 
rangs,  n  indiquait  aucun  manque  de  confiance  individuelle  en 
eux-mêmes...  Ils  chantaient  un  air  sauvage  à  une  seule  voix, 
repris  par  trois  autres  auxcpiels  de  temps  en  temps  se  joignait 
tout  ICscadron  dans  un  chœur  animé  et  très  musical.  » 

La  résistance  physique  des  soldats  espagnols  était  légendaire: 
mal  nourris,  mal  habillés,  ils  n'eurent  que  très  peu  de  mala- 
des pendant  le  l'igoureux  hiver  de  i8t.'^-i8i4,  et  furent,  sous 
ce  rapport,  un  sujet  d  étonnement  pour  les  Anglais.  Le  prési- 
dent Larpent  remarque,  dans  son  Privafe  Journal,  qu'ils  sup- 
portaient lueii  mieux  que  les  autres  soldats  les  fatigues  de  la 
campagne,  et  il  établit  une  curieuse  comparaison  entre  un 
régiment  de  caçruJore.s,  alTecté  au  blocus  de  Bavonne,  et  le 
43"  régiment  léger  anglais  de  ^^  alcheren.  Le  régiment  espagnol 
montra  une  résistance  inouïe,  tandis  ([ue,  sur  200  soldats  de 
renforts  destinés  au  régiment  anglais,  90  moururent  de  ma- 
ladie. 

Quant  à  la  bravoure  des  soldats  espagnols,  les  opinions  sont 
très  partagées.  Toreno  les  loue  sans  mesure,  mais  il  est  suspect 
parce  qu'il  est  Espagnol  ;  ^^  oodberry.  non  moins  suspect  parce 
qu  il  est  Anglais,  ne  manque  ni  loccasion  de  se  réjouir  quand 


I.   Lieutenant  Gleiu',    T/ir    SulKiltmi   (Joiinial    d'un    subaltornf,   traduction 
V.\\.  Guiard). 
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Ils  sont  battus,  ni  celle  d  atliibupr  leur  défaite  à  leur  d(''faul  de 
courage  ;  Wellington  les  a  souvent  couverts  d'éloges.  Il  con- 
vient donc,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  question,  d'étii- 
dier  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  les  principales  affaires  de  la 
campagne;  en  examinant,  dune  part,  la  mission  (|ui  leur  a 
chaque  fois  été  confiée,  et.  d  autie  part,  la  manière  dont  ils 
ont  rempli  cette  mission,  il  sera  possilde  d  apprécier  leur  bi'a- 
voure  et  de  voir  dans  quelle  large  mesure  ils  ont  coopéré  aux 
succès  de  Wellington. 

(.4  saicre.)  Lieutenant  Mazahs. 


Henri  ROUZAUD. 
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A   LA  FIN  DU  niX-Hl  ITIKME  SIKCLE 

d'après    la     correspondance    inédite    d'une    famille    TOtLOrSAINE 
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Les  liains  de  Barèges  ont  joui  d  une  véritable  vogue  pendant 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Ils  étaient  à  peu 
pi'ès  inconnus  jusqu  au  séjour  du  duc  du  Maine  en  i(J77;  à 
partir  de  ce  moment,  les  médecins  s'en  occupent,  étudient  la 
vertu  de  ces  eaux  et  y  envoient  des  malades. 

En  17^40.  M.  de  Secondât  lit,  à  TAcadémie  de  Bordeaux,  un 
mémoire  sur  les  eaux  de  Barèges;  il  les  analyse,  observe 
leurs  effets,  et  nous  apprend  que  cinq  bains  y  fonctionnaient 
d(''jà  :  le  bain  de  lEnlrée.  le  bain  Royal  ou  du  milieu,  le  bain 
du  Fond,  le  bain  de  la  Chapelle  et  le  bain  de  Polar*. 

Quelques  années  plus  tard,  un  médecin.  Isaac  Garrelon, 
c(  maître  es  arts  et  en  chirurgie  ».  lait  paraître  chez  le  libraire 
Hénault,  à  Toulouse,  un  volume  d  observations  et  de  prescrip- 
tions qu'il  intitule  :  Essais  p/iysiopat/iologiques  sur  la  nature 
(les  eaux,  des  bains  et  des  douyes  (douches)  de  Barèges.  On  fait 
à  Barèges,  écrit-il,  de  «  merveilleuses  cures  ».  Ces  eaux  gué- 
rissent rt  les  douleurs,  les  anchiloses  non  trop  anciennes,  le 
raccourcissement  des  tendons  et  des  muscles,  les  vieilles  playes, 
les  caries,  l'asthme...   ». 

Mais  comment  vit-on  à  Barèges? Comment  est-on  logé?  C  est 
ce  que  les  traités  ne  nous  disent  pas.  Du  temps  de  M""^  de  Main- 

I.  Obseroations  de  itliijsi([ue  et  (Chialoire  naturelle  sur  les  eau.r  minérn- 
les  rie  Da.T,  Bagnères  et  Barèges,  par  M.  de  Secondât.  Paris,  ly^o. 
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leiiOM,  Barèges  consistait  en  quelques  misérables  cahanes;  le 
médecin  (ranelon  écrit,  en  i7'>7,  «jne  ce  lieu,  h  piesquc  inlia- 
hitable  et  inaccessible  il  n  y  a  pas  div  ans,  est  capable  de  logei" 
aujoui'd  liui  cmq  cents  personnes  ou  plus  ». 

A  partir  de  cette  époque,  une  clientèle  Ijrillanle  s  y  retrouve 
pendant  les  mois  d'été.  Dans  ses  piquants  Mémoires  pai'us  en 
ces  dernières  années,  M"""  de  Boigne  nous  raconte  que  son  père 
M.  d  Osmond,  étant  jeune  bomme,  y  accompagnait  souvent 
son  oncle.  I  évéque  de  Commuiges.  Ils  s  y  rencontrèrent,  en 
177(3,  avec  M'""  et  M"''  Dillon;  le  jeune  d'Osmond,  sélant  épris 
de  M""  Dillon,  finit  par  1  épouser,  après  une  vive  résistance  de 
ses  paients,  qui  jugeaient  la  fiancée  trop  pauvre.  De  ce  maiiage 
naquit,  en  17ST,  celle  qui  devait  èlie  la  spiiituelle  M"""  de  Boi- 
gne*. 

Un  peu  plus  tard,  le  goût  de  la  nature  étant  mis  à  la  mode, 
les  élégants  baigneurs  de  Barèges  s'avisent  de  parcourir  les  en- 
virons. Il  faut  croire  que  le  grand  public  découvre  alors  le 
grandiose  paysage  de  Gavarnie,  puisque,  en  1788,  paraît  pour 
la  première  fois  un  guide  imprimé  destiné  à  faciliter  cette 
excursion.  En  voici  le  titre  exact  :  Voyage  du  hourg  des  bains 
de  Barège  à  (îcirernie  pour  servir  au.i'  étrangers  de  tous  les 
rangs  et  de  tout  se.rc  que  la  euriosité  attire  en  foule  <)  la  souree 
du  (luve  durant  la  saison  des  eiui.r  nnuérnles"-. 

Le  titre  est  un  peu  long  pour  une  brocbure  de  trente- 
six  pages.  Son  rédacteur  est  labbé  Noguès,  qui  desservait 
((  l'église  attacbée  à  Ibôpital  royal  et  militaire  >>  de  Barèges.  Il 
n'y  avait  pas  de  paroisse  à  Barèges,  mais  seulement  cette  cba- 
pelle.  C'est  le  seul  renseignement  intéressant  que  nous  fournit 
M.  Noguès. 

La  même  année,  un  écrivain  qui  a  joué  un  rôle  politique  de 
second  plan,  ,1.  Dusaulx,  faisait  un  séjour  à  lîarèges  ;  il  en 
conservait  un  tel  souvenir  que  buit  ans  après,  en  I79(».  malgré 
tous  les  événements  écoulés  depuis,  il  en  publiait  cbez  Didot 

I.   Ilécils  (Tune  Tunle,  Mémoires  de  v¥''ie  de  Daigne,  t.  I,  p.  i3. 
■2.  Oet  ouvrage,   ainsi  (jue  les   précédents,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Toulouse. 
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une  relation.  Ce  ]  oyaf/e  à  Barèges  fait  en  I7S8,  malgi-é  des 
dip;ressions  infinies  et  des  considéiations  à  la  Jean-Jacques,  est 
encore  lisii)le  :  Dusaulx  \enail  de  quitter  Paris  et  l'eflerves- 
cence  causée  par  la  con\ocation  de  l'Assenihlée  des  notables;  il 
arrive  à  Barèges,  par  Toniieuis,  Audi.  Tarbes  et  Lourdes.  In- 
sensiblement, ses  passions  politiques  se  calment,  tandis  que 
son  amour  pour  la  natiu-e,  un  peu  théorique  jusque-là,  s  exalte 
à  la  vue  des  sublimités  de  ce  coin  des  Pyrénées.  Il  y  voit  des 
montagnards  vertueux,  simples  et  désintéi-essés,  comme  on 
n'en  trouve  que  chez  lîernardin  de  Saint-Pieri'c  :  le  mA.  la  cu- 
pidité y  sont,  nous  airii"me-t-il,  des  choses  inconnues;  les 
patres,  leuis  épouses,  leurs  enfants  offrent  du  laitr  du  pain, 
du  fromage  et  se  refusent  à  recevoir  le  moindre  paiement. 
C  est  un  tableau  enchanteur,  et  il  nous  montre  que  Dusaulx 
est  un  homme  heureux,  heureux  de  trouver  la  vraie  naluie 
si  belle  et  de  croire  ses  habitants  si  parfaits. 

Mais  le  volume  de  Dusaulx  renferme  autre  chose  que  des  jkis- 
torales  ;  son  auteur  n'a  pas  négligé  les  renseignements  précis. 
^  oici,  par  exemple,  comment  il  nous  dépeint  Bai'èges  :  ((  Une. 
rue  étroite,  composée  d'enviion  quatre-vingts  maisons  et  de 
quelques  bâtiments  publics  peu  remarquables ,  excepté  les 
bains,  tels  que  la  chapelle,  le  gouvernement,  la  caserne  et  un 
\aux-hall  de  nouvelle  fal)rique.  »  Cette  caserne,  c  est  1  hôpital 
militaire;  quant  au  vaii.r-finl/.  c'est  1  une  de  ces  innombi'ables 
salles  de  bal  qui  furent  à  la  mode  en  France  à  cette  (''])oque.  à 
1  imitation  de  la  salle  qui  fut  ouveite  à  Londres  par  un  M.  de 
Vaux  et  qui  prit  le  nom  de  son  créateur. 

A  Barèges,  comme  dans  les  autres  villes  d'eaux,  on  menait 
aloi's  une  vie  de  société  continuelle.  Un  usage  était  en  vigueui-, 
peut-être  étonnant  de  nos  jours,  mais  alors  en  harmonie  avec 
l'cxtrénie  sociabilité  de  ctMte  épo(pie  qui  a  connu  «  la  douceur 
de  vi\re  »  :  sitôt  arrivés,  les  nouveaux  baii^iieurs  rendaient 
visite  à  tous  ceux  qui  étaient  déjà  installés  dans  la  ville.  Ainsi, 
tout  le  monde  se  connaissait  dès  le  premier  jour  et  tout  le 
monde  se  fréquentait.  Les  Fi-ançais  du  dix-huitième  siècle 
étaient  pailout  fort  sociables:   même  réunis  par  li;is;ir(l  dans  un 
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pays  sauvage  comme  Barèges,  ils  conservaient  les  usages  polis 
de  la  Cour  et  ils  ouvraient  des  salons. 

Dusaulx  ne  songe  pas  à  se  soustraire  à  la  loi  commune. 
((  Le  premier  devoir  de  ceux  qui  arrivent  à  Barèges,  à  moins 
d'être  perclus,  écrit-il,  est  de  faire  des  visites.  »  11  en  fait  donc 
et.  parmi  les  propos  échangés,  il  note  avec  indignation  celui-ci  : 
«  Que  pensez-vous  de  ces  hoï'reursP  nous  dit  une  femme  de 
bon  ton.  »  Ces  horreurs,  ce  sont  les  montagnes  et  les  ravins 
qui  les  entourent.  Fort  choqué  de  rencontrer  de  tels  retaida- 
taires,  Dusaulx  organise  de  nombreuses  promenades:  d  veut 
initier  ces  belles  dames  à  la  contemplation  de  la  nature;  il  s'y 
dépense  avec  le  zèle  infatigable  d'un  apôtre. 

La  vie  était  fort  douce  à  Barèges;  «  tout  se  passait  comme 
si  l'on  eût  été  de  la  même  famille.  Point  de  faste,  point  d'airs, 
ni  de  jactance.  »  Mais  de  nouveaux  arrivants  gâtèrent  tout; 
avec  1  affluence,  la  simplicité  disparaît.  Les  dames  livalisent 
d'atours  ;  «  Une  caisse  remplie  d'ajustements  de  la  dernière 
mode,  adressée  à  1  une  d'elles,  tourjie  toutes  les  têtes.  Bientôt 
on  donne  un  bal...  » 

Adieu,  les  mœurs  simples  et  la  vie  de  famille! 

Néanmoins,  Barèges  n'était  pas  gai.  Dusaulx  a  une  phrase 
qui  est  un  peu  effrayante  :  «  A  l'ennui  près  ,  tout  allait 
bien,  f)  Et  voici  qu'il  évoque,  en  quelques  lignes,  un  petit 
tableau,  qui  est  bien  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  villes 
d'eaux  ; 

«  Le  fouet  du  courrier  retentissant  dans  cette  gorge,  comme 
un  coup  électrique,  réveillait  tout  le  monde.  On  allait  soi- 
même  à  la  distribution  des  lettres.  Chacun  les  ouvi-ait  sur-le- 
champ...  )) 

Grâce  à  Dusaulx,  nous  pouvons  donc  nous  imaginer  assez 
bien  Barèges  sous  le  règne  de  Louis  X\I  :  le  traitement,  des 
visites,  des  réceptions  intimes,  des  promenades,  le  vaux-hall 
pour  les  plus  mondains,  quelques  grandes  dames,  un  ou 
deux  évêques  autour  desquels  des  cercles  se  forment;  1  arrivée 
du  courrier,  qui  est  le  point  culminant;  enfin,  les  lettres  aux 
absents,    que   l'on    fait  longues   et  détaillées,    car  la   famille, 
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demeurée  à  la  ville  ou  à  la  maison  des  champs,  est  insatiable  : 
elle  veut  savoir  comment  l'on  va  cl  comment  se  passent  les 
journées. 

Il 

Une  liasse  de  lettres  adressée  de  Barègcs  à  une  famille  tou- 
lousaine, et  que  son  possesseur  a  bien  voulu  mettre  aunable- 
ment  à  ma  disposition,  va  nous  permettre  de  compléter  ces 
données  un  peu  générales.  Ce  qui  en  redouble  l'intérêt,  c'est 
leur  tour  familier,  qui  nous  révèle  d'amusants  détads  racontés 
avec  la  pins  grande  liberté.  Les  premières  lettres  sont  écrites 
par  le  chevalier  de  Fajac  :  en  i-S\.  il  avait  accompagné  à 
Barèges  le  jeune  fds  de  son  frère,  M.  de  Fajac.  président  au 
Parlement  de  Toulouse':  le  chevalier  donne  aux  parents  du 
petit  malade  de  fréquentes  nouvelles  de  sa  santé.  L'aimée  sui- 
vante, c'est  la  présidente  de  Fajac,  elle-même,  qui  conduit  aux 
eaux  de  Barèges  son  petit  garçon  :  les  letti-es  de  M'""  de  Fajac 
sont  adressées  à  son  mari  et  à  sa  mère,  M™'  de  Fossé.  Cette 
dernière  avait  conservé  avec  soin  toute  cette  correspondance, 
qui  est  arrivée  fort  heureusement  jusqu'à  nous. 

Grâce  à  ces  lettres  famibères.  nous  pouvons  connaître 
Iku'èges  à  la  veille  de  la  dévolution,  et  aussi  comprendre  un 
peu  mieux  cette  noblesse  parlementaire  toulousaine,  dont  l  in- 
ilnence  était  si  grande.  Ces  personnages,  dont  nous  ne  connais- 
sons guère  que  les  portraits  solennels  et  les  belles  demeures, 
se  révèlent  à  nous  dans  l'intimité. 

Le  2  1  juillet  178A,  le  chevalier  de  Fajac  écrit  à  sa  belle-sœur 
une  première  lettre,  racontant  leur  arrivée  et  leur  installation  : 

Nous;  .sommes  enlin  lo:;vs.  Madame;  loiit  était  pris;  nous  n'avons 
trouvé  qu'un  logement  qui  ne  t"ùt  point  pris.  Tout  est  horrililement 
cher.  L'appartement  nous  coûte  4  livres  par  jour. 


I.  Iranrois- Joseph  de  .Maitpiié  tle  l""ajac,  né  en  1744  «lo  X.  île  Fajac  et  t'Iii- 
lit)erle  de  Lévis,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  lyf),^;  président,  1781. 
Il  é[)ouso,  en  1769,  Louise  de  l'ossé,  dont  il  a  ()lusieurs  enfants,  Philibert, 
Henri,  Nestor. 
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Voici  un  mot  sur  les  visites  que  devait  faire  tout  nouvel  arri- 
vant. On  verra  que  les  enfants  eux-mêmes  n'y  étaient  pas 
soustraits  : 

Nous  avons  couru  hier  trenle-quatre  maisons;  il  nous  en  reste  pres- 
que autant  à  visiter,  et  cinq  à  six  personnes  par  maison.  Il  y  a  ici  très 
bonne  compagnie.  Je  suis  très  content  d'Auguste;  il  est  très  honnête. 

L'on  a  deviné  qu'Auguste  est  le  jeune  Fajac.  Son  oncle  va 
maintenant  raconter  un  amusant  dialogue  entre  1  enfant  et  le 
cocher,  lorsque  la  voiture  qui  les  portail  se  trouva  en  \ue  du 
château  de  Lourdes  : 

Nous  avons  passé  à  Lourdes,  prison  d'Etat. 

Le  voiturin,  adressant  la  parole  à  Martin  (le  domestique)  et  lui  fai- 
sant examiner  l'horreur  de  celte  demeure,  lui  dit  :  «  Si  vous  entriez  là 
par  malheur,  vous  n'en  sortiriez  pas  quand  vous  voudriez.  »  Aug'uste 
me  demanda  pourquoi,  et  s'il  n'y  avait  pas  d'habitant,  et  si  on  ne  pou- 
vait pas  desceiulre  ni  monter...  Je  feignis  d'ignorer  ce  qu'était  le  château 
et  lui  dis  d'interroger  le  voiturin.  Il  lui  dit  qu'on  y  montait,  mais  qu'on 
ne  savait  pas  si  jamais  on  en  descendrait,  que  c'était  une  prison  d'Etat. 

—  Ou'est-ce,  mon  oncle,  qu'une  prison  d'Etat? 

—  Demande  au  voiturin. 

—  Qu'est-ce.  voiturin?  que  fait-on  là? 

—  On  enferme  là  les  méchantes  gens;  j'y  en  menai  un  que  ses  parents 
firent  enfermer. 

—  Un  enfant? 

—  Oui,  que  son  père  et  ses  parents  firent  mettre  là.  J'ai  pas.sé  plu- 
sieurs fois,  mais  je  ne  l'ai  plus  vu. 

—  Il  ne  sait  pas  s'en  aller  en  glissant? 

—  Eh!  voyez  la  tour  !  Je  lui  en  défie,  et  puis  les  soldats  qui  y  sont... 
Auguste  me  regardait,  il  était  interdit. 

La  lettre  du  28  juillet  est  adressée  au  président  de  Fajac. 
Elle  le  met  au  courant  du  tiaitement  suivi  par  Auguste,  qui 
avait  été  conduit  à  Barèges  pour  soigner  une  plaie  à  la  jambe  : 

Le  petit,  mon  cher  Fajac,  se  porte  bien.  Il  est  à  son  quatrième  bain 
qu'il  prend  à  sept  heures  du  soir.  Voici  notre  vie  : 

11  se  lève  à  six  heures,  trempe  les  jambes  dans  un  baquet  d'eau  du 
bain;  on  couvre  le  baquet  avec  un  drap  on  plusieurs  doubles.  Après 
demi-heure  de  ce  bain  domestique,  il  se  couche  et  reste  jusqu'à  huit  heures. 
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Il  se  lève,  s'hal)ille  et  va  boire  à  la  source  deux  ^olielels  d'eau  de  la 
Rovale,  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre.  Il  se  piomène  pour  laire 
passer  les  eaux;  il  déjeune  après  de  très  bon  appétit.  On  le  coiffe  après, 
puis  il  se  promène.  A  une  heure,  il  dîne,  ou  pour  mieux  dire  il  dévore. 
A  quatre  heures,  un  lég-er  £;-oûter,  du  [)ain  seul,  pour  qu'il  ait  l'ait  Ja 
di)2;-estion  avant  d'entrer  au  bain  où  il  reste  demi-heure,  montre  en 
main.  On  l'envelo^ppe  avec  ma  robe  de  chambre  d'hiver,  pour  le  mettre 
dans  la  chaise  à  porteur.  Arrivé  chez  lui,  on  le  met  dans  son  lit  chaud. 
S'il  sue,  il  n'en  sort  que  le  lendemain  matin;  sinon,  il  se  lève  et  soupe 
à  table... 

Le  traiteur  m'a  coûté  successivement  (')  livres,  5  livres  et  je  me  suis 
rangé  à  raison  de  4  livres  pour  le  diné  et  le  sou[)é.  Le  ilessert  n'est 
point  compris  :  il  nous  coûte  de  4^5  .sols. 

Les  bains  "coûtent'  i4  sols.  Tous  les  loo-ements  et  les  bains  sont  taxés 
par  le  Roi. 

^Ollvclle  lettre,  le  2  août.  Le  chevalier  rend  compte  de  la 
conduite  d'Auguste  : 

Il  répugnait  un  peu  à  prendre  les  eaux,  mais  je  suis  silr  qu'il  les 
prend.  Martin  a  été  chargé  de  me  rendre  compte  s'il  trichait. 

Suit  un  petit  dialogue  fort  animé  : 

On  a  eu  envie  de  répliquer. 

—  Taisez-vous,  je  veux  que  cela  soit  ainsi. 

On  n'a  plus  rien  dit.  Nous  avons  eu  quatre  jours  de  pluie. 

—  Vous  ne  sortirez  qu'à  telle  heure  avec  Martin  et  mon  parapluie. 

La  jambe  d  Auguste  était  pansée  avec  un  emplâtre  de  mie 
de  pain.  Cela  ne  lui  allait  guère  : 

On  ne  voulait  point  la  mie  de  pain  avec  du  pain  et  un  jaune  d'(euf. 
parce  que  cela  s'attra.ppait  à  la  jambe  ;  je  fais  voii-  ([u'avec  de  l'eau, 
cela  s'enlève  sans  soiitlVancc,  et  ne  permets  pas  qu'on  en  parle  davan- 
taffe. 


Voici  comment  les  Français  du  dix-huitième  siècle  étaient, 
dès  leur  enfance,  habitués  à  la  vie  de  société  : 

.le  lui  permets  de   recevoii' (piand   il   veut  des   enfants  de  son    àye.  à 
condition  que,  quand  ils  entrent,  il   fasse  les  honneurs  de  sa  cliandire. 
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c'est-à-dire,  si  c'est  le  matin,  il  leur  oflVe  de  déjeuner  et  le  soir,  s'il  fait 
froid,  de  leur  donner  le  coin  de  sa  cheminée.  Mais  les  boulettes'  les 
occupent  plus  que  le  feu. 

Ce  petit  gai'çon  faisant  à  ses  petits  amis  les  honneurs  de  sa 
chambi'e,  quel  joli  tableau  de  Chaidni  !  Le  G  août  : 

Nous  mettons  sur  la  jamhed'Aui^iiste,  deux  fois  par  jour,  de  la  farine 
de  lin,  de  la  mie  de  pain  avec  une  décoction  de  mauves. 

A  oici,  le  i3,  quelques  mots  svu-  la  société  de  Bai"èges.  L'on 
souhaiterait  le  chevalier  plus  pi'olixe  : 

Nous  fourmillons  ici  de  duchesses,  de  mvlords  et  de  personnes  de 
tous  les  pays.  Le  maréchal  de  Mouchy  doit  venir.  Les  duchesses  de 
l-aval,  de  Brancas  et  deCivracsont  ici.  Il  y  avait  hiercinquante  femmes 
au  Fnxal  (Y Aux-HaW). 

Le  pratique  piésident  s'inquiétant  des  moyens  de  retour  qne 
prendraient  son  fds  et  son  père,  le  chevalier  lui  répond  : 

Tranquillise-toi,  je  te  marquerai  quel  expédient  nous  prendrons  pour 
nous  tirer  d'ici,  si  je  prendrai  les  chevaux  de  la  Daumont  ou  le  ci^uri-ier 
aux  lettres  de  Tarbes. 

La  Daumont  est  la  patronne  de  riiùtel  du  Grand-Soleil  à 
Toulouse"-.  Le  chevalier  rapporte  complaisamment  les  conver- 
sations de  son  neveu,  dont  la  vivacité  1  amuse  ;  le  voici  dialo- 
guant avec  l'évéque  de  Saint-Omer  '  : 

J^e  petit  déjeuna  hier  chez  M'"p  de  ^"illen('uve  avec  l^L  de  Saint-Omer, 
qui  le  Ht  jaser  au  sujet  tle  Poucharramet  <pii  doit  partir  en  ballon.  I^e 
petit  soutenait  qu'il  faisait  une  folie,  ne  sachant  point  où  il  descendrait. 
L'évoque  lui  disait  que,  n'ayant  point  de  lieu  déterminé,  il  lui  importait 
fort  peu  où  il  descendrait;  le  petit  lui  dit  :  «  Et  s'il  descend  dans  la  mer, 
il  se  noiera;  et  s'il  descend  dans  un  hois,  il  ne  pourra  pas  manger.  »  Là 
eidin,  il  conclut  qu'il  ne  s'y  mettrait  pas,  parce  que  quand  on  faisait  un 

1.  Les  billes. 

2.  Le  courrier  de  la  poste  pour  Tiirbes  était  loo'é  à  Toulouse,  rue  Tripières, 
à  VEru  (le  France.  Il  partait  deux  l'ois  par  seinnine.  {Alinanarli  Bwiur,  178C).) 

[\.  Mg'"  do  Clialahre,  apparteoaul  à  uuc  rainillc  lauguedocienne,  les  Bruyères- 
Clialahre. 
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vovage,  c'était  pour  arriver  à   un   lieu  déterminé.  Il  conclut  par  deux 
tasses  de  cate  au  lait.  Voilà  comment  il' se  tire  d'une  dispute. 

Cette  lettre  est  la  dernière  écrite  par  le  chevalier. 

Le  i^  septembre,  l'oncle  et  le  neveu  quittaient  Harèfies  avec 
la  voiture  venue  de  Toulouse.  Elle  avait  été  louée  à  lliotid  du 
Grand-Soleil  qI  emportait  de  Barèges  quarante  bouteilles  dcau. 
afin  de  pouvoir  continuer  le  traitement.  Quatre  jouriK'es  de 
vovage  les  ramenaient  à  Toulouse,  et  le  jeune  Auguste  lejoi- 
gnait  ses  parents  et  ses  frères  à  Lardemie  où  la  famille  passait 
le  temps  des  vacances  du  Parlement. 


III 


Les  lettres  de  i  "S,")  sont  j)lus  iiit(''i'('ssaiiles  encore,  car  ce  soni 
des  lettres  de  femme,  d  une  fennuc  qui  avait  jusque-là  peu 
quitté  Toulouse  et  ne  cou  naissait  guèi'e  que  la  société  assez 
austère  des  familles  du  Parlement.  Quelques  années  plus  tôt, 
une  de  ses  parentes.  M'""  de  \ic,  lui  écrivant  de  Paris,  lui 
disait  :  «  Comment  pouvez-vous  être  si  longtemps  à  nous  domier 
de  vos  nouvelles,  ma  chère  petile  cousine:*  Je  veux  bieu  croire 
que  vos  confessions  vous  occupent  quelques  matinées...  » 

Mais,  en  assez  peu  de  temps,  la  pi'ésidente  de  Fajac  va  pren- 
dre le  ton  de  la  brillante  compagnie  qu'elle  fréquente  à  i^arè- 
ges.  La  transformation  est  assez  amusante  à  suivre.  De  plus, 
elle  bavarde  dans  ses  lettres  ;  elle  est  heureuse  de  pouvoir  cau- 
ser avec  volubilité  avec  son  mari  ou  sa  mère,  ^ous  saisissons 
sur  le  vif  le  langage  de  la  société  parlementaire  toulousaine. 
Sauf  l'accent,  nous  les  entendons  véritablement  parler. 

Les  saisons  dans  les  villes  d'eau  étaient  aloi-s  plus  prolou- 
gées  qu'aujourd  hui  :  elles  duraient  environ  deux  mois;  aussi 
commençaient-elles  plus  tôt.  M"^  de  Fajac  arrive  à  Rarèges 
vers  le  20  mai  et  elle  écrit  le  28  : 

Auguste  a  pris  un  air  de  iVaîcluMir  (pii  me  surprend,  vu  le  peu  de 
temps  qu'il  est  ici  ;  il  semble  né  pour  ces  horribles  montagnes. 


76  REVUE     DES     PYRÉNÉES. 

II  commence  demain  les  eaux  coupées  avec  un  peu  de  lait,  ainsi  que 
les  bains  île  l'Entrée.  C'est  l'avis  du  sac;e  Clarac  que  j'envovai  chercher 
à  l'auberg-e  de  Tarbes,  où  il  vit  l'enfant.  Il  est  arrivé  hier  ici,  d'où  il  ne 
bougera  plus. 

Tout  est  ici  à  un  prix  énorme.  On  junis  avait  arrêté  un  appartement 
très  res.serré  ;  c'étaient  deux  petites  chambres  à  deux  lits  chacune,  011 
l'on  ne  pouvait  placer  une  chaise  tant  elles  étaient  res.  cirées.  Il  fallait  y 
mang-er,  se  coiffer,  etc.  Et  en  plus^  deux  Itoug-cs  ol)scurs.  Le  tout  pour 
G  livres.  Nous  n'avons  pu  j  rester  honnêtement. 

Nous  allâmes  le  même  soir  en  choisir  un  autre,  qui  consiste  en  une 
grande  chambre  à  deux  lits  où  nous  couchons,  M™"  de  Frouzins  et  moi  ; 
une  petite  chambre  où  couche  Auguste  et  Janeton.  Le  lit  de  l'enfant  est 
adossé  au  mien,  et  la  porte  de  communication  est -à  côté  de  mon  lit. 
]\piie  (\q  Frouzins  a  ég-alement  un  petit  cabinet  où  couche  son  fils.  Le 
tout  coûte  7  livres  par  jour.  Il  nous  en  coûte  7  livres  par  jour  pour  la 
table,  pain  et  vin  compris. 

Nous  irons  peut-être,  pour  le  même  prix  du  logement,  à  l'hôtel 
d'Antin.  Les  personnes  qui  les  avaient  exclues  ne  sont  guère  au  fait.  Il 
n'y  a  g'uère  que  deux  espèces  de  log-ement  :  ceux  de  G  ou  7  livres  qui 
sont  les  plus  beaux  ou  ceux  de  3  livres  qui  ne  sont  pas  honnêtes. 

Elle  a  arrêté  pour  une  clame  un  appartement  «  chez  Cam- 
pardon,  vis-à-vis  l'hôtel  Vergés  ».  Il  y  a  «  une  chamhre  à 
deux  lits  et  un  houge  »,  le  tout  poui"  -J  livres. 

Quoiqu'elle  paile,  quelques  lignes  plus  haut,  de  ces  a  horri- 
bles montagnes  »,  M'""  de  Fajac  ne  paraît  pas  insensible  au 
paysage  de  Barèges  : 

J'aime  assez,  écrit-elle,  ce  bruit  du  Gave  que  l'on  entend  mugir  per- 
pétuellement, et  cette  neige  que  l'on  voit  de  si  près,  lorsipielon  respire, 
malgré  cela,  un  air  doux  et  tempéré. 

Mais  le  terre  à  terre  reprend  vite  ses  droits,  et  voici  comment 
elle  décrit  la  fameuse  roule  que  Ion  considère  aujourd  Imi 
comme  lun  des  plus  beaux  siles  des  Pyrénées  : 

Ce  (jui  ne  m'a  pas  amusé,  c'est  le  chemin  de  Pierrelite  à  Luz  ;  on  l'a 
formé  sur  le  penchant  d'une  affreuse  montagne,  et  si  l'on  en  détourne  la 
vue,  c'est  pour  apercevoir  le  Gave  d'une  profondeur  excessive.  Les  gran- 
des forêts  sont  détruites  à  chaque  instant  par  la  chute  de  quelcpies  ro- 
chers qui  se  détachent  de  la  montagne,  il  y  a  de  quoi  frémir  lorsqu'on 
aperçoit  de  loin  le  chemin  où  l'on  est  forcé  de  passer. 


LES     HAINS     1)K     HAREGES. 


Evidemment,  M"""  de  Fajac  n'est  pas  ramiliarisée  avee  ee 
geiu'e  de  snl)lini(\  ATais.  en  iVmme  allenlionnée,  nom-  ne  pas 
HKpiiéter  sa  mère,  elle  leinunc  sa  naiiation  \y.\r  ces  mois  : 
K    l)adl('nis.   d  est  fort  ])rali(al)le.  •• 

Le  17  jnni.  \l""'  de  Fajae  a  reiit  nne  lettre  (jni  ne  se  lionve 
])as  dans  la  liasse  ;  mais  elle  y  avait  joint  un  posf-srn'ithiDi  eon- 
fîdenliel,  lieniensement  e(»nsei\é.  Elle  ne  faisait  pas  jjon  mé- 
nage avee  M""  de  Frouzins,  sa  compagne  de  chambre,  et  le 
raconte  à  sa  mère  : 

Soit  «lit  (Ml  secicl.  ladite  (l;,inr'  est  siiii^iilièi'e  cl  tdiilc  fantaisies,  je  ne 
la  rcromiais  plus  ..  i'Jlc  parle  avec  tant  de  vélH''iiience  à  tout  le  monde, 
(|U0  Ton  cioil  (|n'elle  esl  (on jouis  en  <-()lère...  Elle  l'iil  liicr  chez  la  coiF- 
tease  et  se  mil  dans  une  nilc'ie  teiiihle  siii-  la  rl.ierté  des  blondes',  [des] 
plumes,  etc.,  voulant  un  chapeau  fort  éh^'ant  et  le  trouvant  trop  cher. 
Elle  la  menaça  d'en  faire  porter  trois  de  Toulouse...  Elle  a  la  tête 
l'iiaude.  soit  dit  en  secret,  ne  mainte  rien  à  dîin'';  mais,  une  heure  après, 
yri^nolant,  achetant  à  tout  instant  ipielipie  chose;  se  plait;'nant  toujours 
(le  la  mauvaise  ch('re  et  des  ragoûts  :  nous  avons  pourtant  le  meilleur 
cuisinier  de  13arèges. 

Ue  plus,  elle  ne  porte,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  lui  dire,  iprune 
petite  lobe  de  i^aze  ou  mousseline,  sans  corset,  avant  toujours  chaud.. 
Fil  je  crois  (|u'ellea  sou\ent  une  petite  fièvre. 

Ayant  écrit  tout  cela,  (pii  est  fort  peu  ol)ligeant  pour  la 
(lame,  elle  recommande  de  ii()U\eau  à  sa  mère  ((  le  plus  grand 
secret  »)  :  elle  le  recommande  aussi  à  \f.  de  Fajac:  sinon.  ((  il 
en  parlerait  sûrement  à  son  mari,  qui  ne  mancpierait  pas  de  lui 
en  dire  quelque  chose,  et  cela  |)roduirai(.  vu  sa  grande  tension 
de  nerfs,  un  elï'et  très  fâcheux  pour  elle  et  im  grand  désagré- 
ment pour  moi  ».  En  outre,  a  il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins  ». 

Après  les  formules  de  respect  et  sa  signature  De  Fossé  de 
luijac,  comme  la  dame  en  question  est  sans  doute  là.  sans  se 
méfier  qu'il  s'agit  d'elle  et  de  son  humeur,  la  présidente  ajoute 
les  deux  lignes  suivantes  : 

JYIme  jç  Frouzins  vous  fait  mille  compliments,  Auguste  ses  tendres 
rcs])ects.  J'embrasse  les  en  fnnfoii.r.  Je  vous  prie  d(^  brûler  ma  lettre. 

1 .  D(Milelles  de  soie. 
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Kecommandalion  parfaitement  vaine,  comme  toujours  ; 
nous  avons  encoie  la  lettre,  avec  le  timbre  de  la  poste  de 
Tarbes. 

Le  I-  juin,  M"'"  de  Fajac  annonce  que  son  retour  n'aura 
pas  lieu  avant  le  i5  août;  elle  aui-a  donc  passé  près  de  trois 
mois  à  Barèges.  ((  11  vaut  bien  mieux  n'être  pas  obligée  de 
revenir  l'année  procbaine.  ))  Le  traitement  fait  grand  bien  au 
petit  Auguste  : 

11 'va  commencer  les  douches  qu'il  ne  prendra  qu'aux  jambes,  attendu 
que  les  cuisses  sont  guéries  et  que  les  sirurgiens  (sic)  sont  d'avis  de  ne 
|)as  le  faire  doucher;  les  jambes  ne  suppurent  plus;  il  reste  encore  un 
peu  de  dureté,  mais  sans  grosseur,  et  j'espère  que  la  douche  achèvera 
lie  les  fondre.  Sa  santé  est  des  plus  brillantes.  M'"«  de  Frouzins  est  très 
bien  actuellement  et  son  fils  aussi. 

Quant  à  M*"*"  de  Fajac,  elle  ne  se  soigne  pas.  cette  année-là  : 

Je  ne  prends  ni  ne  prendrai  ni  l»ains  ni  eaux  ;  dans  la  vérité,  je  ne  me 
suis  jamais  si  bien  portée  :  l'air  ici  est  atlmirable. 

Le  fort  de  la  saison  doit  commencer  vers  la  mi-juin: 

Il  arrive  un  monde  atfreux  ;  mais  je  m'en  moque,  j'ai  l'heure  la  plus 
commode  pour  le  bain  de  l'enfant,  et  je  la  garderai  jusqu'à  la  fin. 

Puis,  pêle-mêle,  des  détails  sur  ses  distractions  et  sur  la  santé 
d  Auguste,  afin  que  son  père  ne  s'inquiète  plus. 

Auguste  ne  me  quitte  jamais;  je  le  mène  avec  moi  partout  où  je  vais. 
Il  y  avait  aujourd'hui  une  cour  nombreuse  chez  M'i'^s  de  Guébriant 
et  de  Lascazes  ;  j'y  ai  gagné  35  sols  au  reversi.  Auguste  m'obéit  très 
bien  ;  à  la  moindre  résistance,  j'ai  montré  les  dents  ;  il  ne  me  donne  au- 
cune peine  moyennant  cela.  Je  n'écris  pas  à  M.  de  Fajac  par  ce  courrier; 
j'eus  à  peine  le  temps  de  lire  les  lettres  que  M'»'^  Delmont  m'apporta  ; 
j'ai  vu  dans  celle  de  M.  de  Fajac  qu'il  me  fait  de  sanglants  reproches 
sur  ma  manière  peu  détaillée  d'écrire  sur  le  compte  de  l'enfant;  cepen- 
dant, je  crois  avoir  dit  tout  ce  qui  en  était. 

Elle  s'arrête,  car  ((  on  va  faire  le  paquet  des  lettres  »,  et 
elle   s'excuse   du    ton  décousu  :  «  Je  ne  sais  apparemment  ce 
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que  je  dis  sur  celle-ci.   Augusle  et   ie  jieti[   l'iou/iiis  font   un 
tapage  terrible.  » 

La  lettre  suixante,  (jui  est  la  deiiiière.  va  UKtutrci'  nu  cliau- 
gemeut  assez  piquaul  chez  M""  de  i"a|ac.  Cette  excellcnle  daine, 
qui  pai'aissait  jusqu  ici  assez  morose  et  fort  peu  mondaine,  a 
pris  goût  à  la  brillante  vie  de  société  que  Ion  mène  à  liarèges. 
A  fréquente]'  des  personnes  du  bel  air,  elle  emprunte  leurs 
façons  et  leur  langage,  (^e  (|ui  suit  montre  assez  d'aisance  et 
une  vivacité  foit  agréable  : 

...  Nous  dînâmes  tous  avec  révL^(|ue  de  Saint-Omer  chez  M'"**  de  (las- 
tellane,  qui  les  avait  priés  d'avance.  Je  leur  témoig'uai  mes  regrets  de 
ne  pouvoir  ce  jour-là  les  avoir;  et  comme  le  dîner,  entre  nous^^soil  dit, 
l'ut  détestahle,  je  les  priai  de  venir  le  lendemain  cliez  nous  prendre  des 
places  avec  des  biscuits,  des  fruits,  etc.  Une  jolie  collation  vaut  mieux 
qu'un  mauvais  dînné...  La  princesse  est  souvent  avec  nous  et  nous  chez 
elle.  Elle  n'aime  pas  les  nouvelles  connaissances  ;  je  crois  quelle  pren- 
dra une  tournure  assez  ennuveuse;  point  de  jeux;  jamais  [eWo]  ne 
donne  à  manger  ;  puis,  si  elle  trouve  quelipi'un,  ne  reçoit  point  ceux 
qui  viennent  la  voir  :  voilà  sa  vie  jusqu'à  présent. 

Il  _v  a  ici  un  prince  russe  qui  va  chez  elle,  mais  c'est  un  animal  indé- 
crottable ;  les  grandeurs  françaises  sont  plus  sociables. 

Voilà  une  façon  de  parler  que  la  présidente  n'a  pas  appris 
chez  sa  mèi'e,  la  sévère  M""  de  Fossé,  ni  dans  la  famille  de  son 
mari,  à  Fajac,  ni  dans  la  société  des  dames  du  Parlement.  Quel- 
ques semaines  dans  ce  milieu  élégant  ont  suffi  [)onr  transformer 
ses  "oûts  et  son  lan^aiie. 

o  Do 

]\Iraes  (le  Lascazes  et  de  (iuébriant  sont  très , aimables  ;  M""'  de  (lastel- 
lane  est  ici  très  bonne  femme  et  nous  la  voyons  dix  l'ois  par  jour; 
M""^'  de  Monségur  ne  nous  laisse  |)as  respirer;  la  Delmoiit  nous  suit  |ias 
à  pas. 

Quel  ton  de  mépris  à  l'atlresse  de  la  pauvre  |H'lile  bour- 
geoise, M'""  Delmont.  femme  d  un  négociant  en  grains  du  fau- 
bourg Saint-Etienne,  et  quelle  petite  comédie  féminine  nous 
laisse  deviner  cette  ligne  I 

Xous  faisons  des  politesses  à  tout  le  monde  et  on  nous  li's  icinl  avec 
usure;  nous  avons  plus  de  monde  que  nous  ne  voudrions. 
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Son  natmel  alVeclueux  réparait  vite  cependant;  le  lonrl)ilIon 
mondain  ne  lui  iail  pas  onMier  sa  iamdle  : 

.Mais  ce  ii  l'st  jias  ce  (\ui  nie  plaît;  je  voudrais  rli'e  aiipiès  de  vous, 
ma  très  chère  maman,  et  vous  dire  (|ue  c'est  le  bonheur  de  ma  vie,  re- 
voir un  mari  et  des  eid'ants  chéris  (|ui  s'ennuverit  de  mon  absence,  ainsi 
que  moi  d'en  être  éloij^née  :  la  seule  chose  qui  adoucit  mon  éloignemcnt 
est  la  sociéti''  d'une  compagne  charmante  et  remplie  d'esprit. 

La  reconnaît-on:'  Il  s  agit  de  AI""  de  Frouzins,  dont  elle  fai- 
sait, le  1  1  juin,  un  portrait  peu  ilattcur  et  qu'elle  jugeait  alors 
incurable  !  La  u  petite  fièvre  »  aura  passé,  sans  doute. 

Puis,  les  nouAcdles  rassurantes  :  a  La  r(Missite  des  remèdes 
(jue  fait  Auguste.   » 

Sa  santé  ne  m'a  pas  donné  la  plus  légère  in(juié(ude  de[)uis  son  dé- 
part; la  mienne  se  soutient  parFailement  ;  je  voudrais  liien  pouvoir  vous 
taire  passer  des  excellentes  truites  que  je  mange  ici  ;  nous  entendons  la 
messe  sans  danger,  l'église  ayant  été  réparée. 

En  post-scrtpfuni  pour  soji  mari  : 

Je  viens,  mon  cher  ami.  de  l'ccevoir  ta  dernière  lettre;  il  me  larde  plus 
qu  à  toi  de  te  revoir...  Je  viens  d'apprendre  que  M.  Serès,  le  plus  fa- 
meux chirurgien'  de  Montpellier,  est  ici  ;  je  vais,  sans  que  l'on  le  sache, 
lui  faire  voir  Auguste;  je  t'écrirai  ce  qu'il  en  dit;  il  n'est  pas  nécessaire 
d'envoyer  la  robe,  si  lu  n'en  trouves  pas  la  commodité..  J'aurai  sûre- 
m  nt  beaucoup  d'argent  de  reste.  »  Pour  le  retour  à  Toulouse  :  «  Si  lu 
vends  les  chevaux,  nous  verrons  de  prendre  ceux  de  Pauillac  pour  nous 
en  revenir  ;  la  poste  coûterait  bien  cher  jus<|u 'à  Toulouse. 

Si,  au  contraire,  tu  ne  les  vends  pas,  lu  [  oui'rais  les  envoyer  jusqu'à 
Barèges  par  Sainl-Gaudens.  On  dit  que  la  route  est  .>uperbe.  Point  de 
colle^  el  plus  courte.  Nous  n'irions  en  poste  que  jusque  là.  Nous  fixerons 
cela  une  autre  fois.  Adieu. 


^/|me  jg  Fajac  rapporta-t-elle  à  Toulouse  les  façons  et  le  lan- 
gage des  grandes  dames  quelle  venait  de  fréquenter;'  Les 
hôtes  de  sa  maison,  qui  était  dans  la  rue  Nazareth,  furent  sans 
doute  surpris  et  un  peu  choqués  de  ces  nouveautés  et  de  ces 

I.   Elle  ;i  Fîiit  des  progrès  pour  {'(jrthographe  et  n'écrit  plus  sirurgiea. 
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hardiesses.  Mais  de  plus  terribles  nouveautés  les  altetidaieut  : 
quelques  années  plus  tai'd,  le  Parlement  était  supprimé  avec 
bien  d  autres  institutions ,  et  le  président  de  Fajac  figurait 
parmi  les  magistrats  de  Toulouse  condamnés  à  mort  par  le 
ti'ibunal   révolutionnaire,  à  Paris,  le   i4  juin    179 '4. 

Henri   Rouzald. 
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J.  DECAP. 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 

DANS  LE  CANTON  DE  FOUSSERET  (HAUTE-GARONNE) 

AUX  DIX-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIEME   SIECLES 


Dans  les  Orujines  île  la  France  contemporaine,  Régime 
moderne,  tome  I,  page  'ii.'V,  Taine  a  écrit  sur  l'état  de  ren- 
seignement primaire  avant  1789  : 

((  Les  petites,  écoles  étaient  innombrables...,  on  en  comp- 
tait presque  autant  que  de  paroisses...,  et  ces  écoles  ne  coû- 
taient rien  au  Trésor,  presque  rien  aux  contribuables,  très  peu 
aux  parents.  » 

Cette  belle  ariirmation  de  I  éminent  philosopbe-bistorien  ne 
serait-elle  pas  encore  une  de  ces  a  généralisations  abusives  » 
que  l'historien  autorisé  de  la  Révolution.  M.  Aulard.  a  relevées 
dans  l'œuvre  de  Taine"-? 

Si,  en  effet,  dans  certaines  provinces  particulièrement  favo- 
risées, les  écoles  furent  presque  aussi  nombreuses  que  les 
paroisses^,  par  contre  d'autres  régions  en  étaient  relativement 
dépourvues. 

Des  recherches  attentives  dans  les  ai'clnves  ecclésiastiques, 
civiles  et  locales  nous  ont  permis  d  établir  la  statistique  sui- 
vante sur  le  nombre  des  écoles  existant  avant  1789  dans  les 
communes  de  quelques  cantons  de  l'arrondissement  de  Mui-et  : 

Fousseret sur  i5  communes,  5  étaient  pourvues  d'écoles. 

Carbonne 11  — ■  7  — 

Gazères 16         —  6  .     — 

Montesquieu-Vol  vestre.  10         —  4  — 

Rieux 10         —  4  — 

1.  Hachette,  édition  in-80. 

2.  Aulard,  Taine,  historien  de  la  Résolution  française,  Paris,  Colin,  1908. 

3.  Voir  les  ouvra2:es  de  Baljeau,  abbé  Allaiu,  etc.. 
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Nous  pouvons  aflirmcr  également  que  sur  les  i8()  paroisses 
ou  annexes  qui  eonq)()saienl  le  diocèse  de  Rieux  au  dix-huitième 
siècle',  yd  seulement  a\ aient  une  école  pour  les  gai'çons,  et  que 
sur  ces  43  paroisses.  lo  possédaient  à  la  fois  une  école  de 
garçons  et  une  école  de  filles. 

La  vérité  sur  le  fait  de  l'existence  des  «  Petites  Ecoles  »  avant 
1789  ne  réside  pas  plus  dans  les  exagérations  des  apologistes 
que  dans  celles  des  contempteurs  de  l'ancien  régime.  Elle  sor- 
tira de  lexhumation  et  du  dépouillement  des  nombreux  docu- 
ments encore  inexplorés  que  recèlent  nos  archives  locales.  Et 
alors,  mais  alors  seulement,  pourront  être  formulées  des  syn- 
thèses définitives  sur  l'élat  de  l'instruction  primaire  dans  nos 
campagnes  avant  lyHj). 

Notre  modeste  contribution  à  cette  œuvre  d'exploration  et 
de  dépouillement  est  limitée,  pour  aujouid'hui,  à  l'un  des  can- 
tons actuels  de  la  llaute-Gai'onne,  celui  de  Eousseret.  Si  infime 
qu'elle  soit  par  rapport  à  la  grande  enquête  qui  reste  à  par- 
faire, nous  avons  pensé  quelle  ne  serait  pas  inutile. 


I 


Le  canton  de  Fousseret,  compris  dans  1  arrondissement  de 
Muret,  est  un  canton  h  mixte  »,  c  est-à-dire  composé  d'ancien- 
nes paroisses  ou  communautés  ayant  appartenu  à  lElectlon  de 

I.  Sur  le  diocèse  de  Uieux  :  Barrière  Flavy,  Poiiillé  du  dioci'se  de  Rieii.r 
PI}  172J,  Foix,  Francal,  1896;  Ir>  ,  Le  Diocèse  de  Rieur  cm  di.r-septiènie  siè- 
cle, Mém.Acad.  Se,  Toulouse,  igoc);  J.  Décap,  Le  Diocèse  de  liieiix  (tcant  lu 
Révolution,  F^oix,  Francal,  1898;  J.  Lestrade,  Les  Huguenots  au  diocèse  de 
Rieu.r,  Arch.  liist.  de  la  Gascog'ne,  1904;  J.-E.  Bacalerie,  Le  Diocèse  de 
Rieur  (iSiy-iBoi),  Toulouse,  s.  d.  ;  J.-.M.  Vidal,  Les  Origines  de  lu  prorince 
ecclésiastique  de  Toulouse  (i?.9i")-i3i8),  Ann.  du  Midi,  1908  et  1904.  — Sur  le 
diocèse  civil  :  J.  Adher,  Les  Biens  patrimoniaux  du  diocèse  de  Rieu.r  au 
di.r-huitième  siècle,  Ann.  du  Midi,  igof);  Id.,  Le  Diocèse  de  Rieu.r  au  di.r- 
huitiènie  siècle,  les  dettes  des  communautés,  Ann.  du  Midi,  1909;  Id.,  ...  le 
sol,  l'industrie,  les  ressources  et  les  charges  indiriduelles,  Ann.  du  .Midi, 
1909;  Dutil,  Notes  sur  les  diocèses  languedociens  de  Rieux  et  de  Comniin- 
7^.v.  Ann.  du  Midi,  1910. 
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Rivièi'e-Verduii  (Comminges)  et  au  diocèse  civil  de  Rieiix 
(I^angiiedoc)  '. 

Il  l'ut  formé  de  (H.r-huit  paroisses  ou  annexes,  réduites 
aujouid  liui  à  (juln:e  communes,  et  qui  relevaient  pour  le 
spirituel  :  neitf  du  diocèse  de  Lombez  et  neuf  du  diocèse  de 
Uieux. 

C'étaient  pour  le  diocèse  de  Lombez  :  Adeilhac,  Auban,  Fus- 
tignac,  Lussan,  Ldbrande,  Montégut,  Polastron,  Saint-Araille 
et  Sénarens. 

Pour  le  diocèse  de  Rieux  :  Fousseret,  Castelnau-Picampeau, 
Casties,  Gratens,  Lafitte-X  igordane,  Marignac-Lasclares,  Mon- 
toussin.  Pouy-de-Touges,  Saint-Elix. 

Les  paroisses  disparues  ont  été  fondues  dans  les  commu- 
nes suivantes  :  Adeilhac  dans  Lussan  ;  Auban  dans  Polastron; 
Labrande  dans  Caslies. 

Sur  les  quinze  communes  actuelles,  cinq  seulement  étaient 
pourvues  d'un  régent  avant  i  7<^()  :  Fousseret.  en  1619;  Gra- 
tens, au  dix-liuitième  siècle;  Lalitte-Vigordane.  en  i()8G;  Maii- 
gnac-Lasclares,  en  iGai  ;  Saint-Flix,  en  1G78-.  Les  documents 
explorés  ne  mentionnent  aucune  école  de  fdles. 


1.  Sur  le  canton  du  Fousseret  :  L.  Vie,  Rumeau  et  Decap.  Le  Fousseret, 
ses  origines,  sa  conlume.  Revue  de  Coniming-es,  1906  ;  L.  Vie,  Un  Episode  de 
l'histoire  du  Fousseret  :  L'i  Réforma/ion  de  i53o,  Rev.  de  Comni.,  igoy; 
Le  Fousseret  à  la  Jin  dudijc-hailièrnesiècle,  Rev.  deComin.,  igoy;  I^<i  Société 
populaire  et  le  Comité  de  surreillance  du  Fousseret  en  l'an  II,  Rev.  de  Conini., 

1907.  —  Sept  articles  de  M.  L.  Vie  sur  Castelnau-Picampeau  dans  la  Rev.  de 
C-omni.  de  1903  à  191 1,  et  du  même  auteur:  Castelnau-de-Picampean  en  Com- 
mini/es,  îles  ori/ji/ies  à  nos  Jours,  étude  d'histoire  et  de  géographie  locales, 
Toulouse',  1912,  in-8",  i/jH  paj^'es.  —  Le  Château  de  Saint-Eli.r,  par  l'abbé 
Carrière,  Toulouse,  1859;  La  Construction  du  château  de  Saint-Elix  (iB^'^- 
io48),  par  M.  F.  Pasquier,  in  Bull.  arch.  du  Comm.  des  trav.  hislor.  et  archéol., 
1901.  —  La  Coutume  de  Montonssin,  jtar  l'abbé  Douais,  in  Nouv.  rev.  liisl. 
de  Droit,  1890.  —  Notes  et  documents  sur  Montégut  et  le  baron  de  Montagut- 
Barrau,  par  Décap,  189.5.  — Lussan-Adeilhac  avant  ij8g,  par  le  même,  190O. 

2.  Ces  dates  sont  les  extrêmes  des  années  au  cours  descjuelles  nous  avons  pu 
constater  l'existence  des  écoles.  Elles  ne  doivent  pas  être  considérées  comme 
dates  de  l'établissement  des  écoles.  Il  est  possible  ([ue  l'instruction  fût  org-ani- 
sée  au  Fousseret  au  seizième  siècle,  comme  elle  l'était  à  Rieuœ  (i568),  à  Mon- 
tesquieu-Volvestre  {iï>t\']),  à  Carbonne  (1597),  au  Plan  (i582).  {Arch.  comm. 
de  ces  diverses  localités.) 
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II 


Les  maîli-cs  i-ecrutés  pour  la  «  tenue  »  de  la  régence  du 
Fousseret  étaient  de  piovenance  diverse  :  on  y  trouve  des  pro- 
fessionnels, les  a  escoliers  »,  originaires  du  lieu  (i(j()7).  ou 
venant  d'Aurignac  (i6^(S).  du  diocèse  de  Comminges  (i6G5). 
de  Saint-Gaudens  (1787)  :  Tun  d'eux  arrivait  d'Aurillac  (  iG6^). 

Plus  souvent  c'étaient  des  prêtres  (iG^g,  i65o,  1G70, 
1G77,  etc.).  un  sous-diacre,  un  diacre  (iGGi).  En  iGG3,  les 
consorcisles  de  la  Fratcrnilé  obtiennent  la  régence  pour  un  an, 
et,  en  1G73,  c'est  un  ((  docteur  et  advocat  »  cpii.  ayant  tait 
acte  de  candidat,  est  agréé  par  les  consuls,  après  avoir  subi 
un  examen  par-devant  M'^'  l'Evèque  et  a  rapporté  »  son  ap- 
probation. 

Plus  malaisé  était  le  recrutement  dans  les  paroisses  moins 
importantes  que  le  Fousseret.  A  très  peu  d'exceptions  près,  ce 
sont  les  vicaires  qui  y  remplissent  l'office  de  régent.  Il  en  est 
ainsi  à  Marignac  (1G70,  17/12,  1702);  à  Lafitte-Vigordane 
(1702.  1700.  1708.  1711).  A  Saint-Elix,  c'est  à  un  «  acolite  » 
que  l'on  confie  le  soin  «  d'élever  la  jeunesse  »  en   172."). 

11  ai-rivail  parfois  que  l'école  restait  fermée  faute  de  maîtres  : 
Au  Fousseret  (iG54),  la  ville  est  sans  régent  depuis  plus  de 
deux  ans  à  cause  de  la  (.(  modicité  des  gages  ».  et  comme  ((  il 
est  manifeste  à  tous  que  la  jeunesse  se  perd  »,  il  importe  de 
((  faire  diligences  pour  trouver  quelque  bonnète  bomme  »  pour 
tenii-  la  régence. 

\  Marignac  (  1G70),  il  n'y  a  point  de  u  maistre  descolle  ». 
dit  un  procès-verbal  de  visite  pastorale'.  A  Lafitte  (1720),  il 
est  constaté  (ju'il  n'y  a  pas  de  régent  pour  le  moment,  mais 
que  la  communauté  a  a  délibéré  d'en  avoir  un"-  ».  Le  service  de 


1.  Arch.  comni.  de  Rieux,  Papiers  épnrs. 

2.  Arch.  dép.  de  la  Haute-Garonne,  Fonds  de  Rieii.r.  no  loo. 
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rinstiuclion  ne  paraît  pas  assuré  dans  cette  même  commune 
en  1760  ni  dans  les  années  suivantes. 

Le  fonctionnement  irrégulier  des  écoles  avait  aussi  pour 
cause  la  pénurie  d'argent,  les  communautés  ne  disposant  pas 
toujours  des  subsides  nécessaires  à  renlrelien  d'un  maître. 
Gratens,  bien  que  pourvue  habituellement  d'un  régent,  n'en 
possédait  pas  en  1725,  «  \es  habitants  n'ayant  point  de  quoy 
subvenir  à  ses  appointements  à  cause  de  la  grêle'  )).  A  Ala- 
rignac  (  1702),  le  Conseil  politique  supprime  le  régent,  motifs 
pris  de  ce  qu'il  y  a  peu  d'écolieis,  ci/uj  ou  six  «  enfans  de  gens 
misérables  qui  vont  se  faire  dire  la  leçon  »,  et  que  l'année  est 
si  ((  diselleuse  »  que  bon  nondjie  d'habitants  «  meurent  quasi 
de  faim  ».  En  1753,  le  Conseil  vote  les  dépenses  ordinaires, 
sauf  les  gages  du  régent  qu'on  supprime  encore  à  cause  de  la 
grêle  qui  u  a  réduit  à  la  misère  la  plupart  des  habitaus  ».  En 
1760  et  1761,  nouvelle  suppression  des  u  honoraires  affectés 
à  la  régence  »  à  cause  a  des  n(^mbreuses  affaires  que  la  com- 
munauté ne  peut  payer  ».  Mais  en  17G/1,  sur  l'intervention  de 
l'Intendant  de  la  province,  on  rétablit  uu  régent  pour  (d'instruc- 
tion de  la  jeunesse"^  ». 
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Le  choix  des  maîtres  avait  lieu  en  Conseil  de  communauté 
et  était  subordonné  à  lapprobation  de  1  Evèque.  La  nomination 
des  régents  était  une  prérogative  dont  les  élus  de  la  commune 
se  montraient  parfois  fort  jaloux  et  qu'ils  défendaient  énergi- 
quement  à  l'occasion. 

A  Marignac  (1752).  un  conflit  fut  sur  le  point  d'éclater  à  ce 
sujet.  ]\L  Estrade  ayant  «  abandonné  »  la  régence,  un  sieur 
Bragnac  s'attribuait  la  succession,  alléguant  que  le  curé  lui  avait 
conféré  le  titre  de  régent  en  vertu  d'un  ancien  édit  royal  qui 

1.  Arch.flé|).,  Fonds  de  Rieii,i\  n'i  109. 

2.  Arch.  comni.  de  Marignac,  Délibérations  diverses. 
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Il  avait  jamais  vie  abrogé,  cl  (jiic  l  Iiiloiidanl  avail  ordonné  le 
maintien  de  l'imposition  de  100  livres,  à  peine,  pour  les  con- 
suls, d'en  répondre  «  en  leur  piopre  et  piivé  nom  ».  Mais  les 
magistrats  municipaux  n'entendaient  pas  qu'on  empiète  sur 
leur  prérogative  touchant  le  choix  du  régent.  Aussi,  le  2  avril 
la  question  de  la  régence  fit  lObjet  d  une  délibération  en  (lon- 
seil  de  communauté,  dans  laquelle,  entre  autres  choses,  il  est 
dit  :  I"  que  jamais  le  cu\ô  n'a  été  ((  en  droit  de  conférer  le  titre 
de  régent  »  et  que  c  est  au  contraire  à  la  communauté  que  le 
choix  a  toujours  appartenu:  2"  qu'il  n'existe  point  dédit  don- 
nant au  curé  les  pouvoirs  d'établir  un  régent  sans  le  consente- 
ment de  la  communauté. 

Le  curé,  qui  assistait  à  la  délibération,  déckiia  (ju  il  avait 
bien,  en  elTet,  institué  le  sieur  Bragnac  à  la  régence,  mais 
qu  il  reconnaissait  avoir  outrepassé  des  droits  qu'il  ne  peut  que 
((  partager  »  avec  1  administration  communale,  et  qu  en  consé- 
quence il  l'avit  considérer  comme  non  avenue  la  nomination 
faite  par  lui. 

Bragnac  lui-mèmc.  aussi  présent  à  1  assemblée,  rétracte  tous 
propos  désobligeants  qu'il  a  pu  tenir  et  dont  il  n'avait  pas 
u  mesuré  l'importance  ^).  et  demande  qu  en  raison  de  ses  bons 
sentiments  on  veuille  bien  lautoriser  à  continuer  la  régence 
et  à  en  percevoir  les  gages,  ce  a  à  quoy  rassemblée  adhère'  ». 

A  Lafitle-Vigordane  (  1 708),  des  contestations  surgissent  entre 
deux  candidats  également  agréables  à  l'assemblée  communale. 
Celle-ci  s'en  rapportait  à  l'Evéque  pour  a  trancher  »  le  dilTé- 
rend.  promcllant  d  agré(M-  d  avance  celui  que  Monseigneur 
daignerait  choisir.  L  autorité  épiscopale  s'abstint  à  son  tour, 
sans  doute,  car  trois  mois  plus  tard  la  régence  fut  attribuée 
aux  deux  postulants  qui  devaient  1  exercer  tour  à  tour,  chacun 
pendant  trois  mois. 

Si  le  choix  élail  une  prérogati\e  dont  les  assemblées  commu- 
nales ne  se  laissaient  pas  dépouiller  aisément,  l'approbation 
était  une  prérogative  épiscopale  que  les  évcqucs  ne  furent  pas 

I.    Ai'cliivcs  cuiiiiimnalcs  de  .M.iriniiai',  l>i'l ibèi-atidiis,   1703. 
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inoiiis  allenlifs  à  maintenir.  Procès-verbaux  de  visites  pasto- 
rales* et  délibérations  communales  en  témoignent  à  l'envi  : 
«  Il  y  a  un  régent  approuvé  par  nous.  »  (Fousseret,  1670^.) 
((  Nous  avons  ordonné  que  le  sieur  Argelès,  vicaire,  viendra 
prendre  nos  lettres  suivant  nos  ordonnances.  ))  (Marignac, 
1679^.)  Le  sieur  Cucuron.  premier  consul,  communique  au 
Conseil  politique  une  approbation  de  Monseigneur  [l'évéque] 
qui  autoiise  Duijieii  à  continuer  la  régence.  (Fousseret,  1672*.) 
Le  sieur  Pierre  Lécussan  «  se  retirera  devers  Monseigneur 
pour  subir  son  examen  et  rapporter  approbation.  »  (Id. ,  1 673^.) 
((  En  conséquence  de  l'approbation  du  vicaire  général.  » 
(Fousseret,  1688^.)  L'assemblée  remplace  Roques,  prêtre, 
par  Cizi  Caubet  «  soubs  le  bon  plaisir  de  Monseigneur 
l'Evêque.  »  (Fousseret,  1777'.)  Gabriel  Dupuy  ((  devra  se 
retirer  devers  Monseigneur  l'Evéque  pour  en  avoir  l'approba- 
tion, ce  dont  il  devra  justifier  avant  d'entrei*  en  exercice.  « 
(//>/(/.,    1797**).  etc..  etc. 
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Avant  d'investii'  un  maître  de  la  l'égence  de  l'école,  le  Con- 
sed  de  la  communauté  s  assurait  de  la  capacité  du  postulant 
par  un  examen,  apparemment  très  sommaire,  car  les  délibéra- 
tions n'indiquent  jamais  les  matières  sur  lesquelles  les  candi- 
dats  étaient   interrogés.    Au   Fousseret  (i()49).   un  «  bonneste 


1.  Arch.   dép.  Haute-Garonne,  Fonds  de  /{ieu.r,   n"s   108  et  109,  et  Arcli. 
conim.  de  Rieux,  Papiers  épars. 

2.  Arcli.  comm.  de  Rieux,  Papiers  épars. 

3.  Ibid.,  Papiers  épars. 

4.  Arcli.  comm.  du  Fousseret,  Délibér.  du  2ii  Juin  i6j2. 

5.  Ibid.,  Délibér.  du  26  juin  16-^2. 

6.  Ibid.,  Délibér.  du  2^  juin  1688,  et  étude  de  Me  Esquirol,  notaire,  minu- 
tes Naves,  1688,  aS  juin. 

7.  Ibid.,  Délibér.  du  2S  octobre  ijjj. 

8.  Ibid.,  Délibér.  du  12  août  ij8j. 
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lionmie  »  se  prrsenlc  cl  est  ((  examiné  «  pai'  I  aichiprètre  ^  et 
M"  Rey,  docteur  en  médecine,  qui  le  reconnaissent  «  cappa- 
ble-  ».  En  iGO'i,  Blanche  subit  l'examen  par-devant  M'  Jean 
^  ignés,  Jjaclicliei"  en  théologie,  aichiprêtre,  M*  Jean-Baptiste 
BonalTous,  docteur  en  médecine,  et  autres  habitants  de  la  ville 
((  en  public,  dans  léglize  parochielle  comme  est  de  costume  »  : 
il  est  jugé  «  sufîizant  et  cappable''  ».  En  i(»()5,  un  sieur  Pujo 
est  agréé  après  examen  passé  devant  i'archiprètre  et  le  docteur 
en  médecine,  «  qui  asseurent  son  savoir  et  cappacilé''  »,  tan- 
dis qu'en  ir)5o,  on  avait  accepté  un  candidat  sui-  une  simple 
attestation  de  1  archiprétre  qui  disait  le  sieur  Barus  «  estre 
digne  de  la  régence  et  cappable  d'icelle'  ». 

Dans  les  communes  rurales,  on  ne  piocédall  guère  à  la  foj-ma- 
lité  de  l'examen,  l'on  s'en  rapportait  à  l'approbation  épiscopale. 

Si  parfois  il  y  avait  pénurie  de  maîtres,  par  contre  il  arrivait 
assez  fi-équemment  que  le  poste  de  régent,  tout  au  moins  dans 
les  localités  impoiiantes  comme  le  Fousseret.  était  recherché 
par  plusieurs  candidats  à  la  fois.  Dans  ce  cas,  la  régence  était 
délivrée  au  concours  et  à  celui  des  concurrents  dont  l'aptitude 
pédagogique  paraissait  la  mieux  établie. 

Au  Fousseret  (i655),  «  les  prétendans  à  l'escole  sont  en 
ville  ou  doivent  arriver  »  ;  la  régence  est  «  mise  au  concours  » 
|)our  ((  le  plus  ydoine  esti'c  receu  régent  ».  Cependaid,  au  cas 
oi"i  le  sieur  Boyer.  régent  actuel,  les  «  esgalizera  ».  la  préfé- 
rence lui  sera  accordée''.  En  iC).")!],  les  consuls  ont  fait  les 
diligences  nécessaires  pour  ((  mettre  la  régence  au  concours  », 
mais    il    ne    se     présente    que     deux    candidats    indigènes'. 

I.  I.e  Fousseret  avait  un  arctiiprèlie.  Depuis  son  érection,  en  1817,  le  dio- 
cèse de  liieux  comprenait  trois  arcliijirètrés  :  celui  de  Fousseret  ou  de  la  Plaine, 
celui  de  Lalrajte  ou  du  Terrefort,  celui  du  Carhi  ou  de  la  Montagne.  (J.-M.  Vi- 
dal. Les  Ori'jines  de  la  province  ecr/ésiasf if/ne  de  Toulouse,  Ann.  du  Midi. 
ign'l,  p.   18,  et  J.-E.  Hacalerie,  Le  Diorrse  de  Liieii.r,  p.  2.) 

•2.   Arcli.  conim.  du  Fousseret,  Délibér.  du  ij  juillel  rfl.J2,  fo  loi,  v». 

'A.   lliid.,  Déliliér.  conuii.  du  2  j  Juin  lOfJj,  i'<>^  /\'So  et  l\[\i. 

/).    Iliid.,  Délibér.  du  j  Juin  i6G5,  f"  l\f\'i,  ro. 

.'>.   Iliid.,  Délibér.  du  2tï  Juin  i05o,  f"  i3i,  r". 

t'i.    Ihid.,  Délibér.  du  20  Juin  rfl56,  f'>  278,  r". 

7.  Ibid.,  Délibér.  du  5  Juillel  i05(),  fo  298,  t^. 


f)0  REVUE    DES    PYRÉnÉES. 

En  1660,  le  régent  en  exercice  sollicite  le  renouvellement  de 
son  bail  :  comme  il  y  a  plusieurs  «  prétendans  »,  il  est  déli- 
béré en  assemblée  que  a  les  escollcs  seront  mises  au  concours  le 
dimanche  précédant  la  feste  de  saint  Jean  Baptiste  et  deslivrées 
à  celluy  quy  sera  trouvé  le  plus  sullizanl  et  cappablc  '  )). 

Le  recrutement  parle  concours  était-il  obligatoire?  jNous  ne 
connaissons  pas  de  texte  qui  l'impose.  Cepcndajil,  en  i()48, 
nous  voyons  un  candidat  qui,  ayant  été  écarté  parce  qu'on  veut 
conserver  le  régent  existant  dont  on  est  satisfait,  assigne  les 
consuls  (hi  F'ousseret  «  devant  commissaiie  au  Parlement  », 
motif  pris  de  ce  qu'on  n'a  pas  mis  la  régence  au  concours.  Si 
un  procès  doit  s'ensuivre,  les  consuls  le  soutiendront  aux  frais 
de  la  communauté".  Nous  ne  connaissons  jws  la  suite,  mais 
nous  savons  que  l'année  suivante  (id'jf))  plusieurs  candidats 
ayant  encoi'e  sollicité  la  régence  à  la  fois,  on  ne  peut  «  se 
mettre  d'accord  pour  en  retenir  un''  ». 

L  attribution  de  la  l'égence  au  concoui's  était  parfois  récla- 
mée par  quelque  notable  à  qui  le  régent  avait  cessé  de  plaire 
et  qui,  dans  le  procédé,  voyait  la  possibilité  d'un  changement 
de  maîti'e.  C'est  ainsi  qu'en  16G8.  les  consuls  du  Fousseret 
sont  invités  par  un  habitant  de  la  ville  à  ((  mettre  la  régence 
aux  disputes  et  concours  »  ;  mais  l'invitation  paraît  bien  diii- 
gée  contre  le  régent  en  fonctions  que.  d'ailleurs,  les  consuls 
((  engagent  »  pendant  un  an  encore  à  cause  de  ses  bons  ser- 
vices^. 

La  pénurie  de  maîtres  dans  les  paroisses  rurales  ne  donnait 
guère  à  celles-ci  la  faculté  d  user  des  ((  concours  et  disputes  » 
pour  recrutei"  leurs  régents.  Du  reste,  la  pialique  du  concours 
et  de  l'examen  n'est  plus  usitée  au  dix-huitième  siècle.  Les 
écoles  étant  plus  nombreuses,  les  «  sujets  »  font  défaut,  et  l'on 
ne  ((  choisit  »  plus,  on  reçoit  les  candidats  pourvu  qu'ils  soient 
munis  d'une  approbation  de  l'autorité  diocésaine. 

1.  Arcti.  conim.  du  Fousseret,  Délibér.  du  J  juin  ifJOo,  f»  383,  r". 

2.  Ibid.,  Délibér.  des  24  juin  et  22  novembre  164S,  fos  82,  vo  et  92,  ro. 

3.  Ibid.,  Délib.  du  i4  juillet  lO^Qi  f°  ioi>  v". 

4.  Ibid.,  Délib.  du  2g  mai  l'UiS,  f"  /|86,  vo. 
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Le  choix  des  régents  étant  ai-rèté  par  examen  ou  au  concours, 
il  restait  à  les  investir  de  la  «  régie  des  escolles  ».  Celte  for- 
malité était  remplie,  soit  par  simple  constatation  dans  les  déli- 
bérations du  Conseil  communal,  cas  le  plus  fréquent,  soit, 
plus  rarement,  par  un  contrat  passé  devant  notaire.  Les  con- 
suls traitaient  alors  avec  le  régent  en  vertu  d'un  pouvoir  à 
eux  donné  par  délibération  :  «  L'assemblée  donne  pouvoir  aux 
consuls  de  luy  passer  contract  pour  un  an  aux  gages  de 
cent  livres  ainsi  que  de  costume.  »  (Fousseret.   lOoo')- 

Le  ^4  juin  1673,  par-devant  le  notaire  du  lieu  de  Fousse- 
ret, les  consids  ((  bailhent  la  régence  des  escolles  de  la  ville  à 
M"  Pierre  Lecussan.  docteur  et  advocat,  duement  approuvé  de 
Monseigneur  de  Uieux  ».  pour  un  an,  aux  gages  de  100  livres 
((  moings  de  laquelle  somme  led.  sieiu"  Lecussan  n'a  voulu 
entreprendre  la  régence,  et  comme  ne  sétant  présenté  aucun 
autre  régent,  il  a  fallu  par  nécessité  luy  accorder  lad.  somme, 
afin  que  la  régence  ne  feut  vaquante,  ce  qui  seroit  un  très 
notable  préjudice  à  la  junesse  ».  Il  sera  payé  en  quatre  a  ter- 
mes esgaux  »,  et  il  w  s'oblige  à  bien  instruire  les  escoliers  à  la 
veitu,  leur  faiie  deux  fois  lesson  le  joui%  sauf  qu'il  s'en  réserve 
un  franc  de  lesson  par  sepmaine  pendant  six  moys.  Et  durant 
les  autres  six  moys  leui'  fera  une  fois  lesson  le  jour  i"éservé. 
11  sera  teneu  les  veilles  de  testes  de  faire  rendre  les  escolliers  à 
l'escoUe  lorsqu  on  sonnera  vespres  pour  les  y  conduire  bien 
arrangés  deux  à  deux.  Et  ainsin  le  lendemain  à  la  messe  et 
vespres,  et  de  mesme  aux  processions  leur  faire  garder  le 
silence,  leur  delTendre  toute  soi'te  de  jeux  et  libertinage  par 
les  renés,  les  rendre  respectueux  à  tous  et  les  morigéner  le 
mieulx  qu'il  luy  sera  possible'-. . .  ». 

1.  Arcti.  comiii.  ilii  Fousseret,  iJrIthf'r.  ibi  2I)  juin  i65o,  f"  i3i,  r". 

2.  Aroh.  coiiiin.,  Délibrf.  des  5  juin  itij.'i  et  l'étude  de  M"  Esi|tiirol,  notaire, 
Min.  Navcs,  -j/i  juin  iHj.'i. 
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En  i()G8,  le  premier  consul,  en  conséquence  de  la  délibé- 
lation  prise  la  veille  et  de  l'approbation  du  vicane  généi-al, 
u  bailhe  la  régence  pour  une  année  au  sieur  Heinai'd  Sainct 
Laurens  »  aux  conditions  suivantes  : 

■  ((  Promet  et  s'oblige  led.  sieur  Sainct  Laurens  de  montrer 
et  instruire  la  junesse  le  mieulx  qu'il  luy  sera  possible  confor- 
mément à  ses  lettres  de  régence,  et  ce  moyennant  le  prix  et 
somme  de  cent  cinquante  Hures  payables  en  (juairepacz  esgaulx 
et  par  advance,  à  la  l'éserve  du  dernier  quy  ne  luy  sera  payé 
(pi  à  la  iin  de  l'année'.  » 

L  investiture  de  la  régence  pai'  bail  notarié  ne  paraît  plus 
avoir  été  pratiquée  au  Fousseret  dans  le  courant  du  dix-bui- 
tième  siècle,  et  c'est  toujours  par  délibération  qu'on  y  procé- 
dait dans  les  paroisses  rui'ales". 

La  régence  était  <(  bailbée  »  pour  un  an  seulement.  Ce  mode 
offrait  sans  doute  l'avantage  de  stimuler  le  zèle  des  maîtres 
qui  faisaient  elTort  pour  en  obtenir  le  l'enouvellement,  mais  il 
présentait,  par  contre,  les  inconvénients  de  1  instabilit(''.  des 
cbangemenls  fréquents  très  préjudiciables  à  la  bonne  marclie 
des  études  et  aux  progrès  des  élèves. 

On  peut  constater  cependant  que  la  prorogation  du  bail  se 
produisait  assez  souvent,  lorsque  surtout  la  communauté  était- 
satisfaite  du  maître  :  Au  Fousseret  (16/18),  on  conserve  pour 
régent  le  sieur  Verdac  dont  on  est  content.  Le  siein-  Ribet  exerce 
pendant  trois  ans,  de  iG56  à  iGTiq  inclusivement;  le  sieur 
Duclos  de  i()6t  à  iGti.S;  M*  Pujo  en  i665  et  1666.  Le  sieur 
Miègemolle,  nommé  en  i()57.  est  admis  à  continuer  l'année 
suivante,  les  consuls  étant  ((  informés  de  sa  capacité  tant  aux 
lettres,  bon  caractère  pour  lescripture  que  au  plain  chant  dans 
l'esglize,  et  des  progrès  que  font  les  escoUiers  grâce  à  la  bonne 
éducation. et  assiduité  dudit  Miègemolle».  De  1670  à  1G72, 
c'est  Durieu  qui  tient  la  régence.  Et  en   1789,  le  sieur  Dupuy, 

1.  Arch.  comin.,  Déllhér.  du  2;/  mai  16OH,  f"  4^6,  vo. 

2.  Aucune  des  délibérations  dépouillées  ne  prouve  qu'on  y  procédât  autre- 
ment. Les  archives  notariales  ne  fournissent  pas  non  plus  des  baux  de  régence 
pour  cette  époque. 
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qui  est  en  fonctions  depuis  deiiv  ans,  n  est  remplacé  que  parce 
([ii'il  n'est  plus  en  état  dexeicer  la  régence  «  en  raison  de  ses 
inliiinilés  qui  le  rendent  le  jouet  de  ses  écoliers*  ». 

A  Lafitte-^  igordane.  un  sieur  Ferré,  prêtre   du  lieu,  occupe 
la  régence  de   lyoT)  à    1711'-. 


VI 


Les  délibérations  communales  ne  sont  pas  très  explicites  sur 
les  ohligalions  imposées  aux  régents.  Sur  ce  point  les  <(  contrais 
(le  bail  1)  lent'ermei'aient  de  plus  anq)les  mrormalions.  mais  ils 
sont  tioj)  lares.  Aussi  bien.  Ion  s  eu  rapportait  aux  coutumes 
locales  depuis  longtemps  établies  :  Au  Fousseret  (i()5G),  le 
régent  est  arrêté  pour  un  an  ((  soubs  l'obligation  de  bien  et 
duement  instruire  la  junesse,  et  surtout  de  les  laiie  teiiii'  au 
tlebvoir  et  modestie  dans  l'esglize  et  aux  processions'^  »  A  celui 
qui  sera  cboisi,  on  fera  «  observer  de  tenir  régulièrement  les 
escolles  et  faire  la  lesson  aux  heures  réglées  »  (16G0'*).  I^es 
consuls  obligeront  les  prêtres  de  la  Fraternité  à  «  donner  bonne 
éducation  aux  escolliers  »  (  i6(i3^).  Le  bail  de  lO"^  prescrit  au 
régent  de  ((  bien  instruire  les  escolliers  à  la  vertu,  leur  faire 
lesson  deux  fois  le  jour,  les  conduire  à  la  messe  et  vespres,  de 
mesme  aux  processions''  ».  En  lycSO,  on  veut  un  bon  maître 
«  capable  d'élever  la  junesse  suivant  le  bon  ordre  et  la  crainte 
de  Dieu,  chose  très  utile  et  nécessaire'  ». 

A  Lafitte-Vigordaue  (170/1),  il  ((  devra  servir  aux  messes 
liantes  qui  seront  célébrées  le  dimanche  et  jours  de  fête*^  ». 


1.  .\rcliiv.  comrn.,  Délihér.  du  S  férriei'  i/S(). 

2.  Arch.  conini.  de  Lalille,  Di'lihf^riifions  diver.'ies. 

3.  Arcli.  coinni.,  Dé/ihér.  du  luj  mai  i<)5f>,  t""  2(j4,  i'". 
/|.  ll)id.,  Délihér.  du  j  jniit  ifilin,  f"  383,  r". 

.").  Iliid.,  Uélibér.  du  lojuin  iHf't.'i,  ï'<  !\:>\,v'K 

0.  EUide  de  M«  Esquirol,  notaire  au  Fousseret,  .)////.  Xares,  2.j  juin  iGj.'i. 

7.  Arch.  comni.  Délibér.  du  2  avril  ijHV). 

H.  lliid.,  Délibér.  dn  2Ô  février  ijo.j. 
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Les  indications,  on  le  voit,  sont  plutôt  vagues.  Rien  sur 
renseignement  dont  le  piogranime  devait  se  réduire  au  mini- 
mum ordinaire  :  instruction  religieuse,  lecture,  écriture, 
calcul,  et,  sous  le  nom  de  grammaire,  quelques  rudiments  de 
français. 

Muettes  sont  aussi  les  délibérations  sur  la  durée  dé  la  période 
scolaire.  Les  maîtres  étaient  «  engagés  »  généralement  à  partir 
de  la  Saint-Jean,  pour  un  an.  Les  vacances  duraient  environ 
un  mois,  du  i5  septembre  au  i8  octobre. 

De  la  fréquentation,  du  nombre  des  élèves,  il  est  à  peine 
question  une  fois  :  à  Marignac  {1-02},  le'  Conseil  politique, 
voulant  supprimer  l'imposition  affectée  à  l'école,  dit  qu'on  peut 
bien  se  passer  de  régent  puisqu'il  n'y  a  que  eintj  ou  six  enfants 
((  qui  vont  se  faire  dire  la  lesson  *  ». 

L'organisation  pédagogique  faisait  absolument  défaut.  Néan- 
moins, on  relève  quelques  traces  de  la  sollicitude  et  de  la  sur- 
veillance des  consuls  et  de  l'assemblée  communale  à  l'endroit 
de  l'instruction.  Au  Fousseret  (  iG5^),  il  importe,  délibère-t-on, 
de  «  faire  diligences  pour  trouver  quelque  lionneste  bomme  » 
parce  que  la  ville  est  sans  régent  depuis  plus  de  deux  ans  et 
«  qu'il  est  manifeste  à  tous  que  la  junesse  se  perd"^  ».  En  i65C, 
comme  ((  la  jeunesse  est  extrêmement  desbauchée  »,  il  est 
nécessaire  de  lui  donner  un  régent  que  l'assemblée  est  requise 
de  cboisir  au  jjlus  tôl'^  En  1G61,  le  régent  ayant  dû  inter- 
rompre ses  fonctions  depuis  plus  de  deux  mois  pour  cause  de 
maladie,  il  faut  le  remplacer-  parce  que  <(  l'instruction  de  la 
jeunesse  est  retardée,  la  feneantize  des  escoliers  et  leur  liberti- 
nage causent  leur  totale  perte  et  qu'ils  oublient  ce  qu'ils  avoient 
appris  cy  devant^  ». 

Ailleurs,  c  est  un  avertissement  donné  au  régent  pour  pré- 
venir ses  défaillances  :  ((  Les  escolles  sei'ont  deslivrées  au  plus 
suffizant  et  cappable...  soubs  condition  qu'en  cas  il  ne  faira  pas 

1.  Arch.  CdiiiTii.  de  Marignac,  Délibér.  du  2j  férj'ier  lyô-j. 

2.  Arch.  comm.,  Délibér.  du  4  juin  i654- 

3.  Ibid.,  Délibér.  du  .5  juillet  1606,  fo  298,  ro. 

4.  Ibid.,  Délibér.  du  20  riorernbre  1661 ,  fo  l\oo,  vo. 
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son  debvoir,  il  sera  congédié  sans  autre  formalité  »  (iGGo'). 
Les  consuls  ((  continueront  le  sieur  Duclos  aux  gages  accous- 
tumés  ».  mais  au  cas  oîi  il  manquera  à  son  devoir  à  la  régence, 
il  y  sera  ((  pourveu  d'autre  personne  cappable  »  (1662 -). 


VIT 


Pour  instruire  les  enfants  de  la  ville  ou  de  la  communauté 

tant  pauvres  que  riches  »,  les  régents  recevaient  une  allo- 
cation annuelle  inscrite  au  rôle  des  dépenses  sous  les  noms 
de  «  gaiges  »  ou  ce  honoraires  ».  Modeste  triiitement  qui 
variait  suivant  les  époques  et  suivant  limpoilaiice  des  com- 
munautés. 

Au  Fousseret.  il  est  de  khj  livres  en  iG/ij);  l'jo  livres 
en  iGyQ:  i()o  livres  en  i(hSo:  100  livres  en  lOSa:  1 5o  livres 
en  169]  ci  i(l()y;  100  livres  de  1698  à  if)98;  120  livres 
en  1C99:  lÔo  livres  en  1700:  i-io  livres  en  1701  et  1702: 
100  livres  de  1703  à  1789'. 

A  Marignac.  le  maître  d'école  recevait  00  livres  en  1670: 
100  livres  en  1  7/12  '*. 

A  Gratens,  100  livres  en  3  744"'- 

A  Lafitte-\  igordane,  100  livres  en  iCxSG  d'après  ordonnance 
de  rintendant;  même  taux  au  dix-huitième  siècle''. 

A  Saint-Elix,  les  rôles  d"im])osition  accusent  loo  livres  pour 
le  régent  de  1G78  à  1749'. 

Comme  on  le  voit,  les  a  gages  »  des  régents  étaient  plutôt 


1.  Arch.  coimii.,   Délihér.  i/a  -Juin  /fi'ln,  {'»  2()8,  ro. 

2.  Ibid.  Dèlibér.  du  aS  Juin  i(iH2,  I"  /|io,  r°. 

3.  Arch.  cl(''p.,  C,  \(fi'). 

4.  Arch.  cornni.  de  Hieux,  Papiers  épurs  :  \'isi/e piis/or'/ilf  de  iHjo;  Délihér. 
cornrn. 

5.  Arch.  dép.,  ('.,  I()/|.t.  Xote  due  à  l'ohligennce  de  M.  J.  Adher. 

0.  Arch.  connu,  de  I.atittc,  Dèlihèr.  (-(inini.  du  :>S  (ivril  i  joj  et  (innées  sui- 
vantes. 

7.   Arrh.  dén..  (",.,  k)/),^. 
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modestes  et  le  recrutement  en  souffrait.  Il  fallait  parfois  pro- 
mettre une  augmentation  pour  les  attirer  :  la  ville  du  Fousse- 
lel  étant  sans  l'égent  depuis  plus  de  deux  ans,  en  raison  du 
taux  peu  élevé  des  appointements,  on  u  faira  diligences  néces- 
saires w  pour  trouver  a  quelque  honneste  homme  »  à  qui  on 
offrira  20  livres  de  plus  (i()5V);  on  a  arrêtera  »  un  candidat 
((  à  meilleure  condition  quil  se  pourra  »  (i(j36-);  on  vote  la 
somme  de  100  livres  a  moings  de  laquelle  le  sieur  Lecussan 
n'a  voulu  entreprendre  la  régence  »  (lôyS'^). 

Sur  leur  traitement,  les  régents  subissaient  le  plus  souvent 
la  retenue  du  vingtième  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  (Fousseret.   l'Gô,   1786.  etc^.) 

Le  paiement  s  effectuait  en  général  par  trimestre  et  d'avance  : 
quatre  «  pacz  esgaulx  et  par  advance,  à  la  réserve  du  dernier 
qui  ne  luy  sera  payé  qu'en  fin  d'année  ».  (Fousseret,  1678, 
1688.) 

Lorsque  la  communauté  ne  fournissait  pas  le  local  pour  le 
service  scolaire,  une  indemnité  était  allouée  au  maître  pour 
((  location  de  chambre  servant  d'escole  ».  (Fousseret,  1G80, 
1682,  1698.) 

On  ne  trouve  pas  d'autie  indication  sur  l'installation  et  le 
fonctionnement  des  écoles;  mais  :  insuffisance  des  écoles;  re- 
crutement des  maîtres  de  préférence  parmi  les  clercs  et  les  prê- 
tres ;  fonctionnement  irrégulier  des  écoles  par  suite  de  la  pénu- 
rie de  régents  et  quelquefois  des  subsides  nécessaires;  choix 
des  maîtres  par  la  communauté  à  la  suite  d'un  examen  ou 
d  un  concours;  subordination  du  choix  à  l'approbation  épisco- 
pale ,  investiture  dans  la  fonction  de  régent  par  délibération 
ou  par  bail  devant  notaire;  obligation  d'instruire  les  écoliers 
surtout  des  principes  de  la  religion;  instabilité  des  maîtres  pro- 
venant du  fait  de  l'attribution  annuelle  de  la  régence;  insuffi- 
sance des  traitements  variant  de    100  à   i5o  livres,  tels  appa- 

1.  Arch.  comm.,  Délibér.  du  4  juin  i654,  fo*  2.53,  ro  et  v». 

2.  Ibid.,  Délibér.  du  2g  mai  i65fJ,  fo  294,  ro. 

3.  Etude  de  Me  Esquirol,  notaire,  Min.  JVaves,  24  juin  i6y3. 

4.  Arch.  comm.,  Délibér.  du  2  avril  ij86. 
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raissent,  dans  les  documents  d  archives,  les  traits  caractéristi- 
ques de  1  état  de  1  iustiuclioii  })iiinaire.  dans  le  caiilon  de  Fous- 
seret,  avant  1789- 

J.    Décap. 


Liste   de   Régents   du  Fousseret   ifrès  iiinniijiU'lf]. 

iG47-   M'' Verdac.  it')t)7.  Jean  Miègemulle,  escolier. 

1649.   Castetz,  prêtre.  1O70.  Durrieu.  sous-diacre. 

iGôo.  Jean  Baris.  prOtie.  i()-j3.  P.  Lécussan,  doct.  et^atlv'. 

i054-   Me  Boyer.  i(»82.  Hegxaru. 

i656.  .Jean  Ribet,  sous-diacre.  1G88.  Bernard  Saint-Laurens. 

ir)5().   Dcrrieu.  sous-diacre.  1725.  Sylvain  Ïalazac. 

i()()i.   DucLOS,  diacre.  '77'^-  Hooues.  prêtre. 

i(')G3.    Les  prêtres  de  la  Fraternité.       '777-  <^'zi  Cauret,  prêtre. 

1GG4.   Jean  Blanche,  escolier.  i7^7-  ^î^'^riel  Dlpcy,  escolier. 
i()G5.   l^ujo.  escolier. 
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Ernest  Duply.  Alfred  de  Vigny,  Les  Amitiés.  (Société  franç^aise 
d'imprimorie  et  de  liliraiiie,  i  \ol.,  njio.)  Alfred  de  Vigny,  Le  rôle 
littéraire.  (Ibid.,  'IM^.) 


I 


Dans  La  Jeunesse  des  Romantiques,  parue  en  igoô.  M.  Er- 
nest Dupuy  nous  avait  déjà  donné   sur  Alfred  de   Vigny   une 
série  d'études  fort  intéressantes  relatives  à  la  jeunesse  du  poète, 
à  sa  liaison  avec  ^  ictor  Hugo,  et  aussi  à  ses  origines  littéraires. 
Mais   l'ouvrage  en   deux   volumes   qu'il   vient  de   publier    est 
d  une  tout  autre  unporlance  :  quoique  dans  son  Avant-Propos 
il    se    défende    modestement    d  avoir    voulu    écru'e    un    travail 
d'ensendDle    dont    d    s  est    borné,    dit-il,    à    rassembler    et    à 
façonner  les  matériaux  il  n  est  guère,  dans  la  vie  du  poète,  de- 
point  sur  lequel  il  ne  satisfasse  une  curiosité  même  exigeante. 
11  s'est  seulement  abstenu  de  tout  ce  qui  est  propi-ement  criti- 
que littéraire.  Encore  que  son  admiration   pour  ^  igny   se  tra- 
hisse quelquefois  par  de  vives  et   lumineuses    échappées,    en 
général  il  est  resté  fidèle  à  son  dessein  de  laisser  de  C(Mé  l'étude 
de  1  oeuvre  pour  ne  s'attacher  qu  à  la  connaissance  de  lliomme. 
Peut-être   est-il    permis   de   le   regretter,    car   nul   mieux   que 
l'auteur  des    Parques   ne   semblait   désigné   pour   donner    des 
poésies  philosophiques  de  \  igny  un  commentaire  digne  d'elles. 
-Mais  il  a   eu  sans  doute   ses   raisons,    et  en   tous   cas   il   vaut 
mieux  rendre  justice  à  ce  qu'il  a  fait,   et  bien  fait,  que  de  le 
chicaner  sur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

Son   livre    n'est   pas    une    biographie    oh    l'auteur    s'assu- 
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jettit  à  l'ordre  chronologique  et  suit  son  liéros  d'étape  en 
étape  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  A  mesure  qu'il 
feuilletait  la  riche  collection  de  documents  inédits  mise  à  sa 
disposition,  M.  Dupuy  voyait  se  ranimer  devant  lui  telle  ou 
Iclle  partie  de  la  vie  du  poète  :  tantôt  il  se  le  représentait  au 
loyer  paternel,  dans  ce  milieu  d  ancien  régime  où  il  avait 
grandi,  tantôt  il  se  le  figurait  parmi  ses  camarades  de  régiment, 
ou  hien  parmi  les  fidèles  du  Cénacle,  s'essayant  à  doter  la 
France  d  une  poésie  nouvelle.  Ses  impressions  se  sont  groupées 
ainsi  naturellement  autour  d'un  certain  nombre  de  points 
essentiels,  et  pour  nous  les  rendre  dans  leur  vivacité  et  avec 
toute  leur  saveur,  il  a  été  amené  à  les  reproduire  dans  l'ordre 
même  oij  il  les  avait  ressenties. 

Le  premier  volume,  intitulé  :  Les  Amitiés,  se  divise  en  deux 
parties  :  1  une  est  consacrée  à  la  famille  de  Vigny,  à  ses  amis  de 
collège  et  de  régiment;  l'autre,  la  plus  importante,  traite  de  ce 
([ue  l'auteur  a  appelé  Les  amitiés  du  Cénacle,  c'est-à-dire  des 
rclaliijns  de  V  igny  avec  tous  ceu\  qui,  à  des  degrés  divers,  furent 
mêlés  au  mouvement  romantique,  non  seulement  les  chefs, 
les  écrivains  de  premier  plan,  comme  ^  ictor  Hugo,  Alexandre 
Dumas,  Lamartine,  Sainte-i^euve,  mais  aussi  des  indépendants 
qui  furent  (pielquefois  des  adversaires,  comme  H.  de  Latou- 
che,  ou  hien  les  classiques  et  les  demi-classiques,  Charles 
Nodier,  Ancelot,  Brifaut,  Soumet,  Guiraud,  Baour-Lormian, 
qui,  sans  adhérer  aux  idées  nouvelles  ni  même  toujours  les 
hien  comprendre,  eurent  des  rapports  de  courtoisie  avec  leurs 
représentants.  Ce  qui  fait  1  originalité  et  le  prix  de  toutes  ces 
études,  c'est  qu'on  les  sent  écrites  sous  la  dictée  des  documents 
eux-mêmes;  si  l'auteur  est  ohligé  parfois  de  les  compléter  en 
les  interprétant,  il  le  fait  avec  tant  de  scrupules  que  nous  ne 
pouvons  refuser  noire  confiance  à  un  homme  si  peu  disposé 
à  en  abuser.  C'est  l'impression  qu'on  éprouve  en  lisant  le  cha- 
pitre sur  l'amitié  de  ^  ictor  Hugo  et  de  Vigny,  les  premières 
années  de  leur  liaison,  les  années  d'affection  sans  arrière- 
pensée,  puis  le  moment  oii  presque  à  leur  insu  d'abord  ils 
se  refroidissent  l'un  pour  rautr(\  enfin   la  péiiode  non  de  rup- 
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turc  avouée,  mais  d'hostilité  réciproque  oi!i  les  deux  anciens 
amis  prêtent  trop  complaisamment  loreille  à  ceux  qui  ne 
cherchent  qu'à  les  brouillei- ;  ces  dilTérentes  étapes  sont  mar- 
quées avec  une  précision  parfaite,  qui  va  iacililer  la  tâche  du 
commentateur  et  lui  peimettra  d'interpréter  avec  vraisemblance 
des  faits  si  soigneusement  recueillis  et  datés.  Je  dis  :  avec  vrai- 
sendjlance,  car  1  auteur  n  a  pas  d  autie  prétention;  et  il  me 
paraît  difficile  de  contester  que  ses  conclusions  soient  au  moins 
très  probables.  Chez  Vigny,  un  peu  de  jalousie  littéraire  et  de 
susceptibilité,  chez  Hugo,  très  bourgeois  malgré  ses  prétentions 
nobiliaires,  un  peu  d  agacement  conti'e  le  a  gentilhomme  »  trop 
fier  de  ses  titres  et  de  sa  race,  voilà  sans  doute  les  principaux 
motifs  d  une  froideui'  qui,  grâce  peut-être  aux  manèges  de 
Sainte-Beuve,  dégénéra  en  une  véritable  brouille.  Que  des 
hommes  illustres  ne  soient,  après  tout,  que  des  hommes, 
M.  Dupuy  a  dû  le  constater  en  étudiant  cette  histoire;  mais  il 
s'est  gardé,  cela  va  sans  dire,  d'eu  tirer  contre  eux  un  facile 
avantage.  Il  aime  mieux  se  rappeler,  ce  qui  est  plus  à  l'honneur 
de  la  natuie  humaine,  qu'au  moment  où  Hugo  perdit  sa  fille, 
Vigny  lui  écrivit  quelques  lignes  touchantes,  pleines  d  une 
émotion  contenue. 

A  côté  de  ce  chapitre  auquel  le  nom  de  \  ictoi*  Hugo  prête 
un  intérêt  particulier,  je  pourrais  en  citer  bien  d'autres.  Par 
exemple,  celui  qui  a  pour  titre  :  Les  amis  de  collège  est  tout 
plein  de  détails  nouveaux  et  curieux.  Parmi  les  camarades 
d'enfance  de  Vigny  se  trouvait  Alfred  d  Orsay,  qui  fut  un  des 
hommes  les  plus  séduisants  de  son  temps.  11  passa  la  j)lus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Londres  où  le  retenait  sa  liaison  avec 
lady  Blessington;  leur  salon  de  Gore  Uouse  était  fréquenté  par 
tout  ce  qui  avait  un  nom  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  en 
même  temps  que  par  la  haute  aristocratie.  Lorsque  Vigny  fut 
appelé  en  Angleterre  par  des  affaires  de  famille  en  i838,  il 
reçut,  et  chez  lady  Blessington  et  dans  des  cercles  très  sélect, 
l'accueil  le  plus  ilatteur.  Parmi  les  personnes  distinguées  dont 
il  fit  alors  la  connaissance,  M.  Dupuy  a  cité  particulièrement 
HeniY  Reeve.  le  futur  éditeur  de  \  EdinbuvyJi  revietc,  Hawtrey, 
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le  licdd  tnasiev  du  collège  d'Eton,  _M''  Auslin.  enfin  le  célèbre 
tragédien  Macready,  dont  \  luny  avait  gardé  plusieurs  billets 
fiui  font  honneur  à  tous  deux.  On  comprend  le  plaisir  qu'a 
éprouvé  M.  Dupuy  à  l'aire  revivre  cette  société  d'élite;  il  sera 
partagé  par  tons  ceux  qui  le  liront. 


II 


Ee  titre  de  son  second  volume  :  Le  rôle  liUérnire  <Je  \  igny, 
peut  paraître  un  peu  vague,  mais  il  répond  assez  bien  à  la 
\ariélé  des  sujets  dont  lauteiir  a  traité  :  il  ne  s  agit  pas  seule- 
ment des  poètes  sur  les(pi('ls  \  igny  a  pu  exercer  une  inlluence, 
mais  des  écrivains  et  des  artistes  avec  lesquels  il  a  é'té  en  ra[)- 
port.  et  aussi  des  milieux  littéraires,  artistiques,  mondains  où 
il  a  vécu. 

Ni  Brizeux.  ni  Auguste  Karbier.  ne  sont  |)r(t|)iement  des  dis- 
ciples de  \igny,  mais  dès  leur  jeunesse  ds  lin-ent  ses  admira- 
teurs, et  ils  lui  vouèrent  une  amitié  qui  dma  autant  que  leur 
vie.  Brizeux.  insouciant  comme  un  poète,  fut  préservé  de 
la  pauvreté  grâce  à  ^igny.  qui  singénia  à  lui  trouver  des  pro- 
tecteurs, lui  ol)tiiit  une  pension  du  ministère;  il  ne  dépendit 
|)as  de  lui  qu'il  réalisât  la  grande  ambition  rpii  lui  vint  sur 
le  tard  d  entrer  à  lAcadémie.  _M.  Duj)uy  nous  a  donné  d'assez 
nombreux  fragments  de  leur  correspondance,  où  la  naïve  con- 
liance  de  l'un,  l'amitié  délicate  de  1  autre,  se  montrent  d  une 
manière  touchante.  Barbier  et  \  igny.  ([ui  lial)ilaient  Paris 
tous  deux  et  qui  se  voyaient  souvent,  n  avaient  guère  l  occa- 
sion de  s'écrire.  Mais  dans  les  dernières  années,  si  douloureu- 
ses, de  la  vie  d  Alfred  de  \  igny,  ils  échangent  d  assez  nom- 
breux billets  où  Ion  voit  (pie  leur  confiance  réci]iro<pie  et  leur 
aU'ection  n'ont  pas  faibli,  (k'  nest  pas  au  lendemain  de  la 
mort  de  son  ami.  c  est  plusieurs  années  après,  en  i8yi.  le 
joiu'  de  l'entrée  des  Prussiens  à  Paris,  que  sous  le  coup  de 
1  ('motion  Barbier  retrou\;i  (juebpie  chose  de  sa  verve  d  autre- 
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fois,   et  qu'il  dédia  à  la  mémoire  de  ^  igny  le  sonnet  vibrant 
que  cite  M.  Dupuy  : 

Toi  qui  fis  de  l'honneur  le  culte  de  ta  vie... 

S  il  y  avait  un  pocle  qui  par  la  noblesse  de  1  inspiration  et 
le  goût  du  symbole  pouvait  compter  parmi  les  disciples  de 
Aigny,  c  était  bien  ^  ictoi"  de  Laprade.  Lorsqu  ils  se  virent 
pour  la  première  fois  en  i84i,  ^ 'g'iy  lui  récita  des  vers  de  ses 
Parfums  de  Magdeleinc,  où  il  avait  reconnu  son  influence. 
Laprade,  reconnaissant  de  1  aimable  accueil  qu  il  avait  reçu, 
trouva  bientôt  l'occasion  de  lui  témoigner  sa  gratitude.  Lors- 
que l'année  suivante  le  cliancelier  Pasquier  fut  élu  à  l'Acadé- 
mie française,  il  écrivit  dans  La  Revue  du  Lyonwds  un  article 
oi^i  il  s'indignait  de  voir  préférer  à  un  grand  poète  un  homme 
qui  n'avait  pas  de  titres  littéraires.  ^  igny  ayant  répondu  pour 
remercier,  Lapi'ade  lui  éciivit  à  son  tour  une  lettre  très 
curieuse,  sur  laquelle  M.  Dnpny  altire  avec  raison  notre  atten- 
tion. C'est  une  sorte  de  profession  de  foi  littéraire  faite  par 
Laprade  non  seulement  en  son  nom,  mais  au  nom  du  Céna- 
cle lyonnais,  de  ce  qu'il  appelle  d'un  mot  cai'actéristique  a  la 
petite  Eglise  ».  Il  veut  parler  du  groupe  dont  font  partie  avec 
lui  Boitel,  Collombet.  les  frères  Tisseur,  et  auquel  appartien- 
dra plus  tard  Joséphin  Soulary.  En  plein  succès  du  loman- 
tisme.  ils  professent,  dit  très  justement  M.  Dupuy.  une  soite 
de  jansénisme  littéraire;  ils  revendiquent  leur  pleine  indépen- 
dance à  l'égard  de  Paris,  et  il  leur  semble  que  leur  admiration 
pour  les  vrais  poètes  aura  d'aulant  plus  de  prix  qu'elle  sera 
moins  banale.  ^  igny  dut  être,  en  eflct,  d'autant  plus  touché  de 
leurs  louanges  qu'ils  les  prodiguaient  moins.  Seulement,  dans 
sa  réponse  à  Laprade,  qui  se  déclarait  son  disciple  et  qui  avait 
rapproché,  très  modestement  ailleurs,  sa  Psyché  à'Eloa,  il  tint 
à  marquer  les  différences  et  à  opposer  sa  concision coutumière  à 
l'ampleur  des  développements  du  poète  lyonnais.  Cette  corres- 
pondance entre  \igny  et  Laprade  est  curieuse,  surtout  en  ce 
qu'elle  nous  fait  connaître  d  une  façon  piécise  ce  petit  groupe 
provincial  dont  il  ne  faut  pas  surfaire  l'importance,  mais  qui 
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comptait  des  hommes  de  mérite,  des  esprits  oiiginaux  et  indé- 
pendants. Les  relations  entie  les  deux  poètes  ne  s'arrêtèrent 
pas  là  :  Yignv  s'intéressera  pins  tard  à  la  candidature  acadé- 
mique de  La|)rade,  et  lorsrpie  celni-ci,  destitué  pour  sa  satire 
des  Muses  (l'hlal,  vint  lui  Taire  visite,  \  igny,  déjà  gravement 
malade,   se  leva  de  son  fauteuil  pour  le  serrer  dans   ses  bras. 

11  serait  difficile  de  rendre  com|)lo  pai-  une  brève  analyse 
(b'  lout  ce  (pie  renfei'meni  de  renseignements  variés,  tonjours 
pnisés  aux  sources,  les  cbapitres  inlilidés  :  La  clientèle  ll/lé- 
rrfire.  Les  l'eitcoiifres.  Les  milieu  r.  f^es  r/ienis  d'Alfred  de 
\iunv,  ce  sont  le  i)lus  souvent  ses  obbi'és,  comme  cet  aimable 
fou  de  Rogeide  P)eauv(»ir.  cpii,  s  étant  mis  une  méchante  allaire 
snr  les  bias,  a  recoins  à  ses  bons  offices;  comme  Xavier 
Marmier.  (un  à  ses  débnis  fut  plac('  par  bu  comme  secrétaire 
(iie/  le  marcpiis  de  Lagiange:  comme  un  poèt(;  non  sans 
talent,  Amédée  Pomimer.  (pu  se  recoiniiiaïubnl  à  lui  pour  les 
concours  de  l'Acadérme  français(\  (le  sont  (piel([uefois  sim- 
plement des  admirateurs,  par  exemple  Aljibonse  Esrpiiros, 
(pii,  dans  sa  jeunesse,  aj)rès  l'échec  de  son  recueil  Les  Hiron- 
delles, va  voir  jouer  ( Jiullerfnn  et  envoie  son  \()lunie  à  Aigiiv. 
lui  exprimant  l'émotion  que  son  drame  bu  avait  causée:  l)ean- 
coiip  plus  lard.  Rail)ey  d'Aurevilly,  (jui,  dans  les  dernières 
années  du  poète,  fut  parmi  ses  intimes,  et  qui.  du  vivant  (\v 
Vigny  et  après  sa  mort,  a  apprécié  ses  <euvr(>s  avec  une  péné- 
trante sympathie. 

Ihen  d'antres  ont  traversé  sa  vie.  ne  fut-ce  (pi'iin  instant  : 
tels  CCS  trois  étrangers,  célèbres  à  titres  divers,  (pie  M.  i)ii|niv 
mentionne  en  passant  :  Mickiewicz.  (jui  en  iSoy  est  mis  en 
rap|")ort  avec  \  ignv  par  David  d  Angers:  Andersen,  ([iii  vient 
le  \ow  en  i8/j3  et  qui  lui  écrit  quelques  années  après  en  lui 
rappelant  c(;  souvenir;  Mazzini,  (pii  eu  i(S48  le  prie  de  lui  servir 
d'intermédiaire  auprès  de  Lamartine. 

Parim  les  inibenx  on  vécut  \  igny,  celui  au(|iiel  on  pense 
d  abord,  c'est  le  mibeii  académique.  Le  Journal  d'un  Poêle 
nous  apprend  (pielle  place  tinrei't  dans  sa  vie  ses  mésavenlures 
de  ("andidat  et  de  récipiendaire.    (  )ii  savait  cpi  il    fut  nn  acadé- 
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micien  exemplaire,  et  M.  Dapuy  nous  en  apporte  de  nouvelles 
preuves.  Entre  autres  qualités,  il  avait  celle  qui  est,  dit-on,  la 
plus  rare,  le  courage  de  ne  pas  promettre  sa  voix,  même  aux 
candidats  qui  étaient  selon  son  cœur.  11  paraît  en  outre  avoir 
eu  plus  de  largeur  d'esprit  que  beaucoup  de  ses  confrères, 
puisque  après  avoir  applaudi  à  l'élcclion  de  Lacordaire.  il  a  fait 
des  vœux  pour  celle  de  Liltié,  et  quil  ne  voyait  aucune  objec- 
tion dé  principe  à  faire  à  des  candidatures  comme  celles  de 
Baudelaire  et  de  Barbey  d'Aurevilly. 

On  peut  passer  assez  vile  sur  Vigny  journaliste  :  il  ne  le  fut 
que  par  occasion;  mais  il  a  beaucoup  vécu  dans  le  monde  des 
journaux;  il  est  lié  dès  1827  avec  Dubois,  le  directeur  du 
Globe,  et  en  iS'i^  encore  il  reçut  de  lui  un  aimable  billet  que 
nous  cite  M.  Dupuy  ;  aux  Débats,  il  eut  ses  périodes  de  faveur 
et  aussi  ses  années  de  disgrâce,  quand  il  était  brouillé  avec 
Victor  Hugo,  le  grand  ami  de  la  maison;  à  L Illustration ,  où 
écrivaient  deux  de  ses  meilleurs  amis,  Philippe  Busoni  et  Léon 
de  Wailly,  il  était  comme  chez  lui;  il  fut  un  temps  où  à  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Buloz  l'appréciait  comme  le  plus 
illustre  de  ses  collaborateurs;  plus  tard,  il  changea  de  ton  ; 
c'est  pourtant  à  la  Revue  que  parurent  ceux  des  poèmes  phi- 
losophiques qui  ont  été  publiés  du  vivant  de  Vigny. 

Pour  étudier  les  relations  mondaines  d'Alfred  de  Vigny,  il 
faudrait,  dit  M.  Dupuy,  obtenir  la  collaboration  des  familles 
aristocratiques  avec  lesquelles  il  fut  lié.  Il  nous  en  a  donné 'au 
moins  un  aperçu  en  nous  citant  quelques  billets  de  grandes 
dames,  la  princesse  de  Ligne,  la  princesse  de  Graon,  la  mar- 
quise de  Moutiers.  Les  plus  spirituels  de  beaucoup  et  les  plus 
charmants  sont  ceux  de  la  vieille  M"""  de  Souza,  qui  met  dans 
ses  compliments  au  poète  comme  une  nuance  de  maternité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que  l'auteur  de  Chatterton 
fut  très  mêlé  (trop  mêlé,  pour  son  malheur)  au  monde  des 
théâtres.  M.  Dupuy  a  réservé  pour  un  autre  chapitre  ce  qu'il 
avait  à  dire  de  VI""  Dorval  ;  en  revanche,  il  nous  a  donné  dans 
celui-ci  des  lettres  inédites  échangées  en  i8/io  entre  Vigny  et 
M"'  Plessv  (la  future  VI'"*  Arnould-Plessy),  où  le  poète  se  met 
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visiblement  en  fiais  de  coquetterie  pour  la  jolie  comédienne. 
qui  n  est  d  ailleurs  pas  en  reste  avec  lui  d  es|)nt  et  de  l)onne 
grâce. 

Parmi  les  artistes  de  son  temps  avec  qui  il  fut  lié.  on  peut 
citer  surtout  David  d'Angers  et  Jean  Gigoux.  l^iszt  et  Berlioz. 
Sur  ses  relations  avec  celui-ci  M.  Dupuy  a  écrit  t(»ut  un  cha- 
pitre, plein  de  documents  précieux,  et  où  il  a  mis  en  même 
temps  le  meilleur  de  son  cœur.  Il  y  a,  en  elFet.  quelque  chose 
d'éti-angement  mélancolique  dans  la  destinée  de  ce  grand  iinisi- 
cien  qui,  en  France  du  moins,  na  triomphé  qu'après  sa  luort. 
^  ignv,  qui  avait  fait  sa  connaissance  en  i833.  fut  de  ceux  qu^ 
le  soutinrent  énergiquement  dans  ses  moments  de  décourage- 
ment, après  l'échec  de  sa  Symp/toiiic  faiilastitiue,  après  celui  de 
son  Bcnvenuto  CeUini.  au  livret  du(piel  il  avait  prol)ablement 
collaboré.  Lorsqu'en  i848  Berlioz  alla  donner  des  concerts  en 
Anirleterre,  ^  iguv  le  recommanda  à  son  ami  le  comte  d'Orsay 
par  une  lettre  que  M.  Dupuy  nous  cite  avec  raison  tout  entière, 
et  qui  est  d  une  éloquence  convaincue  et  chalcuieuse.  Ce  ne 
fut  la  faute  ni  du  comte  d'Orsay  ni  d  Alfred  de  ^  iguy  si 
Berlioz  ne  rapporta  pas  de  Londres  autant  d'argent  que  de 
gloire. 

Jusqu'à  la  fin,  Berlioz  et  A  igny  ne  cessèrent  pas  de  s'éciire  et 
de  s'aimer.  Mais,  lorsqu'en  iS(j2  Béati'i,r  el  Bénédicl  eut  un  si 
beau  succès  à  Bade,  \  igny  était  presque  mourant.  Est-ce  à 
ses  funérailles  que  s'est  passé  le  fait  raconté  par  Auguste  Bar- 
bier dans  ses  Souvenirs?  Après  l'enterrement,  nous  dit-il.  Ber- 
lioz l'emmena  chez  lui  et  lui  lut  la  scène  d'ilamlcl  au  tombeau 
d  Ophélie.  On  n  a.  dit  M.  Dupuy,  aucune  preuve  que  ce  soit 
le  If)  septembre  iSiî'^  que  cette  scène  ait  eu  lieu;  mais  «  (pi  il 
en  ait  été  ainsi,  et  qu'à  ce  deuil  sacré  Berlioz,  le  vieux  roman- 
tique, ait  voulu  associer  son  dieu,  le  dieu  d'Hugo  et  de  A  igny. 
((  William  Shakspeare  »,  cela  paraît  trop  vraisemblable  et  trop 
harmonieux  pour  (pion  ne  '«oit  pas  presque  excusable  de  le 
croire  ». 
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On  voit  assez  de  quelle  lumière  nouvelle  le  livre  de  M.  Du- 
puv  a  éclairé  bien  des  poiiits  de  1  liisloiie  uitellectuelle  de  ^  igny 
et  de  ses  contemporains.  Mais,  en  lernunant  son  ouvrage,  l'au- 
teur s'est  dit  qu'après  avoir  ainsi  poussé  des  pointes  en  tous 
sens,  il  y  avait  peut-être  intérêt  à  mettre  en  relief  quelques 
idées  essentielles;  il  s'est  demandé  ce  que  ^  igny  avait  ressenti 
«devant  ces  trois  puissants  aspects  de  toute  humaine  destinée  : 
l'amour,  la  nalure  et  la  mort  ».  De  là  ses  trois  derniers  cha- 
pitres, qui  ne  sont  pas  les  moins  intéressants. 

C'est  simplifier  la  vie  sentimentale  de  Vigny  au  point  de  la 
fausser  que  de  la  réduire  à  ses  amours  avec  Marie  Dorval,  qui 
n'en  furent  qu'un  épisode.  \ous  savons  par  son  ancien  cama- 
rade Gaspard  de  Pons  que  tout  jeune  il  avait  cherché,  comme 
bien  d'autres,  le  plaisir  facile.  Mais  un  passage  des  Mémoires 
inédits  que  M.  Dupuy  a  pu  consulter  nous  permet  d'entrevoir 
autre  chose.  En  parlant  des  relations  mondaines  qu'il  avait 
eues  pendant  sa  vie  de  garnison,  il  s'exprime  ainsi  ;  <(  Quel- 
quefois s'y  formèrent  de  ces  alfections  profondes  et  de  ces 
liens  sacrés  et  mystéi'ieux  qu  on  laisse  deviner,  qu'on  ne  laconte 
jamais,  et  que  Ion  n'avoue  au  plus  intime  ami  que  lorsque  les 
femmes  les  ont  elles-mêmes  confessés.  »  On  songe  en  lisant 
ceci  aux  figures  d  amoureux  qu'on  trouve  dans  Sfello,  celles  de 
Chattei-ton  et  d'André  Chénier.  On  se  rappelle  surtout,  dans 
La  Veillée  de  Vincennes,  cet  enti-etien  entre  deux  officiers,  où 
Timoléou  d'Arc***,  amant  d'une  femme  mariée,  fait  une  brève, 
mais  expressive  allusion  aux  mensonges  perpétuels  qu'impose 
l'adultère. 

On  sait  qu'en  1822-1823  Vigny  rencontra  Delphine  Gay  aux 
soirées  de  l'Arsenal,  qu'il  en  fut  très  épris,  et  que  sans  le  veto 
de  sa  mère  il  l'aurait  épousée.  Bien  des  années  plus  tard, 
accueilli  dans  le  salon  de  M.  et  M'""  de  Girardin.  il  subissait 
encore  le  charme  d'un  souvenir  dont  les  stances  recueillies  par 
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RatisboMiie  dans  le  Journal  <J'un  Poète  nous  font  sentir  la  dou- 
ceur tendre  et  mélancolique. 

Enfin,  de  1882  à  1887,  viennent  les  célèbres  amours  avec 
M'"'  Dorval,  sujet  tellement  ressassé  que  M.  Dupuy  a  jugé 
inutile  d'y  revenir  longuement  ;  il  nous  a  seulement  donné  une 
lettre  inédite  assez  curieuse  où  l'actrice  fait  à  son  amant  une 
scène  de  jalousie  à  propos  de  George  Sand.  Tout  cela  ne  serait 
que  de  la  cendre  depuis  longtemps  refroidie,  si  ces  soufTrances 
d  un  jour  n'avaient  été  immortalisées  par  le  poète  dans  La 
Colère  de  Samson. 

u  Sur  plus  d'un  point  de  cette  vie  sentimentale,  il  faut,  dit 
M.  Dupuy,  se  résigner  à  ignorer.  Telle  partie  de  la  corres- 
pondance, au  lendemain  de  la  mort  d  Alfied  de  ^  igny,  a  été, 
je  puis  l'affirmer,  retirée  avec  soin  et  scrupuleusement  jetée 
au  feu.  letti'e  pai-  lettre...  » 

Mais  comme  la  curiosité  s'attache  surtout  aux  problèmes 
insolubles,  M.  Dupuy  n"a  pu  s'empècliei' de  se  demandera  son 
tour  ce  que  c'est  que  la  mystérieuse  Eva  de  La  Maison  du 
Henjer.  Je  ne  sais  s'd  ci'oit  beaucoup  lui-même  aux  ingénieu-. 
ses  bvpothèses  qu  d  nous  propose.  D'ailleurs,  si  nous  étions 
surs  de  tenir  la  vérité,  en  serions-nous  beaucoup  plus  avancés.'* 
Fia  connaissance  de  la  véritable  héroïne  ne  risquerait-elle  pas 
de  gâter  notre  plaisir,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  dans  le 
mystère  qui  la   couvre  et   cpii  la  grandit  peut-être  celle  qui  a  v 

inspiré  ces  admirables  vers!* 

M.  Dupuy  a  terminé  son  étude  sur  la  vie  sentimentale  de 
\  igny  en  attirant  notre  attention  sur  «  ces  deux  romans  littérai- 
res où  la  tète  est  plus  engagée  que  le  cœur,  et  (pii  sappelleni 
la  correspondance  avec  Gamilla -Maunoir.  «  la  jolie  puritaine  ». 
et  la  correspondance  avec  la  cousine  du  poète,  la  vicomtesse 
Alexandiine  du  Plessis.  Il  étudie  enfin  quelques  lettres  d'un 
genre  bien  dilTérent.  celles  où  \igny,  qui  n'était  pas  père  de 
famille,  montre  une  sensibilité  M'aiment  jiateinelle  pi»nr  les 
filles  de  trois  de  ses  anus,  Louise  Ancelot,  (dolilde  Husoni  et 
Augusta  Holmes.  \près  axoir  In  les  lettr<'s  si  aireciMeuses.  si 
délicates  qu  il  leur  adresse,  (ui  sent,  dit  M.  Dupuy,  ce  qu  il  v  a 
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de  sincère  dans  ce  cri  du  cœur  noté  dans  le  Journal  fV un 
Poêle  :  a  Vingt  fois  par  jour  je  me  dis  :  Ceux  que  j'aime 
sont-ils  contents?...  Vingt  fois  par  jour  je  fais  le  tour  de  mon 
cœur.  » 

La  question  que  s'est  posée  M.  Dupuy  dans  son  chapitre  : 
Vifjny  et  la  Nature  n'est  pas  de  celles  auxquelles  on  puisse 
aisément  répondre  par  un  oui  ou  un  non.  \  igny  avait-il  le  sen- 
timent de  la  naturel*  11  faut  sans  doute  distinguer.  Lorsque, 
dans  La  Maison  du  Berger,  il  accable  la  nature  d'admirables 
anatbèmes,  il  est  sincère  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  prouvé 
qu'à  d'autres  époques  de  sa  vie  il  n'ait  pas  senti  autrement, 
qu'il  n'ait  pas  été  ému  de  la  beauté  des  choses.  Cependant, 
même  dans  sa  jeunesse  la  nature  cxlérieure  n'a  pas  été  pour 
lui  ce  qu'elle  était  pour  Chateaubriand  ou  pour  Lamartine; 
A  igny  est  avant  tout  un  citadin.  La  vie  des  champs  n'a  jamais 
eu  un  grand  charme  pour  lui:  ses  villégiatures  dans  les  envi- 
rons de  Paris  sont  des  villégiatures  mondaines,  et  lorsque  pen- 
dant quatre  ans  il  doit  s'enfenuer  dans  sa  solitude  du  Maine- 
Ci  iraud,  il  s  y  ennuie  mortellement. 

Au  rebours  de  la  plupart  des  romantiques,  il  décrit  peu,  ses 
descriptions  ne  sont  guère  qu'une  partie  de  ses  narrations;  le 
joli  couplet  sur  les  nuages,  dans  Cinq-Mars,  n'est  qu'une 
transition  élégante,  une  gracieuse  tête  de  chapitre;  dans  ce 
même  roman  on  est  surpris  de  voir  que,  parlant  des  Pyrénées 
où  il  avait  vécu,  ses  souvenirs  ne  lui  aient  pas  fourni  de  détails 
pittoresques.  Et  cependant  il  a  fait  des  descriptions  justement 
célèbi-es,  comme  le  morceau  sur  l'aigle  des  Asturies  dans  Eloa. 
M.  Dupuy  fait  remarquer  que  les  sensations  de  la  vue  lui  four- 
nissent beaucoup  moins  que  celles  de  l'ouïe.  Il  exprime  ce 
contraste  dans  un  langage  digne  d'un  poète,  et  que  je  me  repro- 
cherais de  ne  pas  reproduire  :  h  L'oreille  entend  les  plus  subti- 
les harmonies.  Tous  les  bruits  de  la  nuit  arrivent  jusqu'à  elle, 
concertés  et  distincts.  Sur  une  trame  merveilleuse  de  silence 
et  de  sommeil  courent  la  mélodie  limpide  et  vibrante  du  i-ossi- 
gnol,  les  modulations  rauques  de  la  colombe,  le  friMement 
d'aile  de  quelque  oiseau  attardé  qui  se  glisse  dans  le  feuillage. 
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les  murmures  voluptueux  de  la  brise  chargée  de  parfums  et  le 
j)arler  mystérieux.  |)assi()iiné.  p('nélr(''  d  émotion,  de  deux  xow 
amoureuses.   » 

Si  ^iglly  n'a  [)as  été  un  [x-inlre  de  la  iialiire  comme  (llia- 
leaubriaud  ou  Lamartine.  Kousseau  ou  George  Sand,  il  a  su 
cepetidant.  parce  qu  d  était  un  vrai  poète,  ti'adnire  avec  une 
sobriété  puissante  quekpies-imes  des  harmonies  subtiles  et  pro- 
fondes par  où  notre  àme  entr'c  en  contact  avec  celle  des  choses, 
Le  grand  mérite  de  M.  I)uj)uy.  en  traitant  ce  diflicile  sujet,  y  a 
été  de  multiplier  les  points  de  vue,  de  substituer  aux  formules 
trop  simples,  nécessairement  superficielles  et  insuffisantes,  des 
distinctions  délicates  (pu  en  ces  matières  permettent  seules  de 
donner  une  sensation  aj)|)rochée  de  la  réalité. 

Dans  son  dernier  chapitre,  l  It/nv  et  la  l/o/7,  il  rappelle  que 
dans  plusieurs  des  premières  o'uvres  de  \igny,  romans  et  poè- 
mes, 1  idée  de  la  mort  revient  obstinément.  Mais  elle  n'était 
pour  lui  que  le  deiis  e,t:  maclnita  qui  sert  à  agrandir  un  récit,  à 
poétiser  un  personnage.  Le  jour  oîi  il  en  eut  I  impression  di- 
recte et  profonde,  c  est  celui  où  il  perdit  sa  mère,  en  icSSy.  On 
n'a  pour  le  sentir  qu'à  lire  ce  qu'il  en  écrit  dans  le  Journal  dan 
Poète, 

Encore  à  ce  moment  a\ail-il  conservé  la  foi  chrétienne,  c'est- 
à-dire  une  consolation  et  un  soutien.  Mais  dans  les  années  sui- 
\antes,  il  en  arrive  à  la  négation  pure  et  à  celte  conception  de  la 
vie  (ju'il  a  si  fortement  exprimée  àdiWS  La  Mort  duLou}).  Cepen- 
dant, tout  en  ne  voyant  plus  dans  la  mort  que  le  néant  absolu, 
il  ne  cesse  pas  d'y  sentir  (juelque  chose  de  grand  et  d'auguste 
(ju  il  se  plaît  à  honorer.  C  est  sous  l'empire  de  ce  sentiment 
qu'il  va  assister  aux  funérailles  d  Augustin  Thierry,  qu  il  ne 
connaissait  que  de  réputation,  à  celles  de  G.  Planche,  qui 
s'était  indignement  conduit  à  son  égard. 

il  vit  sa  proj)re  mort  \emr  à  lui  lentement,  précédée  de 
criu'lles  soulïVances.  (Jeux  (pu  lui  ont  reproché  d  en  avoir  trop 
|)arlé  ont  fait  preuve,  à  peu  de  fi'als,  d'un  stoïcisme  bien  exi- 
gcanl.  \  ignv  a  (''t(''  courageux;  il  a  reni|)li  )ns(prau  bout  tous 
ses   devoirs,    même    ses   devoirs   académuiues  ;    et    tout    en    ('-vi- 


IIO  UEViF   nFS   rvu);M:F.s. 

tant  de  faire  un  éclat,  il  a  refusé  de  jouei-  la  comédie  hypocrite 
de  la  conversion  finale. 

Ce  dernier  chapili'e,  d'un  ton  simple  et  grave,  est  la  conclu- 
sion liaiinonieuse  de  cet  ouvrage  où,  par  une  élude  patiente  et 
sincère  des  documents,  en  prenant  autant  de  soin  de  s  eifacer 
que  d'autres  en  prennent  de  se  faire  valoir,  l'auteur  nous  fait 
pénétrer  si  profondément  dans  la  connaissance  d  Alfred  de  A  igny 
et  de  son  époque. 

Antoine  Benoist. 


E  MMA  N  UEL  A  URÉJA  C. 


CARNET   D'UN   RURAL 


BUCOLIQUE 


Le  soleil  par  delà  les  monts  tombe  :  c  est  1  lieui-e 
Où  l'ombre  et  le  silence  ont  gagné  les  guérets. 
Où  la  brise,  plus  fraiclie,  écbange  des  secrets 
Avec  les  fins  rameaux  que  son  baleine  ellleure; 

Où.  lasse  des  ardeurs  du  Jour,  la  plante  fleure, 
Exbalant  son  subtil  arôme  à  plein  coilVet, 
Où  le  fermier  vamie  son  grain,  siffle  un  couplet 
l'^t  lire  les  bestiaux  ca|)tll"s  de  leur  demeure. 

La  jeune  lune  au  ciel  es(pnsse  son  ci'oissant, 
El.  tandis  que  la  paix  en  mon  àme  descend. 
E  n'\\  mi-elos,  comme  \\  su^d  aux  douces  rêveries. 

.le  coul^irq)le  les  bceul's  au  placide  regard 
i'oudi'e  noncbalannncnl  le  \el(»urs  des  prairies 
Près  du  cbien  altenlil'  à  leurs  moindres  écarts. 


DEBUT  D'AUTOMNE 

L'automne  s  est  inauguré 
D'une  façon  vraiment  loyale; 
Je  regrette  que  la  cigale, 
Prise  de  peur,  ait  émigré. 
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Jl  sulîil  qu'un  rayon  doré 
Perce  là-bas  l'horizon  pâle, 
Dans  un  tressaillement  s'exhale 
L'hymne  du  sol  régénéré. 

J'évoque  des  épiphanies 

De  longs  espoirs,  d'heures  bénies, 

Et,  pris  d'un  invincible  élan. 

Vers  le  bleu  pur  de  la  coupole 
Longtemps  captif  et  défaillant 
Mon  rêve  de  bonheur  s  envole. 


CAPRICE   DE    MARS 


D  un  pas  alangui  j  ai  suivi  la  plaine 

Et  très  lentement  gravi  le  coteau. 

Mars  riait,  pleurait,  fouettait  mon  manteau 

Et  me  fustigeait  de  sa  rude  haleine. 

Assez  lourdement  se  traînait  ma  peine  ; 
Mais  mon  ferme  espoir  avisait  bientôt, 
Surgissant  au  front  bleuté  d'un  bandeau, 
Notre  Thébaïde  heureuse  et  sereine. 


Un  rais  de  soleil  craintif  par  instants 
Faisait  miroiter  dans  les  blés  montants 
Les  gouttes  de  pluie  en  vives  facettes. 

Et  des  moineaux  francs,  quittant  les  halliers, 
Entre  deux  amours  ou  deux  chansonnettes. 
Buvaient  1  eau  du  ciel  aux  fleurs  d  amandiers. 


CAHNKT     I)  r\     RLUA[,. 


REDIVIVA    SPES 


i3 


Les  xisitcuis  an  puissant  vol.  lioics  du  \orcl, 
\amieaii\  liui^pés,  corbeaux  sombres,  canards  sauvaues. 
Ont  pour  de  nouveaux  ciels  déserté  nos  pai'ages  ; 
f^  liiver  passe,  l  liiver  se  meurt.  I  hnci-  est  mort. 

De  concer't  avec  les  ajoncs  qui.  sur  le  bord 
Des  rustiques  sentiers,  égaient  le  paysage, 
Jonquilles  et  coucous  étalent  au  passage 
Le  sourire  et  léelat  opulent  de  leuis  ors. 

fiOngtemps  méditatifs  et  reclus  près  de  I  àtre 
Ori  les  tenait  cloués  l  luAei'  opiniàtie. 
Aujouid  bui  sui'  le  seuil.  a\ides  de  grand  air. 

FiCs  vieillards  qu  on  crovait  Unis  dressent  leurs  bustes 
Lt.  sous  1  azur,  on  voit  s  inaugurer  de  pair 
L  éclosion  des  fleurs  el  des  espoirs  robustes. 


OU  LE  REVE  EST  DEVENU  REALITE 


Ce  rêve  caressé  durant  bien  des  atinées. 
Kêvc  oi!i  s'alimentaient  mon  courage  et  ma  foi. 
Ltre  jusqu  au  départ  mon  maître,  et,  comme  un  roi. 
Sur  ma  terre  couler  des  heures  fortunées: 


fjoin  des  cœurs  dévoyés  et  des  Ames  fanées. 
Surprendre  le  soleil  illutninant  des  bois 
r^es  faîtes  endormis:  interpréter  les  voix 
Des  vents  jaseurs  et  des  tem|)ètes  décbaînées  : 
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La  conscience  en  jjalx.  le  corps  dioil.  le  pied  sùi'. 
Fouler  la  glèl)e  aimée,  niteiroger  lazui'; 
.Noter  parle  menu  les  ('dais  d  alît^gi'esse 

De  1  alouelle,  du  pinson,  des  coclie\is 

El  tenter  chaque  jour  un  pas  vers  la  sagesse  : 

C  est  la  réalité,  ce  rêve...  Je  le  vis. 

Emmanuel  Ai  ukjac 


CHRONIQUE  DU   MIDI 


Toulouse. 

Aspects  toulousains.  roulonsr  rei^orye  de  poètes.  Ils  ne  se  groii- 
19   janvier.  peut  plus  en  cénacles,   ne  se  livrent  plus  à 

des  manifestations  tapageuses.  Ils  li"availlent 
et  publient  de  beaux  livres.  Au  l'ait,  ce  ne  .sont  pas  les  mêmes. 

Ainsi,  ce  grave  professeur  qui,  drapé  dans  la  rouye  simarre  de  la 
Faculté  de  droit,  évoque  la  silhouette  du  Richelieu  qui  écrivit  des  traij'é- 
dies,  n'a  pas  pris  part  au  Congrès  des  poètes  et  n'a  évidemment  fait 
jouer  aucune  pièce  en  plein  aii...  (Cependant,  sous  le  p.seudonvme  de 
J.-D.  de  Baucarcé,  il  vient  de  rééditer,  revu  et  augmenté,  chez  (irasset, 
un  beau  livre  intitulé  :  Prestiges  et  antres  poèmes. 

Au  premier  abord,  ce  recueil,  un  peu  hermétique,  ne  semble  pas 
tout  à  fait  d'accord  avec  le  g"OÛt  actuel,  si  fort  intluencé  par  le  Jean 
Moréas  des  Stances  et  le  Henri  de  Régnier  de  la  Sandale  ailée.  Les 
Prestiges  s'apparentent  étroitement  avec  le  Jardin  de  l'Infante  de 
Samain,  et  par  là  av(M-  Mallarmé  et  Baudelaire.  Ou'on  en  juge  par  ce 
petit  morceau  intitulé  L'Androgi/ne  : 

J'irai  m'ayenouiller  dans  cette  ombreuse  abside 
Sous  le  bleu  rayon  qui  tonil>e  du  vitrail  l)leu. 
Devant  le  tabernacle  où  dans  le  pain  réside 
Celui  que  vil  Céphas  sous  le  nimbe  de  feu. 

Beau  marbre  souftleté  par  les  pieds  nus  des  moines, 
Reçois  mes  blancs  g-enoux,  marbre,  sur  ta  blancheur 
Que  l'ocre  et  le  cinabre  ont  Heuri  de  pivoines. 
Et  transfuse  en  mon  sang  ton  ardente  fraîcheur  ! 

Car  je  voudrais,  avec  la  foi  de  plusieurs  âmes, 
Prier  le  Dieu  Jésus  aux  mystiques  cheveu.\ 
Qu'il  me  donne  la  grâce  et  la  beauté  des  fenuiies 
Et  le  mâle  pouvoir  de  combler  tous  leurs  vœux. 

Unis  en  moi,  Jésus,  toi  que  ta  mère  nomme 
Dévotieusement  le  plus  beau  des  humains. 
Les  charmes  de  la  femme  et  les  forces  de  riionnne, 
Repétris  l'androgyne  en  tes  divines  mains. 
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I^e  poèlo  est  au  joint  de  leur  double  nature, 

Et  son  âme  est  la  cimpe  où  puisent  tous  les  deux  ; 

Il  ne  faut  pas  en  lui  (pi'éclate  la  rupture, 

Fruit  obscène  autrefois  d'un  rêve  hasardeux. 

Ceci  est  très  caractéristique  de  la  manière  de  M.  J.-U.  de  Baucarcé 
et  répond  l>ien  au  pi'of>ramine  (ju'il  s'est  tracé  dès  le  début  de  son 
ceuvre  : 

Je  vais,  moissonnant  l'or  des  hautes  floraisons. 
L'or  qu'en  un  bracelet  nul  orfèvre  ne  roule. 
Mais  qui  fdtre  et  scintille  en  ce  que  nous  faisons 
Et  le  distingue  ainsi  des  œuvres  de  la  foule. 

Je  veux  thésauriser  l'argent  pur  de  la  nuit... 

Astres,  tapis  bien  loin  dans  vos  replis  d'azur... 

Versez  vos  opiums  et  vos  haschichs  divins 
Qui  mettent  à  l'idée  inutile  une  trêve  ; 
Mêlez  tous  vos  poisons  aux  coupes  de  nos  vins 
Et  prenez-nous  la  vie  en  échange  du  rêve. 

C'est  bien  ainsi  que  l'on  imag-inait  des  poèmes  dans  les  cénacles 
symbolistes  des  environs  de  1896  ;  et  à  peu  près  tout  le  livre  reflète  cet 
état  d'esprit.  Mais  pourquoi  en  faire  un  reproche  à  l'auteur?  N'est-il 
pas  naturel,  et  parfaitement  sincère,  que  la  poésie  soit  pour  lui  cet 
enchantement  intérieur  dans  lequel  il  se  réfugie,  une  fois  la  simarre 
de  (]ujas  aciM'ochée  au  porl(^-manteau,  les  codes  et  le  Bulletin  des  Lois 
soigneusement  mis  sous  clé?  Un  jurisconsulte,  du  moins  dans  la  coil- 
ception  étroite  et  classilicatrice  de  notre  temps,  ne  peut  se  mettre  à  dire 
des  vers  pour  la  foule  ou  pour  ses  élèves.  Il  serait  attristant  de  lui  voir 
écrire  des  «  pièces  à  dire  »,  La  Grève  des  Forgerons  ou  le  Chant  des 
Étudiants  en  Droit.  Sa  poésie  doit  demeurer  discrète,  hautaine,  un 
peu  ésotérique  et  sibylline.  Un  n'a  pas  le  droit  de  reprocher  à  M.  J.-D. 
de  Baucarcé  un  trop  docile  symbolisme,  alors  que  son  respect  de  la 
pensée,  son  culte  éclairé  de  la  forme  traditionnelle,  son  style  classique, 
montrent  à  quel  point  son  vigoureux  talent  a  su  se  dég-ag-cr  des  modes 
passagères.  En  des  pages  charmantes  même,  il  a  traduit  d'autres  paysa- 
ges que  ceux  de  son  rêve,  il  a  évoqué  son  pays,  ce  Limousin  oi'i  il  lui 
est  loisible  d'être  plus  simplement  poète  : 

Le  millepertuis,  le  sureau 

D'or  et  de  nacre  rivalizent 

Aux  flancs  des  sentes  qui,  vers  l'eau, 

Sournoisement  vont  et  s'enlizent. 

Les  châtaigniers  majestueux 
Et  les  mousses  déliquescentes 
Font  le  site  mystérieux 
En  l'attente  des  voix  absentes. 
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...  Sur  la  fougère  et  le  glaïeul 
Pose  la  mouche  mordorée  ; 
Un  long  coléoptère  en  deuil 
A  deux  brins  d'herbe  se  récrée. 

Tout  se  tait,  si  pourtant  tout  vit 
Eu  cette  fauve  solitude 
Qu'un  ciel  électrique  asservit  ; 
Tout  se  frôle,  et  pourtant  s'élude. 

Un  silence  que  rien  ne  vainc, 
Sur  un  désir  lourd  (|ui  s'étale! 
Ali;  Dieu,  (juel  ii,'las  nuiet  et  vain 
Tinte  pour  eux  la  dii>itale! 

Que  les  temps  sont  changés  !  A  mon  époque,  déjà,  on  faisait  l)eaucoup 
de  vers  à  la  Faculté  de  droit;  mais  c'étaient  les  étudiants,  pendant  les 
cours  de  procédure  civile  ou  de  droit  administratif... 


l^r  Février.       Des  paysag-es  imaginaires  des  Presliges,  me  voici  en 
pleine  campagne  toulousaine.  De  son  coteau  de  Gram- 
mont,  M.  Louis  Théron  de  Montaug"é  contemple,  du  côté  de  Toulouse, 
les  Clochers  de  brique  à  T horizon. 

M.  de  Montaug'é  se  rattache  tlirectement  à  l'école  terrienne  d'un 
Charles  de  Pomairols.  Il  est,  comme  lui,  k  le  poète  de  la  piuipriété  agri- 
cole »,  et  cela,  il  l'a  déjà  montré  dans  plusieurs  volumes,  dont  deux,  au 
moins,  La  Terre  (fiii  chante  et  L' Ame  ensoleillée,  ont  attiré  l'attention 
la  plus  sympathique.  Il  aime  la  terre,  la  terre  du  Midi,  et  il  l'aime  d'un 
amour  confiant,  attendri,  unique,  d'un  amour  qui  n'a  pas  eu  besoin, 
pour  s'aft'ermir,  de  rechercher  des  comparaisons  ou  des  excitants.  Aussi 
trouvera-t-on  chez  lui  très  peu  d'inspirations  qui  s'éloiynent  de  son 
château, 

Blanche  demeure  où  je  na(juis  un  soir  d'automne, 

de  sa  famille,  de  ses  amis,  de  ses  travaux  rustiques.  En  deux  plaquettes 
seulement,  le  poète  a  tourné  d'élégants  madrii-aux,  La  Gerbe  de  Roses, 
ou  une  série  de  sonnets.  Les  Litanies  de  Xotre-Dame,  qui  sont  des  ma- 
nières de  madrig'aux  mysti(|ues.  Mais  bien  vile  il  retourne  à  ses  taldeaux 
familiers  : 

0  terre,  ô  bonne  terre,  ô  terre  maternelle! 

Vous  pourriez  penser,  peut-être,  que  le  décor  du  petit  vallon  de  Gram- 
mont-Périole,  le  cours  rectilig'ne  de  l'Hers  et  la  colline  de  l'Observatoire 
et  de  la  Colonne  ne  peuvent  offrir  des  sujets  d'inspiration  bien  variés, 
et  (|ue  le  poète  qui  ne  les  quitte  guère  est  exposé  à  ([uel(|ues  redites.  Non, 
si  le  poète  aime  vraiment,  car  alors  les  moindres  détails,  les  moindres 
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aspects  prennent  pour  lui  une  importance  qui  les  tire  de  la  banalité.   Il 
chantera  la  hiiijue  de  Toulouse  : 

Toulouse  semble  en  l'eu...  Mais  Toulouse  est  en  tleur  ! 

et  le  vent  d'autan  : 

Fils  du  niislral  glacé,  du  sirocco  brûlant; 

mais  aussi  l'arbre,  le  banc,  le  pré,  l'humble  église  qui  ont  vu  ses  prome- 
nades quotidiennes.  Il  note  en  passant  la  g-râce  d'une  glycine  : 

Le  mur  ardent  de  briques  rousses 
En  est  couvert  et  parfumé. 
I  On  voit,  chaque  matin  de  mai, 

Des  o-rappes  nouvelles  qui  poussent.. 

Il  en  neige  au  pied  du  vieux  mur; 
Il  en  vole  au.x  platanes  proches; 
Insectes  mauves  dans  l'azur 
Au.v  ailes  tombantes  en  cloches. 

Un  feston  coule  au  bord  d«s  toits, 
\'n  panache  au  détour  du  bois, 
l'ne  cascade  vers  l'allée, 

El  ce  flot  de  boucpiets  tintants 
Aux  clartés  molles  et  voilées, 
C'est,  le  demi-deuil  du  printemps. 

On  aimerait  à  suivre  plus  longtemps  M.  de  Montaugé  dans  son  aima- 
ble domaine.  Les  Clochers  de  brique  à  f  horicon  sont  un  peu  brefs 
Pourquoi  le  poète  s'est-il  hâté  de  fermer  le  cahier?  Quelque  inspiration 
nouvelle  venait-elle  le  solliciter,  ou  bien  les  devoirs,  chaque  jour  plus 
aimables  et  plus  graves,  de  la  famille... 

Le  temps  passe;  on  le  sait,  mais  on  n'y  songe  plus.. 

L'âge  creuse  sa  ride,  imperceptible  et  lente. 

Au  foyer,  jeune  encor,  des  enfants  sont  venus... 

«  L'art  pour  l'art  d  a  fait  place  aux  profondes  amours... 

M.  de  Montaug-é  se  soucie  peu  des  conting-ences  de  la  librairie.  Il 
écrit  pour  sa  joie  et  pour  le  plaisir  des  siens.  Il  semble  même  que,  de 
plus  en  plus,  il  se  détache  des  écoles,  dont  certaines  hardiesses  le  ten- 
taient autrefois.  Il  demeure  le  poète  de  cette  charmante  campagne  tou- 
lousaine, qu'il  ne  faut  pas  aller  chercher  bien  loin,  et  il  en  chante  la 
pai.v  souriante  avec  les  chansons  de  sa  fantaisie,  au  parfum  des  vio- 
lettes : 

Tout  leur  parfum  subtil  flotte  dans  notre  azur 

Et  teinte,  à  l'horizon  où  les  bleus  se  dégradent, 

Le  ciel  jiàli,  d'un  mauve  idéalement  pur 

Comme  vos  tendres  fleurs,  I^alande  ou  Croi.x-Daurade... 
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Uenlronsen  ville.  Allons  dans  ces  u  coins  de  silence,  où  le  passé  sem- 
ble revivre  dans  des  vestiges  plus  charmants,  plus  émouvants  d'être 
effrités  et  en  ruine  :  cours  carrées  où  le  soleil  g'iisse  sur  des  briques  écla- 
tantes que  l'ombre  recouvre  bienWt  d'un  bleu  profond,  tourelles  poin- 
tues percées  de  fenêtres  gothiques  où  s'enroulent  des  rinceaux  de  pierres 
belles  comme  des  jiierres  précieuses,  portes  de  la  Renaissance  ouvrag-ées 
de  riches  sculptures,  ou  bien  bonnes  portes  frustes,  simplement  garnies 
de  gros  clous  de  fer,  vénérables  gardiennes  de  la  poésie  des  vieux 
seuils...  »  Dans  ces  quartiers,  nous  frapperons  à  un  vieil  hôtel.  Nous 
nous  arrêterons  dans  le  hall,  aux  riches  tapisseries,  aux  lourdes  tentu- 
res, décor  propice  aux  rêves  d'art.  Nous  passerons  dans  le  jardin  : 

«  C'était  un  jardin  clos,  et  comme  le  cceur  de  la  demeure.  Sur  lui 
s'ouvraient  les  hautes  portes  vitrées,  les  fenêtres  des  appartements  dis- 
posés tout  à  l'entour.  Lhi  jet  d'eau  menu  dans  une  vasque  l'habitait  du 
murmure  capricieux  de  ses  gouttelettes.  Des  roses  à  profusion,  —  roses 
grimpantes,  roses  en  buissons,  mêlées,  éclatantes,  —  le  remplissaient 
d'un  parfum  délicieux.  » 

Préférez-vous  le  moderne  quartier  du  Pont-des-Demoiselles? 

((  C'était  un  quartier  neuf.  Des  maisons  au  crépi  clair  s'y  espaçaient 
dans  des  jardins  bien  ordonnés.  Elles  étaient  nettes  et  accueillantes, 
reposantes  au  sortir  des  quartiers  miséreux...  » 

Non.  Voici  nos  (piais  de  la  Garonne  : 

«  Le  pont  était  encombré  de  voitures  de  maraîchers,  de  charrettes  : 
des  rouliers,  marchant  près  des  chevaux,  faisaient  claquer  leur  fouet. 
Un  g-roupe  de  balayeurs  municipaux,  lents  et  moroses,  passa.  Sur  la 
berg-e,  le  long  des  quais,  des  «  pêcheurs  de  sable  »  et  ceux  qui  le  tami- 
sent en  le  jetant  contre  les  hauts  tamis,  au  pied  desquels  s'amoncellent 
d'un  côté  les  graviers  (|ui  bruissent  en  lomljant  et  de  l'autre  le  sable  Hn, 
faisaient,  dans  la  lumière  matinale,  leur  travail  fastidieux,  qui  allait 
devenir  pénible  aux  dures  heures  de  l'approcbe  de  midi.  Des  carillons 
frémirent  dans  les  clochers  des  églises...  » 

Tels  sont  les  décors  principaux,  souvent  répétés,  suivant  les  saisons 
et  les  heures,  du  roman  de  Af.  Pierre  de  Cardonne,  Les  Dissenfifiicnfs. 
D'autres,  quand  il  s'agira  de  pure  critique  littéraire,  analyseront  les 
tendances,  peut-être  trop  intransigeantes,  de  ce  livre,  ses  procédés  de 
composition,  la  pénétration  psychologique  qu'il  atteste  :  pour  moi,  je 
veux  simplement  noter  que,  depuis  L'fmage  de  notre  regretté  maître 
Emile  Pouvillon,  nul  roman  n'avait  ainsi  pris  pour  cadre,  avec  une 
telle  netteté,  les  aspects  de  Toulouse.  Vraiment,  il  y  a  du  plaisir  à  voir 
à  quel  pt)int  l'auteur  aime  notre  ville,  en  a  senti  la  beauté  un  peu  her- 
métique, et  n'a  pas  voulu,  ayant  à  conter  une  douloureuse  histoire 
d'amour,  la  transporter  autre  pai't. 
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L'ambiance  chère  à  IVI,  Pierre  de  Gardonne  n'est  pas,  je  crois,  très 
différente  de  celle  où  M"'^  L.  Espinasse-Mongenet  a  achevé  sa  traduction 
nouvelle  de  L'Enfer  de  Dante.  Voilà  encore  un  fait  toulousain  que 
nous  ne  devons  pas  manquer  de  noter.  On  parle  beaucoup,  on  parlera 
encore  davantage  de  ce  formidable  travail,  mené  à  bien  par  de  belles 
mains  élég-antes...  Ce  travail  a  été  accompli  auprès  de  nous. 

«  Venue  de  la  Franclie-Comté  en  lie;ne  paternelle,  Mme  Espinasse-Mongenet 
est  née  en  Savoie,  où  la  famille  de  sa  mère,  après  avoir  longtemps  servi  la 
maison  ducale,  s'est  divisée  en  branche  italienne  et  branche  française,  lorsque 
les  derniers  ducs  nous  ont  abandonné  le  berceau  et  les  tombeaux  de  leur 
dynastie.  La  Savoie  a  toujours  été  terre  française.  On  parle  à  Chambéry, 
patrie  de  Vaugelas,  un  français  d'une  pureté  délicieuse  et  qui  fit  autorité  en 
Europe.  Mais  la  langue  toscane  était  aussi  courante  parmi  ceux  (jue  leurs 
charges  faisaient  vivre  à  Turin.  Mme  Espinasse-Mongenet  se  trouvait  donc  si 
bien  placée  entre  les  deux  versiints  de  nos  lettres  latines,  qu'à  dix-huit  ans  elle 
pouvait  se  demander  si  le  livre  qu'elle  voulait  écrire  serait  italien  ou  français  '. 
Elle  savait  déjà  par  cœur  les  Cancane  et  la  Vita  Nuova,  sans  parler  des  can- 
tiques, approfondissait  le  Convivio  et  lisait  aussi  bien  Del  rolgare  eloquio 
que  De  Vulrjdri  e/oi/uio,  car  elle  avait  eu  soin  de  compléter  dans  tous  les 
sens  sa  culture  naturelle,  qui  était  la  culture  classique,  sans  oublier  les  lettres 
a^recques,  d'où  tout  descend.  Mais  c'est  autour  de  Dante  que  ses  préférences 
s'étaient  fixées.  Le  désir  de  concevoir  avec  précision  le  mieux  défini  des  poètes 
lui  fit  compulser  une  bibliothèque  de  commentateurs.  Il  faut  donc  appeler  une 
bénédiction  l'heureux  penchant  qui  fit  dériver  vers  la  France,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  jusqu'à  la  plaine  de  Toulouse,  ce  beau  et  riche  tesoretto  de  l'intelli- 
gence dantesque. 

Aucun  ami  de  Dante  ne  lira  sans  d'inexprimables  plaisirs  la  version  demi- 
explicative,  demi-littérale,  toujours  fidèle,  claire  et  vive,  que  Mme  Espinasse- 
Mongenet  a  bien  voulu  se  résoudre  à  écrire  enfin.  Mille  [iroblèmes  de  détail, 
jugés  presque  insolubles  et  (jui  avaient  vaincu  jusqu'ici  nos  traducteurs,  ont 
été  surmontés  et  tournés  comme  sans  effort.  L'inconvénient  du  décalque  est 
complètement  évité.  Au  moyen  d'un  très  petit  nombre  d'inversions  impercepti- 
bles et  fluides,  l'esprit  rationnel  de  notre  syntaxe  se  concilie  avec  les  jeunes 
libertés  d'un  langage  qui  n'aA'ait  pas  eu  le  temps  de  mûrir.  A  chaque  vers  ita- 


(i)  C'est  heureusement  en  faveur  île  la  langue  française  que  Ab"e  Espinasse- 
Mongenet  s'est  prononcée.  Elle  a  publié  tout  d'abord,  sous. le  pseudonyme  de 
Jean  Ma  us,  A  la  louange  de  la  Mer  et  de  l'Amour,  puis  s'est  résolue  à  signer 
deux  romans,  La  Vie  finissante  et  La  Leçon  des  Jours;  ce  dernier,  par  la 
vivacité  de  ses  réticences,  forme  un  contraste  jiarfaitement  significatif  avec  les 
manifestations  courantes  du  romantisme  féminin.  Mme  Espinasse-Mongenet  est 
aussi  l'auteur  d'une  traduction  éIo(]uente  du  Mont-Cervin,  de  Guido  Rey 
(avant-propos  d'E.  Pouvillon,  préface  d'E.  de  Amicis).  Eufin,  nous  lui  devons 
l'émouvant  récit  de  la  mort  subite  d'Emile  Pouvillon  sur  un  petit  chemin  des 
Alpes  de  Savoie. 
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lien  la  li^-ne  française  répond  en  rivalisant  avec   lui  de  concision  forte,  de  beau 
dessin,  de  couleur  sobre  et  pure. 

Il  sufHt  de  reproduire  ce  passag-e  de  rimportante  préface  que 
Ch.  Maurras  a  consacrée  à  la  traduction  de  L Enfer  pour  établir  la 
valeur  et  la  portée  du  tiavail  tle  M"'**  Espinasse-Mongenet.  Ces  lig-nes 
me  dispensent  d"entre[)ren(lre  un  examen  critique,  dont  ce  n'est  pas  ici 
la  place,  et  pour  lequel,  d'ailleurs,  je  me  sens  étrangement  désarmé. 
Notons  seulement  que  ce  nouveau  livre,  destiné  à  nous  faire  pénétrer  et 
aimer  davantage  l'œuvre  dantesque,  est  complété  par  des  notes  sans 
nombre,  attestant  un  labeui-,  incompatible  d'ordinaire  avec  la  mentalité 
féminine. 

Le  commentaire  continu  ainsi  conduit  d'un  liout  à  l'autre  du  poème  est  une 
œuvre  sans  prix,  ajoute  C.h.  Maurras.  Pour  correspondre  à  tant  d'énigmes 
rimées,  pour  suivre  l'extraordinaire  foison  des  anecdotes  en)pruntées  à  la 
grande  et  à  la  petite  chronique  des  vieux  peuples  établis  au  bord  de  l'Arno, 
voici  enfin  un  nombre  égal  d'explications  rapides  et  claires,  ne  laissant  rien 
dans  l'ombre  et  réduisant  à  peu  de  chose  l'incertitude.  Imitée,  adaptée  des  édi- 
tions classiques  de  l'Italie  moderne,  substance  de  dix  mille  volumes  de  recher- 
che et  de  docte  querelle,  cette  annotation  dispense  désormais  des  opérations 
étrangères  à  la  voluptueuse  intelligence  du  vers...  » 

Voilà  l'œuvre.  Que  d'autres  plus  compétents  la  critiquent.  Mais  il 
faut  se  féliciter  qu'elle  ait  été,  tout  au  moins,  achevée  à  l'ombre  de 
notre  clocher  de  la  Dalbade,  par  une  élég-ante  Toulousaine  d'adoption, 
qui  fait  irrésistililement  songer  aux  grandes  clames  de  la  Renaissance, 
lettrées,  artistes,  charmantes  inspiratrices  des  poêles. 

Armand   Praviel. 


Ariège. 

Bulletin  historique  Sommaire    du    Bulletin    fiistorique    du 

du  diocèse  de  Pamiers.       diocèse  de  Ihimiers,  Coaserans  et  Mire- 

poi.c.  Fascicule  de  septembre  et  octobre  : 
Marc  Dubruel,  Au  temps  de  Pavillon  et  de  Caulet.  Les  diocèses  d'Alet 
et  de  Pamiers,  d'après  une  relation  contemporaine  inédite  (suite  et  fin). 
—  Abbé  F.  Robert,  Histoire  des  évéques  de  Mirepoix  (suite)  :  Guil- 
laume du  Puy  (  i/lo5-i/|33'l;  Jourdain  d'Aure  (i433-i44o);  Guillaume, 
cardinal  d'Estouteville  (  i44o-i/|43)  ;  Eustache  de  Lévis-Florensac  (i44i- 
1462).  —  Abbé  Ed.  Lafuste,  La  paroisse  de  Lavelanet  pendant  la  Révo- 
lution (1789-1802^  [suite].  —  Bibliog-raphie  diocésaine. 

Fascicule  de  novembre  et  décembre  :  Abbé  F.  Robert,  Histoire  des 
évéques  de  Mirepoix  (suite)  :  Louis,  cardinal  d'Albret  (i462-i463);  Jean 
de  Lévis-Léran  (i4(')3-i4G7)  ;  Scipion  de  Damiani  (14*17-1470);  Elle  de 
Rivais  (1470-1475)  ;  Gabriel  du  Mas  (i475-i48C));  Jean  d'Épinay  (i486- 
i493j.  —  Abbé  Ed.  Lafuste,  La  paroisse  de  Lavelanet  pendant  la  Révo- 
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lution  (  1789-1802)  [suite].  —  F.  R.,  Procuration  pour  la  quôle  g-énérale 
eu  faveur  de  l'dnivre  de  Saint-Antoine  do  Lézat,  en  1600.  —  Al)l)é  Jean 
Rauzy,  Éphéméridcs  paroissiales  :  Canté,  Translation  des  reli(|ues  de 
saint  Eutropc.  —  Année  diocésaine  1912.  —  Nominations  ecclésiasti- 
ques dans  le  diocèse  de  Pamicrs  en  191a.  —  Nécrologie  du  clerg-é  appa- 

méen  en  1912. 

* 

Exposition  d'architecture       Un    artiste   saint-giron  nais,  qui  a   été 
et  Conférences.  g-rand-prix    de   Rome   pour  la   section 

d'arcliilecture,  M.  Patrice  Bonnet,  a  eu 
l'idée,  avec  la  collaboration  de  M'""  Bonnet,  de  faire  apprécier  ses  tra- 
vaux par  ses  compatriotes,  en  exposant  dans  la  g-rande  salle  de  la 
mairie  de  Saint-Girons  une  série  de  dessins  exécutés  aux  différentes 
périodes  de  ses  quinze  années  d'études,  soit  comme  élève  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Toulouse,  soit  comme  pensionnaire  à  Paris,  soit  pen- 
dant ses  voyages  en  Orient.  Le  plus  important  de  ces  travaux  était  la 
reconstitution  du  palais  cardinalice  de  Caprarora,  construit  au  commen- 
cement du  seizième  siècle  par  le  pape  Paul  III,  alors  qu'il  n'était  encore 
que  patriarche  de  Venise.  L'auteur  l'avait  déjà  exposé  A  Rome,  en  191 1, 
à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'occupation  italienne.  M"'«  Bonnet 
voulut  bien  accompagner  cette  exposition  d'une  conférence  explicative 
qu'elle  donna,  le  jeudi  12  septembre  dernier,  avec  l'aide  de  M.  Molle- 
Rives,  hii)liolliécaire  de  la  Chambre  des  députés.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, le  samedi  soir  3i  août,  veille  du  concours,  la  même  salle  de  la 
mairie  de  SaiMt-( Jii'ons  réunissait  un  public  jjIus  nombreux  encore,  attiré 
par  la  conférence  que  devait  donner  M.  le  comte  Bégouen  sur  k  les  cos- 
tumes locaux  »  de  la  rég-ion. 

*  '  * 

Monuments  historiques.       La  Société  Ariég-coise  des  Sciences,  Let- 

Ircs  ri  Arts  vient  d'être  récompensée  de 
ses  démarches  persévérantes  en  \\n^  du  classement  des  murs  g'allo- 
romains  de  Saint-Lizier  parmi  les  monuments  historiques  de  France. 
L'arrêté,  pris  le  17  déceml)re  deinier  par  le  sous- secrétaire  d'Etat 
des  Beaux-Arts,  a  été  récemment  notiFn''  an  préfet  de  l'Arièg-e. 

AI)bé  Blazy. 

Basses- Pyrénées. 

Société  des  Sciences,      Dans  la  séance  du  29  novembre  191 2,  M.  l'abbé 
Lettres  et  Arts  Annat  a  fait  une  communication  documentée 

de  Pau.  et  curieuse  sur  :  Les  suspects  en  Béarn  sous 

la  Terreur.  Nous  citerons  intégralement 
(|uelques-unes  des  notes  bizarres  données  par  le  «  Comité  de  surveil- 
lance de  Pau  »  à  certains  détenus  de  situations  diverses. 
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Sur  une  pauvre  relicienso  : 

«  Bordenave  Suzanne,  domiciliée  à  Pau,  àg'éede  58  ans,  non  mariée, 
d(''tenue  depuis  le  9  novembre  par  ordre  du  (Comité  comme  fanatique  et 
pour  propos  inciviipies;  cy-dcvant  religieuse;  sa  compagnie  :  les  anges, 
les  saints  et  ses  parents;  caractère  de  nonne.    » 

Sur  une  dame  de  l'aristocratie  béarnaise  : 

«  La  (^amblonc,  femme  de  Casemajor.  âgée  d'environ  38  ans,  sans 
enfants,  détenue  à  Pan  depuis  le  •i[\  octobre...  comme  cy  devant  «  no- 
ble »;  très  aristocrate,  très  fanatique,  recelatrice  et  clubiste  d'aristocra- 
tes; son  arg-entei'ie  ayant  été  trouvée  cacbée  sons  terre;  profession  de 
marcjuise  si  c'en  est  une;  caractère  hautain;  org'ueilleuse  comme  un 
paon,  ayant  sans  cesse  à  ses  trousses  deux  très  beaux  hommes  pour 
laquais  (jusqu'à  environ  deux  ans  qu'ils  ont  cru  devoir  mieux  employer 
leurs  bras);  n'ayant  jamais  donné  des  marques  de  civisme.    » 

Voici  les  notes  à  demi  bienveillantes  sur  l'évêque  constitutionnel  Sa- 
nadon,  qui  cependant  avait  accepté  les  idées  révolutionnaires  : 

«  Sanadon...,  àg'é  d'environ  66  ans;  vivant  en  compagnie  des  modé- 
rés; caractère  dévot,  pacifique,  ayant  démontré  des  opinions  patrioti- 
ques, ce  qui  le  Ht  promouvoir  à  la  place  d'évêque  constitutionnel.   » 

Enfin  celles  d'un  malheureux  Anglais  (jui  dut  trouver  les  Palois  bien 
peu  hosp>i(aliers  : 

«  Lord  Iniskiiling',  âgé  de  70  ans,  non  marié,  vivant  en  philosophe, 
occupé  de  ses  pig-eons  et  de  son  méridien,  litigieux  et  insouciant.    » 

Les  exécutions  furent  heureusement  peu  nombreuses,  et  la  |)Iupart  das 
suspects  —  leur  nombre  se  serait  élevé  à  près  de  deux  mille —  recou- 
vrèrent leur  liberté  après  le  9  thermidor. 


Le  monument  Le  dimanche  i5  décembre  191 3  a   eu  lieu 

aux  enfants  l'inauguration  officielle  de  ce   monument, 

des  Basses-Pyrénées        érigé  sur  la  place  du  Palais-de-.lustice.  La 

morts   pour  la  Patrie.      statue  de  bronze,  œuvre  du  sculjtteur  Tour- 

nier,  représente,  avec  une  puissance  un  peu 
lourde,  une  France  républicaine  abritant  sous  les  plis  de  son  drapeau 
l'ag-onie  d'un  petit  soldat  tombé,  le  fusil  h  la  main. 


«  Velléda  »  à  Pau.       (Jràce  au    goût   artisti(|ue   de  M.   Maxime    Ber- 
trand,  directeur  du    Palais-d'Hiver,   nous  avon.s 
assisté,  les  6  et  8  février,  à  deux  représentations  de  Velléda,  drame  en 
vers  de  INI.  Maurice  Favergeat. 

Xavier  de  (L\ri)ailhac. 
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Gers. 


Société  archéologique.  La  Société  archéologique  a  tenu  son  ban- 
quet annuel  le  2.5  janvier  dernier.  Une  cin- 
quantaine (le  convives  étaient  assis  autour  des  tables.  Au  champag-ne, 
M.  Laiizun,  président,  prononça  un  discours  dans  lequel  il  résuma  les 
travaux  accomplis  par  la  Société  au  cours  de  l'année  191  2.  II  annonça 
la  prochaine  publication,  par  les  soins  de  la  Société,  d'un  «  Précis  de 
l'histoire  de  la  Gascog-ne  »,  dont  la  rédaction  a  été  confiée,  voilà  déjà 
longtemps,  à  M.  Puech,  professeur  à  l'Ecole  normale.  Ce  petit  ouvrage 
facilitera  aux  instituteurs  l'enseig-nement  de  l'histoire  locale  et  contri- 
buera à  inculquer  aux  élèves  des  écoles  l'amour  de  la  petite  patrie. 

Le  disting-ué  président  rappelle  ensuite  à  ses  confrères  que  c'est  à 
Auch  que  se  tiendront  cette  année  les  assises  de  «  l'Escolo  G-astoun 
Phebus  »,  sous  la  présiilence  de  M.  Louis  Batcave.  La  Société  archéolo- 
g-ique  prêtera  son  concours  pour  l'organisation  de  cette  importante  fé- 
librée. 

M.  Lauzun  espère  que  les  membres  de  la  Société  archéologi([ue  y  par- 
ticiperont en  grand  nombre.  Il  les  engage  également  à  répondre  à 
l'appel  de  «  l'Linion  historique  et  archéolog'ique  du  Sud-Ouest  »,  qui 
va  tenir  son  Cong-rès  annuel  à  Périg^ueux,  c'est-à-dire  au  centre  même 
d'une  rég-ion  cjui  présente  un  puissant  intérêt  archéolog'ique,  avec  ses 
importants  châteaux  et  ses  églises  à  coupoles. 

M.  Lauzun  termine  son  allocution  en  exprimant  ses  encouragements 
à  ceux  de  ses  confrères  qui  appartiennent  au  «  Laré  g-ascoun  »  (le  foyer 
gascon).  C'est  une  Société  de  conférences  populaires  créée  par  M.  Sarrieu, 
professeur  de  philoso})hie,  et  qui  fonctionne  depuis  deux  ans.  Elle  a  pour 
but  de  faire  mieux  connaître  aux  Gascons  leur  Gascogne,  sa  géog"ra- 
phie,  son  histoire,  sa  langue,  ses  institutions  et  sa  vie  artistique,  litté- 
raire et  sociale. 

G.  Hrégail. 


Gironde. 

Académie  de  Bordeaux.       Les  11  et  12  novembre  1912,  l'Académie 

des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux  a  commémoré  par  de  brillantes  fêtes  son  deuxième  centenaire. 
Un  volume,  sous  presse  actuellement,  sera  consacré  aux  communica- 
tions faites  à  la  séance  publicjue  du  1 1  novembre.  On  sera  particulière- 
ment heureux  d'y  lire  :  le  discours  de  M.  Paul  Courteault  sur  l'œuvre 
et  le  rôle  de  l'Académie  de  Bordeaux  depuis  deux  siècles,  le  portrait  de 
Montesquieu  par  INI.  Bouvy,  la  poésie  de  M.  Bordes  de  Fortag-e  intitulée  : 
La    Vieillesse  dWiisone  et  les  études  de  M.  Bergonié  sur  la  réforme 
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(les  hôpitaux  bordelais  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  de  M.  Durèg-ne 
sur  la  transformation  des  Landes. 


Bibliographie.  L'histoire  l)ordelaise  a  fait,  durant  ces  derniers 
mois,  l'ohjet  de  diverses  publications. 

M.  Maurice  Thomas  a  étudié,  dans  un  volume  in-S»  de  170  pag-es, 
Les  Snrséances  et  Sauf-Conduits  à  Bordeaux  au  dix-huitième  siècle. 

M.  Th.  Ricaud,  dans  ses  Souvenirs  bordelais,  l'ancienne  paroisse 
Sainte-Colombe,  s'est  eU'orcé  de  retracer  chronologiquement,  des  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours,  l'aspect  d'un  vieux  quartier.  Il  a  donné  de 
curieuses  indications,  accompag-nées  de  dessins,  sui'  l'église  aujourd'hui 
disparue  de  Sainte-Colombe.  Le  peintre-scul[)teur  italien  Tomasso  Tessa, 
qui  y  fît  quelques  travaux  au  dix-huitième  siècle,  est  un  peu  mieux 
connu  depuis  la  découverte  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  faire 
récemment  aux  archives  départementales  de  la  Gironde  d'un  dossier 
le  concernant.  Cet  Italien  paraît  avoir  travaillé  dans  plusieurs  églises 
girondines,  à  Saint-Estèphe,  à  Blaye  et  à  Saint-Magne-de-Castillon 
notamment.   Il  serait  curieux  de  savoir  ce  qui  subsiste  de  ses  œuvres. 

A  citer  encore  de  H.  Fatrv  :  Les  Débuts  de  la  Réforme  protestante 
en  Cuyenne  (i 5 23- /:'),'>;/),  avec  une  préface  de  M.  Camille  Jullian,  et  de 
P.  Harlé  :  Ville  de  Bordeaux,  Registre  du  clerc  de  ville,  seizième 
siècle,  in-4°  de  xLi-32g  pag-es. 

Tous  ces  ouvrages  ont  paru  à  Bordeaux;  il  reste  à  indiquer  des  publi- 
cations étrangères  à  la  région  qui  ont  apporté  à  l'histoire  locale  une 
contribution  qui  n'est  point  à  dédait^ner.  C'est  ainsi  que  dans  un  nou- 
veau périodique,  La  France  franciscaine  (1912,  pp.  i36-20o),  le 
R.  Père  Germain  Delormc  a  publié  un  intéressant  article  intitulé  : 
Les  Cordeliers  de Saint-André-de-Cubzac{i628-ijgi).  Le  P.  Delorme 
donne  là  des  renseignements  très  précis  sur  les  Cordeliers  de  Saint- 
André-de-Gubzac ,  leur  genre  de  vie  et  l'influence  qu'on  peut  leur 
supposer.  De  plus,  de  judicieuses  remarques  font  connaître  les  modifi- 
cations qui,  progTP.ssivemeut,  dans  l'Observance,  avaient  été  apportées 
à  la  règ-le  originelle. 

Dans  la  Revue  de  l'Anjou,  M.  Louis  Rover  avait,  en  1910,  fait 
paraître  un  article  de  33  pages  :  Deux  (Jrosses.  Fontevrault-Bordeanx. 
A  propos  de  A'otre-Dame  de  Talence.  En  19 12,  dans  cette  même 
revue,  M.  Rover  a  utilisé  heureusement  une  coriespondance  inédite  du 
dix-huitième  siècle  pour  écrire  :  Mense  abbatiale  de  Fontevrault .  Les 
Fermiers  du  Bordelais.  L'Agent  P.  Serin,  de  Saumur. 

Soucieuse  d'intéresser  ses  lecteurs  du  Sud-Ouest,  la  Revue  des  Fran- 
rais  a,  elle  aussi  (numéro  du  25  octobre  1912),  donné  des  renseigne- 
ments sur  la  région  bordelaise,  en  publiant,  après  un  court  article  de 
.M.   Maurice  Lanoire.  un   supplément  d'une  trentaine  de  pages,  sorte 
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d'enquête  sur  Bordeaux,  son  vin,  ses  monuments,  son  port,  ses  relations 
avec  l'Afrique  et  l'Amérique,  etc. 

Non  seulement  en  France,  mais  aussi  à  l'étranger,  l'Iiistoire  bordelaise 
paraît  n'être  pas  indifférente,  puisque  la  première  partie  du  volume  111 
des  Oxford  sliidies  in  social  nud  légal  hislonj  cdiled  bij  Paul  Vino- 
(jradoff  comprend  la  savante  étude  de  INUss  T.  (\.  Lodi>e  sur  les 
domaines  de  l'archevêque  et  du  chapitre  métropolitain  de  Bordeaux  au 
temps  de  la  domination  ang-laise  (Oxford,  .1/  lh(>  (Uareitdon  prrss, 
191 2,  206  pages). 

Si  l'histoire  bordelaise  fait  ainsi  l'oljjet  île  puldications  diverses,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  travaux  d'érudition  gag^neraienl  à  être 
entrepris  sous  une  direction  régulière  —  en  exécution  d'un  plan  strict. 
C'est  ce  que  M.  Alfred  Leroux  a  compris  et  exposé  dans  un  court  article 
paru  dans  le  numéro  de  novembre-décembre  1912  de  la  lievue  p/iilo- 
mathiqae  :  Comment  organiser  les  études  historiques  à  Bordeaux. 
Les  moyens  qu'il  préconise  sont  bons,  mais  le  désintéressement  presque 
complet  qu'ils  exigent  de  ceux  qui  se  partageraient  la  tâche  sera-t-il 
possible  à  obtenir?  L'avenir  seul  en  décidera.  Jean  Barennes. 


Ha  nies- Pyrénées. 

Frère  Côme.  La  fresque  du  grand  anudiithéâtre  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  qui  présente  d'Hippocrate  à  Claude 
Bernard  une  théorie  de  cinquante-six  gloires  de  la  science  médicale  et 
chirurgicale,  montre,  parmi  les  g-uérisseurs  les  plus  heureux,  un  moine 
en  froc  blanc,  frère  Côme,  religieux  de  l'ordre  des  Feuillants,  qui 
vécut  au  dix-huitième  siècle  et  qui  était  notre  compatriote  puisqu'il 
naquit  sous  le  nom  de  Jean  Baseilhac  à  Pouyastruc,  chef-lieu  de  canton 
des  Hautes-Pyrénées.  L'histoire  de  ce  moine-chirurgien  vient  d'être  faite 
au  cours  de  l'année  191 2  dans  une  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine 
soutenue  par  l'abbé  Chevreau.  C'est  dans  le  traitement  de  la  maladie  de 
la  pierre  que  frère  Côme  acquit  sa  célébrité  :  il  inventa  à  cet  efïet  le 
lithoto.me  caché,  et  l'une  de  ses  cures  les  plus  merveilleuses  fut  celle  de 
J.-J.  Rousseau.  Il  étudia  également  le  cancer,  les  maladies  cutanées  et 
celles  de  l'œil  :  il  imagina  des  instruments  pour  l'opération  de  la  cata- 
racte par  la  méthode  de  l'extraction  du  cristallin.  Son  historien  émet 
le  vceu  qu'une  statue  lui  soit  élevée  à  Pouyastruc. 


Fête  artistique  et  littéraire       A    l'occasion    de    l'inauguration    de 
de  Vic-Bigorre,  l'hôpital  et   du   groupe  de  Michelet, 

8   septembre   1912.  La  CJiarité,  de  grandes  fêtes  artisti- 

ques et  littéraires  ont  eu  lieu  à  Vic- 
Bigorre.  Le  promoteur  de  cette  l'ête  fut  le  mécène  vicquois  que  l'amour 
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des  lettres  et  le  culte  de  la  petite  patrie  ne  laissent  jamais  inditi'érent , 
M.  F.  de  Cardailhac.  Le  promiamme  comprenait  une  représentation 
de  Hiion  de  Bordeaux  et  la  Belle  Esclarmonde  avec  le  concours  de 
Joubé  et  des  artistes  de  l'Odéon,  une  cour  d'Amour  (\)  et  un  concours 
littéraire  sur  La  Gascogne.  La  Revue  des  Hautes-Pijrénées  a  consacré 
son  fascicule  de  septembre  au  compte  rendu  de  cette  journée  ;  elle  publie 
éaralement  les  œuvres  couronnées. 


Société  académique.        La  Société  académi({ue  a  otVert  cette  année 

Excursion  du  7  juillet,     comme  excursion  annuelle  à  ses  membres 

une  promenade  en  automobile  de  Tarifes  à 

liagnères-de-Luchon  par  le  col  d'Aspin.  Arreau  et  le  col  de  Pejresourde. 

L'hoi'aire  comportait  principalement  des  arrêts  à  Campan,  au  sommet 

du  col  d'Aspin  (  1-497  n^-  N  'i  Arreau,  au  col  de  Peyresourde  (  i.ôôo  m.  ), 

à  Saint-Aventin  et   un   déjeuner  à   Baynéres-de-Luchon.    L'e.vcursion, 

qui  réunit  une  trentaine  île  partants,  se  fit  dans  d'excellentes  conditions 

favorisée  par  un  soleil  superbe. 

* 

Tramways  Au  cours  de  l'année  191 3  circuleront  les  premiers 
de  la  Bigorre.  tramways  de  Lourdes  à  Bagnères-de-Big-orre,  premier 
tron(;on  d'une  ligne  qui  se  continuera  ju.squ'à  (iripp 
et  sera  reliée  par  un  funiculaire  au  sommet  du  Pic-du-Midi  (2.877  "^•'• 
r)u'il  me  soit  permis  d'exprimer  le  regret  que  cette  lii;ne  emprunte  dans 
ce  par(f)urs  la  route  même  (jui  lelie  ces  deux  villes  et  (pii.  déjà  fort 
étroite,  devient  |)ar  là  même  très  dangereuse  par  suite  de  la  circulation 
intense  des  touristes  et  des  pèlerins  pendant  la  belle  saison.  Elle  sera 
désormais  le  tbéàtre  d'accidents  nombreux. 


Revue  des  Hautes-Pyrénées.     ]\L  (^addau  vient  de  commencer  dans 
Étude  sur  Monléon  la    Revue   des   Hautes- Pyrénées    la 

et  Garaison.  publication  d'une  étude  sur  les  statues, 

les  boiseries  et  les  j)eintures  de  (Jarai- 
son  à  Monléon-Magnoac  et  à  Bazordan.  Avant  1791  existait  dans  la 
chapelle  île  (îaraison  un  enscmlde  d'o'uvres  architecturales  et  artistiques 
dues  au  sculpteur  Pierre  AtVre.  de  Toulouse,  dont  les  travaux  princi- 
paux actuellement  connus  (en  dehors  de  ceux-là)  sont  :  l'ancien  retaille 
du  cho'ur  de  Saint-Sernin  (1G4Ô-1G48)  et  le  retable  de  Saint-Raymond, 
dans  la  chapelle  du  collège  de  ce  nom  à  Toulouse  (1667).  C'est  aux 
environs  de  iG/jo  que  Pierre  Atfre  sculpta  les  boiseries  et  statues  lor- 
mant  la  décoration  de  la  chapelle  de  Garaison.  L'ensemble  comprenait 
le  Christ  et  ses  apôtres  groupés  autour  de  lui,  les  ([uatre  évangélistes, 
des  saintes  femmes  et  des  motifs  architecturaux.  In  ai  rèlé  du  directoire 
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(lu  département,  du  20  mai  1792,  en  autorisa  le  transfert  dans  l'église 
de  Monléon.  C'est  ainsi  que  Monléon  et  Bazordan  se  sont  enrichies  des 
dépouilles  de  Garaison.  Ces  statues  étaient  restées  presque  inconnues 
jusqu'en  iqoS.  A  cette  date,  la  Commission  nommée  pour  faire  classer 
les  objets  mobiliers  religieux  ayant  un  caractère  artistique  les  inscri- 
vit sur  sa  liste.  Chargé,  en  1908,  d'une  mission  à  cet  effet  dans  le 
département,  je  me  rendis  à  Monléon  et,  le  12  juin  de  cette  même 
année,  je  faisais  au  sous-secrétariat  d'Etat  des  Beaux-Arts  un  premier 
envoi  de  documents  et  de  photographies.  A  la  même  date,  un  inspec- 
teur des  monuments  historiques  me  demandait  de  lechercher  dans  les 
archives  l'auteur  de  ces  sculptures,  et,  de  son  côté,  comme  architecte 
des  monuments  historiques,  M.CJaddau  était  prié  de  se  rendre  à  Monléon 
pour  vérifier  l'état  de  l'église  et  indi(|uer  la  nature  et  l'importance  des 
mesures  à  prendre  pour  assurer  la  conservation  de  ces  œuvres,  si  elles 
méritaient  d'être  classées. 

Un  arrêté  de  classement  intervint  à  la  fin  de  la  même  année. 
M.  Caddau  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  les  traités  intervenus 
entre  les  chapelains  de  Garaison  et  Pierre  Affre,  dont  une  partie  seu- 
lement avait  été  publiée.  11  les  donne  in  extenso  et  rend  un  juste 
hommage  à  un  Monléonais  qui  dut  à  sa  ténacité  de  mettre  en  mouve- 
ment la  machine  administrative  pour  aboulii-  au  classement.  L'étude  de 
M.  (]addau  sera  la  continuation  d'une  série  de  brochures  et  de  mono- 
g-raphies  publiées  par  le  même  auteur  qui,  au  juste  souci  de  la  vérité 
historique  puisée  dans  les  textes,  joint  une  saine  interprétation  des 
monuments  que  le  passé  nous  a  légués.  G.  B. 


Lot. 

Le  quatrième  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  du  Lot 
vient  de  paraître.  On  remarquera,  parmi  les  articles  publiés  dans  le 
courant  de  l'année,  la  suite  de  l'analyse  des  reg-istres  municipaux  de 
Cahors  pendant  la  période  révolutionnaire  par  M.  A.  Combes  (20  avril 
1790-16  avril  179G);  les  notes  et  documents  de  ^L  B.  Paumes  sur  La 
Grande  Peur  dans  le  Quercij  et  dans  le  Rouergue.  L'auteur,  malgré 
l'abondance  de  ses  matériaux  et  sa  grande  compétence,  ne  donne  pas 
de  conclusion  ;  il  a  voulu  «  seulement  apporter  des  éléments  à  une 
enquête  que  tous  les  historiens  doivent  désirer  ».  M.  le  docteur  Bergou- 
nioux  occupe  les  loisirs  de  sa  retraite  à  de  nombreux  travaux  ;  il  donne 
dans  le  Bulletin  le  commencement  d'une  Galerie  médicale  du  Lot,  qui 
sera  des  plus  variées  et  des  plus  intéressantes  :  les  quatre  premiers 
tableaux  sont  les  portraits  de  Guillaume  Andral,  «  un  médecin  de 
Joachim  Murât  »;  de  J.-P.-INL  Brassac  (un  contemporain),  de  Guil- 
laume Baudus  (mort  en  1788)  et  d'Etienne  Clédel,  qui   fut  membre  de 
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la  Législative,  de  la  Convention  et  des  Cin([-Cents.  Les  autres  articles 
ont  moins  d'importance  :  AL  l'abbé  Taillefer  publie  un  document  sur 
la  fondation  d'une  chapellenie  et  un  autre  sur  les  Coutumes  de  Ségos  à 
propos  des  redevances  à  payer  au  curé;  M.  Ed.  Albe,  quelques  notes  sur 
Les  Reclus  eu  Quevcy,  notamment  à  Martel.  MAL  Em.  /Ë^erther  et 
E.  (irangié  agrémentent  le  Bulletiu  de  leurs  poésies  dont  l'inspiration 
est  empruntée  de  préférence  aux  paysag-es  ou  aux  coutumes  du  pays. 
Luzech  se  prépare, ainsi  qu'il  a  été  dit,  à  faire  des  fouilles,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Viré,  non  pas  pour  démontrer  qu'il  est  bien  Uxelludununi, 
mais  pour  tâcher  de  retrouver  les  restes  d'un  oppidum  gaulois  et  d'une 
villa  romaine  qui  furent  sur  la  hauteur  dite  de  l'Impernal,  d'où  l'on 
découvre  un  des  plus  curieux  paysages  de  la  vallée  du  Lot.  On  a  donné 
ce  titre.  Sur  l' IntperudL  à  une  brochure  que  le  Comité  d'initiative 
vient  de  publier  pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires;  cette  Itrochure 
renferme  le  rapport  de  AL  Armand  Viré  à  la  Société  préhistorique  de 
France  et  des  articles  de  professeurs  de  l'L^niversité  comme  ALNL  Schnee- 
U'ans  et  Labry.  C'est  dire  qu'elle  se  présente  bien.  E.  A. 


Lot-et-Garonne. 

Société  des  Sciences,  On  connaît  le  passag-e  des  Counneutai- 

Lettres   et   Arts    d'Ageii  :       res  de  César  qui  raconte  la  campagne 

Les  fouilles  de  Sos.  de  Crassus  en  Aquitaine  et  les  péripéties 

du  siège  de  l'oppidum  des  Sot i aies.  Où 
se  trouvait  cette  place  forte?  Depuis  le  seizième  siècle,  cette  question  a 
fait  couler  des  flots  d'encre  et  divisé  les  savants.  Quelques-uns  ont 
désig-né  Foix,  Vicdessos,  Lourdes,  Aire,  Lectoure.  Le  plus  grand  nom- 
bre, cependant,  déclare  que  cet  oppidum  occupait  le  plateau  sur  lequel 
s'étend  la  ville  de  Sos  (Lot-et-Garonne). 

Lectoure  a  eu  un  défenseur  acharné,  M.  Camoreyt,  conservateur  du 
musée  de  cette  ville.  Il  soutint  une  long-ue  et  curieuse  discussion  avec 
M.  l'abbé  Breuils  {Revue  de  Gascogne,  XXIX,  p.  332  ;  XXXVI,  220, 
273).  A  l'heure  actuelle,  l'opinion  de  ce  dernier,  favorable  à  Sos,  paraît 
avoir  réuni  presque  tous  les  sutïrag-es. 

On  peut,  en  effet,  invoquer  en  faveur  de  cette  ville  des  arguments 
nombreux  et  solides  :  son  nom  d'al)ord,  sa  situation  ensuite;  puis  les 
découvertes  archéolog-iques  faites  sur  son  territoire  en  divers  temps, 
monnaies  du  roi  des  Sotiates  Adicluanus,  armes  de  bi'onze.  fibules, 
inscriptions,  etc. 

Dernièrement,  les  travaux  exécutés  pour  l'établissement  de  la  gare 
de  tramways  départementaux  ont  amené  des  découveiles  d'un  eenre 
nouveau  et  fort  intéressantes,  et  appelé  plus  que  jamais  l'attention  des 
savants  sur  les  ([uestions  relatives  à  l'identification  du  susdit  oppiclum. 
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Dans  la  tranchée  ouverte  sur  le  talus  du  coté  nord  de  la  ville,  on  a 
trouvé  divers  objets,  entre  autres  des  débris,  à  petit  appareil  romain,  de 
colonnes,  une  stèle  avec  inscription  et  des  fragrnents  de  murs  bâtis 
sans  aucun  soin  avec  des  pierres  de  g-rand  appareil.  Ces  pierres,  mal 
équarries,  munies  d'encoches  pour  tenons  à  queue  d'aronde,  sont  ijeur 
position  l'a  clairement  démontré)  des  réemplois. 

D'aucuns  ont  voulu  voir  dans  ces  pierres  des  restes  d'un  mur  ibère 
utilisés  bien  plus  taid.  D'autres  reconnaissent  simplement  des  pierres 
de  grand  appareil  romain  provenant  de  quelque  monument  voisin.  Ce;» 
façons  de  voir  tontes  différentes  ont  occasionné  une  polémique  dans  les 
journaux  de  la  région,  aux  mois  de  janvier  et  de  février  i()i2. 

La  stèle  représente  un  personnag'e  vu  de  face,  vêtu  d'une  tunique 
tombant  jusqu'aux  g-enoux.  L'inscription  a  été  lue  différemment  par 
M.  G.  Jullian  et  par  M.  labbé  Médan.  N'oici  la  lecture  de  ce  dernier, 
telle  que  l'a  donnée  la  Reoiic  (le  Gascogne  (janvier  19 12)  : 

TVTEL.E 

ADEHIO  ET  CAPITO 

^DIS  HARBELETECS 

STR\CTORES 

V  .  S  ■  L  ■  M 

A  la  suite  de  ces  découvertes,  M.  C.  Jullian  présenta  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  deux  communications  de  ^L  Momméja, 
conservateur  du  Musée  d'Agen.  La  Société  académique  dAgen  et  la 
Société  archéologique  d'Auch  demandèrent  que  des  fouilles  méthodi- 
ques fussent  faites.  Le  i3  juillet  191 2,  le  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  allouait,  à  cet  effet,  à  la  Société  académique  ' 
d'Agen  une  subvention. 

Dans  une  séance  extraordinaire,  le  3  août,  cette  Société  nomma  une 
Commission  de  cinq  membres  chargés  de  dirig'er  et  de  surveiller  ces 
fouilles.  LUes  furent  commencées  presque  aussitôt  sur  les  divers  points 
indiqués  par  la  Commission,  sous  la  direction  de  MM.  Bâches,  maire  de 
Sos;Duffau,  pharmacien;  Bastard,  agent  voyer,  et  Barthalès. 

On  a  d'abord  fouillé  l'emplacement  de  l'ancienne  église,  au  centre  de 
la  petite  ville,  où  avait  été  trouvée  jadis  l'inscription  conservée  au  mu- 
sée d'Ag'en,  relative  à  YOrdo  Elusalum.  On  a  découvert  deux  absides  : 
l'une,  la  grande,  est  celle  de  l'ég-lise  bâtie  vers  la  fin  du  onzième  siècle 
et  dont  l'autel  fut  consacré  en  1090.  La  plus  petite  paraît  (^tre  de  la  fin 
du  dixième  ou  du  commencement  du  onzième  siècle. 

Au  nord-ouest,  sur  le  bord  du  plateau,  on  a  mis  à  jour  les  substruc- 
tions  d'un  petit  oratoire  terminé  par  une  abside  semi-circulaire  à  l'inté- 
rieur, polygonale  à  l'extérieur,  et  l)àti  en  petit  appareil  allongé,  qui 
paraît  remonter  à  l'époque  carlovingienne. 
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Daulres  soiulages  faits  sur  divers  jioiiils  ont  donné  lien  à  des  ol»sei- 
vations  iiitéressanles  que  pi-éeise  un  rapport  de  M.  Dntl'an,  inséré  dans 
la  Revue  de  l  A(/i'n(i/s  de  novendfre-décemhre  nji;^..  Attendons  do^ 
fouilles  qui  vont  iccominencei'.  à  la  belle  saison,  des  n'snllals  nouveanx 
et  probants.  F.   Fi:1{!îèhk. 


Tarn. 

L'ancien  diocèse  d'Albi  L'Alhut  cliristiana  vient  d'entamer  >a  trci- 
d  après  les  sième  année  d'existence  et,  dans  son   nu- 

registres  notariaux,  méro  de  janvier  igi3,  elle  otfrc  gratuite- 
ment à  ses  nombreux  abonnés  un  volume 
de  4oo  pages  au  moins,  intro<luction  et  tables  comprises.  Il  a  ét(''  com- 
posé spécialement  pour  env  [)ar  M.  Auguste  Vidal,  bien  counu  poui' 
ses  nombreux  travaux  d'Iiistoiie  locale.  Il  porte  pour  titre  :  L'ancien 
diocèse  dWl/j/.  d'après  les  re(jislres  nolariaux. 

M.  Vidal  vient  tracliever  l'inventaire  raisonné  des  1)71  registres  nota- 
riaux anti''rieurs  à  la  Révolution,  conservés  dans  l'étnde  de  M.  Malplieî- 
tes,  notaire  d'All»i.  Les  érudits  seuls  peuvent  se  faiie  une  idée  de 
l'importance  bistoriqnc  de  ces  dociimeiits.  (Test  l'histoire  des  familles, 
mais  c'est  aussi  l'histoire  des  institutinns  civiles  et  religieuses,  i'e>.t 
l'histoire  économi(|ue  et  Ihistuire  des  mu'urs,  des  coutumes,  etc.  En  un 
mot,  c'est  l'histoire  g'énérale  de  la  région. 

De  ces  reg-istres,  qui  forment  un  manuscrit  de  2.000  pages,  M.  ^  idal 
avait  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  recueillir  tous  les  actes  qui  ont 
trait  à  l'histoire  religieuse  du  diocèse  d'Albi  avant  1789.  Il  en  fit  un 
bloc  homogène  et  otfrit  son  manuscrit  au  directeur  de  LWIhid  i[ni  l'ac- 
cueillit avec  plaisir. 

(]e  manuscrit,  {\\\' Alblensis  connaît  bien,  comprend  trois  graniles 
parties  :  clergé  séculier,  clergé  réi;nlier,  œuvres  religieuses  annexes.  La 
première  partie  se  subdivise  en  six  chapitres  :  évèqucs-archevêques  et 
leur  famille;  le  clergé  et  le  séminaire;  les  chapitres  de  Sainte-Cécile  et 
de  Saint-Salvi;  les  paroisses;  les  chapellenies;  l'abbave  de  Saint-Michel 
de  (iaillac  et  la  commanderie  de  Saint-Pierre-Saint-Andi'é  de  la  même 
ville.  La  deuxième  [)ariie  comprend  deux  chapitres  :  ordres  religieux 
d'hommes  (abbaye  de  (landeil  ;  Frère.s-Prêcheurs  ;  Frères-Mineurs  d'Albi 
et  de  Réalmont;  (larmes  d'Albi  et  de  la  forêt  de  Valance;  commande- 
rie des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  <le  F\a\ssac;  Capucins. 
Jésuites);  ordres  religieux  de  femmes  (^Anuonciade  de  Fargues;  Cla- 
risses;  Visitation;  Religieuses  hospitalières  d'Albi;  couvent  de  Longue- 
ville,  à  Gaillac;  Augustines  de  Lisle).  Dans  la  troisième  et  dernière  par- 
tie de  l'ouvrage  se  dérouleront  quatre  chapitres  :  les  chapellenies;  les 
établissements  charitables;  les  écoles  d'Albi  et  de  Gaillac;  les  conyré- 
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^•ations  et  tiers-ordres  et  auti'cs  l'ails  d'oi-dre  l'eligieu.v  n'ayant  |>ii  trou- 
ver place  ailleurs. 

Chacun  des  articles  qui  composent  ces  douze  chapitres  sera  placé, 
inutile  de  le  dire,  suivant  l'ordre  chronolog'ique.  De  telle  sorte  que  cha- 
que institution  aura  son  histoire,  depuis  le  seizième  siècle,  ou  tout  au 
moins  depuis  sa  création  jus([uesà  la  R(''volution.  Le  vcdume  paraîtra 
au  mois  de  juin  prochain. 

L'ancien  (/iorésc  d'Alhi  l'oruiera  le  premier  l'ascicule  d'une  s(''rie  de 
volumes  dont  le  titre  général  sera  :  Archives  relif/ieii.ses  des  anciens 
diocèses  du  Tarn.  Nous  ne  saurions  trop  vivement  Féliciter  la  direction 
de  ÏA/hia  c/iristiana  d'avoir  osé  entreprendre  à  ses  risques  et  périls 
une  teuvre  si  considéral»le. 

Albiensis. 


Le  gérant  :   Edouard  PRIVAT. 
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F.  DE  GELIS. 


EUGÉNIE  DE  GUEIIIN  AVANT  LA  LETTRE 


Pendant  longtemps,  nous  n'avons  eu,  d'Eugénie  de  Guéiiii, 
aucune  production  antérieure  à  sa  vingt-cinquième  anjiée. 
Le  Joanial,  tout  au  moins  ce  que  M.  Trébutien  avait  recueilli 
du  Journal,  ne  commençait  qu'en  i83^,  et  les  premières 
Lettres  étaient  datées  de  i83i.  Cependant,  l'étude  de  M.  Abel 
LelVanc  sur  Maurice  de  Guérin,  celles  qui  lui  ont  fait  suite 
dans  le  Mercure  de  France  et  ailleurs,  nous  [jiouvonl  que,  bien 
avant  cette  date.  Eugénie  s'occupait  de  littéraluie  et  de  poésie. 
Voici  qui  confirme  cette  assertion  :  ce  sont  quatre  poèmes 
qu'elle  envoie  aux  Jeux  Floraux  en  1820  et  1829,  c'est-à-dire 
à  vingt  et  vingt-quatre  ans.  Personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'en 
soupçonnait  l'existence,  enfouis  qu'ils  étaient  dans  les  arcliives 
poussiéreuses  de  l'hôtel  d'Assézat. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  des  chefs-d'œuvre  :  l'auteur,  à 
lépoque  dont  nous  parlons,  n'est  jamais  sortie  du  Cayla,  son 
éducation  littéraire  est  faible,  ses  lectures  bornées,  et  les  essais 
qu'elle  entix'prend  se  ressentent  de  celte  insuffisante  prépara- 
tion. En  prose,  il  n'y  paraît  pas;  son  goût  naturel,  son  exquise 
sensibilité,  sa  compréhension  vive  des  hommes  et  des  choses, 
son  tour  d  esprit  original,  suppléent  aux  leçons  (pi "elle  n'a 
pas  reçues;  mais  en  poésie,  elle  manque  de  ce  raffinement,  de 
cette  recherche,  de  ce  dilettantisme  musical  el  verbal  que  nous 
demandons  aux  poètes  modernes  et  (pii  ne  s'acquièrent 
qu'après  une  longue  étude  et  des  efforts  persévérants.  Elle  n'a 
XXV  9 
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aucune  discipline  poétique  :  nous  allons  la  voir  jeter  ses  idées 
les  unes  au  bout  des  autres,  sans  se  préoccuper  du  mot  qui 
terminera  sa  phrase  et  de  la  rnne  qui  bouclera  ce  mot.  Elle  se 
soucie  encore  moins  du  rythme  :  elle  tait  ses  vers  grands  ou 
petits,  elle  allonge  ou  raccourcit  ses  strophes,  suivant  que  son 
imagination  liane  ou  prend  le  galop.  Le  vers  libre  s'adapterait 
assez  bien  à  sa  fantaisie,  mais  c'est  un  genre  dont  La  Fontaine, 
en  mourant,  a  empoi-té  le  secret.  Faute  de  pouvoir  s  en  servir 
avec  la  dextérité  voulue,  elle  adopte  le  mélange  de  vers  de 
douze,  dix,  huit  et  six  pieds,  dont  Racine  nous  a  donné  un  si 
bel  exemple  dans  les  chœurs  d'Esl/ier  el  d-Al/talie.  Même  avec 
ce  .tempérament  elle  est  fort  au-dessous  de  sa  lâche  et  se  laisse 
emporter  par  sa  verve  étourdie  à  des  écarts  fâcheux.  On  trou- 
vera dans  les  pièces  qui  vont  suivre  des  enjambements  terri- 
bles, des  suspensions  haletantes,  des  prosaïsmes  aliligeants  et. 
dans  la  première  d'entre  elles,  un  certain  vers  de  neuf  syl- 
labes : 

«  Comme  il  bi-cqneltait  mon  talilier  '  », 


pour   lequel  je  n'ose  pas  être  plus  sévère  que  Banville,   mais 
qui  me  semble  ici  bien  déconcertant. 

Si  je  m'étends  sur  les  défauts  du  poète,  c'est  pour  qu'on 
n'accuse  pas  ses  juges  de  trop  de  sévérité.  Ils  ont  donné  des 
preuves  d'indulgence  et  de  bonne  volonté  en  admettant  au 
concours,  en  dépit  des  règlements,  des  envois  où  le  nom  de 
l'auteur  s'étalait  en  toutes  lettres  au  bas  de  la  copie "^  ;  on  verra, 
par  les  transcriptions  qui  vont  suivre,  qu'il  était  impossible  de 
faire  davantage  et  d  accorder  à  Eugénie  de  (iuérin  une  fleur 
ou  même  une  mention. 


1.  Ce  mèire  est  voulu;  il  fait  pendant  à  celui-ci  :  «  L'autre  jour  sous  la 
serre  cruelle.  » 

2.  Les  trois  poésies  de  1826  portent,  au  bas  de  la  feuille,  la  mention  :  «  Par 
M'ie  Eugénie  de  Guérin.  »  Le  nom  de  famille  a  été  rayé,  mais  il  est  encore 
très  visible. 
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Voici,  avec  son  titre  et  son  épigraphe,  la  première  des  trois 
poésies  présentées  an  coneonrs  de  \S'.>.7)  : 


L'AGNEAU  PERDU 

IDYLLE ' 


Je  n'avais  pas  ton  cœur, 
J'ai  voulu  ton  acrneau. 


Jo  l'ai  perdu,  mon  bel  a£;neau. 
Il  s'est  ég-aré  dans  la  plaine  : 
Je  l'ai  perdu  la  fleur  de  mon  troupeau  ! 
Pauvre  brebis,  ta  plainte  est  vaine  : 
II  ne  répondra  pas  à  ton  eri  caressant. 
Tu  ne  le  verras  plus  dans  la  prairie 
Brouter  l'herbe  fleurie 
Et  teter  en  passant. 

Oue  de  fois,  filant  à  l'ombrao-e, 
Oue  de  fois  je  m'assis  entre  mon  chien  et  lui  ! 

.Mes  i--enoux  lui  servaient  d'appui. 
Entendait-il  ma  voix?  quittant  le  pàturag'e 
Et  même  la  mamelle,  il  accourait;  de  fleurs 

Je  lui  tressais  une  guirlande. 
Ou'd  était  blanc,  son  cou,  sous  leurs  vives  couleurs! 

Un  baiser  suivait  mon  offrande; 
Lui  me  léchait  la  main... 
En  le  perdant,  j'ai  perdu  tout  mon  bien. 

L'autre  jour  sous  la  serre  cruelle 
Je  vis  enlever  mon  ramier. 
Tout  près  de  moi,  battant  de  l'aile, 
Comme  il  bec({uettait  -  mon  tablier; 


I.  Dans  le  Registre  des  envois  de  1825,  des  Jeux  Floraux,  on  trouve  pour 
cette  poés.e  la  mention  ;  «  Idylle  F  _  No  ,34  -  Reçu  de  M.  Rouquié  rue  des 
1  reize-\  ents,  no  ,4,  une  Idylle  intitulée  :  UAgnmu  perdu,  avec  celte  épigra- 
phe :  Je  n'aïuiiH  pas  ton  cœur,  fui  voulu  Ion  agneau.  »  "^ 

■2.  Ou'on  ne  s'étonne  pas  de  l'orlhographe  plus  ou  moins  fantaisiste  de  cer- 
tams  mots;  nous  copions  relinieusement  le  texte. 
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Ah  !  qu'il  était  tendre  et  fidèle! 
Aujourd'hui  je  perds  mon  aii^neau. 
Ainsi,  revenant  au  hameau 
Un  soir  se  plaignait  Célimène  ; 

Et  laissant  à  son  chien  le  soin  de  son  troupeau, 
Elle  pleurait  ;  de  l'objet  de  sa  peine 
Répétant  sans  cesse  le  nom  ; 
(Juand  à  ses  yeux  paraît  Damon  : 

11  avait  vu  ses  pleurs,  caché  sous  les  bruyères  : 
«  O  la  plus  belle  des  bergères, 
((  A  tes  pieds  est  le  ravisseur; 
«  Je  suis  cause  de  ton  malheur, 
«   Mais  un  jour  tu  fus  bien  cruelle, 
«  Tu  refusas  un  nid  de  tourterelle 
«  Que  je  t'offrais  là-bas  sous  ce  berceau  : 

«  Je  n'avais  pas  ton  cœur,  j'ai  voulu  Ion  agneau.  » 


Il  scfait   cruel   d  insister   sur  cette   fable  innocente  où  l  on 
voit  un  agneau 


Brouter  l'herbe  fleurie 
Et  teter  en  passant. 


mais  il  sulTit  de  relire  la  phrase  : 


Entei)ilait-il  ma  voix?  quittant  le  pâturage 
Et  même  la  mamelle,  il  accourait;  de  fleurs 
Je  lui  tressais  une  e-uirlande 


pour  reconnaître  qu  en   parlant  d'ex  enjamheinents  terribles  » 
et  de  «  suspensions  haletantes  »  je  n'ai  rien  exagéré. 

Le  poète  suit  délibérément  son  idée,  sans  se  préoccuper  de 
savoir  en  quels  termes  il  la  traduira,  et  ce  système  l'entraîne 
fréquemment  à  l'incorrection.  Souvent  même  il  n'arrive  à  se 
faire  comprendre  que  par  à  peu  près,  comme  dans  les  vers 
suivants  : 

L'autre  jour  sous  la  serre  cruelle 
Je  vis  enlever  mon  ramier. 
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La  serre  de  quoi  ?  La  sei"re  de  quiPCclimène  nous  laisse  le 
choix  entre  la  buse.  1  aigle,  le  vautoui'.  le  faucon ,  lépervier  et 
tous'  les  rapaces  que  pourront  nous  susciter  notre  imagina- 
tion et  nos  connaissances  en  histoire  naturelle.  Et  si  Damon 
trouve  une  excuse  à  son  indélicatesse  :  «  Je  n'avais  pas  ton 
ca^ur,  j'ai  voulu  ton  agneau  »,  du  moins  la  donne-t-il  en  des 
termes  qui  nous  paraissent  manquer  un  peu  trop  de  naturel 
et  de  logique. 


C'est  encore  une  idylle  qu'Eugénie  compose  la  même  année, 
sous  le  double  titre  :  Les  Souhaits  ou  le  Jeune  Lis.  Nous  allons 
retrouver  dans  cette  poésie  les  défauts  de  tout  à  l'heure; 
cependant  la  pensée,  mieux  condensée  dans  les  vers,  mieux 
répartie  entre  les  strophes,  se  développe  avec  un  peu  plus  de 
logique,  au  cours  de  ce  morceau  d  ailleurs  tiès  bref  et  sans 
prétentions  : 

LES      SOUHAITS 

ou   LE   JEUNE   LIS* 

Il  a  fleuri  sur  des  ruines. 

Je  te  salue,  ù  tendre  rejetton  -, 
Reste  chéri  d'une  tiçe  si  belle 
(Jue  détruisit  le  foui^ueux  aquilon  ; 
Toi  qu'un  n'énie  ombragea  de  son  aile, 
Je  te  salue,  ornement  du  vallon. 


1.  Cette  poésie  est  inscrite  au  l\et>istre  des  Jeux  Floraux  sous  la  rubrique  : 
rt  Idylle  G  —  N°  i35  —  Reçu  de  M.  Rouquié,  rue  des  Treize- Vents,  no  i/j, 
une  idylle  intitulée  :  Les  Souhaiis  ou  Le  Jeune  Lis,  avec  cette  épigraphe  :  // 
n  fleuri  sur  des  ruines.  »  Le  bas  de  la  copie  porte  la  mention  :  Pur  .l/Hi"  Eugé- 
nie de  Guérin,  avec  le  nom  de  famille  légèrement  efFacé. 

2.  Encore  une  fois,  l'orthographe  du  texte  a  été  scrupulcusemenl  respectée. 
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]|  a  tleuri  sur  des  ruines; 
L'ouroçan  meurtrit  ses  racines, 
Un  dieu  jaloux  ne  voulait  plus  des  lis; 
Le  printemps  pleurait  sa  parure, 
La  plus  belle  des  fleurs  manquait  à  la  nature, 
Mais  de  Flore  un  tendre  souris 
\'int  ranimer  le  jeune  lis. 

Puissent  les  brises  du  bocage 
T'agiter  toujours  mollement! 
Puisses-tu,  rejelton  charmant, 
Croître  à  l'abri  du  laurier  qui  l'ombrage  ! 
Puisse-l-il  te  sauver  du  souffle  du  méchant' 
Et  le  garantir  de  l'orage  ! 
Puisse  l'aurore  chaque  jour 
T'accorder  sa  douce  rosée, 
El  les  frimas  à  notre  amour 
Épargner  la  tige  adorée! 

La  valeur  littéraire  de  ee  qui  précède  est  évidemment  très 
faible,  mais  sous  la  maladresse  de  la  forme  et  l'impéritie  du 
verbe,  on  voit  poindre  une  idée.  Et  cette  idée,  qui  nous 
absorbe  jusqu'à  nous  faire  oublier  tout  le  reste,  nesl  autre 
que  celle  de  AFaurice.  Le  morceau  est  symbolique  :  ce  u  reje- 
ton cbéri  d'une  tige  si  belle  »,  ce  lis  qu'  «  un  génie  abrita 
sous  son  aile  »  ne  sont  que  limage  du  frère  bien-aimé.  Eugé- 
nie s'exagère  peut-être  un  peu  l'antique  origine  de  ce  u  rejet- 
ton*  )),  mais  elle  a  reconnu  en  lui  des  qualités  précieuses  et 
rares  qui  font  qu'elle  l'aime,  quelle  l'admire,  en  fait  l'objet 
constant  et  préféré  de  ses  méditations. 

Nous  sommes  en  i825  :  Maurice  qui  atteint  sa  quinzième 
année,  a  quitté  le  Midi  depuis  six  mois  déjà  pour  aller  à  Paris 
s'enfermer  au  collège  Stanislas.  L'éloignement,  les  difficultés 
et  les  frais  du  voyage,  les  modiques  ressources  de  sa  famille, 
vont  prolonger  pendant  quatre  mortelles  années  cette  absence, 

I.  On  sait  qu'Euufénie  prétendait  faire  remonter  l'origine  de  sa  famille  (véni- 
tienne, disait-elle)  jusqu'au  commencement  du  neuvième  siècle,  où  un  Gnarini 
était  comte  d'Auvergne.  (Cf.  Maurice  de  Guérin,  lettres  et  poèmes,  publica- 
tion Trébulien.) 
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dont  la  so'ur  aînée  soufïVe  comme  soufTrirail  une  mère  séparée 
de  son  enfant.  Que  deviendi'a  loin  d'elle,  et  pendant  si  long- 
temps, celui  dont  elle  s  est  appliquée  à  développer-  1  mtelli- 
gence,  à  purifier  lame,  à  l'açonner  l'esprit !*  Maurice  est  farlde. 
impressionnable,  timide,  tourinenlé  par  une  imagiiialKin  \  ive 
et  travaillé  déjà  par  la  curiosité  de  la  vie;  que  sera-t-il  de  ce 
jeune  lis.  exposé  à  tous  les  vents?  Sa  lige  frêle  et  tlélicate 
résistera-t-cllc  à  tant  d'a.ssauts?  Puisse-t-il  reprendre  un  jour- 
sa  place  au  parterre  natal,  n  ayant  i-ien  per-du  de  sa  grâce,  de 
sa  fraîcheur  et  de  sa  pureté  ! 

Puisses-tu,  rejeton  charmant, 
Croître  à  l'abri  du  laurier  qui  t'onibrai^el 
Puisse-t-il  te  sauver  du  souffle  du  méchant 
Et  te  garantir  de  l'orage! 

Tout  cela  est  émouvant,  parce  que  sincère  et  vrai.  Une  foule 
de  souvenirs  ^-  les  souvenirs  atlendris  du  Cayla  —  nous  arri- 
vent, dlaçant  la  mauvaise  impression  d  une  éciilure  inhabile 
et  d'une  versification  trop  plaie. 


A  ces  deux  id viles,  Eiigénre  jorrrt  une  élégie.  i';u-h('use  m- 
spiralron  !  D  abord  parce  qiien  icSao  le  genre  illustré  par-  Mrllc- 
voye  commence  à  s'user*,  ensuite  parce  qu  il  y  faut  un  accerrt 
lyri([ue  et  pathétique  qu  elle  ignore  absolument.  Elle  intitule 
sa  composition  :  Jacoh  au  tombeau  de  Raehel.  Celte  scène  bibli- 
que a  inspiré  plusieurs  tableaux  célèbres  dont  les  personnages 
ont  sur-  ceux  du  poème  I  mcorilcslable  avantage  d  être  riiucls. 
Ceux  d  Eugénie  parlent  un  langage  tle  mélodrame  cncoi-c  pbrs 
fatigant  qu'attrislant.  Je  sais  qu'une  élégie  n  est  pas  un  \air- 
deville  et  qu'il  y  faut  des  paroles  appropi;iées  au  sujet,  mais  il 
y  a  bien  des  manières  de  se  lamenter.  La  [)ii-e  de  toutes  est 
celle  où  on  se  lamente  à  faux,  avec  des  gémissements  factices 


I.  il  n'y  |i,u;iit  |)as  loulel'ois  aux  Jeux  Moraux  où,jus([ue  bien  après  i<S3o,  les 
élt'u'ies  i'nisonneiit. 
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et  des  plaintes  de  convention.  C'est  la  manière  des  pleureuses 
et  malheureusement  aussi  celle  d'Eugénie. 

LE  SOUVENIR  OU  JACOB  AU  TOMBEAU  DE  RACHEL 

ÉLÉGIE* 

Je  la  revois  riicure  fatale 

Où  la  mort  vint  fermer  ses  yeux, 
Où  je  vis  se  l)riser  ma  chaîne  nuj)tiale! 
Sœur  des  Anges,  Uachel,  tu  t'envolas  vers  eux  : 
Aux  célestes  concerts  de  leur  douce  harmonie 

Tu  passas  de  la  Terre  aux  Cieux  ; 
Comme  on  voit  l'exilé  sourire  à  sa  patrie, 

Tu  souris  de  même  au  cercueil 
El  de  mon  avenir  pour  adoucir  le  deuil 
Tu  parlais  d'espérance!...  et  ton  âme  glacée  : 
a  Cher  époux  je  te  ijuitle;  au  céleste  séjour 

«  Nous  serons  réunis  un  jour. 

«  Ah  !  ne  plains  pas  ma  destinée, 

«  Je  meurs  mais  je  te  laisse  un  tils  : 

((   Les  fruits  qu'une  tleur  a  promis 

i(   Consolent  de  la  voir  fanée. 

«  Du  souvenir  de  mon  tombeau 

ce  Quand  ton  àme  sera  navrée, 

<(   Tourne  les  yeux  vers  son  berceau 

»   En  oubliant  le  mausolée. 
Il  Adieu,  Jacob.  Déjà  mon  regard  s'est  voilé; 
«  Est-ce  toi  ([ue  j'entends'.'  Est-ce  ta  voix  touchante 
«  Oui  charme  encor  ton  épouse  mourante 

(c   Et  ranime  mon  co'ur  glacé? 
,  «  Et  toi,  malheureux  fruit  d'une  union  si  chère, 

«  Je  te  quitte  ô  mon  nouveau-né  ! 

«  Tu  n'auras  pas  connu  ta  mère... 


I.  Cette  pièce  est  inscrite  au  Registre  de  1825  sous  la  rubrique  :  «  Élégie  A, 
A,  A.  N"  i33.  —  Reçu  de  M.  Rouquié,  rue  des  Treize-Vents,  n"  il\,  une  élégie 
intitulée  :  Le  Souvenir  ou  Jacoh  an  Tombeau  de  Racket,  avec  cette  épigraphe  : 

«  La  plaintive  élégie  en  longs  habits  de  deuil 
Sait,  les  cheveux  épars,  pleurer  sur  un  cercueil. 

«    BolLEAU.    )) 

Il  convient  de  faire  remarquer  (jue  cette  épigraphe,  ajoutée  après  coup, 
n'avait  pas  été  choisie  par  M'ie  de  Guérin.  Ajoutons  que  la  copie  porte,  comme 
les  deux  autres,  la  mention  :  Par  M'^e  de  Guérin. 
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«  Jamais  de  ses  baisers...  une  autre  sur  ton  sein... 

«I   Tu  souriras  à  l'étranufèrc 
«   Et  moi  je  t'aurai  vu  seulement  un  matin; 

«  Bientôt  je  te  serai  ravie. 
«  Viens  mon  époux,  oh  !  viens,  entre  nous  deux 

«  Que  mon  àme  quitte  la  vie. 

«  Ils  vont  se  briser,  mes  doux  nœuds! 

«  Cinq  fois  depuis  le  jour  heureux 

«  Où  ta  Rachel  te  fut  unie, 

«  Cinq  fois  ont  fleuri  les  palmiers, 

«  Cinq  fois  j'ai  revu  la  verdure; 

«  Qu'elle  était  belle  la  nature 

'(   Au  jour  de  nos  premiers  baisers  ! 
((  Reçois  mon  bien-aimé...  »  Sur  ses  lèvres  mourantes 
Je  ne  cueillis  que  le  froid  du  trépas; 

Le  dernier  baiser  n'y  fut  pas  ! 
Tel  qu'un  faon  s'entrelace  aux  lianes  tremblantes 
Je  l'embrassais  encor  :  de  mes  larmes  brûlantes 

Je  croyais  ranimer  Rachel  ; 
.Mais  hélas!  plus  d'espoir  !  sous  son  voile  éternel 

La  mort  déjà  l'avait  cachée 
Déjà  son  àme  embellissait  lesCieux! 

Comme  le  chasseur  sous  ses  yeux 
Voit  tomber  de  son  nid  la  colombe  blessée, 

Atteinte  d'un  trait  inhumain  ; 
Elle  était  mère,  hélas!  sous  la  verte  ramée 
Son  époux  lui  chantait  un  plus  heureux  destin. 
Ainsi  l'affreuse  mort  ravit  ma  bien-aimée . 

Elle  a  passé  rapidement 

Comme  le  lis  de  la  vallée. 

Comme  les  pleurs  de  la  rosée, 

Comme  l'eau  pure  du  torrent. 

Tel  qu'un  plaintif  oiseau  d'automne 

Elle  a  soupiré  ses  adieux; 

Comme  une  harpe  qui  résonne, 
En  se  brisant,  des  sons  mélodieux. 

Par  la  mort  sa  beauté  flétrie 
S'embellit  d'un  céleste  deuil. 
Elle  semblait  dans  son  cercueil 
Une  jeune  vierge  endormie. 
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Dieu  puissanl!  Dieu  cruel!  silùl  ii  uiou  amour 
Pour([uoi  l'as-lu  ravie? 
Uu'elle  sera  trisie,  ma  vie, 
Sur  la  terre  où  Rachel  n'a  vécu  (|u'un  seul  jour  ! 
O  pays  de  Laban,  berceau  de  mon  amour, 

J'étais  heureux  dans  tes  monlat>nes. 
Et  du  Jourdain  les  fertiles  campat^nes 

N'auront  ])our  moi  (|ue  des  douleurs. 

Pour(juoi  t  HÏ-je  revu?...  Mais  ma  bouclie  blasphème; 

Je  m'éfçare  et  de  mes  mallieurs 

Je  t'accuse  C>  jjonté  suprême! 

Moi  que  tu  nommas  Israël, 

Moi  qui  fus  fort  contre  toi-même, 
Moi  cet  aïeul  du  Messie  éternel. 
Dieu  puissant!...  Mais  pardonne  au  berger  ([ui  pour  elle 
Resta  sept  ans  captif  chez  un  peuple  infidèle; 
Pardonne  quelques  pleurs  versés  sur  son  tombeau! 
Ma  foi  renaît,  je  crois,  j'espère  de  nouveau, 
Rachel  est  dans  les  Cieux  et  mon  fils  au  berceau. 

Si  l'on  s'attriste  à  celte  lecture,  c'est  surtout  de  voir  mas.sa- 
crer  la  langue  française  et  la  poésie!  On  se  demande  comment 
une  femme  douée  d  un  talent  si  original,  si  fin,  si  pénétrant, 
et  qui  faisait  en  prose  tant  d'heureuses  trouvailles,  a  pu  com- 
mettre en  vers  tant  de  laideurs  et  de  banalités.  Ce  n'est  pas 
l'expression  qui  lui  manque,  c'est  aussi  l'idée.  On  le  croirait, 
du  moins,  quand,  sous  prétexte  de  nous  dépeindre  les  défail- 
lances de  la  dernière  heure,  elle  remplace  les  mots  par  des 
points  : 

Tu  parlais  d'espérance  et  ton  àme  glacée  : 

((   Cher  époux,  je  le  quitte » 

Jamais  de  tes  baisers...  une  autre  sur  son  sein... 
Tu  souriras  à  l'étrangère. 

«  Reçois,  mon  bien-aimé...  »  Sur  ses  lèvres  mourantes 
Je  ne  cueillis  que  le  froid  du  trépas! 

Ce  <(  froid  du  trépas  »  nous  glace  déjà,  mais  l'a  àme  na- 
vrée »,  le  (.(  faon  qui  s'entrelace  aux  lianes  ».  la  «  harpe  qui 


EUGEME  DE  GUEUIN  AVANT  LA  LETTRE. 
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résonne  des  sons  »  et  quelques  autres  catastroplies  du  même 
genre  achèvent  de  nous  alunir  et  de  nous  paralyser. 

Est-ce  bien  la  même  femme  qui  trouvera,  plus  tard,  pour 
raconter  l'agonie  de  son  frère,  ces  paroles  sublimes  :  a  ?sous 
nous  mîmes  à  le  baiser  et  lui  à  mourir  »?  Il  y  a  là  une  ano- 
malie qu'on  ne  s'explique  que  par  la  présence  ou  l'absence  de 
la  sincérité.  Dans  ses  Lellrcs  et  son  Journal,  Eugénie  raconte  ce 
qu'elle  éprouve;  dans  ses  poésies,   elle    fait  de  la  rompasiliou. 

Et  peut-être  fait-elle  aussi  de  l'imitation?  Peut-ètie  se  laisse- 
t-elle  entraîner  par  l'exenqile  à  un  fâcheux  paiti  pris  dont  la 
portée  lui  échappe.^  On  sait  le  dédain  d'Alfred  de  Musset  pour 
la  cadence  et  la  rime  ;  d'autres  avant  lui  avaient  eu  les  mêmes 
idées  d'indépendance  et  de  révolte.  Maurice  de  Guériii  fut  de 
ceux-là  :  son  ami  du  Breuil  de  Marzan  nous  le  représente 
comme  «  manifestant  un  véritable  faible  pour  la  négligeuce 
qu'il  alTectait  déconsidérer  comme  une  beauté,  prétendant  s'ap- 
puyer sur  l'exemple  de  La  Fontaine,  \oltaire,  Lamartine  et 
Déranger  ».  On  pouirait  en  dire  autant  d'Eugénie.  Mais  au 
lieu  que  les  Romantiques  opposaient  systématiquement  le  lars- 
ser-aller  littéraire  à  la  régularité  classique,  elle  n'avait  d'autre 
idée  que  de  se  livrer  à  son  caprice.  Aussi  arriva-t-d  (juc  le 
naturel  et  la  simplicité,  qui  donnent  tant  de  charme  à  sa  prose, 
prirent  dans  sa  poésie  toutes  les  apparences  de  la  maladresse 
et  de  l'incorrection. 


Quatre  ans  se  passent  et  nous  retrouvons  Eugénie  avec  une 
pièce  nouvelle  au  concours  des  Jeux  Floraux.  Peut-être  n  at- 
tendit-elle pas  si  longtemps?  11  est  fort  possible,  assez  proba- 
ble même,  que  la  période  de  i825  à  1829  ne  s'écoula  pas  sans 
qu'une  ou  plusieurs  tentatives  du  même  genre  aient  eu  lieu. 
Mais  dans  nos  vieilles  archives,  je  n'ai  rien  su  trouver.  Rien 
d'authentique,  du  moins,  et  je  me  ferais  scrupule  de  livrer 
autre  chose  que  de  l'authentique  aux  lecteurs  de  cette  revue,  ,1e 
dois  leur  déclarer,  à  ce  propos,  que  le  morceau  qu  ils  vont  lire 
n'est  pas  suivi,  comme  les  précédents,  du  nom  d'Eugénie  de 
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Gucrin.  Mais  les  allusions  sont  ici  trop  claires  et  trop  précises 
pour  qu'on  puisse  avoir  le  moindre  cloute  ou  seulement  la 
moindre  hésitation. 

L'ABSENCE 

ÉLÉGIE  ' 

(A  mon  frère.) 

«  L'absence  est  le  plus  grand  des  maux. 
«  La  Fo.^TAI^E.  » 

Ah!  (urun  autre  touché  d'une  douleur  commune 

Pleure  son  or  ou  sa  grandeur! 

Ciel  !  auprès  des  pertes  du  cœur, 

Que  sont  les  maux  de  la  fortune'.'' 

Le  coup  le  plus  alVreux  du  sort 
C'est  de  perdre  un  ami  par  l'absence  ou  la  mort. 
Hélas  I  j'ai  ressenti  cette  perle  cruelle 
Le  jour  où  comme  un  fruit  du  rameau  détaché, 

Mon  frère  tu  fus  arraché 

De  la  demeure  paternelle. 

Combien  je  répandis  de  pleurs! 

Et  combien  j'en  répands  encore! 
Le  temps  a  pu  calmer  d'autres  douleurs, 
Mais  ta  présence  seule  à  ce  cœur  qui  t'adore 
Peut  rendre  le  bonheur. 

Bonheur  tardif!  cruelle  attente! 

Quand  on  éprouve  ta  rigueur, 

Que  la  marche  du  temps  est  lente  ! 
Depuis  qu'un  sort  jaloux  te  ravit  à  ta  sa^ur. 
Cinq  fois  j'ai  déjà  vu,  des  rives  de  l'aurore, 

L'oiseau  voyageur  de  retour, 

Toi  seul  ne  reviens  pas  encore  ! 

Ce  seul  désir,  la  nuit,  le  jour, 

Remplit  mon  àme  toute  entière, 

Interrompt  jusqu'à  ma  prière. 


I.  Cette  pièce  est  inscrite  au  registre  des  Jeux  Floraux  de  iS'ifj,  sous  la 
rubrique  :  «.  Élégie  V,  V,  Nu  i5g.  Remise  par  M.  l'abbé  de  Prépand.  »  Sur  la 
feuille  des  procès-verbaux,  on  constate  qu'elle  est  restée  à  la  Su  classe  dans  les 
trois  bureaux  où  elle  a  été  simultanément  examinée. 
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Hélas!  ainsi  <|ue  mon  ennui, 
Je  retrouve  partout,  ton  iinaci'e  charmante. 
(Jet  entant,  cet  oiseau  (|iii  citante, 
Me  ra|>|)ellent  ces  jours  où  chantant  comme  hii 
(les  lieux  retentissaient  de  ta  g'aîté  bi-iiyante. 
Et  les  fruits  du  jardin  et  la  rose  naissante 
Me  disent  :  «  (juede  fois,  pal|)itant  de  plaisir, 
four  son  père  ou  ses  sœurs  sa  main  vint  nous  cueillir!  » 
Et  maintenant,  o  fieurs,  c'i  jours  rem|)lis  de  charmes, 

Je  pleure  à  votre  souvenir! 
Toujours  il  faut  payer  le  bonheur  par  des  larmes. 
Et  passer  pour  jamais  de  la  joie  aux  alarmes. 
Ainsi  qu'un  beau  navire,  aux  tlots  ahandonné, 

Bientôt  assailli  par  l'orage, 
Jonche  la  mer  des  fleurs  dont  il  fut  cnuronnc'. 
Et  puis  de  ses  débris  vient  aftlli^ci'  la  plaide. 
Tels  parés  et  joyeux  en  partant  du  rivay-e. 
Nous  arrivons  brisés  au  ternie  du  voyage. 
Hélas!  (]ue  ne  peut-on,  du  moins  aux  mêmes  jours, 
Avec  tout  ce  cju'on  aime  en  achever  le  cours! 

Ainsi  qu'on  voit  au  nid  qui  les  rassendile. 
Deux  fidèles  ramiers  vivre  et  mourir  ensemble. 
Le  plus  cher  de  nos  vœux  est  le  moins  entendu. 
Mon  frère  à  ma  tendresse  un  jour  sera  rendu. 

Mais  avec  les  baisers  d'un  père 
Il  ne  recevra  pas  les  baisers  de  sa  mère. 
0  regrets,  ù  douleur,  qui  me  suivront  toujours. 
Ni  ses  vertus,  ni  nos  tendresses. 
N'ont  pu  sauver  ses  jours! 
Devait-elle  si  peu  jouir  de  nos  caresses? 
Prescjue  à  côté  de  ton  berceau, 
0  mon  frère,  j'ai  vu  s'élever  son  tond)eau  ! 
Tu  l'occupais  encore  à  son  heure  dernière, 
Et  près  de  fermer  sa  paujiière, 
Elle  me  dit  :  c  A  ton  amour, 
.Ma  fille,  je  confie  un  frère. 
Dans  les  soins  d'une  s(eur  qu'il  retrouve  sa  mère!  » 
Et  je  devins  ta  mère  dès  ce  jour. 
Oui!  les  doux  soins  d'élever  ton  enfance 
Furent  les  seuls  plaisirs  de  mon  adolescence. 
Aujourd'hui  comme  alors,  mon  cœ'ur  chéri  du  tien, 
Ne  désire  que  ta  présence. 
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Ali  !  <|uan(l  pourrai-je,  ami,  retrouver  un  tel  bien  ! 
(Juand  pourras-tu,  sorti  de  la  prison  des  villes, 
Regagner  pour  toujours  nos  champêtres  asiles, 
Où  tu  diras,  rempli  de  souvenirs  heureux  : 
((  Ici  mon  jeune  cœur  n'a  connu  que  les  jeux.  » 
C'est  peu  !  je  veux  encore,  au  retour  du  voyage, 
Offrir  à  tes  regards  le  trésor  le  plus  heau  : 
Oui!  celle  qui  chantait  auprès  de  ton  herceau, 
T'a  conservé  les  hochets  du  jeune  âge  ; 
Comme  une  mère  avec  un  soin  pieux. 
De  l'enlant  qu'elle  pleure. 
Recueille  en  sa  demeure 
Les  objets  précieux, 
Tout  ce  (pii  te  charmait  viendra  charmer  tes  yeux. 
Ami,  rien  n'est  changé  dans  ce  riant  domaine, 
La  même  vigne  ombrage  le  coteau, 

Tu  reverras  encore  le  même  oiseau 
Suspendre  au  même  chêne 
Du  fruit  de  ses  amours  le  mobile  berceau. 
Mais  il  ne  verra  plus  (jue  d'une  main  cruelle 
Tu  lui  viennes  ravir  ces  doux  fruits  sous  son  aile. 
Ah!  tu  sais  trop  combien  éprouvant  de  douleurs, 
Dans  la  prison  la  plus  belle 
Les  captifs  répandent  des  pleurs  ! 

Dans  celte  poésie  où  l'aiiteiir  gémit  sur  la  séparation  cruelle 
qui  lui  est  iniposéo,  tout  concorde  avec  ce  que  nous  savons  du 
Cayla  et  de  ses  habitants.  C  est  à  la  fin  de  182/i  que  Maurice 
est  parti  poin-  Paris  et  cette  date  est  précisée  par  les  vers  : 

Depuis  qu'un  sort  jaloux  te  ravit  à  ta  sœur, 
,        Cin(j  fois  j'ai  déjà  vu  des  rives  de  l'aurore 
L'oiseau  voyageur  de  retour. 

C'est  à  Eugénie  que  M'""  de  Guérin,  prématurément  enlevée 
à  sa  famille,  en  181 7,  a  confié  le  soin  d'élever  Maurice,  et  ce 
douloureux  événement  est  retracé  par  le  passage  : 

Tu  l'occupais  encore  à  son  heure  dernière 
Et  près  de  fermer  sa  paupière 
Elle  m'a  dit  :  «  A  ton  amour 
Ma  fille  je  confie  un  frère.  » 
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Il  n'est  pas  jusqu'à  1  ((  asile  champêtre  »  où  le  frère  et  la 
sd'iir  jouissaieiil  d'une  si  tlouce  intimité,  il  n'est  pas  jusqu'aux 
jeux  préférés  de  Maurice  qui  ne  soient  ici  minutieusement  et 
lOn  peut  dire  amoureusement  décrits.  L  authenticité  du  ma- 
nuscrit est  donc  mdéniahle. 

L'œuvre  poétique  elle-même  hénéficie  de  cette  émotion  :  la 
facture  du  vers  est  moins  maladroite,  la  rime  moins  indigente,  les 
idées  moins  heurtées  que  dans  les  morceaux  précédents.  Mais 
l'auteur  n'atteint  même  pas  encore  à  ïaurca  mcdiocritas  cju'on 
exige  pour  une  fleur  d'encouiagement  ou  une  mention.  D'un 
commun  accord,  les  Mainteneurs  qui  l'ont  jugé  dans  trois  bu- 
reaux différents  —  et  qui  sont  loin,  d'ailleurs,  de  soupçonner 
sa  future  célébrité  —  le  relèguent  à  la  troisième  classe. c'est-à- 
dire  au  dernier  échelon  du  classement. 

Nous  ne  savons  si  Eugénie  ne  souH'nt  pas  intérieurement  de 
cette  sévérité,  mais  extérieurement  elle  n'en  fit  rien  paraître  et 
sa  rancune  —  à  supposer  que  la  rancune  ait  jamais  envahi 
son  âme  aimante  —  fut  de  courte  durée.  Le  6  mai  de  l'année 
suivante,  elle  écrivait  à  son  frère*  :  ((  Je  fus  lundi  aux  Jeux 
Floraux,  qui  avaient  réuni  tout  le  beau  monde  de  Toulouse... 
La  salle  oITrait  un  coup  d  leil  charmant  :  mille  têtes  coiffées  de 
bleu,  de  blanc,  de  rose,  dans  un  petit  mouvement  perpétuel, 
s'agitaient  de  droite  et  de  gauche  :  c  était  comme  un  parterre 
de  fleurs  agitées  parle  vent.  Moi.  je  regardais  encore  plus  les 
auteurs  que  les  spectateurs.  J'ai  tenu  dans  ma  main  l'églantine 
d  or  qu  un  jeune  poète  venait  d  obtenir.  Il  passa  devant  nous 
sa  fleur  à  la  main,  pour  aller  embrasser  son  père  et  lui  offrir 
ses  lauriers.  Le  pauvre  père  pleurait  de  joie.  Le  même  auteur 
fut  couronné  trois  fois,  au  bruit  des  fanfares  et  des  applau- 
dissements de  toute  la  salle"-.  Il  faut  lavouer,  ces  moments-là 
sont  bien  doux  pour  le  poète.  » 


I  .  Celle  leUre,  communiquée  à  .M.  Duilhé  de  Saiut-Projel  par  M.  C.liarles  de 
IJayne,  a  été  publiée  par  L'Illiisti'ation  du  Midi,  du  i'\  février  iSO').  F-^lIe  ne 
figure  pas  dans  le  recueil  de  Trébulien. 

2.  Cet  auteur,  qu'Eugénie  nomme  plus  loin  dans  sa  lettre,  était  M.  (iuilliaud 
de  Lavergne.  11  obtint  à  ce  concours  de  i83o  :  une  églantine  d'or  réservée  pour 
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Cette  dernière  phrase,  et  le  soupir  attendri  qu'on  devine, 
nous  prouvent  que  si  Eugénie  est  résignée,  elle  n'est  pas  conver- 
tie. Elle-même  en  fait  l'aveu  à  son  frère,  dans  la  lettre  que 
voici*  :  ((  J'ai  renoncé  à  la  poésie  parce  que  j'ai  reconnu  que 
Dieu  ne  demandait  pas  cela  de  moi;  mais  le  sacrifice  m'a 
d'autant  plus  coûté  qu  en  abandormant  la  poésie,  la  poésie 
ne  m'a  pas  abandonnée;  au  contraire,  je  n'eus  jamais  tant 
d'inspirations  qu'à  présent  qu'il  me  faut  les  étouffer.  A  pré- 
sent, je  chanterais  à  ma  fantaisie,  ce  me  semble.  J'ai  trouvé 
le  ton  que  je  cherchais.  J'en  aurais  des  transports  de  joie  qui 
me  tueraient,  s'il  m'était  permis  de  m'y  livrer.  Eteignons, 
éteignons  ce  feu  qui  me  consumerait  pour  rien!  Ma  vie  est 
pour  Dieu  et  pour  le  prochain,  et  mieux  vaut  pour  mon  salut 
un  mot  de  catéchisme  enseigné  aux  enfants  qu'un  volume  de 
poésie.   )) 

Maurice  s'insurge  à  plusieurs  reprises  contre  les  idées  de  sa 
sœur;  le  29  août  i833,  il  lui  écrit  de  la  Chênaie  :  «  On  t'a 
relancée  dans  la  poésie;  oh!  que  c'est  bien  fait!  Je  ne  conçois 
pas  vraiment  comment  tu  as  pu  te  laisser  prendre  à  un  aussi 
étrange  scrupule  que  celui  qui  ta  saisie  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans.  Je  sors  à  l'instant  de  chez  M.  Gerbet",  je  lui  ai  proposé 
ton  cas  de  conscience,  qui  la  fait  sourire.  ..„  etc.  » 

Il  revient  à  la  charge  le  2  février  i834  :  «  Tes  vers  sur 
M""  de  la  Morvonnais  sont  très  beaux,  oui,  très  beaux,  tout 
sentiment  fraternel  mis  à  part.  Mais  tu  vois  l)ien,  tesfudo^, 
que  ton  talent  n'est  pas  une  illusion,  puisqu'après  je  ne 
sais  combien  de  temps  d'inaction  poétique,  rude  épreuve  à 
laquelle  ne  résisterait  pas  un  demi-talent,  il  se  réveille  plus 
vigoureux  que  jamais.  C'est  vraiment  une  désolation  que  de  te 

un  discours  en  prose;  une  amarante  d'or  réservée  pour  nue  ode;  et  une  violette 
d'argent  pour  un  poème. 

1.  Cette  lettre,  insérée  dans  les  Fi-açjinents  qui  t'ont  suite  au  Journal  d'Eu- 
génie, n'est  pas  datée,  mais  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  des  années 
1829-1880. 

2.  L'abbé  Gerbet  était  au  nombre  des  pensionnaires  de  Lamennais  et  se  trou- 
vait à  la  Chênaie  en  même  temps  que  Maurice. 

3.  Tesludo,  têtue  en  langue  d'oc. 
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voir  rrpi'imor  ef  lier  avec  je  ne  sais  quels  s('ni|)iiles  (on  àine. 
qui  leiid  (le  loiiles  les  lofces  de  sa  iialiire  à  se  (l(''\  ("lonncr  de 
ce  coté.  » 

Mêmes  cncouiagemenls.  mêlés  d'alTectueiix  conseils,  le 
i3  août  iS'S\  :  «  Tes  vers  à  Louise'  sont  très  bien;  il  y  a 
beaucoup  de  poésie  et  de  grandeur  d'àme...  mais  je  l'engage  à 
refaire  la  pièce,  sans  te  presser  trop,  sans  trop  écouler  la  iaci- 
lité,  en  Iravadlant  un  peu  plus  à  la  conlexluie  du  vei's  et  de 
la  rune,  surtout  en  écartant  toute  inlluence  lainarlinienne  pour 
te  renteiniei'  dans  ton  individualil(''  el  ne  resseml)ler  (nià  toi- 
même...  Quant  aux  Enfantines-,  cest  une  excellente  idée  que 
tu  as,  mais  il  faut  bien  prcndi'c  garde  de  tombei-  dans  len- 
fantdlage  en  parlant  aux  enfants...  Ne  va  pas  te  découiauer, 
commence,  envoie-moi  quelques  écbantillons,  expose-moi  tes 
idées  à  ce  sujet.  Je  voudrais  que  tu  lisses  une  réforme  dans  ton 
système  de  composition  :  il  est  trop  làclie,  trop  vague,  trop 
lamartmien.  Ta  poésie  chante  trop,  elle  ne  cause  pas  assez. 
Forme-toi  un  style,  un  style  à  toi,  qui  soit  ton  expression... 
Surtout  point  de  scrupules  sur  la  perle  du  temps  et  le  plus  ou 
moins  de  convenance  qu  il  y  a  pour  une  fenune  de  soccuijer 
de  choses  litléraires.  Si  tu  savais  la  musique,  tu  ferais  de  la 
musique  dairs  les  moments  de  loisir  :  lu  ne  sais  pas  la  musique, 
mais  tu  sais  la  poésie,  fais  de  la  poésie.  » 

Ce  dernier  conseil  est  peut-être  de  trop.  Maurice,  vrai  poète, 
ou  du  moins  qui  pouvait  le  devenir,  ainsi  que  le  Cen/aiire  nous 
la  prouvé,  aurait  dû  comprendre  tout  ce  qui  manquait  à  Eu- 
génie pour  avoir  droit  au  même  titre.  Sa  tendresse  fraternelle 
l'abusait,  et  sa  sœur  se  jugeait  elle-même  avec  beaucoup  plus 
de  clairvoyance  et  de  sagesse  quand  elle  lui  répondait  : 

Pourquoi  de  mes  paisil)les  jours 
Troublant  sans  pitié  l'heureux  cours. 
Ami,  veu.\-tu  que  je  lu'escrinie 
\  poursuivre  une  ingrate  limc, 


1.  Louise  lie  Hayne,  amie  d'Eugénie  et  de  .Maurice. 

2.  Des  Enfdniini's  nous  n'avons  plus  (|ue  des   fVagiueiUs;   le   recueil  s'est 
lerdu  ou  i)ieu  il  est  reste  secret. 
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Pour  te  parler  de  mes  moutons, 
De  nos  verg-ers,  de  nos  moissons  V 
Faut-il  que  d'une  main  peu  sûre 
Dans  une  infidèle  peinture 
J'aille  défigurer  nos  champs'? 

Ces  vers  modestes  font  honneur  an  bon  sens  de  celle  qui  les 
signe,  en  même  temps  qn  ils  épargnent  au  eritK|ue  le  remords 
d  avoir  été  trop  sévère  ou  trop  tlitdcile.  Aussi  hicn.  dans  les 
quatre  poésies  inédites  que  j  ai  eu  le  plaisii-  d  olFrir  an  public, 
il  y  a,  je  crois,  assez  de  bonté,  de  loyauté,  de  générosité, 
d'exquise  tendresse,  pour  faire  pardonner  à  l'auteur  ses  erreurs 
poétiques. 

F.   DE  Gélis. 


I.  l'uésie  sans  date,  citée  par  xM.  Abel  I^efranc,  dans  son  livre  sur  .Munrice. 


Cl.  PERROUD. 


LES  VILLAR 

HISTOIRE  D'UNE   FAMILEE  TOULOUSAliNE. 


En  préparant  mon  édition  des  Mrnwires  de  Bris-sof  (1910), 
j'ai  rencontré  le  nom  d  nn  a  \  dlar.  Tonlousain  »,  très  répandn. 
vers  1/83,  dans  le  monde  pliilosophiqne  de  Paris.  La  curiosité 
me  prit  d'étudier  le  personnage,  d  autant  plus  que  le  pienner 
éditeur  de  Brissot.  M.  de  Montrol,  le  donnait  comme  ayant 
eu,  après  17H9,  un  i-ole  considérable,  successix cnicnt  évèque 
assermenté,  député  à  la  Convention,  inspecteur  général  de 
l'Université,  membre  de  lAcadémie  française,  etc..  Il  y  avait 
là.  semble-t-il.  dv  ([uoi  ajouter  une  page  intéressante  à  la  Bio 
graphie  Tou/ou.sdine ' . 

Ces  reclieiclies  mont  amené  tout  d'abord  à  reconnaître  que 
M.  de  Montrol  avait  confondu  à  tort  le  Villar  ami  de  Brissot 
avec  un  de  ses  frères,  puis  à  reconstituer"^,  sinon  dans  tous  ses 


1.  La  BitKjrapliic  Toulousaine  Av  1828  ne  parle  pas  de  ré\è(jiie-coiiven- 
tionnel  Villar,  parce  qu'il  vivait  encore  à  celle  claie. 

2.  Je  ne  saurais  assez  dire  combien  j'ai  été  aidé,  dans  ces  recherches,  d'abord 
par  la  copieuse  niouotçraphie  tle  M.  J.  Barbol,  l^es  c/iroiiK/ucs  dp  la  Faciillé 
lie  médecine  (le  Toulouse  (Kiofi,  2  vol.  in-cS"),  juiis  par  riiH''|)iiisable  oblii^eance 
de  M.  François  (ialaberl,  ipii  a  l'ouillé  les  archives  de  rilùlel-Dieii  el  <lii  Don- 
jon, et  de  M.  Gros,  inspecteur  primaire  à  Toulouse,  (pii  a  explorf'  les  arciiives 
départementales.  MM.  Galaberl  et  (iros  sont  trop  conniis  de  nos  leclcnrs  pnui- 
(pie  j'aie  à  rappeler  combien  leur  documentation  esl  abondante  el  sûre.  Dès  lors, 
je  me  dispenserai,  en  l'utilisant,  de  donner  cha([ne  fois  les  références  el  les  cotes. 
Ce  serait  encombrei-  d'un  a[)pareil  trop  rt-barbalif  un  simple  récit. 
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détails,  au  moins  clans  ses  lignes  essentielles.  Ihistoire  d'une 
famille  de  Toulousains  qui  ont  eu,  à  la  fin  du  div-huilième 
siècle,  une  assez  grande  part  aux  alTaires  publiques. 


II.  —  Raymond  ^ILL.vR. 

Commençons  par  lo  père,  Raymond  \  dlar.  clnnirgien  à 
Toulouse,  et  notons  tout  d  ahoid  (pie  1  orthogra|)lie  exacte  de 
son  nom  est  bien  ]  ilhiv  et  non  1  ihtr  ou  ]  lllurs.  ()n  Aciia  [)lus 
loin  l'intérêt  de  cette  lemarquc. 

Il  appaitenait  à  une  vieille  famille  toulousaine,  cantonnée  dans 
les  professions  lihéi'ales.  Dès  iG^a.  on  rencontre  nn  Raymond 
A  illar  avocat  au  Parlement,  demeurant  rue  du  Four-Bastard. 
Un  Villar  était  curé  à  (IrisoUes  en  1C89.  On  me  signale  d'au- 
tres 1  llldii  {sic),  chirurgiens  à  Gragnague,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

Raymoivd  Villar.  né  vers  171 1,  se  fit  aussi  chirurgien.  On 
le  voit  d'abord  établi  au  faubourg  de  Saint-Gyprien,  paroisse 
de  Saint-Nicolas.  Le  fi  janvier  17^7,  il  est  nommé  chirurgien 
de  1  IIôtel-Dieii  pour  dix  ans.  Les  émoluments  étaient  modes- 
tes :  12  setiers  de  blé  et  lao  livres  d'argent. 

Qnelques  mois  après,  le  7  mai,  il  épousa  Marie  Sergent.' 
fille  de  Noël  Sergent  et  de  Gabrielle  Saysset.  Elle  lui  donna 
treize  enfants,  dont  six  gai-çons  et  sept  filles.  Inutile  de  dénom- 
brer toute  cette  lignée;  il  suffira  de  parler  de  ceux  qui  ont  quel- 
que peu  marqué  dans  notre  histoire. 

E-n  1751,  il  avait  passé  la  Garonne  et  était  venu  habiter  la 
rue  des  Couteliers,  sur  la  paroisse  de  la  Daurade. 

En  1700,  nous  le  trouvons  demeurant  «  aux  Paradoux  ». 

En  17^6,  vers  la  fin  de  son  mandat  décennal  à  l'Hôtel-Dieu, 
on  l'avait  renouvelé  pour  cinq  ans:  mais,  en  1760,  un  peu 
avant  l'expiration  de  ce  second  mandat,  il  donne  sa  démission. 

Une  ((  Ecole  royale  de  chirurgie  »  ayant  été  fondée  à  Tou- 
louse en  1761.  Raymond  A  illar  est  proposé,  en  novembre  17O12, 
pour  y   remplacer  le  professeur  d  opérations  :    proposé,    mais 
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non  nommé.  En  rcvanclie,  il  csl  appelé  aux  chai'^cs  adminis- 
Icatives,  nommé  en  \~i]'A  <(  nilendanl  de  eliirurgie  »  à  l'IIolel- 
Dieu,  et  en  i~(^~  h  lienfenanl,  du  premier  cliii'urgien  du  roi  ». 

Il  meurt  le  20  janvier  1777.  loujours  dans  l'exei-cice  de  ces 
deux  mandats,  demeurant  encore  ((  place  des  Paradoux  )). 

Quelques  dates,  quelques  laits,  c  est  peu  pour  nous  [ter- 
mettre  de  ressaisir  la  jdiysionomie  de  Ilaymond  \]llar:  mais, 
avec  un  effort  d'imagination,  il  n'est  pas  défendu  de  l'entre- 
voir :  des  mo'urs  patriarcales,  un  mariage  fécond,  des  tradi- 
tions de  famille,  où  les  aîni's  des  enfants  ont  les  grands-pai'ents 
pour  parrain  et  marraine,  et  servejit  à  leur  tour  de  pariain  à 
leurs  cadets,  une  existence  modeste  à  l'ombre  du  clocliei-  de  sa 
paroisse,  des  exemples  de  lahetn*  laissés  à  ses  IW^^  dont  1  un 
sera  cliiiuigieu  comme  le  père,  lautre  avocat,  et  deux  donnés 
à  l'Eglise.  C'est  bien  la  famille  lèvée  pai-  M.  Le  Play!  Pai' 
contre,  ses  fds  ^  ont  être  des  ((  déracinés  »... 
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Celui-ci.  laîné.  fut  cliirui-gien  comme  son  père  et  eut  une 
cai'rière  plus  brillante,  que  nous  C(jnnaissons  mieux. 

>>é  le  21  octobre  1739.  il  eut  pour  parrain  son  grand-père 
maternel  \oël  Sergent. 

En  17G2,  il  est  reçu  licencié  en  médecine  (9  juin),  puis, 
(juinze  jours  après  (23  j»n"n),  docteur  en  médecine. 

h]n  I7()(),  il  est  nommé  <(adjoinlau  professeur  d'opérations  », 
puis  en    17^>9.  pr<d"esseur  titulaire. 

En  1773,  ou  le  trouve  faisant  «  un  cours  d'accoucliemenls 
pratique  »,  et  le  faisant  ((  liors  de  l'école  ».  —  c'est-à-dire  sans 
doute  un  cours  libre'. 


I .  C'est  à  ce  titre  qu'il  est  (lualifié,  en  178;),  de  «  accouclieiir  pensionné  par  la 
ville  pour  les  pauvres  femmes  «.  il  (liriiicail  une  sorte  de  Maternité.  Une  diMi- 
Ix'ratiiiM  municipale  du  i.")  dr'oemlii'e  171)11  lui  ail. me  (»  à  M.  N'illar,  aecnuclicur 
pensionné  de  la  ville  »)  ■J2  livres  pour  pi'ix  d'encoura^'ement  ;'»  donner  aux 
élèves  saiïes-femmes. 
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En  i']'^'].  il  est  secrétaire  de  la  a  Société  académique  de 
chirurgie  à  1\iulousc  ». 

11  figure  régulièrement  aux  annuaires  de  la  ville  : 

(Uilcndricr  de  Toulouse,  de  1780  :  a  Ecole  royale  de  chirur- 
gie, \  illar.  maître  es  ai'ts  et  professeur  pour  les  opérations, 
plac(>  des  Pai'adoux  )>  (il  a  gai'dé    le  logis  paternel). 

Même  mention  les  années  suivantes,  jusque  et  y  compris 
I7Ç)'>, ,  sauf  pour  l'adresse. 

lîaour,  Ahmiuach  liistovique  tic  ht  province  de  Lungucdoc, 
année  1782  :  «  Ecole  royale  de  chirurgie,  Villar,  professeur 
royal  pour  les  opérations,  rue  des  Paradoux  ». 

Mêmes  mentions  les  années  suivantes.  En  1789,  il  va  en 
outre  :  ((  accoucheur  pensionné  par  la  ville  pour  les  pauvres 
femmes,  rue  du  Temple  ».  En  179.^,  on  lit  :  a  Ecole  de  chi- 
rurgie. Professeur...  citoyen  \  illar,  pour  les  opérations,  rue  du 
Temple.  » 

Au  recensement  de  janvier  1790  (ca]iitoulat  de  la  Dal- 
hade,  11"  moulon),  il  est  port(''  a\ec  les  mentions  suivantes  : 
((  M.  Villar,  chirurgien,  avec  son  é[)ouse  et  tiois  enfants,  deux 
compagnons  de  service,  une  fille,  finit  jX'isonnes.  et  M"""  Villar, 
sa  mère,  une  personne.  » 

Le  •.>.-i  octohre  1790,  il  est  un  des  six  commissaires  nommés 
par  le  collège  royal  de  chirurgie  de  Toulouse  pour  préparer  un 
mémoire  réclamé  par  le  ('oinité  d(^  sa  nié  de  TAssenihléc  consti- 
tuante, ((  sur  l'art  de  guérir  en  général,  sur  l'état  actuel  de  la 
chirurgie  et  de  lart  des  accouchements.  » 

Le  Rcf/islrc  des  serme/ds.  aux  archives  du  Donjon,  porte  : 
a   Le  (i  mars    1791,  a  comparu  M.    Noël  \  illar,    professeur 
en  chii'urgie  de  cette  ville,  professeur  pour  le  cours  particulier 
des  accouchements,  lequel  a  déclaré  vouloir  prêter  le  serment 
prescrit  par  la  loi  comme  fonctionnaire  puhlic.  » 

Sa  situation  devenait  considérahle.  Il  était  déjà,  je  l'ai  dit, 
un  des  six  professeurs  de  l'Ecole  de  chirurgie,  secrétaire  de  la 
Société  de  chirurgie,  directeur  d'une  sorte  de  maternité  muni 
cipale. 
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Noël  Yillar  était  donc  tout  désigné,  une  fois  la  Révolution 
commencée,  pour  pi'endre  part  au  gouvernement  de  sa  cité. 

Aux  élections  municipales  de  novembre  1790.  il  fut  un  des 
tiente-six  nolahle.s  qui,  avec  les  dix-huit  officiers  municipaux, 
le  maire  et  le  procureur  de  la  commune,  eurent  la  charge  d  ad- 
ministrer la  ville'. 

Au  renouvellement  partiel  de  la  municipalité,  en  novem- 
bre 1791.  il  monta  dun  degi'é,  cl  (\e\'ini  (ifji'cicr  ntunicijxd'-. 
Réélu  en  la  même  cpialité  au  mois  d  octobre  17!)9. 

Il  semble  qu'il  jouissait  pleinement  de  la  confiance  publi- 
que. Déjà,  le  G  février  179:^,  une  délibération  du  Conseil 
général  de  la  commune  lavait  fait  entrer,  avec  son  ami  Baras', 
dans  une  Commission  de  huit  membres  chargée  de  rédiger  un 
mémoire  sur  linstruction  publique. 

1)  autre  part,  le  Directoire  du  département  de  la  llaute- 
Cîaronne  avait  institué,  le  5  janvier  179;^,  un  cours  public 
d'accouchements  et  l'avait  confié  à  \  illar,  transformant  ainsi 
en  un  enseignement  officiel,  semble-t-il.  le  cours  piivé  que 
nous  l'avons  déjà  vu  faire  dès  177^,  et  le  3  novembre  1792 
l'assemblée  départementale  avait  confirmé  cette  nomination, 
en  rendant  hommage  u  à  la  manière  distinguée  dont  le  pro- 
fesseur s'est  acquitté  de  sa  mission  ». 

Mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cet  enseignement.  Quel- 
ques jours   après,  à   la    suite  d  un  dissentiment  avec  la   ville 


1.  J.  Mandoiil.  Lrs  municipalités  dt'  Tmildiisc  prndanl  la  liévidulinu  (Tdu- 
louse,  190O). 

2.  II  est  en  iiiènu-  Icinps  assosscur  du  jiiuc  de  |)ai\  du  'i''  .irroûdissorncril 
(Saiiit-.Michel). 

3.  .Marc-Antoiue  lîai'as,  une  des  tit;ures  les  plus  inléressaules  de  'l'oulouse 
à  cette  époque,  (uiillotiiié  à  Paris,  le  \\\  avril  \~i\)'\.  Son  erime  était  d'être 
i;^irondin.  Mais  le  Tribunal  révolutionnaire,  par  une  insidte  à  la  vérité,  le  con- 
damna connue  complice  de  Chaunietle.  .M.  Wallon  lui-même  s'y  est  trompé- 
{Histoire  da  Trib.  rérol .,  t.  III,  p.  ujS.  Il  l'appelle  {Tailleurs /ywvrt.v).  L'article 
de  Baras  dans  la  Biographie  toulousaine  est  un  des  mieux  faits  de  ce  Recueil, 
où  les  bons  articles  n'abondent  pas. 
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{~  novembre),   il  était  remplacé  d  office   (3o   novembre),  par 

Jjai-rey  ' . 

* 
*   * 

Remplacé  comme  professeur  daccouchement  en  novem- 
l)re  179a,  \oël  Villar  se  vit  éliminé  de  la  municipalité  en 
août  1793,  à  la  suite  du  triomphe  du  parti  montagnard. 

La  municipalité  de  Toulouse  s'était  fortement  prononcée  con- 
tre le  coup  de  force  parisien  du  3i  mai  1798  qui  avait  mutilé 
la  Convention  et  ai-raché  à  leurs  sièges  trente  et  un  députés 
girondins.  Des  délibérations  avaient  été  prises:  on  avait  pu 
croire  un  moment  que  Toulouse  allait  donner  la  main  à  Bor- 
deaux et  à  Marseille  qui  avaient  pris  les  armes  :  c'eût  été  l'in- 
surrection du  Midi  tout  entier.  L  activité  des  représentants  en 
mission.  Baudot,  Ghaudron-Roussau,  Ysabeau,  Leyris,  etc., 
conjura  le  péril.  La  municipalité  fut  renouvelée  par  eux  dans 
le  sens  monlagnard,  sans  élections  nouvelles,  par  de  simples 
ai'rètés.  Pour  Noël  \  illar  on  procéda  avec  une  mansuétude 
ii'lalive  :  ou  iic  le  suspendit  pas.  on  lui  enjoignit  simplement 
d'avoir  à  choisir  entre  son  mandat  (hofficier  municipal  et  sa 
place  de  chiiMirgien-major  à  Ihopital  militaire  (95  août,  ordre 
de  Leyris  et  de  Chaudron-Roussau).  \  illai-  opla  pi'udemment 
pour  sa   place,    et    à   ce   j)rix  ou  le   laissa  tranquille.  Ou   avait 

besoin  de  lui. 

* 

ÎNous  M'uons  de  voir  qu  il  était  chuurgien-majoi'  de  1  hôpi- 
tal militaire,  (.et  hôpital,  organisé  depuis  la  création  des  deux 

1 .  'Alexis  Larrey,  frère  du  célèbre  chirurgien  des  armées  de  la  r\évolution 
et  lie  l'Empire,  cliiriiroien  distingué  lui-même  et  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  réorganiser  l'enseignement  médical  à  Toulouse  après  la  Révolution. 

Le  dissentiment  avec  la  ville  provenait  de  ce  que  les  professeurs  de  chirurgie 
se  plaignaient  de  l'insuffisance  de  leur  traitement.  Dans  une  requête  du  if""  dé- 
cembre 1792,  adressée  aux  administrateurs  du  département,  ils  exposent  qu'ils 
avaient  autrefois  la  moitié  du  |)roduit  des  réceptions  à  la  maîtrise  en  chirurgie, 
([ui  s'élevait  à  .'kooo  francs,  et  les  revenus  d'un  l)ien  situ'  dans  le  district  de 
\  illcrranche.  (  )r,  ce  bien,  devenu  national,  a  été  vcinlu  Vl-"  "^  francs  ;  en  outre, 
li's  n'icptlous  ne  s(;  faisant  plus,  ils  sont  privés  de  cette  source  de  revenus.  Ils 
(Icinandent  (ju'on  leur  accorde  un  traitement,  «  attendu  (|ue  leurs  fonctions 
n'iiril  jamais  été  plus  importantes  ([ue  dans  le  moment  actuel  ». 
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armées  des  Pyrénées',  avait  été  installé  clans  le  couvent  des 
religieuses  bénédictines  de  Notre-Dame-du-Sac  (c'est  encore 
riiopital  militaire  de  nos  jours-).  Villar  en  avait  leçu  la  direc- 
tion. Tl  avait  incnie  oJ)tenu  d  v  être  logé,  <(  dans  la  maison  où 
les  ci-devant  religieuses  du  Sac  faisaient  leurs  écoles  pnhli- 
ques  »  (8  janvier  179^),  et  avait  quitté  alor-s  son  logis  de  la 
rne  du  l'emple. 

Nous    le    vovons    d  adleurs    rentrer  bient<')l  dans  l  enseione- 
ment. 

En  décembre  lyo^.  le  repiésentant  en  mission  Paganel  arri- 
vait à  Toulouse  et.  de  concert  avec  le  Directoire  du  départe- 
ment, y  l'cconstduait  renseignement  supérienr.  antrcment 
dit  v  créait,  à  la  place  de  lancienne  UnivcrsUé  disparue  dans 
la  toui'mente,  une  véi'itable  Université  nouvelle,  organisée 
d  après  une  conception  rationnelle,  dette  curieuse  tentative 
faite  par  les  pouvoirs  toulousains,  en  [)leine  Révolution,  a  été 
menliomi('e  par  tous  les  historiens'^;  mais  elle  n'a  pas  encore 
été,  que  je  sache,  étudiée  de  près;  elle  mériterait  d'être  racon- 
tée. Il  suffira  de  dire  ici  que  la  délibération  du  Directoire  du 
département  qui  institua  à  Toulouse  ((  l'enseignement  national 
provisoire'  »  est  du  19.  nivôse  an  II  (  i"'  janvier  179V)  et  que 
l  arrêté  de  Paganel  qui  la  consacra  est  du  9/2  nivc)se  (11  jan- 
vier). ^  illar  fit  partie  de  la  nouvelle  organisation.  Le  départe- 
ment lavait  proposé;  la  Société  populaire,  «  consultée  sur  son 
patriotisme  »,  avait  applaudi  à  ce  choix,  et  Paganel  le  nomma 
u  professeur  d'accouchement  pour  les  femmes  de  la  campa- 
gne ».  Il  semble  que  ce  fût  comme  une  transaction,  un  dédou- 
blement du  cours  qu'il  avait  professé  en  1792   et  dans  lequel 


1.  Je  ne  puis  dire  la  date  exacte  de  rétablissement.  Dès  février  ly»).'?,  on  le 
trouve  mentionné. 

2.  Réuni  aux  hospices  civils  de  181 1  à  181."),  puis  redevenu  service  distinct. 

3.  D'Aldéc^uier,  Ilistoii'e  de  la  ville  de  Toulouse,  t.  IV,  pp.  [kV.\-WM\\  — 
L.  I^iard,  L' Enseignement  supérieur  en  France,  t.  I,  pp.  i'xjri-iÎQH,  etc. 

/).  Noter  (pie  cette  vaste  orajanisation  comprenait,  en  même  temps  ipic  {'(mi- 
seionement  supérieur,  le  (^ollèi^e  national,  l'I'^cnle  de  heaux-aris,  les  cours  de 
dessin,  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  bibliothèques,  etc.  Il  n'y  avait  d'ou- 
blié que  les  écoles  primaires. 
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il  avait  été  remplacé  par  Larrey  le  3o  novembre  de  cette  année- 
là.  Larrey  conservait  le  cours  jnibUc  d  accouchement,  a  à  la 
ci-devant  Académie  des  sciences  y,  cours  d'été:  Villar  était 
chargé  d'un  autJT  cours  k  pour  les  femmes  de  la  campagne  », 
et  devait  le  donner  tous  les  jours,  provi.soircinciil  chez  hii^,  de 
tiois  heures  à  cinq  heures  de  l'après-midi.  Je  présume  que 
c  était  une  sorte  d  école  pratique,  quelque  chose  comme  celle 
qu  il  avait  dirigée  dès  1773. 

Son  traitement  était  fixé  à  i.Goo  francs.  Nous  voilà  loin  des 
3oo  livres  de  178(1  ! 

Mais  ce  retour  de  fortune  fit  des  envieux.  Quelques  mois 
plus  tard,  l'actif  et  redoutable  Descombels,  procureur-général- 
syndic  du  département,  et  le  véritable  proconsul  de  Toulouse, 
sous  le  nom  des  i-eprésentants  en  mission  qui  s  y  succédaient, 
informait  Mllar  qu'il  avait  été  dénoncé  comme  occupant  qua- 
tre places  et  recevant  autant  de  traitements  :  piofesseur  aux 
écoles  de  chirurgie,  —  chirurgien-accoucheur  pensionné  par 
la  ville-.  —  professeur  d  accouchements  pour  les  femmes  de 
la  campagne,  —  et  chirurgien-major  à  l'hôpital  militaire  du 
Sac.  En  conséquence.  Descombels  rappelait  à  ^  illar  que  la  loi 
s'opposait  au  cumul  des  traitements  et  le  priait  de  désigner 
celle  de  ces  places  qu  il  entendrait  conserver.  Là,  encore,  on 
mettait  des  ménagements  dans  la  forme. 

^  illar  ne  dut  pas  se  le  faire  dire  deux  fois  :  il  abandonna 
toutes  ses  places,  sauf  celle  de  chirurgien  de  Ihôpital  mili- 
taire, assurément  la  plus  importante,  la  mieux  rétribuée  (sans 
parler  de  l  avantage  du  logement)  et  la  plus  sûre. 


Il  n'en  restait  pas  moins  à  la  merci  des  caprices  d'un  Des- 
combels ;  mais  une  occasion  s'élant  présentée  de  quitter  Tou- 
louse avec  honneur  et  profit,  ce  fut  sans  doute  avec  joie  qu'il 

1.  Je  rappelle  qu'il  étciit  loyé  à  Thôpital  militaire,  dans  la  maison  où  les  reli- 
gieuses de  Notre-Dame-du-Sac  avaient  tenu  leurs  écoles. 

2.  Descombels  devait  faire  erreur  sur  ce  point,  si  cette  place  se  confondait 
avec  la  suivante. 
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la  saisit.  La  Convention  avait  institué,  le  20  février  i-(}h.  pour 
réorganiser  l'enseifinement  médical  en  France,  une  a  Com- 
mission  de  santé  »  composée  de  trois  médecins,  six  chirurgiens 
et  trois  pharmaciens.  Elle  les  nomma  le  \  mai  ;  puis,  trois  mois 
après,  le  Comité  de  salut  puhlic  y  fit  entrer  \  illar.  ((  Le 
Comité  de  salut  puhlic  ai'rètc  que  le  citoyen  Villar,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  et  sédentaire  à  Toulouse,  rem- 
placera, dans  la  Commission  de  santé,  le  citoyen  Lassis^  et 
en  remplira  sur-le-champ  les  fondions.  )>  (Séance  du  .'io  ther- 
midor an  IL  17  aont  179'!.  —  \idard.  Recueil  des  acles  du 
Comité  de  Salai  pul die,  t.  Wl,  p.    i<»7). 

Le  frère  du  chirurgien  toulousam,  Luce  A  dlar,  conven- 
tionnel (des  plus  modérés,  il  est  vrai,  mais  mend)re  iniliicnt 
du  Comité  d'instruction  puhlique),  ne  fut  peut-être  pas  étranger 
à  cette  désignation.  11  faut  remarquer,  en  outre,  qu'à  cette 
date  Uohespierre,  depuis  trois  semaines,  n'était  plus.  On  peut 
noter  aussi  que  la  minute  de  l'arrêté  est  de  la  main  de  Barère 
(Aulard,  loe.  eil.),  et  on  sait  quelles  attaches  Rarère  avait  à 
Toulouse.  Enfin,  il  n'est  que  juste  de  présumer  que  le  mémoire 
rédigé  par  \  illar  en  1790  pour  l'Assemblée  constituante  avait 
attiré  sur  lui  l'attention. 

Yillar  se  hâta  d'accepter,  d'ari-iver  à  Paris,  de  se  faire  in- 
staller, puis  demanda  un  congé  ]30ui-  aller  déménager. 

«  Le  fiOmité  de  salut  puhlic  autorise  le  citoyen  \illai\ 
membre  du  Conseil  de  santé,  à  prendre  un  congé  de  quatre 
décades  pour  se  rendre  à  Toulouse  pour  y  terminer  les  affaires 
dont  il  est  (piestion  dans  sa  pétition  (18  fructidor  an  0, 
A  septembre  I79'i-  —  Aulard,  op.  cit..  t.  X^T,  p.  011). 
((  Dans  cette  pétition,  dit  M.  Aulard,  A  illar  exposait  que  sa 
femme  et  ses  deux  enfants  étaient  à  Toulouse  et  qu'il  avait  à 
déménager  du  logement  qu  d  occupait  à  l  hôpital  et  qu  il  devait 
laisser  à  son  successeur.  » 

Tl  quittait  donc  Toulouse  avec  le  ferme  dessein  de  n  y  pas 
rentrer. 

I .   Il  faut  ccrlaincuienl  lire  Lassus. 


ifio 
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Cinq  mois  après,  le  la  pluviôse  an  III,  .'^i  janvier  I79>">. 
la  Commission  de  santé  était  réorganisée  sous  le  nom  de 
(lonseil  rie  santé  (5  médecins,  5  chirurgiens,  5  pharmaciens)  et 
\  illar  en  faisait  encore  pai'tie^ 

11  avait  leti'ouvé  à  Paris  soji  IVère  le  conventionnel,  et  nous 
le  voyons,  au  printemps  de  cette  année-là,  prendre  sa  défense 
dans  les  circonstances  que  voici  :  La  Convention,  dans  la 
journée  du  la  germinal  (i"  avril  179.")),  avait  triomphé,  non 
sans  peine,  d'une  émeute  des  fauhourgs  ;  le  Monileuv  du 
4  avril  raconta  que  \illar  avait  été  dénoncé  par  un  de  ses  col- 
lègues, dans  la  séance  du  i"  au  soir,  cohime  ayant  pactisé 
avec  les  insurgés,  mais  que  d  ailleurs  la  Convention  avait  passé 
à  Tordre  du  jour.  Si  invraisemblable  que  fût  une  telle  assertion, 
qui  transformait  en  factieux  le  plus  timide  des  hommes.  Aioël 
^  illar  crut  nécessaire  de  la  démentir,  et  éo'ivit  au  Moniteur, 
le  6  avrd,  une  lettre  qui  fut  insérée  dans  le  numéro  du  7, 
affirmant  que  non  seulement  son  frère  était  sans  reproches, 
mais  qu'il  n'avait  même  pas  été  dénoncé.  La  lettre  était  signée 
«  \  illar,  frère  du  député  ».  Elle  est  donc  nécessairement  du 
chirurgien  iNoël,  puisque  l'autre  frère,  l'avocat.  Dorothée 
A  illar,  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  était  alors  minis- 
tre de  la  République  à  Gènes,  bien  loin  de  Paris. 

Noël  \  illar  resta  donc  à  Paris.  L'Almanaeh  national  de 
l'an  I\  (1795-1796)  le  nomme  (p.  A'î6)  parmi  les  membres 
du  Conseil  de  santé  :  «  C.  A  illar,  lue  de  l'Université.  ))  Le 
Directoire,  par  un  arrêté  du  a5  ventôse  an  W  (i5  mars  179.")), 
ayant  supprimé  le  Conseil  de  santé,  mais  1  ayant  renq^lacé  peu 
après  par  une  inspection  générale  du  service  de  santé  des  ar- 
mées de  terre,  A  illar  est  au  nombre  des  six  inspecteurs  géné- 
raux investis  de  ce  service  :  C.  \  illard  {sir),  chirurgien,  rue 
dé  l'Université,  n"  3o2  »  {Alm.  nat.  de  l'an  A  ,  p.  i3o). 
Même  situation  en  l'an  A  I  (p.  i58).  Même  encore  en  l'an  W\ 
(1798-1799)  :  «  C.  \  illars  {sic),  de  Toulouse,  chirurgien,  rue 
l'Université,  3o2  »  {Alm.  nat.,  an  MI,  p.  109). 

I.  Moniteur  t]a  3  février  1795;  Baudouin,  Colleclion  des  décre/s. 
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Mais  un  arrêté  consulaire  du  \  frerminal  an  ^  llï 
(aT)  mars  1800)  supprime  les  inspecteurs  généraux  et  rétablit 
à  leur  place  le  Conseil  de  santé,  en  le  ramenant  à  cpiatre  mem- 
bi'cs.  \  illai'  n  y  figure  plus. 

Les  historiens  locaux  (Harixtt.  t.  11.  p.  :>.5).  n'ayant  pas 
connu  cette  tiansplanlation  de  ^ofd  A  illar  à  Paris  et  voyant 
confier  à  Jean  \iguerie,  en  février  1790,  le  cours  daccouche- 
ments  pour  les  femmes  de  la  campagne,  que  Paganel  avait  ciéé 
j)our  \  illai' en  janvier  I7||'i-  <»ut  supposé  «  on  bien  que  le  cours 
n"a\ait  pas  fonctionné,  ou  bien  ([ue  \  illar  avait  démissionné 
peu  après  sa  nomination...  >>  Les  choses  ne  se  sont  pas  passées 
tout  à  fait  ainsi.  A  illar.  nommé  par  Paganel.  avait  fait  son  cours 
jus(pi  au  inonicnt  oTi  la  mise  en  (h'nieiire  (h*  Descombels.  au 
miheu  tle  i~\)\-  I  avait  contraint  de  se  démettre.  Pnis  il  avait 
été  appelé  à  Paris,  et  c'est  seulement  à  paitir  de  ce  moment 
que  le  cours  était  resté  en  soullVance. 

Que  devint  Villar  entre  1800  et  1800? 

Je  ne  saurais  le  dire.  Toujours  est-il  (pi  il  mourut  ((  siii- 
la  lin  (le  lan  XIll  ».  c  est-à-dire  dans  r(''té  de  t8o5.  A  la 
séance  publique  de  la  Société  de  médecine  de  Toulouse,  tenue 
le  '1  vendémiaire  au  \1\  (y()  septembre  i8()r)i.  le  secrétaire 
général  (Tarbés)  prononça  son  éloge  : 

((  Il  a  jeté  quelques  Heurs,  dit  le  compte  rendu',  sur  la 
tombe  de  trois  docteurs  distingués  par  leurs  talents  et  leurs 
vertus  qui  ont  été  enlevés  à  la  Société  Acrs  la  fin  de  lan  XIIL 
Ces  membres  sont  MM.  ...  \  illars.  chirurgien  en  chef  de 
llujpital  militaire  de  Toulouse...   » 

Si  on  prenait  à  la  lettre  le  titre  (pi  on  lui  conserxe  ici.  il 
faudrait  en  conclui'c  que  \oël  ^  illar  était  revenu  rcju-endre 
dans  sa  ville  natale  son  service  à  llKjpital  militaire  et  ([u'il 
était  en  fonction  au  moment  de  sa  mort'-. 

1.  Cdinple  rciulii  des  frarnu.v  de  Id  Soriélé  de  médecine,  chirur(jie  et 
nluiriitncie  de  Toulouse  (Bibliolhèi]ue  municipale). 

2.  Mais  ])eut-ètre  lui  conservait-on  ce  litre  en  tant  i\n/ior)ora/re,  amiuel  cas 
ce  ne  sérail  pas  une  preuve  qu'il  fùl  mort  à  Toulouse.  Nos  registres  d'étal  civil 
ne  mentionnent  pas  son  décès. 
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Comme  on  l'a  vu,  les  points  de  repère  sont  plus  nombreux 
dans  la  vie  de  Noël  \  illar  que  dans  celle  de  son  père.  Mais 
son  signalement  moral  ne  nous  apparaît  guère  davantage.  Si 
j  essaie  de  le  deviner,  j "entrevois  un  homme  actif,  instruit, 
assez  ])rès  de  ses  intérêts,  ayant  de  1  entregent,  aimant  à 
cumuler  les  emplois  —  assez  souple  pour  ne  pas  tenir  tête 
aux  maîtres  du  jour.  Chaudron-Roussau  ou  Descombels, 
et  néanmoins  assez  considérable  par  son  talent  et  sa 
situation  pour  qu  on  comptât  avec  lui.  C'est  trop  peu.  Mais 
enfin  j'ai  réussi  à  dégager  déjà  de  ce  groupe  jusqu'ici  confus 
des  Villar  deux  figures  bien  identifiées,  celles  du  père  (Ray- 
mond) et  celle  du  fils  aîné  (Noël),  et  à  restituer  à  chacun  les 
traits  qui  lui  appartiennent  sans  qu  il  puisse  y  avoir  désormais 
de  confusion  possible.  Le  moment  est  venu  de  passer  aux 
autres  fils  de  Raymond  A  illar.  et,  en  continuant  cette  méthode 
d  élimination,  je  vais  aborder  Dorothée  Villar,  lavocat-diplo- 
male,  avant  d'en  venir  à  Luce  Villar,  le  plus  émineut  des  fils 
de  Raymond. 

(.1   suivre.)  Cl.  Peurold. 


Lieutenant  MAZARS. 


LKS 
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DEUXIEME     P  A  H  T I E 


Les  divisions  espagnoles  furciil  [)iin(H)alciiieiit  engagées,  le 
3i  août  i8i3,  à  la  défense  du  San  Maieial  (  'i  di\  Isions")  ;  le  ~  octo- 
bre, à  l'attaque  de  la  Bidassoa  (G  divisions)  ;  le  i.'^  octobre,  à  la 
défense  de  la  redoute  de  Sainte-i^arbe  (une  division  )  ;  le  lo  no- 
vembre, à  la  bataille  de  la  Nivelle  (8  divisions)  :  le  lo  aviil  i8i4. 
à  la  bataille  de  Toulouse  (2  divisions).  Cerlanics  coopérèrent 
au  blocus  de  Bayonne  ('A  divisions):  d'autres  eidin,  employées 
isolément,  furent  chargées  de  mettre  le  siège  devant  les  diver- 
ses places  fortes  occupées  par  nos  troupes.  Il  convient  mainte- 
nant d'étudier  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  les  plus  impor- 
tantes de  ces  affaires. 

Si  le  sujet  est  ainsi  limité,  ce  n'est  pas  que  les  troupes  espa- 
gnoles soient  restées  inactives  au  cours  des  autres  opérations 
de  la  campagne.  Bien  au  contraire,  et  longue  serait  lénuméra- 
tion  des  combats  qu'elles  ont  soutenus,  soit  isolément,  soit  à 
côté  des  Anglo-Portugais,  facilitant  ainsi  la  tàclie  de  W  elling- 
ton,  dont  les  soldats  étaient  épuisés  par  les  souirranees  atroces 
qu'ils  eurent  à  supporter  dans  les  montagnes.  Quelques  exem- 
ples suffiront  à  le  prouver. 

Les  divisions  espagnoles  prirent  d'abord  une  part  effective 
à  la  poursuite  de  l'armée  française  après  la  bataille  de  A  itoria 
(21   juin   i8i3).    Le  corps  de   Giron,    les  divisions   Longa  et 
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Mendizabal,  auxquels  furent  jointes  les  deux  divisions  anglai- 
ses de  (ji'aiiam,  reçurent  du  généralissime  la  mission  de  pour- 
suivre sur  la  route  de  Bayonne  un  convoi  d'artillerie,  de  muni- 
tions et  d  éinigrants,  paili  le  20  de  \itoria  et  escorté  par  la 
division  française  Maucunc.  Arrêtés  le  'à'2  à  Mendragone  par 
le  général  Foy,  qui,  venu  de  la  Biscaye  à  la  nouvelle  de  Yito- 
ria,  avait  rejoirit  Maucune ,  les  Espagnols  se  portèrent  par 
Villafranca  et  Segura  sur  Tolosa,  où  ils  se  heurtèrent  de  nou- 
veau le  25  à  Foy.  Le  général  français,  attaqué  à  droite  par  la 
division  Mendizabal,  à  gauche  par  Longa,  au  centre  par  les 
Anglais,  se  replia  le  20  au  soir,  arriva  le  2Gà  Ernani,  et,  lais- 
sant un  corps  de  2.G00  hommes  dans  Saint-Sébastien,  rejoi- 
gnit Heilleà  irun  en  lui  amenant  1  '1.000  hommes  et  10  canons. 

Les  Espagnols  entrèrent  à  Tolosa  dans  la  nuit  du  25  au  2O, 
mais  le  convoi,  sauvé,  était  déjà  en  France,  et  sOn  matériel 
versé  à  l'arsenal  de  Bayonne.  Giron  poursuivit  rarrière-garde 
française  et  laccrocha  à  Irun  le  i"'  juillet;  nos  troupes  résis- 
tèrent vigoureusement;  du  coté  espagnol  l'attaque  principale 
était  conduite  par  le  brigadier  don  Federico  Castanon,  avec  le 
régiment  de  la  Constitution  (colonel  don  Juan  Loarte)  et  la 
compagnie  de  chasseurs  du  2*^  régiment  des  Asturies.  Notre 
arrière-garde  ne  se  letiia  (pie  lorsque  Giron  eut  mis  eu  action 
la  compagnie  d'artillerie  à  cheval  de  don  Pablo  Puente. 

Pendant  ce  lemps,  Longa  s'empaiait  de  Pasages,  et  un  corps 
espagnol  bloquait  Santona,  oi\  le  général  Foy  avait  laissé 
2.000  hommes  commandés  par  le  général  de  Lameth.  Saint- 
Sébastien  était  assiégé  par  le  général  anglais  Graham,  que  ren- 
força", au  début  d'août,  la  division  de  don  Carlos  de  Espana. 
Painpelune,  défendue  par  le  général  Cassan  et  3. 000  hommes, 
était  assiégée  par  la  division  espagnole  G.  Donnell;  ce  dernier, 
après  s  être  successivement  emparé  du  fort  de  Santa-Maria  le 
28  juin,  et  du  fort  de  Santa-Engracia  le  3o  juin,  avait  occupé 
Pancorbo  le  i'^'  juillet;  jjuis  il  s  était  dirigé  par  Logrono  et 
Puente-de-la-Reina  sur  Pampelune.  Mina,  avec  la  8^  division 
et  quelques  troupes  commandées  par  Don  Julian  Sanchez, 
avait    harcelé   Clauzel,    qui   opérait   une    savante   retraite   par 
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Logi'OMO,  Sai-agosse.  ,laca,  le  poi'l  de  (laiilVaiu^  el  Oloron. 
Mais  les  luarclics  cxliaordiiiaires  du  |L;(''iiéral  liaiiçais  dcNaiciil 
avoir  laisoii  des  soldais  csjjaj^iiols  :  Mina  lui  loicé  de  s  arrrlcr 
à  Saiaij;(jssc,  puis  il  rciuonla  \eis,!aca,  qu  il  assiégea. 

En  juillet  i8i3,  la  léparlilion  des  forces  espagnoles  est  la 
suivante  :  A  droite,  les  bandes  de  Mina.  Sancliez,  Daran  et 
Govaii,  cantonnées  dans  les  cm  ir(»ns  de  Jaea  et  de  Saragosse, 
interceptent  toute  eoiuiniiiiicalion  a\ec  Sueliet:  la  troisième 
armée,  avec  le  duc  del  Parque,  arrive  à  'l'udela  :  la  division 
Morillo  couvre  la  vallée  du  \  a\  Carlos.  A  gauche,  entre  Echa- 
lar  et  la  mer,  cantonnent  la  division  Longa,  à  Lesaca  :  le  corps 
de  Giron,  à  San  Marcial.  Irun  et  Fontarabie.  Les  autres  divi- 
sions de  la  quatrième  armée  cantonnent  en  arrièic.  dans  la 
région  d  Oyarzun,  ou  assiègent  les  places  fortes. 

On  sait  que,  dès  son  arrivée  à  Rayonne,  le  12  juillet,  le 
maréchal  Soult  s'empressa  de  réorganiser  d'une  façon  com- 
plète 1  armée  française;  qu  il  la  divisa  en  trois  corps,  respec- 
tivement composés  de  trois  divisions  (généraux  Ueille,  Drouet 
d'Erlon  et  Clauzel)  et  une  réserve  d'une  division  (général  \  il- 
late)  ;  que,  grâce  à  une  discipline  sévère,  il  en  releva  le  moral, 
fortement  ébranlé  par  la  défaite  et  par  la  retraile:  enlin  (|ue 
ridée  première  du  maréchal  fut  de  prendie  lOUensive  jjour 
essayer  de  tourner  la  di'oite  ennemie  et  de  débloquer  Pam- 
pelune. 

IV'iidant  les  combats  terribles  qui  se  déroulèrent  du  ;v'i  juil- 
let au  '2  août  el  qui  devaient  se  terminer  par  noire  insuccès 
de  Sorauren,  les  Espagnols  apportèrent  un  concours  pré- 
cieux aux  troupes  anglaises  qui  éprou\aieiit  des  diflicullés 
insurmontables  dans  cette  guerre  de  montagne.  Ce  n'est  |)as 
seulement  dans  des  faits  d'armes  isolés  (ju  ils  se  rendirent  uli- 
les.  comme,  par  exemple,  à  Orbaïceta.  oTi  le  r(''gimenl  espa- 
gnol de  Léon  (  heu  tenant-colon  cl  A  guier)  résista  énergiipiemenl. 
pendanl  toute  la  journée  du  -^'i.  au  coi-ps  de  Clauzel.  et  ne  se 
relna  (jue  le  soir  à  huil  heures.  |)ar  le  col  de  Aiavala.  sur  IJiir- 
guete.  Mais,  dans  d  autres  circonstances,  la  \  icloirc  des  allu's 
fut  due  uniquement  à  larriNée  o|)porlune  tles  Espagnols. 
XXV  ii 
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Ainsi,  lorsque  le  fî 7  juillet,  Soull  mai'clia  sur  Pam])elune  avec 
les  coips  de  Clauzcl  et  de  Reille,  il  se  heurta  vers  Zuhirl  au 
coips  de  Piclou,  que  lenforçail  la  division  de  Morillo.  J/arrière- 
garde  (régiments  espaguols  de  Pravia  etdel  Principe)  lut  repous- 
sée par  Soult,  qui  ariivaà  Zabaldica,  où  de  nouNcaii  il  l'ut  arrêté 
parPicton.  A  ce  moment,  la  garnison  de  Pampelune,  connais- 
sant l'arrivée  de  Soult,  fit  une  sortie  vigoureuse;  le  corps  de 
siège  O.  Donnell.  surpris  par  cette  brusque  attaque,  encloua 
ses  pièces,  détruisit  les  magasins  et  se  préparait  à  se  i-etirer. 
lorsque  l'arrivée  sous  les  murs  de  Pampelune  de  la  division 
Don  Carlos  permit  à  O.  Donnell  de  repousser  la  sortie  de  la 
garnison,  puis  de  l'cnforcer  Picton.  L  airivée  des  Espagnols 
donna  donc  au  général  anglais  la  possibilité  de  résistei-  le  28  et 
le  •>()  aux  attaques  de  Soult;  leurs  divisions  barcclèient  cons- 
tamment notre  armée  dans  la  malheureuse  retraite  (pi'elle  elTec- 
tua  du  29  juillet  au  1  août  par  Olagne  et  San  Esteban. 

Soult  réorganisa  de  nouveau  l'armée,  forcément  déprimée 
apiès  une  pareille  épreuve,  et,  se  conformant  à  la  mission 
offensive  qu'il  avait  reçue  de  l'empereui-,  il  essaya,  vers  la  fin 
d'août,  de  débloquer  Saint-Sébastien.  L'armée  française  s'éten- 
dait de  la  mer  à  Sainl-Jean-Picd-de-Porl;  l'armée  alliée,  très 
supérieure  en  nombre,  occupait  pendant  le  mois  d'août  les 
positions  suivantes  :  à  gauche,  du  San  Marcial  à  Irun  et  Fonta- 
rabie,  six  divisions,  dont  celles  de  del  Baico  (champs  de 
Sorueta  et  Escanoleta).  Porlier  (San  Marcial),  Mendizabal 
(Fontarabie),  Longa  (en  réserve  sur  les  pentes  Est  du  pic  d'Aya). 
Au  centre,  la  division  O  Donnell  (entre  Zugarrainurdi  et 
Echalar)  et  la  division  Dalhousie.  A  droite.  Ilill  avec  la  divi- 
sion Morillo,  en  face  du  col  des  Aldudes.  Mina  assiégeait  Jaca 
et  Don  Carlos  Pampelune. 

Le  maréchal  décida  de  se  porter,  le  .')i,  en  deux  colonnes 
(Reille  et  Clauzel),  sur  Oyarzun,  d'où  il  pourrait  ensuite  mar- 
cher sur  Pasagcs,  qui  était  la  base  d'opérations  de  l'armée 
assiégeante;  pendant  ce  temps,  Drouet  d'Erlon.  resté  vers 
La  Uhune,  Sainte-Barbe  et  Ainhoué.  devait  mener  activement 
le   combat  d  usure   sur  ce  front   et   y   retenir  l'ennemi.    Mais 
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Wellington  avait  en  eonriaissance  des  nionveinenls  de  larmée 
française  et  il  coiiecntia  ses  tionpes  snr  sa  izanclie;  la  |)osition 
principale  de  la  défense  élail  la  liantenr  de  San  Mareial,  donl 
le  pied  est  longé  au  ÎNord  jiar  la  grande  roule  deiVdiohie  à  Irun. 
Wellington  y  plaça  trois  divisions  de  Fi'eyre,  qu  il  fil  soulenii". 
sur  leur  gauche,  par  deux  diMsions  anglaises  et,  sur  leur  droite, 
par  la  division  Longa.  Le  ."lo  el  le  .')i.  deux  divisions  anglaises 
renforcèrent  la  position;  trois  hrigades  espagnoles,  sous  le 
coininandeinenl  dODoiniell.  se  tenaient  prêtes  à  quitter 
Echalar  et  Lesaca  pour  venir  sur  le  San  Maicial. 

La  colonne  Reille  passa,  le  oi  août,  la  lîidass(ia  aux  gués 
en  aval  de  lîiriatou  et  attaqua  la  droite  des  Espagnols  :  mais 
le  terrain,  couvert  de  broussailles,  était  diflicile  ;  les  Espagnols 
sortirent  de  leurs  retiaiielieiiieiils  et.  ehai'geant  à  la  haïoniiette 
la  division  Lamartinière.  la  repoussèrent  jusqu  au  bas  des 
pentes  vers  la  Ridassoa.  L  entrée  en  ligne  de  la  réserve  de 
Yillate  permit  à  nos  soldats  d  enioneer  la  gauelie  des  alliés, 
mais  les  retours  oiTensifs  des  Espagnols  les  en  cbassèrent.  et 
ce  fut  avec  peine  que  les  corps  de  Ueille  et  de  \  illate  se  main- 
tinrent sui"  la  rive  gauche. 

D  auti'e  part,  le  général  Clauscl  avait  tiaversé  la  Ridassoa 
à  huit  heures  du  matin.  j)ar  les  gués  en  a^al  de  \éra,  et 
repoussé  sur  San  Antonio  les  deux  brigades  portugaises 
(pu  occupaient  les  hauteurs  de  la  rive  gauche;  mais  limmo- 
bilité  de  la  dixision  Maransin.  laissée  par  Clausel  sur  la  rive 
droite,  permettait  aux  alliés  de  rappeler  sur  San  Antonio  la 
diNision  Alteii.  trois  iiiihiillons  de  Giron  (rem|)laeant  ()  Doniiel 
malade)  et  une  brigade  de  la  division  Dalliousie.  Se  trom[)ant 
de  direction,  les  Espagnols  de  (iriroii  et  un  it'giment  anglais  se 
jetèrent  involontairement  sur  la  gauelie  el  les  derrières  de 
Clauzel:  vigoureusement  ramenés,  ils  ne  diireiil  leur  salut  cpi  à 
un  violent  orage  (pu  éclata  bnis([uemenl .  La  eoiisé(pieiiee  de 
cette  erreur  de  direction  lut  (pie  Clau/el  é|)roii\a  lirs  eiainles 
sérieuses  pour  ses  communications  et  qu  il  suspendit  son  (dl'en- 
sive. 

()iiant    à    Dioiicl    d  l'jldii.    d   v('i;ii|    luidlicnifiisenicnl    laissé 
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Iroiiiper  par  les  simples  déinoiistrations  (pie  1  ennemi  avait 
faites  en  face  de  Ini  et  il  rendait  compte  au  maréchal  cpie  W  e\- 
lington  préparait  sans  doute  un  mouvement  olïensif  sin-  notre 
gauche.  L  armée  française  reçut  Tordre  de  passer  sur  la  rive 
droite  de  la  Kidassoa  :  Soult  se  disposait  à  la  porter  sur  les 
positions  de  Drouet,  lorsqu  une  crue  subite  détruisit  le  pont  de 
chevalets  utilisé  par  Glauzel  ;  deux  de  ses  divisions  restées 
sur  la  rive  gauche  durent,  dans  la  nuit  du  .Si  août  au  t"  sep- 
teinhie.  livrer  un  combat  meurtrier  pour  se  frayer  un  passage 
au  ])ont  de  ^éra.  Nous  étions  forcés  de  nous  replier. 

Les  divisions  de  Freyre  s  acquittèrent  donc  très  bien  de  la 
mission  que  le  généralissime  leur  avait  confiée  au  San  Marcial  ; 
elles  arrêtèrent  la  colonne  lieille  :  quant  au\  bataillons  de 
Giron,  c'est  involontairement,  par  suile  dune  cireur  de  direc- 
tion, qu'ils  contribuèrent  à  ralentir  lOirensive  de  Clauzel. 

L'armée  fi-ançaise  se  retira  sur  ses  positions  :  nous  perdions 
3.107  hommes,  o  généraux  avaient  été  tués  ou  blessés:  il 
ne  fallait  plus  songer  désormais  à  débloquer  Samt-Sébastlen  : 
Ihi-roùpie  troupe  qui  défendait  la  place  capitula  le  9  septembre 
avec  les  honneurs  de  la  guerre  :  elle  avait  soutenu  sans  défail- 
lance  un  siège  de  deux  mois  et  demi,  au  cours  duquel  les 
alliés  avaient  perdu  ().oo(j  hommes.  <(  Ce  fut.  a-t-on  dit,  le 
dernier  retlet  de  la  gloire  française  en  Espagne',  n 

A  lOffensive  de  Soult  succéda,  un  mois  après,  l'offensive 
de  ^\'ellington.  Enhardi  par  léchée  de  son  adversaire  au 
San  ^Lircial ,  désireux  de  prendre  comme  base  d'opérations 
les  deux  ports  de  (îuélhary  et  de  Saml-Jean-de-Luz  ;  mais, 
d  autre  paît,  ne  voulant  pas  s  aventurer  en  France  tant  que 
le  sort  de  lEmpereur  n  aura  pas  été  l'églé  en  Saxe,  le  généra- 
lissime n'avancera  que  timidement,  et  se  l)ornera.  au  début,  à 
occuper,  suivant  sa  propre  expression,  «  une  position  mena- 
çante sur  le  territoire  français  ».  Pour  aniver  à  ce  résultat, 
il  fallait  s  emparer  de  la  basse  Bidassoa  et  aussi  de  la  grande 


1.   Belmas  (colonel).  Juurnal  des  sièr/es  fails  ou  sonleiuis  par  les  Français 
dans  la  Péninsule  de  iSoj  à  i8i/f  (iSSG). 
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Rhiinc.  au  centre  de  nos  lignes  de  défense,  (k^lles-ci  s'éten- 
daient, en  elTet.  de  Saint-.Iean-de-Luz  à  Saint-,lean-Pied-de- 
Port.  sur  un  lV(ud  de  (io  kilomètres  environ:  Ivedle.  à  droile. 
de  Saint-.lean-de-Luz  à  Aseaui  :  Cilauzel.  au  centre,  an  nord 
de  la  Uhune  ;  Drouet  dKilon.  vers  Ainlioué:  Fo\ .  à  Sanit- 
Jean-Pied-de-Port  :  ^  illale,  en  rései've  à  Sari'c.  derrière  la 
Nivelle,  entre  Ileille  et  Clauzel. 

^^ellington.  qui  dispose  de  112.000  alliés  (contre  (iS.ooo 
Français),  occupe  les  positions  snnaiites  :  les  divisions  es])a- 
gnoles  0  Donnell  et  Don  (lailos  hlocpient  Pampelune,  cou- 
vertes à  l\oncevan\  par  la  division  Ilill;  Campbell  est  aux 
Aldudes  avec  les  Portugais:  les  '.V  et  7"  divisions  ancflaises  sont 
à  Maya.  Zucfiïaramurdi  et  L  rdax  ;  la  division  léirère  anolaise 
Cole  à  \  éra  ;  (liron  est  à  Eclialar,  Longa  couvre  la  basse 
Bidassoa  ;  en  seconde  ligne  sont  la  (i"  division  anglaise  et  les 
autres  divisions  de  Freyre:  en  troisième  ligne,  vers  Oyarzun, 
les  i'"''  et  5*"  divisions  anglaises;  Graham  a  rejoint  AVellington 
après  avoir  laissé  une  garnison  dans  Saint-Sébastien. 

Le  marécbal  Soult  s'attendait  certes  à  être  attaqué,  mais  il 
supposait  que  l'attaque  n'aurait  pas  lieu  avant  quelque  temps 
et  qu'elle  se  ferait  sur  sa  gauche.  Une  ofTensive  par  Saint-.Iean- 
Pied-de-Porl  aurait  periuis  en  elVet  à  ANellington  de  tourner 
les  lignes  de  la  Ridassoa,  de  la  iSivelle  et  de  la  Nive,  et  l'armée 
française  aurait  dû  reculer  aussitiM  sur  l'Adour.  D'autre  part. 
Soult  avait  appris  que  Wellington  se  trouvait  aux  environs  de 
Roncevaux  le  i"  octobre,  qu'une  division  de  del  Parque, 
constituée  à  Pudela,  était  venue  renforcer  le  blocus  de  Pani- 
[)elune,  et  (pie  les  bandes  de  Mina  arnvaicnl  à  iîoncevanx. 
Aussi  le  maréchal  était-il  allé  passer  une  inspection  à  Saint- 
Jean-Pied-de-Port  et  à  Ainlioué,  et  le  ()  octobre  il  couchait 
à  Espelette,  se  croyant  au  point  le  jdus  menacé. 

Le  7  octobre  au  matin,  les  alliés  prononçaient  leur  attaque 
sur  notre  droite;  la  surprise  de  nos  troupes  fut  complète.  A 
gauche,  trois  divisions  anglaises  avaient  reçu  Tordre  de  fran- 
chir la  Ridassoa  aux  unes  d  Iruii  et  de  Ridiobie  :  au  (■cnlre. 
Freyre.    traversant   la    rivière    aux    gués    de    Riiiatou.    devait 
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riilcNcr  les  liaiiteurs  de  la  rive  droite  depuis  le  nord  d'IIendaye 
jiis(|ii  an  Mandela;  à  droite,  Alten,  Longa  et  Giion  devaient 
alla(|ii('r  la  Uliune,  soutenus  sur  leur  droite  par  deux  divisions 
anglaises  :  enlin,  à  1  extrême  droite,  deux  divisions  anglaises 
devaient  faire  des  démonstrations  contre  Ainhouc  pour  y 
retenir  nos  forces. 

L  ordre  de  A^'ellington  concernant  les  divisions  de  Freyre, 
daté  de  Lesaca  5  octobre,  était  conçu  comme  suit  :  «  Le  corps 
du  général  Fièvre  francliira  les  trnés  dans  Tordre  suivant  :  la 
colonne  de  gauche  passera  au  gné  de  Tellerla,  près  duquel 
l'ennemi  avait  jeté  un  pont  le  3i  aonl  :  elle  occupera  la  hau- 
teur d  Anderré  sur  laquelle  se  trouvent  une  grande  maison 
couverte  de  tuiles  et  des  haraipieinents.  La  colonne  voisine 
traversera  les  gués  de  1  Etudiant  et  d'Akerria;  elle  aidera  la 
précédente  à  occuper  la  hauteur  d'Anderré.  Le  centre  sera 
poussé  en  avant  et  occupera  la  Montagne  verte,  et  la  droite 
occujicra  le  ravin  qni  s'élcnd  entre  cette  montagne  et  le  Man- 
dela. Kw  sontien  du  centre,  on  laissera  une  réserve  à  lîiriatou. 
]jC  reste  du  corps  de  Freyre  passera  aux  gués  d  Istoki,  Onda- 
rola  et  champ  de  l'Aheille,  gagnei'a  le  sommet  du  Mandela  et 
s  y  établira  solidement  afin  flappuyer  solidement  les  opérations 
de  la  ganelie  de  I  armée.  L  arlillerie  espagnole,  deux  batteries 
anglaises  appuieront  le  passage  du  général  Freyre;  elles  se 
j)orter(ml,  pendant  la  nuit  du  Ô.  aiiv  points  où  elles  devront 
s  établir...  Le  général  Freyre  s  Ciitendra  avec  le  général  Hamil- 
ton  pour  lui  annoncer  que  les  lr()uj)es  s  ébranlent,  et  (|u  il 
doit  mettre  les  siennes  en  mouvement.  » 

Les  mouvements  s  exécutèrent  à  peu  près  comme  ils  avaient 
été  [)révus  ;  le  7  au  matin,  vers  huit  heures,  2ii.ooo  alliés 
attaquaient  notre  droite  ;  •20.000  se  portaient  sur  la  llhune. 
Remontant  le  ravin  de  Lancelenia.  h^reyre  attaquait  avec 
ii.'i3o  hommes  la  gauche  des  avanl-postes  de  Rcillc  et  isolait 
la  droite  française;  il  enlevait  le  Mandela,  marchait  sur  le  col 
des  Poiriers  et  arrivait  sur  les  derrières  de  la  Baïonnette.  A  sa 
(lidile.  \lten  et  Longa  attac[uaient.  à  la  llhune,  lavant-ligne 
de  J'aupin  (4  compagnies),  puis  aidés  de  Longa,  ils  enlevaient 
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la  redoute  de  la  Baïonnelle  et  tournaient  la  gaucho  française. 
Taupin  n'avait  que  /j.fioo  hommes  à  opposer  à  icS.ooo  alliés! 

Le  rôle  des  Espagnols  à  la  hataille  de  la  lihiine  a  été  exposé 
comme  suit  par  le  général  Clauzel  dans  son  i-apport  :  "■  Le  ~, 
à  quatre  heures  du  matin,  je  fus  averti  que  les  Espagnols  se 
portaient  dans  la  direction  de  Aéra...  \ers  sept  heures  et 
quart,  Taupin  min  forma  qu'il  voyait  les  Espagnols  descend  ic 
des  camps  entre  Tlhantély  et  Santa-Barhara,  dans  la  vallée  de 
\éra.  se  foi'mant  pour  lallacpie  :  les  divisions  Alteii  et  Cole 
ainsi  formées  en  colonne  et  la  di\  ision  Longa  dans  les  |iranies 
de  Véra.  disposées  à  mouler  par  le  chemin  d  Insola  el  sui'  la 
Baïonnette...  Je  me  rendis  au  col  de  Aéra  où  j'aperçus  une 
hriiiade  esnaunole  (lui  axail  refoulé  une  i;i'and  naide  de 
Conroux  et  se  diiigeait  vers  la  lUiune...  Le  corps  de  (inoii 
tourna  la  gauche  tie  Taïqiiu  et  sétahht  sur  un  conlrefoil  de  la 
Jihune  au  col  d'Insola...  Les  Espagnols,  qui  avaient  passé  la 
Bidassoa  à  Biiiatou  (coi'psde  h^reyre).  tournèrent  la  Baïonnellc 
par  le  col  du  Poirier  que  venait  d'ahandonnei"  le  •>/  léger,  lisse 
poi'tèrentsurlafermequi  se  trouve  surle  chemin  de  la  Baïonnette 
à   Jolimont   et  coupèrent  la  coinmunieafion   et   la  reti'aite...  » 

Clauzel  fit  occuper,  vers  cpiatre  heures  du  soir,  la  Petite 
Rhune  et  l'Ermitage.  11  ajoute,  dans  son  rapport  :  <(  Le  plateau 
de  1  Ermitage  était  mahordahle  par  son  front,  jiar  sa  droite  cl 
par  sa  gauche  :  six  hataillons  espagnols,  formés  en  deux 
colonnes  (sous  les  ordres  des  généraux  Latorre  et  Airuès). 
voulurent  les  tourner  en  forçant  les  3^"  et  50"  ;  ils  furent 
repoussés.  »  Le  8  au  malin,  A\ellington  alla  lui-même  à  la 
Bhune,  reconnut  la  difficulté  de  l'attaque  et  comhiiia  les  mou- 
vements de  Giron  avec  une  marche  olï'ensive  sur  les  ou\  rages 
en  avant  de  Sare  ;  le  8  au  soir,  les  allu's  s  emparaient  de 
l'Ermitage  et  de  la  Ivedoute  Sainle-lîarhe.  «  En  consécpience. 
écrivait  AA  ellinglon  à  lord  Bathurst  le  9  octohre.  j  ordonnai  à 
rîiron  de  masser  son  armée  sur  la  droite  et  aussitôt  il  lit 
allaipier  par  le  halaillon  Las  (  )i(lenes  le  poste  enneini  siii"  le 
rorher  à  la  droite  de  sa  |)ositi()n  (chapelle  d  ()lliain).  lecpiel 
fut  emporté  instantanément.   Puis  ses  troupes  niarchèrenl   snr 
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lu  Retlonio  de  Sainte-Bai'be  et  l'enlevèrent.  L'ennemi  évacna 
les  ouvrages  qui  défendaient  les   approches  de  son   camp.    » 

Dans  la  nuit  du  iîî  au  i3  octobre,  trois  bataillons  français 
s'emparaient  par  surprise  de  la  Redoute  de  Sainte-Barbe,  et 
faisaient  prisonniers  i5  officiers  et  220  hommes  :  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  l'ennemi  essaya  de  nous  la  reprendre,  mais 
ce  fut  en  vain  que  Giron  déploya  dix  bataillons  (6.901  hom- 
mes) soutenus  par  une  brigade  de  la  division  anglaise  Cole. 

On  s'était  donc  battu  avec  achaiiiement  sur  la  Rhune:  là, 
notre  défaite  n'était  due  qu'à  notre  infériorité  numérique.  En 
revanche,  il  convient  de  ne  pas  exagérer  les  efforts  et  la  bra- 
voure des  colonnes  alliées  chargées  d'enlever  les  hauteurs  qui 
s'élèvent  dliendaye  au  Mandela.  Le  passage  de  la  Ridassoa  ne 
fui.  en  elTet.  ([u  une  siu'prise  malheureuse,  qui  donna  lieu 
d  ailleurs,  dans  l'armée  etdans  la  région,  à  d'étranges  commen- 
taires, rapportés  par  des  officiers  ayant  fait  la  campagne,  les 
uns.  peu  suspects  de  partialité,  comme  le  commandant  Lapène, 
les  autres,  pourtant  admnaleurs  de  Wellington,  comme  \apier. 

On  s'étonna,  à  juste  titi'c  semble-t-il,  que  A\'ellington 
ait  été  aussi  méticuleusement  renseigné,  que  l'attaque  se  soit 
produite  précisément  au  moment  où  les  régiments  chargés  de 
la  défense  de  la  Ridassoa  avaient  démonté  leurs  armes  pour 
passer  une  i'e\  ne,  enfin  que  1  alarme  11  ait  été  donnée  que  lors- 
que l'ennemi  fut  arrivé  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  «  Les 
succès  de  lennemi.  trop  facilement  obtenus,  dit  Lapène,  de- 
vinrent à  Rayonne  et  dans  les  camps  le  sujet  d  entretiens.  On 
se  montra,  dans  cette  occasion,  jieu  avare  d  assertions  incohé- 
rentes, absurdes;  avancés  sans  réflexion,  les  ouï-dire  circulè- 
rent, trouvèrent  des  organes  et  des  oreilles  complaisantes  qui 
les  recueillirent.  Mais  la  grande  masse  de  1  armée  repoussa  un 
langage  toujours  d  obligation  après  quelque  défaite.  Du  reste, 
un  coin  du  voile  qui  enveloppe  les  causes  de  notre  insuccès  dans 
la  journée  du  7  octobre  sera  peut-être  soulevé  dans  la  suite'.  » 


1.    Lapriie.  (Uuiip(tgnes  de  iSij   et  de   iSij  siw  l'Klire,  les  Pi/rénées  et  la 
dorniini'. 
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Octobre  se  passa  en  escarmouches;  mais  lorsque,  vers  la  fin 
(lu  mois,  ai'i'iva  sur  les  Pyiénées  la  nouvelle,  dallleuis  déme- 
surément grossie,  de  la  bataille  de  Leipzig  (i()  au  ij)  octobre). 
Wellington  reprit  son  olT'ensive.  Ce  fut  certes  à  contre-canir : 
riiiver  était  en  efïet  précoce,  les  cbemins  à  ])eu  près  imprati- 
cables et  son  armée  manquait  de  tout.  D  autre  part,  ses  rap- 
ports avec  le  gouvernement  et  les  généraux  espagnols  se  ten- 
daient de  plus  en  plus  ;  enfin  il  éprouvait  lui-même  une  giandc 
appréhension  à  envaliir  la  France,  a  où,  selon  ses  propi'es 
expressions,  chacun  est  soldat,  où  toute  la  population  est  en  ar- 
mes et  organisée,  non  point,  comme  dans  d'autres  pays,  par  des 
gens  sans  expérience  de  la  gucire.  mais  qui  ont  servi  quelque 
part  depuis  vmgt-cinq  ans  que  la  France  est  en  lutte  avec  toute 
l'Europe  ».  Alais,  poussé  de  plus  en  ])lus  par  les  souverains 
alliés  et  les  ministres  anglais,  Wellington  se  décida  à  donner, 
à  Véra,  le  3o  octobre,  l'ordre  de  reprendre  l'olTensive;  cet 
ordre  ne  devait  s'exécuter  que  le  lo  novembre.  Ce  jour-là 
encore  les  troupes  espagnoles  lui  prêtèrent  un  concours  pré- 
cieux. 

La  ligne  de  Soult,  étendue  d'Urrugne  à  Bidarray  (par  As- 
cain,  la  Petite  Rhune,  Sare.  Vinhoué  et  Espclette),  présentait 
en  avant  de  Sare  un  point  dont  la  faiblesse  n'avait  pas  échappé 
à  Wellington  et  sur  lequel  il  décida  de  porter  son  attaque  prin- 
cipale, tandis  qu'une  feinte  sur  Maya  et  le  Mondarrain  attire- 
rait l'attention  du  maréchal  sur  sa  gauche.  La  division  Longa 
reçut  la  mission  de  marcher  sur  les  contreforts  au  Nord-Ouest 
de  la  Petile  lihunc:  Freyre,  avec  tiois  divisions  (dcl  P);irco, 
Barccfia  el  Porliei),  devait  déboucher  en  deux:  colonnes  du 
Mandela  sur  Ascain  et  sur  Chucuton  en  laissant  une  réserve 
à  Olhette:  le  corps  de  Giron  devait  marcher  sur  Sare.  Les 
divisions  Alten,  Cole.  Le  Cor  et  Golville  devaient  coopérer  à 
l'attaque  de  Sare.  Les  lignes  de  marche  des  divisions  espagno- 
les étaient  les  suivantes  :  Freyre  :  Ascain  et  Chucuton  :  liOnga  : 
la  Petite  Rhune  el  les  ouvrages  de  Saint-Ignace:  Giron  ;  le  col 
de  Mediondo  el  la  redoute  de  Suhamendia.  Freyre  élait  isolé 
des  autres  eoloniies  de  droite  par  la  Rhune.  observatoire  d'où 
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le  généralissime  anglais  put  facilement  suivre  toutes  les  pliases 
du  combat. 

Les  colonnes  espagnoles,  composées  chacune  d  une  divi- 
siou,  mai'cliaienl,  peu  éloignées  les  unes  des  autres,  suivies 
chacune  d  une  réserve;  elles  ari'ivèrent  sur  la  ligue  française 
jDrécédées  d'un  essaim  de  tirailleurs.  A  droite,  Heillc  traîne  le 
combat,  comprenant  qu  on  fait  une  simple  feinte  devant  lui; 
au  centre,  la  division  Conroux  (5.ooo  hommes)  est  attaquée 
par  lo.ooo  alliés;  la  division  Maransin  par  lo.ooo  Anglo-Por- 
tugais; les  deux  divisions  françaises  durent  battie  en  retraite  à 
neuf  heui'cs  du  matin  et  se  replier  sur  la  ligne  de  redoutes  qui 
s'élevaient  sur  la  rive  gauche  de  la  Nivelle,  d'Ascam  à  Amolz, 
oîi  elles  furent  renfoicées  par  la  division  laupin.  A  gauche,  les 
divisions  d  Armagnac  et  Abbé  reculèrent  lentement  et  en  ordre 
sur  Suraïde,  Espelette  et  Cambo,  devant  Clinton,  Ilillet  Moiillo. 

Mais,  vers  onze  heures,  le  centre  français  tléchissait  ;  nos 
troupes  se  portaient  sur  la  rive  droite  de  la  Nivelle  et  prenaient 
pour  objectif  Saint-Pée,  tandis  que  les  Alliés,  occupant  aussitôt 
Ascain  et  Amotz,  foiçaient  D  rouet  d'Erlon  à  se  replier  sur  la 
Nive  à  hauteur  du  village  de  Larressore.  A  l'extrême  gauche, 
le  général  Foy,  avait,  de  Bidarray,  marché  au  canon,  par  le 
Gorospila,  et  culbuté  les  Espagnols  de  Mordlu  qu  d  poursuivit 
jusque  dans  la  vallée  de  Baztan  par  le  col  de  Maya.  La  nuit  du" 
lo  au  II  fut  passée  au  bivouac;  le  1 1  au  soir  notre  armée 
s'étendait  de  Bidart  à  Ustaritz,  par  Abancen-Borda  ;  l'armée 
alliée  s'établit  sur  les  deux  rives  de  la  Nivelle  à  Lrruone,  As- 
cain,  Sare,  Ainhoa,  Espelette,  Suraïde,  Saint-Pée,  Aibonne  et 
Guéthary . 

Les  divisions  espagnoles  paraissent  avoir  rempli  le  lo  no- 
vembre la  mission  que  leur  avait  confiée  le  généralissime. 
Freyre,  par  ses  démonstrations,  retint  à  Serres  la  division  Dar- 
ricau  pendant  toute  la  journée;  Longa  et  Giron  coopérèrent  à 
l  attaque  de  Sare  et  de  la  Petite  Rhune;  enfin  Morillo  et  Mina 
avaient  attaqué  la  gauche  française  et  forcé  Drouet  d'Erlon  à 
reculer. 

La    récompense    fut  le    renvoi    des    divisions    en    Espagne 
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au  milieu  du  mois  de  novembre.  Le  prétexte,  on  le  sait,  fut 
l'indiscipline  des  Espagnols:  la  vraie  cause  était  que\\elling- 
toii  n'avait  plus  besoin  d  eux.  Le  généralissime  anglais  oubliait 
bien  vite  l'appui  que  lui  avaient  prêté  les  divisions  espagnoles 
au  San  Marcial.  à  la  lîidassoa,  à  la  Nivelle;  il  oublia  aussi 
qu'elles  avaient  coopéré  aux  sièges  de  Pampelune.  Jaca,  Saint- 
Sébastien,  Santona  et  Bayonne  et  que  sans  leur  appoint  il 
n  aurait  jamais  osé  pénétrer  en  France. 

Peut-être  d'ailleurs  regrctla-t-il  bien  vite  la  mesure  qu'il  avait 
prise,  si  l'on  en  croit  la  lettre  suivante,  adressée  au  Ministre 
de  la  guerre  le  23  décembre  par  le  général  Tbouvenot,  gou- 
verneur de  Bayonne  :  ((  Laide  de  camp  du  général  llill,  étant 
au  Pasages,  a  perdu  un  état  de  situation  de  l  armée  angl()-])()r- 
tugaise  et  espagnole,  au  23  novemljre.  Cet  état  a  été  tiouxé  et 
porte...  Troupes  espagnoles  /i2.o5o  liommes.  Les  Espagnols  se 
seraient  retirés  en  Espagne  parce  que  les  Anglais  les  traitaient 
sans  considération,  qu'ils  n'étaient  jias  payés,  qu'ils  man- 
quaient de  tout  et  qu  ils  mouraient  de  faim  à  côté  des  Anglais 
qui  avaient  tout  en  abondance.  \ ainement  ils  avaienl  été  rap- 
pelés: leur  défection  a  donné  lieu  à  un  arrangement  entre  les 
Anglais  et  le  gouvernement  espagnol  par  lequel  les  Anglais 
sont  cliargés  de  fournir  en  entier  les  subsistances  espagnoles  etde 
les  payer  et  babiller-  par  moitié  avec  le  gouvernement  espagnol. 
Par  le  même  arrangement,  l  armée  espagnole  doit  être  immédia- 
tement portée  à  72.000  liommes.  C'est  (T après  cet  arrangement 
que  les  Espagnols  ont  enninienré  à  rejoindre  l'armée  anglo-por- 
tugaise, et  lV)n  croit  que  la  nouvelle  armée  espagnole  sera  au 
complet,  arrivée  en  France,  d  ici  au  iT)  du  mois  de  janvier.  » 

Les  généraux  espagnols  firent  taire  leur  ressentiment;  Frcyrc 
s'empressa  de  rejoindre  l'armée  anglaise;  ses  soldats  ne  méri- 
tèrent désormais  jibis,  dans  cette  dernière  ])artie  de  la  campa- 
gne, que  des  éloges  de  la  part  du  généralissime,  aux  succès 
duquel  ils  contribuèrent  dans  une  large  mesure. 

C'est  à  Toulouse,  en  etret.  que  les  troupes  espagnoles  piêtè- 
reiil  à  \\  ellmgl(»ii  I  appui  le  plus  ferme  et  le  plus  efficace  ;  c  est 
également  à  cette   bataille  qu'elles  éprouvèrent    les  pertes   les 
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plus  sciicuses,  puisque  sur  7.^8/1  hommes  cugagés,  2.000  au 
moins  furent  tués  ou  blessés. 

On  connaît  les  événements  militaires  qui  se  sont  déroulés 
du  2  mai-s  au  10  avril  181  'j  et  la  manœuvre  savante  que  Soult 
exécuta  d'Aire  à  Toulouse.  Se  repliant  dans  un  ordre  parfait, 
le  maréchal  obligea  son  adversaire  à  mettre  quarante  jours  pour 
parcourir  22^  kilomètres,  soit  une  moyenne  de  5  kilomètres 
par  joui'.  Et  cependant  l'armée  alliée  avait  un  effectif  au 
moins  double  du  nôtre,  et  elle  recevait,  malheureusement,  un 
accueil  autrement  empressé  des  populations  du  Sud-Ouesl  ! 

Le  1 2  mars,  l'armée  française  était  cantonnée  à  Maubourguet, 
Marsillac  et  Rabastens,  couverte  pai"  des  arrière-gaides  à  Plai- 
sance, Madiran  et  Lembèye;  l'aimée  alliée  était  concentrée  à 
Aire,  couverte  par  des  avant-gardes  à  Garlin,  Couchez,  ^iella, 
Riscle  et  Pouydraguin.  Après  avoir  essayé  en  vain  d  attirer  le 
10  mars  l'ennemi  vers  Conchez,  le  maréchal  se  repliait  le  i(j 
sur  Lembèye  et  Simacombe;  dès  ce  moment,  son  intention  fut 
de  gagner  Toulouse,  oia  il  dirigea  la  réserve  de  conscrits.  Le  18, 
l'armée  française  cantonnait  à  ^  iella  et  Couchez,  couverte  par 
sa  cavalerie  à  Plaisance;  le  19,  à  Farbes,  oi!i  le  maréchal  éta- 
blit son  quartier  général.  Le  20,  couverte  par  une  double  ai'rière- 
çardc.  elle  se  mettait  en  marche  sur  la  roule  île  Samt-Gaudens, 
cantonnait  le  20  au  soir  à  Tournay  ;  le  21,  à  Saint-Gaudens  ; 
le  22,  à  Martres;  le  28,  à  jNoé;  le  2^,  l'armée  arrivait  à  Tou- 
louse où  elle  bivouaqua. 

De  son  côté,  AVellington  avait  été  rejoint  le  i3  mars  par  les 
deux  divisions  de  Freyre,  venues  d'Irun  par  Port-de-Lanne; 
le  général  espagnol  amenait  avec  lui  la  1'^  division  (Don  José 
Ezpeleta),  la  i''  brigade  de  la  5"  division  (Don  Francisco  Pla- 
sencia)  et  la  2"  brigade  de  la  9"  division  (Don  Pedro  Mendez 
Vigo).  Morillo  avait  rejoint  les  Anglais  sur  leur  flanc  droit  avec 
sa  deuxième  brigade;  la  première  resta  au  blocus  de  ^^avarreins. 
Wellington  attendait  également  Mina,  à  qui  il  avait  donné  l'ordre 
de  le  rejoindre  à  Saint-Sever  le  10  mars  :  mais,  quoique  la  garni- 
son de  Jaca  se  fut  rendue  le  i  7  février  après  un  siège  héroïque, 
Mina  occupa  Jaca  et  les  environs  et  ne  pénétra  pas  en  France. 
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Le  18  mars  1811.  le  urnéralissiiric  anglais  mit  1  ai'iiiée 
alliée  en  mouvemeni:  mascjuanl  Soiill  avec  deux  divisions, 
il  |)()rla  le  resle  de  ses  forces,  par  la  nnilc  de  Madiian  et  la 
vallée  de  I  Adour.  sur  la  dioilc  du  inart'elial.  de  façon  à  le  dé- 
l)oi'der  et  à  menacer  ses  coiiiuniniciitioiis  a\ec  Tarbes  et  Tou- 
louse: mais  utilisant  îles  chemins  diiriciies.  (ju  il  avait  déjà  fait 
préparer,  le  maiéelial  sut  arrêter  assez  tôt  le  mouvement  de 
l'ennemi  et  larinée  put  se  replier  sur  Tarbes.  Trompé  par  la 
double  arrière-garde  (corps  de  (^lauscl  et  di\ision  'i'aupin  1  (jue 
Soult  avait  laissée  en  évacuant  Tarbes.  ne  sachant  jias  au  juste 
la  roule  prise  par  larmée  française.  A\  ellington  se  mit  en  mar- 
che le  20  mars  en  deux  colonnes  :  à  droite.  Ilill.  a\er  trois 
divisions,  se  porta  de  A  ic-de-Bigoirc  sur  Tarbes  par  la  grande 
route:  ^^  ellinuton,  avec  le  reste  de  larmée.  ])iil  le  cbemin  de 

o  '  I 

Uabastens  :  il  était  suivi  par  les  divisions  de  Freyre  eu  réserve 
générale;  Beresford  lavait  rejoint.  Le  21  au  soir,  les  colonnes 
ennemies  cantonnaient  à  Castelnau-Magnoae(  Beresford  1.  Tour- 
iiav  (Wellington)  et  Lannemezan  (lliU);  elles  n  avançaient  que 
très  lentement,  ii  cause  du  mauvais  étal  des  chemins  et  de 
rencombrement  occasionné  par  leurs  interminables  convois. 
Li'  22.  Beresford  était  encore  à  Caslelnau-Magnoae  :  Welling- 
ton arrivait  à  Galan  et  llill  à  Monlnjeau  ;  le  2."k  P)eresford  can- 
tonnait à  Puymaurin,  W  ellington  à  Boulogne-sur-Gesse.  Hill 
à  Saint-(îaudens  :  le  2/1.  Beresford  à  Lombez.  AA  ellington  à 
lIsle-en-Dodon.  llill  à  Saint-Martory  :  le  2."».  Ik'iesford  à  Saint- 
Lys.  A\ ellington  à  Sainte-Foy-de-Peyrolières,  Hill  à  ('azères: 
le  2(j.  Beresfoj'd  ré])artissait  ses  troupes  le  long  de  T Ausson- 
nette.  vers  Léguevin  et  (lolomiers;  Wellinglon  arrivait  à  Saint- 
Lys  et  Hill  à  Muret. 

Les  troupes  espagnoles  furent  largement  utilisées  |)ar  Wel- 
lington à  Toulouse.  La  division  Morillo  prit  part  d  alxud  aux 
divers  mouvements  exécutés  par  Hill  du  27  mars  au  2  avril, 
après  que  ce  général  eut  reçu  l'ordre  de  passer  la  (iaronne  en 
amont  de  Toulouse,  maneeuvre  qui  aurait  pu  avoir  |wur  eonsé- 
quencc  de  séparer  délinitivement  larnu-e  du  mart'chal  Soull  de 
celle  (lu  maréchal  Sucliet.  Le  10  avril,  celte  division,  toujours 
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SOUS  les  ordres  de  Hill,  était  en  avant  de  Saint-Cyprien  ;  le 
général  anglais  devait  faire  une  fausse  attaque  sur  ce  faubourg, 
pendant  (pie  le  gros  de  Tarmée  anglaise  attaquait  de  front  et 
de  liane  les  redoutes  élevées  sur  la  rive  dioile  de  la  (Jaroinie. 
Quant  aux  divisions  de  Freyre,  elles  reçurent,  le  lo  avril,  la 
mission  d'attaquer  le  front  Nord  de  Toulouse  et  de  couvrir  le 
mouvement  tournant  que  Beresford  devait  exécuter,  sur  notre 
droite,  entre  FHers  et  les  hauteurs  occupées  par  notre  armée 
à  l'Est  de  la  ville. 

On  sait  que  Wellington  trouva,  en  arrivant  sur  l'Ausson- 
nette,  l'armée  française  rangée  en  avant  de  Saint-Cyprien  et 
le  faubourg  lui-même  forlilié  :  il  se  rendit  compte  bien  vite 
qu'il  ne  pourrait  pas  forcer  le  passage  de  la  Garomie  à  1'ou- 
louse  et  il  se  décida  à  franchir  le  ileuve  en  amont.  Ilill  reçut 
en  conséquence  l'ordre  d'établir  un  pont,  dans  la  nuit  du  '2- 
au  38,  à  Portet.  mais  il  ne  put  trouver  le  matériel  suffisant  et  il 
dut  remonter  jusqu  à  Pinsaguel.  Là  il  construisit  un  pont  de 
bateaux  et  passa  sur  la  rive  droite  avec  deux  divisions  anglaises 
et  la  division  de  Morillo,  tandis  que  Wellington  faisait  une 
feinte  pour  attirer  les  Français  sur  le  Touch  et  les  y  retenir. 
Puis  il  se  porta  sur  Cintegabelle,  y  passa  FAriège  dans  la  nuit 
du  .'il    mars  au  i*"'  avril    et   occupa    Nailloux. 

Mais  le  terrain  était  difficile,  les  routes  peu  nombreuses  etmaf 
entretenues,  la  distance  trop  grande  (i  étape)  pour  lui  per- 
mettre d  arriver  assez  tôt  à  Toulouse  ;  aussi  le  général  anglais 
rétrograda-t-il  sur  Cintegabelle  le  2  avril;  il  releva  le  pont  de 
bateaux  de  Pinsaguel  et  rejoignit  Wellington.  Son  mouvement 
avait  d'ailleurs  été  éventé  dès  le  27  mars  et  le  maréchal  Soult 
avait  aussitôt  fait  prendre  position  au  général  Clauzel  sur  les 
hauteurs  de  A  ieille-Toulouse  et  de  Pech-David  ainsi  que  dans 
le  faul)ourg  Saint-Michel,  qui  fut  solidement  fortifié.  Placé  sur 
les  bauteurs,  en  avant  de  ^  ieille-Toulouse,  le  maréchal  se  rendit 
compte  lui-même  des  mouvements  de  la  colonne  ennemie  ; 
ses  reconnaissances  l'avaient,   en  outre,    fort  bien   renseigné. 

Aussi  pouvait-il  faire  connaître  au  ministre,  dans  deux  lettres 
datées  du  i"  avril  et  une  datée  du  2  avril,  que  le  détachement 
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de  Hill  avait  repassé  la  (faroiiiie  et  qu'il  était  «  persuadé  que 
les  alliés  avaient  le  |)i'0]et  de  passer  la  nai'onue  au-dessous  de 
Toulouse  et  de  \eiur  I  atlacpier  par  sa  dioite  près  de  celte 
vdie  »  ;  d  organisa  aussitôt  les  hauteurs  de  la  nvc  droite  du 
fleuve,  la  vieille  eiiceii île  de  la  \  ille  cl  les  pouls  du  canal  du  Midi. 

La  maiKeuvre  prévue  pai'  Soult  se  réalisa;  le  ^\  avril,  Wel- 
lington fit  jeter  un  pont  sur  la  Garonne,  à  hauteur  de  Gre- 
nade, avec  l'équipage  ramené  de  Pinsaguel  ;  le  corps  de  Beres- 
ford  passa  le  même  jour  sur  la  ri\e  droite;  mais,  le  5,  des  pluies 
torrentielles  amenèrent  la  rupture  du  pont  et  Beresford  l'esta 
isolé,  tandis  que  le  cor])s  de  V^reyre  était  inunohilisé  sur  la  rive 
gauche.  Le  ~  ou  le  S',  le  |)oiit  ('-tait  rétabli  à  Seilh:  le  (S,  les 
divisions  de  Freyre  passaient  le  ilcine  et  Welhnglon  commen- 
çait le  même  jour  sa  marche  sur  Toulouse  ])ar  Fcnoiiillet. 
Le  9,  Reresford  remontait  la  rive  droite  de  llleis,  son  avant- 
garde  était  le  soir  même  a  Groiv-Daurade  ;  sur  la  rivo  gauche 
de  IHers  marchaient  les  Es|)agiiols  de  Freyre  et  le  corps  de 
Piéton.  En  lace  de  Saint-Gyprien.  sur  la  rive  gauche  de  la 
(raronne,  étaient  restés  le  corps  de  llill  et  la  division  espa- 
gnole de  jMordlo. 

De  son  côté,  le  mar(''chal  Soult.  si'  rendant  compte  de  plus 
en  plus  que  I  eirort  princi[)al  de  Wellington  se  porterait 
sur  les  hauteurs  de  la  rive  tlroite,  avait  fait  construire  des 
redoutes  sur  ces  hauteurs,  mettre  en  état  de  défense  les  fau- 
bourgs et  le  vieux  mur  d'enceinte,  enfin  organiser  des  têtes  de 
pont  à  tous  les  ponts  du  canal  du  Midi.  Quatre  divisions  (géné- 
raux Darricau,  Darmagnac,  \illate  et  Harispe)  défendaient  le 
canal  et  les  redoutes  qui  couvraient  les  i-outes  d' Ali)i  et  de 
Montauban;  deux  divisions  (Maransin  et  Taupin)  défendaient 
Saiut-Gyprien,  où  aboutissent  les  routes  d'Auch,  Lombez  et 
Sainl-Gaudens  :  la  division  de  recrues  (général  Travot)  était 
au  faubourg  Saint-Michel. 

La  mission  de  llill  et  de  Morillo  (fausse  attacpie  sur  Saint- 
Gyprien)  était  définie  comme   suit  dans  1  ordre    d  opérations 

1.  Les  :uit('iirs  inililaires  sont  divisi's  sur  l;i  date  du  rt''l;d)liss('iii(Mil  du  poul. 
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donné  par  AAellington  le  g  aviil  :  «  Le  général  Hill,  sur  la 
rl\e  gauche  de  la  Garonne,  devia  menacer  Saint-Cyprien  afin 
d  y  iclenn"  les  troupes  IVancaises.  Il  lalentna  ou  augmentera 
ses  elïorts  sur  lenceinte  du  faubourg,  suivant  (|u  d  observera 
les   progrès  de  la  bataille  de  la   live  droite.    » 

Avant  d'étudier  dans  le  détail  le  j'ôle  joué  par  llill  et  Mo- 
rillo  le  lo  avril,  il  convient  de  citer  les  passages  des  rapports 
de  Soult  et  de  Wellington  cpii  ont  tiait  à  lattaque  de  Saint- 
Cyprien. 

Dans  son  rapport  du  ii  avril,  le  maréchal  Soult  dit 
simplement  :  a  J'avais  été  obligé  de  retirer  des  troupes  de  la 
tète  de  pont  de  Saint-Cyprien.  M.  le  comte  Reille,  qui  y 
commandait,  fit  évacuer  la  piemière  ligne  et  d  borna  sa  défense 
à  lenceinte  des  faubouigs.  Dans  la  journée,  l'ennemi  lui  pré- 
senta onze  à  douze  bataillons  anglais  ou  portugais  et  deux  bat- 
teries, dont  le  feu  fut  aussitôt  éteint.  » 

Wellington  relate  1  atlacpie  du  faubourg  Saint-Cyprien 
comme  suit  dans  son  rapport,  daté  du  12  avril  :  a  Tandis 
que  les  opérations  que  je  viens  de  raconter  avaient  lieu  à  la 
gauche  de  1  armée,  le  lieutenant-génral  Hill  chassait  l'ennemi 
de  ses  ouvrages  extérieurs  dans  le  fauboure,  sur  la  rive  uauche 
de  la  Garonne,  et  le  renfermait  dans  l'ancien  rempart.  » 

Hill  et  Morillo  réussirent  donc  à  retenir  sur  la  rive  gauche" 
de  la  Garonne  une  partie  des  troupes  du  maréchal.  Ils  com- 
mencèrent l'attaque  le  10.  à  six  heures  du  matin,  par  une  vio- 
lente canonnade  dirigée  surtout  contre  nos  redoutes  de  o;auche  ; 
puis  ils  attaquèrent  le  moulin  de  Bourrassol,  qui  était  le  point  le 
plus  faible  de  la  ligne,  et  essayèrent  d'envelopper  le  bataillon 
français  (major  Leroi)  qui  le  défendait.  Le  major  fit  incendier 
le  moulin  et  se  replia:  l'ennemi  réussit  à  éteindre  1  incendie, 
occupa  le  moulin  et  put  prendre  à  revers  la  maison  fortifiée 
Rodolose.  D'autre  part,  les  troupes  anglaises,  espagnoles  et 
portugaises  attaquaient  de  front  la  première  ligne  de  retran- 
chements (Patte-d  Oie,  Châtel  et  Auriol)  ;  nos  soldats  résistèrent 
avec  la  dernière  énergie;  mais,  vers  dix  heures,  la  première 
ligne  était  prise  d'enfilade  par  les  batteries  ennemies  établies 
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;iii  moulin  (le  Boni  rassol  cl.  \ci's  onze  lieuics.  les  (IrCciisciiis 
l'urL'iil  obligés  de  1  évacuer;  ils  se  leplièreuL  lenlemeiil  el  tiaiis 
un  ordre  parfait,  sur  la  deuvième  ligne  où  clmcpie  unité  occupa 
les  positions  qui  lui  avaient  été  assignées.  L'ennemi  n'osa  pas 
attaquer  sérieusement  la  dernière  ligne,  et  la  lutte,  (jui  avait 
dégénéré  en  un  duel  d  artilIcMic.  fut  arrêtée  bien  avant  la  fin 
de  la  journée. 

Sur  la  rive  droite  de  la  (iaronne,  les  espagnols  de  Freyre 
avaient  reçu  de  \\ellington  la  mission  suivante  (ordre  dopé- 
rations  du  9  avril,  donné  à  Saint-Jory)  :  «  La  'S''  division,  la 
division  légère,  laquelle  devra  passer  de  très  bonne  lieure  le 
pont  de  bateaux,  et  les  Espagnols  du  général  Freyre  alla(jue- 
ront  le  front  nord  de  Toulouse.  La  3"  division  et  la  division 
légère,  appuyées  par  la  division  de  cavalerie  allemande,  feront 
une  démonstration  contre  la  ligne  du  canal,  la  première  sur  le 
Pont-Jumeau,  la  deuxième  se  bornant,  à  gauclie,  à  menacer 
de  front  et  à  assurer  la  relation  avec  le  corps  espagnol  du 
général  Freyre.  Ce  corps,  renforcé  de  l'artillerie  portugaise, 
attaquera  la  hauteur  de  Pujade,  s'y  logera  et  couvrira  le  mou- 
vement du  général  Beresford.  » 

La  mission  du  général  Freyre  était  en  conséquence  de 
couviir.  au  nord,  le  hardi  mouvement  qu  allait  exécuter 
Beresford  eidre  les  hauteurs  et  1  Ilers,  depuis  le  pont  de 
Croix-Daurade  juscjuà  la  redoute  de  Sypière  (Duroux,  sur  la 
carte  d'état-major),  mouvement  qui  devait  amener  la  fin  de  la 
bataille.  On  sait  que  l'attaque  de  Beresford,  quelque  irréali- 
sable quelle  parût,  réussit,  et  que  le  maréchal  Soult  ne  put, 
comme  il  1  espérait,  l'arrêter  en  lançant  la  division  Taupin 
sur  le  flanc  droit  du  général  anglais.  Tous  ces  faits  ont  été 
maintes  fois  racontés:  cette  étude  se  bornera  donc  à  expliquer 
le  rôle  du  corps  espagnol  de  Freyre  au  cours  de  la  bataille. 

Le  maréchal  Soult  la  apprécié  comme  suit  dans  son  rap- 
port :  ((  A  six  heures  du  matin,  nous  finies  leniiemi  se  melire 
en  mouvement  sur  plusieurs  colonnes...  Deux  autres  dnisions 
attaquèrent  la  brigade  du  général  baron  de  Sainl-I?aul.  c|ui 
occupait  le  petit  plateau  de  la  Fujade...  La  brigatle  du  général 
XXV  12 
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baron  de  Saint-Paul,  ([ni  fait  partie  de  la  division  ^  illate,  sou- 
tint parfaitement  rengagement;  elle  retint  le  mouvement  des 
ennemis,  mais,  comme  elle  n'avait  pas  dautie  objet  à  remplir, 
elle  se  replia,  en  très  bon  ordre,  sur  la  position...  Le  centre 
et  la  gauche  obtenaient  des  avantages  :  des  masses  ennemies, 
précédées  par  une  nuée  de  tirailleurs,  vouluient  attaquer  de 
front  les  positions;  elles  furent  vivement  repoussées  avec  une 
pei'te  très  considérable:  deux  bataillons,  l'un  de  la  division 
Darricau,  qui  fit  une  sortie  par  le  pont  de  la  porte  Matabiau, 
et  l'autre  île  la  division  Darmagnac,  qui  déboucha  par  les 
revers  de  la  position,  complétèrent  la  déroute  des  ennemis  et 
les  menèrent  à  plus  d  un  quart  de  lieue,  où  ils  furent  se 
rallier.  » 

Wellington  raconte  l'afTaire  comme  suit  dans  son  rapport  : 
((  D  après  le  jjlan  que  j  avais  adopté  pour  attaquer  l  ennemi, 
le  maréchal  Beresford.  qui  se  tenait  sur  la  rive  di'oite  de  l'IIers, 
avec  la  4"  et  la  G"  division,  devait  passer  cette  rivière  au  pont 
de  Croix-Daurade,  s'emparer  de  Montblanc  et  remonter  la  rive 
gauche  de  l'IIers  pour  tourner  la  droite  de  l'ennemi,  pendant 
que  le  lieutenant-général  don  Manuel  Freyre,  avec  le  corps 
espagnol,  soutenu  par  la  cavalerie  anglaise,  l'attaquerait  de 
front...  Pendant  que  le  maréchal  Beresford  préparait  son 
mouvement,  le  lieutenant-général  don  Manuel  Freyre  s'avança 
le  long  de  la  rive  gauche  de  l'IIers  jusque  sur  le  pont  de 
Croix-Daurade,  où  il  forma  son  corps  sur  deux  lignes,  avec 
une  réserve,  sur  une  hauteur  (cote  i()3)  située  en  avant  de  la 
gauche  de  la  position  de  l'ennemi.  L'artillerie  portugaise  était 
placée  sur  cette  hauteur  et  la  brigade  de  cavalerie  du  major 
Ponsomby  se  trouvait  en  réserve  en  arrièie. 

((  Le  général  Freyre  n'eut  pas  plutôt  formé  son  corps  et  vu 
que  le  maréchal  Beresford  était  prêt,  qu'il  marcha  à  l'attaque.  Les 
troupes  s'avancèrent  en  bon  ordre  et  avec  un  grand  courage, 
sous  un  feu  très  vif  de  mousqueterie  et  d'artillerie,  le  général 
et  son  état-major  marchant  en  tête.  Les  deux  lignes  se  logèrent 
bientôt  sous  des  tertres,  immédiatement  au-dessous  des  retran- 
chements   de   l'ennemi;    la   réserve    et    l'artillerie  portugaise, 
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ainsi  que  la  cavalerie  anglaise  (lemcuièiciil    sur  la   liauleur  où 
les    liou])es  s  élaienl  loiiU('es  d  ahoid. 

((  Cependant  rejuienii  iej)()ussa  le  mouvemenl  fait  sur  son 
ilanc  gaiiclic  par  la  droite  de  la  ligne  du  général  Freyre,  et 
ayant  poursuivi  son  succès  et  tourné  notre  droite  des  deux 
côtés  de  la  grande  route  (pn  mène  (h-  Toidouse  à  Croix-Dau- 
rade, il  força  bient('il  lonl  le  coriis  à  se  retncr.  J  éjjiouvai 
beaucoup  de  satisfaction  à  \inr  (pic  hien  qu  elles  eussent 
considérablement  soullert  en  se  retirant,  les  troupes  se  lallièrent 
aussitôt  que  la  division  légère  (Alten),  qui  était  immédiate- 
ment à  leur  droite,  arriva,  et  je  ne  puis  assez  louer  les  elï'orts 
faits  par  le  lieutenant-général  don  Manuel  Freyre  et  par  les 
officiers  de  1  état-major  général  pour  réunir  et  reformer  les 
troupes. 

<(  Le  lieutenant-général  Mendizabal,  cjui  servait  comme 
volontaire,  le  général  Ezpelleta  et  divers  officiers  et  cliefs  de 
corps  furent  blessés  dans  cette  atTaire  ;^  mais  le  général  Mendi- 
zabal  ne  quitta  pas  le  cbamp  de  bataille.  Le  régiment  de 
tirailleurs  cantabriens.  commandé  par  le  colonel  Léon  de 
Sicile,  garda  sa  position  sous  les  retrancbements  de  1  ennemi, 
juscpi'au  moment  oii  je  lui  donnai  Tordre  de  se  retirer...  Jai 
eu  aussi  tout  lieu  dètre  satisfait  de  la  conduite  du  lieutenant- 
général  don  Manuel  Fi'eyre  ,  du  lieutenant-général  don 
G.  Mendizabal,  du  maréchal  de  camp  don  Bascanas,  du  briga- 
dier don  .1.  de  Ezpelleta.  du  maréchal  île  camp  don  A.  Garces 
de  MarciUa,  et  du  chef  d  état-major  don  E.  S.  Salvador,  ainsi 
que  des  officiers  de  l'état-major  de  la  ^^  armée.  Les  officiers 
et  les  soldats  se  sont  bien  conduits  dans  toutes  les  attaques 
qu'ils  ont  exécutées  après  s'être  reformés.  » 

^  oiei  le  détail  des  trois  attaques  exécutées  par  les  Espagnols 
contre  la  gauche  de  notre  armée  :  Le  général  Freyre  com- 
mença son  atta(jue  sur  la  Pujade  vers  six  lieuies  du  nialni  ;  \\ 
put  s'emparer  de  ce  mamelon,  énergiquement  défeiuhi  \r<w  la 
bi'igade  française  du  général  de  Saint-Paul;  celui-ci,  fort  inté- 
rieur en  nombre,  dut  se  replier  sur  les  positions  de  gauche. 

Mais  la  mission  de  Freyre  était  devenue  maintenant  fort  péril- 


REVUE    DES    PYRENEES. 


leiise:  il  avait  insisté  beaucoup  auprès  de  ^\ellington,  a-t-on 
dit.  pour  l'ohlenii-.  el  peut-être  le  généralissime  ful-il  très  heu- 
reux de  confier  à  des  troupes  étiangères  la  besogne  la  plus 
rude  de  la  journée.  En  efTet,  vers  buit  heures  du  matin,  après 
avoii-  laissé  les  dix-huit  canons  portugais  sur  la  butte  de  la 
Pujade.  Freyre,  sur  les  ordres  du  généralissime,  formait  son 
armée  en  deux  colonnes  :  la  première,  commandée  par  le 
général  Ezpelleta.  devait  tourner  la  gauche  des  hauteurs  occu- 
pées pai-  notre  armée  et  marcher  sur  le  pont  Matabiau  :  l'autre, 
commandée  par  le  généial  Freyre  lui-même,  devait  marcher 
directement  sur  la  Grande  Redoute. 

La  colonne  Ezpeletta.  llanquée  sur  sa  droite,  par  deux 
bataillons  et,  sur  sa  gauche,  par  la  division  lé2;ère  Mendizabal, 
descendit  pai"  la  roule  d'Albi  sur  le  pont  Matabiau:  Mendizabal 
marchait,  à  sa  hauteur,  dans  le  chemin  creux  de  Péiiole.  Les 
laissant  approcher  sans  tirer,  les  défenseurs  du  pont  Matal)iau 
les  accueillirent,  lorsqu  ils  furent  tout  près  de  la  coupure  précé- 
dant la  l'cdonle.  par  une  formidable  salve  de  mousqueterie  et  par 
le  feu  des  trois  pièces  qui  défendaient  de  fiont  la  tète  de  pont.  Ils 
furent  arrêtés  net.  Les  défenseurs,  tournant  alors  vers  les  assié- 
geants les  quatre  aut?'es  pièces  qui  protégeaient  les  flancs  de  la 
lele  de  pont,  achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans  la  colonne. 

Les  troupes  espagnoles  se  replièrent  aussitôt  par  le  chcmm 
de  Croix-Daurade,  où  elles  furent  accueillies  par  une  partie 
de  la  I"  brio;ade  de  la  division  Darma2:nac.  cachée  dans 
les  pépinières,  et  rejetées  sur  la  Pujade:  cerlaines  unités 
s'étaient  repliées,  le  long  du  canal  du  Midi,  vers  le  pont  des 
Minimes,  d  ovi  elles  furent  repoussées  dans  un  désordre  épou- 
vantable ])ar  les  feux  venus  de  la  tète  de  pont  et  du  couvent. 
Les  généraux  Ezpeletta  et  Mendizabal  avaient  été  blessés. 

Pendant  ce  temps,  la  colonne  du  général  Freyre  marchait 
en  halaille  sur  la  grande  redoute,  le  général  et  son  état-major 
en  tète.  Gomme  nos  ouvrages  avaient  été  construits  sur  le 
plateau  du  Galvinet  lui-même,  il  existait  entre  eux  et  le  mame- 
lon de  la  Pujade  un  angle  mort,  où  le  général  espagnol  put 
aluiler  ses  troupes  ;  puis  il  escalada  le  Galvinet.  Mais  le  général 
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Tirlet  avait,  pour  battre  langle  mort,  fait  soi'tir  des  redoutes 
l'artillerie  de  la  division  \  illale  ;  cette  artillerie  sétablit  à  lex- 
Irémité  du  plateau,  et  ses  feux  arrêtèrent  aussitôt  le  mouve- 
ment des  Espagnols.  Freyi'e  rrussit  cependant  à  rassembler 
ses  troupes  dans  le  eliemin  creux  de  Périole.  qui  contourne  le 
Calvinet.  Lançant  une  demi-bi'igade  à  lassant  de  la  grande 
redoute,  il  prend  le  commandement  du  lesle  de  la  colonne  et 
essaie  de  contournei'  le  plateau  par  le  Nord-Ouest,  de  façon  à 
attaquer  la  gorge  de  nos  ouvrages  :  mais  la  demi-brigade 
d  assaut  est  arrêtée  rapidement  pai"  laitillerie  de  ^illate;  quant 
à  fa  colonne  de  Freyre.  elle  est,  sur  sa  droite,  abimce  par  un 
feu  meurtrier  venu  du  pont  Matabiau,  tandis  que  deux  batte- 
ries de  la  ledoule  triangulaire  la  criblent  de  projectiles. 

Frevre  se  replia  sur  laPujade,  à  travei's  un  teriain  joncbé  de 
cadavres,  sous  les  feux  croisés  des  ledoutes  et  du  pont,  dans 
un  désordre  inexprimable.  Le  maréclial  Soult  \oulut  alors 
aciiever  lécrasement  des  Espagnols  et  les  séparer  délinitive- 
ment  de  l'armée  anglaise;  la  brigade  Lescrur  (51-  et  57'"  de 
ligne),  cacbée  dans  les  pépinières  qui  se  trouvaient  près  de  la 
route  d'Albi,  les  cliargea  à  la  baïonnette  sur  leur  flanc,  tandis 
qu  un  bataillon  du  6*'  léger,  soiti  de  la  redoute,  les  cbargeait 
en  queue.  Les  Espagnols  auraient  sans  doute  été  anéantis  si. 
malbeureusement  pour  nous,  la  brigade  légère  anglaise  Alten 
n  était  venue  à  leur  secours,  et  si.  voyant  le  mouvement  de 
Beresford  commencé,  Soult  n  a^ait  prescrit  au  général  Daima- 
gnac  d'abandonner  la  poursuite  et  de  reprendre  ses  positions. 

Les  Espagnols  avaient  subi  des  pertes  énormes.  «  Lue  mi- 
traille liorrible,  dit  Toreno  (livie  '?V'-  des  boulets,  des  gi-ena- 
des  inondèrent  à  l'envi  le  cbamp  de  bataille,  répandant  la  des- 
truction et  la  mort  dans  les  bataillons  espagnols,  lesquels, 
calmes  et  intrépides,  ayant  à  leur  tête  le  général  Freyre  lui- 
même,  s'avancèrent,  presque  sans  brûler  une  amorce,  jusqu  à 
mettre  le  pied  sur  l'escarpe  des  premiers  ouvrages  de  l'en- 
nemi...  Mais,  bêlas!  que  d'ofliciers  restèrent  là.  ('tendus  sans 
vie  sur  le  sol.  en  larrosaiil  d  un  sang  jnn-  et  préciciix  1  ()n 
compte  parmi  les  morts,  outre  Sicilio.  don   Francisco    lîaiaii/a. 
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(jiii  cominandail  le  roulmoiit  de  la  couronne,  don  José  Ortega 
lieiilenanl-colonel  d'élal-niaior.  el  plusieurs  autres;  parmi  les 
blessés,  les  généraux  don  Gahi'iel  de  Mendizabal  et  don  José 
Ezpelleta,  ainsi  cpie  don  Pedro  Mendez  de  ^  igo,  et  don  José 
Maria  Carillo.  tous  deux  chefs  de  brigade,  et  beaucoup  d'au- 
tres. (|u  il  nous  est  impossible  d'énumérei-.  bien  qu  ils  soient 
tous  dignes  dune  juste  et  éternelle  gloire'.  » 

Après  que  le  maréchal  Soult  eut  rappelé  de  sa  gauche  la 
brigade  Lesœur,  Freyre  reforma  ses  divisions  et  marcha  une 
deuxième  fois  à  l'assaut  de  la  grande  redoute,  précédé  par 
de  nombreux  tirailleurs  et  soutenu  par  l  artdlerie  de  la  Pnjade; 
il  échoua  lamentablement  comme  la  première  fois,  son  attaque 
n  ayant  pas  été  prépaiée  par  le  feu.  Ralliés  encore  dans  le 
cliemm  creux  qui  contournait  leCalvinet.  les  Espagnols  montè- 
rent une  troisième  fois  à  l  assaut,  précédés  par  le  régiment  de 
Cantabria  (colonel  Sicilio).  Les  défenseurs  les  laissèrent  appro- 
cher sans  hrei'  jusfju  au  pied  des  retianchements,  puis  ils  les 
accueillirent  par  une  fusdlade  terrdjle  qui  les  obligea  à  l'cculer 
précipitamment:  seul  le  l'égiment  de  Cantabria  se  maintint 
sous  un  escarpement  à  on  mètres  environ  de  la  grande  redoute 
et  ne  se  retii'a  cjne  lorsqu  d  se  vit  sur  le  point  d  être  cerné  par 
deux  colonnes  françaises,  que  cominandaieni  les  chefs  de  batail- 
lon Gros  et  (îuistapage.  Le  général  Fi'eyre  rallia  une  cpiatrième 
fois  ses  divisions:  elles  furent  portées  sur  d  autres  points  du 
champ  de  bataille,  notamment  sur-  les  pentes  est  du  plateau  de 
Guilleméry,  pour  appuyer  1  allaque  exécutée  jiar  Heresford. 

Un  témoin  ocuhure.  le  commandant  Lapène,  a  l'aconté 
comme  suit  les  deuxième  et  troisième  attaques  des  Espagnols  : 
((  Cependant,  le  général  Freyre,  jaloux  de  réparer  par  quelques 
succès  les  pertes  désastreuses  déjà  épi'ouvées  dans  la  4'"  armée 
espagnole,  était  enfin  parvenu  à  rallier  sa  troupe  sur  le  ma- 
melon de  la  Pujade,  toujours  protégé  par  l'artillerie  portu- 
gaise. Ce  général  dirige  une  seconde  fois  ses  Espagnols  contre 
la    grande   redoute    et   les    ouvrages    mféi'ieiirs    défendus    pai' 

I .  'lorcno,  loc.  cil. 
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la  division  ^  illatc.  L  attaque  est  vigoureuse  et  conduite  avec 
ensemble;  mais  le  canon  des  retraneliements,  servi  avec  adresse 
et  promptitude,  secondé  par  les  feux  de  mousqueterie  oi"i  nos 
soldats  font  pieuve  de  calme  et  de  précision,  arrête  les  Espa- 
gnols et  les  éloigne  ensuite  avec  une  grande  })eite.  I^a  funeste 
résolution  de  ces  étrangers,  ou  plutôt  une  opiniâtreté  intem- 
pestive, les  entraîne  à  tenter-  de  nouveau  l;i  foilune  jusque-là 
si  conlr-aire;  le  sort  est  encore  inexorable,  et,  après  une  troi- 
sième défaite,  les  débris  de  cette  4"  armée  espagnole  sont  mis 
hors  d'état  de  i-enouvelcr  d'inutiles  et  déplorables  lenlatives. 
Le  régiment  de  Cantabria,  sous  les  ordres  du  colonel  Sicilio,  se 
maintient  seul  dans  le  vieux  chemin  de  Péi'iole  :  obligé,  l)ient(')t 
après,  d  abandoimcr  cet  abrr,  ce  l'égiment  essuie  encor'e.  duraid 
sa  retr'arte.  les  feux  meui"tr'ier's  des  ouvrages  supér'ieur's '.  » 

Les  Espagnols  avaient  eu  la  mission  la  plus  rude  de  la  jour- 
née :  leur  elTort  ne  fut  pas  inutile  à  l'armée  alliée  et  certains 
écr-ivains  ont  affirmé  que  leur-  résistance  avait  été  la  cause  de  la 
l'éussite  du  mouvement  tournant  de  Beresfoi'd.  «  L'échec  éprouvé 
par  les  Espagnols,  a-t-on  dit",  avait  suspendu  la  mar-che  de  I^ei'es- 
for'd  ;  au  lieu  de  se  por'ter  diicclemcnl  contre  les  redoutes  du 
Galvinet,  comme  il  en  avait  reçu  l'or-dr-e,  ce  général,  calculant 
(|u"rl  lui  ser-ait  plus  avantageux  de  les  tourner,  se  dirigea  dans 
ce  but  vers  Montaudran.  Ce  mouvement,  qu'il  continua  lente- 
ment, l'exposait  à  être  coupé...  Aussi  le  duc  de  Wellington 
n'apprit-il  pas  cette  manœuvr^e  sans  inquiétude...  Toutefois,  la 
for'tune  ayant  cour-onné  de  succès  cet  acte  ck'  t(''mérité. . .,  etc.  ». 
On  a.  d'auti-e  part,  pr'étendu  ([ire  Wellington  avait  donné  à 
Heresfoid  l'ordre  d'aller  au  moins  jusqu'à  Montaudrarr  et  que 
le  gérrér'al  anglais  ne  ser-ait  r-emonlé  vcr's  Sypière  qire  parce 
que  les  redoutes,  hâtivement  construites  et  de  faible  prolil. 
étaient  invisibles  du  fond  de  la  vallée. 

Que   l'on  admette  la   première  ou  la  seconde  hvpothèsc,   il 
est  certain  que  les  Espagnols  avaient  l'etenu  une  gr-ande  partie 

1 .  La|)("'ne,  lor.  cil . 

2.  Uoc(jucncourt,  cilé  par  le  culiuicl  Dounicnjou  :  Lu  huldilh'  ,h-  Toitlniise, 
1908. 
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de  nos  troupes  en  face  de  la  Piijade;  leurs  pertes,  en  rapport 
avec  leur  rôle,  s'élevaient  à  3. ooo hommes  ;  les  Anglo-Portugais 
en  perdaient  3.ooo  environ  :  nous  en  perdions  3.236,  dont  5 
généraux  et  3.23i  officiers  et  soldats  (32 1  tués,  2.369  blessés, 
5/ii   prisonniers). 

Toreno  s'étonne  que  nous  ayons  inscrit  la  bataille  de  Tou- 
louse sur  nos  drapeaux,  a  Les  Français,  dit-il,  ont  représenté 
laflaii'e  de  Toulouse  comme  une  de  leurs  victoires  ;  ils  l'ont 
même  gravée  comme  telle  sui*  leurs  monuments  publics.  Mais 
abandonner  plusieurs  villages,  perdi'e  ses  principales  positions, 
et  se  retirer  enfin,  cédant  tout  à  Tennemi.  jamais  cela  ne 
s'ajipellera  triomphe,  mais  bien  défaite  et  défaite  très  funeste 
pour  ceux  qui  lessuyèrent.  » 

Toreno  ignorait-il  la  fière  réponse  de  Soult  à  Wellington  le 
i3  avril  :  «  Dites-lui  que  j  ai  dix  batailles  à  lui  livrer  encore, 
toutes  semblables  aux  précédentes;  qu  à  ce  terme,  si  nos  pertes 
suivent  la  mémo  progression,  lui  et  moi  resterons  des  généraux 
sans  armées  !   1) 

fj  historien  espagnol  ignoi'ait-il  cpie  la  manœuvre  de  Soult 
d'Oilhe/  à  Toulouse  était  voiiliic  pai-  le  maréchal .'^  «  11  avait 
réussi,  écril  à  ce  sujet  le  colonel  Dumas*,  à  détourner  son 
advei'saire.  Pendant  les  neuf  mois  de  cette  campagne,  il 
lavait,  depuis  \  iloi-ia.  sans  cesse  cnlraîné  à  sa  suite:  il  lavait 
empêché  de  lancer  ses  forces  dans  le  centre  du  pays  en  s'ap- 
puyant  à  la  mer  et  à  la  nouvelle  base  de  Bordeaux  que  celui-ci 
convoitait.  Il  ne  lui  avait  laissé  que  le  court  répit  de  jeter  dans 
celte  ville  une  entreprise  politique  axortée.  L  insuccès  tactique 
du  inaréchal  à  Toulouse,  provoqué  d'ailleurs  en  grande  partie 
par  son  manque  de  décision  offensive  en  dépit  d'occasions 
favorables,  correspond  cependant  sans  conteste  à  un  succès 
stratégique.  » 

Lieutenant  Mazars. 


I.    Diiiniis    (colonel).    Xeiif  iixiis   de   cd/ii/xtij/ii'   à   /a    suite   du  marécluil 
Sniill  /S'  I  .')'-/Sjj  (igoj). 


Joseph  DEDIEU 


ALEXANDRE   SOUMET 

(Snile.) 


CHAPITRE  II. 


<(  LE  GRAND    ALEXANDRE.    )) 


Au  mois  de  février  i(S:?o.  ^  ictor  Hugo  envoyait  à  l'Académie 
des  Jeux  Floiaux  une  Ode  :  Moïse  sur  le  \il.  une  Héroïde  :  Le 
Jeune  banni,  et  une  Idylle  :  Les  Deux  àges^.  Il  n'oubliait  pas 
de  se  placer  encore  sous  la  protection  de  ses  amis  de  Toulouse. 
Elle  ne  lui  fit  pas  défaut,  mais  ce  fut  la  dernière  fois  que  Sou- 
met put  s'entremettre,  auprès  de  ses  collègues,  en  faveur  de 
son  jeune  protégé.  Après  avoir  assisté  à  son  triomphe,  dont 
Jules  de  Rességuier  nous  a  laissé  le  souvenir,  il  décidait  de 
s'installer  à  Paris"-.  A  quelle  date  exactement?  M.  Biré  prétend 
que  ce  fut  a  au  commencement  de  1820^  ».  Cependant,  la 
17-  livraison  du  Conservateur  littéraire,  parue  le  i"  août, 
annonce  la  toute  récente  arrivée  ((  de  l'enfant  dlsaure'  ». 
Il  n'est  pas  douteux  que  ^  ictor  Hugo  ne  se  soit  empressé 
de  proclamer  la  bonne  nouvelle,  et  comme  Soumet  est 
présent  à   Toulouse   à  la   fête   des  fleurs,   il  semble   bien  que 

1.  Voyez  là-dessus  l'erreur  de  M.  E.  Asse,  Les  petits  fornanlii/ues,  Paris, 
1900,  p.  i35. 

2.  Cf.  T(i/i/eai/.r  poétif/ues,  Paris,  1S28,  Ode  à  Clémence  Isaure. 

;-).   Victor  llurpi  avant  i83o,  p.  i52.  Et  aussi  M.   E.  Asse,  ouv.  cit.,  p.   i,S6, 
qui  écrit  ipie  Soumet  «  fit  à  Paris  un  voyaçe  au  commencement  de  1820  ». 
!\.  Conservateur  littéraire,  i-j>'  livraison. 
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son  départ  pour  Paris  n'est  pas  antérieur  au  mois  de   juin  ou 
à  la  fin  de  mai  1820. 

Départ  précipité  et  séparation  triste.  Soumet  ne  prit  même 
pas  le  temps  de  dire  adieu  à  ses  amis,  même  à  Jules  de  Ressé- 
guier.  Il  dut  laisser  a  dans  son  grenier  de  Saint-Etienne  »  son 
vieux  père  et  sa  petite  Gabrielle,  dont  il  lestera  séparé  quel- 
ques mois  encoi"e,  jusqu'au  jour  (jù.  privé  de  son  emploi, 
Jean  Soumet  se  décida  à  partager  avec  son  111s  la  lude  exis- 
tence qu'il  menait  à  Paris.  Soumet  n'a  jamais  fait  connaître  le 
motif  de  ce  brusque  départ.  Il  se  contente  d'écrire  à  Jules  de 
Rességuier  que  «  cette  cause  fut  bien  triste*  ».  Soudaine  aussi; 
au  point  qu'ayant  mis  de  côté  a  quelques  brouillons  de  poésie  » 
à  l'intention  de  son  cher  Jules,  il  ne  put  les  lui  porter  lui- 
même"-. 

I. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  des  premiers  bonheurs  de  Soumet, 
à  Paris,  fut  d'être  accaparé  par  Victor  Hugo.  Désormais,  ces 
deux  noms  vont  rester,  pendant  cinq  ans,  fraternellement  unis. 
Aux  reo-ards  des  jeunes  poètes,  ils  signifient  même  gloire, 
même  activité,  même  ambition.  Ils  représentent  l'ardeur  de  la 
jeunesse  qui  monte  alors  à  la  vie  littéraire  et  prétend  briser  les 
cadres  d'un  classicisme  étroit.  Cette  amitié  est  l'un  des  épisodes 
les  plus  délicieux  de  la  vie  de  Victor  Hugo  et  de  celle  de  Soumet. 

La  première  rencontre  eut  lieu  chez  \  ictor  Hugo,  «dans 
son  trou,  près  du  Luxembourg  ».  Elle  fit  sur  le  poète  de  Tou- 
louse une  impression  extraordinaire.  Dès  le  premier  jour. 
Soumet  subit  l'ascendant  de  ce  tout  jeune  homme,  en  qui  il 
admire  déjà  ((  un  futur  pair  de  France  ».  Tout  de  suite,  leurs 

1.  Lettre  citée  par  M.  Biré,  oiw.  cit.,  p.  i53. 

2.  Ces  témoig'naçes  suffisent  à  renverser  les  liypotlièscs  de  M.  Vilet  et  de 
M.  E.  Grimaud.  Pour  eux,  Soumet  «  fit  ses  adieux  à  Toulouse,  dès  que  ses 
trap^édies  furent  terminées  »,  afin  de  faire  consacrer  à  Paris  ses  ambitions  dra- 
matiques. En  réalité,  Cléopâ/re  était  acceptée  depuis  1819;  mais  ni  Clijtenincstrc 
ni  Saâl  ne  sont  encore  terminés.  Soumet  y  travaillera,  péniblement,  pendant 
les  années  1820  et  1821. 


alexvndrf;   sommet.  t()i 

relations  deviennent  intimes.  Ils  fréquentent  les  mêmes  cercles 
poétiques,  les  mêmes  réunions  mondaines,  les  mêmes  sociétés 
litléraires.  où  ils  défendent  les  mêmes  admirations^  Aucun 
joui'  ne  s  écoule,  que  ces  deux  ce  frères  >>  ne  se  soient  vus 
lonuiiement.  Ils  se  lisent  leuis  verset  s  entretiennent  de  leurs 
iunis  de  Toulouse.  \  iclor  Hn^o.  qui,  dès  ce  moment,  laisse 
percer  ce  penchant  à  lexclusivisine  qud  gardera  toute  sa  vie,  ne 
peut  supporter  d  être  oublié,  même  quelques  jours  :  1  amitié  de 
Soumet  ne  laissait  jias  d  être  pour  lui  coiniiie  un  hommage. 
En  octobre  1820,  Soumet,  étant  fort  occupé  à  se  créer  une 
situation  au  Conseil  d  lùat,  et,  de  plus,  aux  prises  avec  le 
(îomité  de  lecture  de  rOdéon,  A  ictor  Hugo  soullVit  im  peu  de 
cette  agitation.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  plaindre  à  Emile  Des- 
champs d'avoir  été  délaissé  pai'  son  «  cher  Alexandre"-  ». 

Au  reste,  la  plainte  n'était  pas  amère,  car  ce  sera  A  ictor 
Hugo  qui,  en  1820  et  1831,  mettra  son  ami  en  relations  avec 
Jules  Lefèvre,  Amédée  Pichot,  Gaspard  de  Pons,  Rocher, 
Saint-\  alry,  surtout  Alfred  de  \  igny.  que  Soumet  distinguera, 
appréciera  et  aimera  entre  tous'. 

Quand  ils  sont  seuls,  Victor  et  Alexandre  mûrissent  ensem- 
ble leurs  projets  littéraires  ;  ils  épluchent  leurs  vers  et  se  don- 
nent l'un  à  l'autre  des  conseils  qui  ne  fâchent  point.  Soumet 
déclame  les  fureurs  d'Oreste,  que  Victor  Hugo  trouve  u  vrai- 
ment admirables  >>,  et  l'auteur  des  Odes  abandonne  à  lappré- 
ciation  de  son  ami  ([uelques-unes  de  ses  poésies'. 

C'était  une  amitié  de  poètes  enthousiastes  et  naïfs  dans  leur 
mutuelle  admiration.  Leur  sincérité,  d'ailleurs,  est  si  profonde 

1.  I.,a  Correspondance  de  N'ielof  Hiino  à  M.  I^inaud  et  (niel(]iies  leKrcs  de 
Soumet,  citées  par  M.  tîiré  (surloul  p.  loii),  nous  montrent  qu'ils  sont  pleins 
d'admiration  pour  André  Ghénier;  qu'ils  découvrent  le  fin  talent  d'Alfred  de 
Vinny  et  (ju'ils  ne  supportent  pas  d'entendre  appeler  Lamartine  «  le  poète  des 
prosateurs  »  ;  dès  ce  moment,  ils  le  saluent  comme  un  maître. 

2.  Lettre  citée  par  M.    E.    Dupuy  :  L<i   Jeunesse  des   Romantir/ties,    I^aris, 

p.    22(). 

3.  M.  Dupuy  a  publié  (juelqucs  Nôtres  de  Soumet  à  Vit^ny  :  .1.  de  Vkjhi/, 
les  (unifiés,  l'aris,  191  i,  et  "SI.  i*aul  Lafond  (juehiues  lettres  de  Vigny  à  Sou- 
met :  Jules  de  Rességuier  ;  l'aube  roman/it/ne,  Paris,  1910. 

/(.  Cf.  Correspondance  île  Viiiur  llnyo,  p.  363  :  lettre  du  2/}  octohi'e  1S20. 
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qu'elle  désarme.  De  la  part  de  Victor  llugo,  elle  est  si  i'ou- 
gueuse  qu'elle  en  devient  louchante.  C'est  lui  qui  prend  soin 
des  intérêts  du  poète  de  Toulouse,  dont  les  distractions  étaient 
invraisemblables.  Il  le  produit  à  Paris;  il  le  maintient  dans  le 
souvenir  des  académiciens  de  Toulouse,  car  Soumet  ne  leur- 
écrit  plus  guère,  exception  faite  pour  Jules  de  Rességuier*.  Il 
raconte  les  succès  de  son  «  cher  Alexandre  »  et  prophétise  que 
l'avenir  est  à  lui.  Il  devient  l'artisan  de  sa  gloire.  Il  gagne  à  sa 
conviction  A.  de  N  igny  lui-même,  qui  passe  déjà  pour  ménager 
parcimonieusement  son  estime,  et  lui  déclare,  sans  ambages, 
que  Soumet  «  est  un  génie '^  ».  11  le  répète  à  tout  venant,  à 
Saint-Valry,  à  Trébuchet,  à  .1.  de  Uességuier.  à  M.  Pinaud, 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  le  croire.  Du  17  jan- 
vier 18'îa  :  «  Je  préfère  Saiilh.  tout  ce  qui  a  paru  sur  notre  scène 

depuis  un  demi-siècle Cet  ouvrage,   entièrement  original, 

sévère  comme  une  pièce  grecque  et  intéressante  comme  un 
drame  germanique,  révélera  du  premier  coup  toute  la  hauteui- 
de  Soumet.  Le  jour  du  triomphe  d'Alexandre  sera  pour  moi  un 
bien  beau  jour^  »  Ils  ont  projeté,  un  instant,  d'éciire  en 
collaboration  une  comédie,  d'après  «  l'admirable  roman  »  de 
Kenihvorth'.  Soumet  proposa  l'idée,  le  !*■'  février  182??,  et 
Victor  Hugo,  que  poussait  déjà  cette  fièvre  du  travail  qui  ne 
le  quitteia  jamais,  promit  les  deux  premiers  actes.  Il  avait 
compté  sans  le  caractère  distrait  et  fantasque  de  son  collabo- 
rateur. Quand  Soumet  revint,  quelques  jours  plus  lard,  ^  ictor 
Hugo  était  prêt  à  lui  lire  les  deux  actes  annoncés,  mais  le 
grand  Alexandre  avait  déjà  perdu  le  souvenir  du  projet  et  de 
sa  promesse^.  La  comédie  ne  fut  jamais  achevée. 


1.  Cf.  Correspondance  de   Viclor  Hugo;  leUres  du  28  mars,  du   ^!\  juillcl 
du  7  novembre  1821. 

2.  Lettre  du  27  août  1821.  Cité  par  M.  E.  Dupuy,  La  Jeunesse  des  lioman- 
tiques,  p.  289. 

3.  Lettre  du   17  janvier   1822,  dans    la    Correspondance,    p.    20.    Lettre   à 
Ï\L  Pinaud. 

4.  Roman  de  Walter  Scott. 

.").  Victor  Huo-o  fît  sa  lecture  le   i()  février.   En  réalité,  Soumet  était,  en  ce 
moment,  en  pleine  bataille  contre  les  Comités  de  lecture  de  FOdéon  et  du  Viwn- 
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Victor  Hugo  ne  se  montra  pas  frolss(''  par  ta  ni  fie  désin  voi- 
lure. 11  seuiblailque  le  [)restigeclc  Soumet  lût  intangiljle.  «  Saiil 
et  (^lylemiiestre.  éerlra  Hugo,  sont  à  mes  yeux  les  deux  plus 
belles  tragédies  de  1  époque  et  ne  le  cèdent  en  rien  aux  cliefs- 
doHivre  de  notre  scène,  en  l'ien*.  »  C  est  pour  lui  un  axiome 
d'une  évidence  tellement  immédiate  que  les  critiques  malveil- 
lantes dont  soulTre  alors  Alex.  Soumet  le  jettent  dans  une 
sorte  d'elTarement.  Il  imagine  des  cabales,  là  où  il  n  y  avait 
que  d'impuissantes  colèies.  Il  dénonce  lin  justice  et  le  parti 
pris  d  ennemis  qu  il  soupçonne  d  èlre  vernmeux.  11  se  prépare 
à  entrer  lui-même  en  lice,  et  à  se  faii'e.  au  Motitlenr  ofJieieJ, 
l'ardent  cbevalier  d'une  cause  menacée.  Son  article,  bouillant 
de  passion,  n  est  pas  une  calme  défense  de  1  auteur  de  Stiul, 
mais  une  apologie  dithyrambique"-. 

Au  reste,  il  venait,  un  mors  auparavant,  de  donner  à  Sou- 
met une  preuve  précieuse  de  son   amilié.   Après  d  incessants 

(;ais.  Cf.  darfes/jondcinre,  p.  29;  lettre  de  juillet  1822,  de  \'ictor  Hiihn)  à  J.  de 
Ilesséouier. 

1.  Cf.  Correspondance,  p.  3")  :  lettre  du  fi  septembre  1822. 

Celle  nniitié  se  eoiilinua  très  vive  jusqu'au  nionieut  où  disparut  l(i  Muse 
frnnrdise.  Alors  les  deu.x;  factions,  nées  du  premier  (Jénacle,  passent  aux  hos- 
tilités; néanmoins,  IIus;o  et  Soumet  conservèrent  leur  ancienne  all'ection.  Cf. 
lettres  de  Huoo  à  Viony  et  à  Saint-\'alry  :  Correspondance,  p.  l\t)  et  222;  Paul 
l'^oucher  :  Les  coulisses  du  passé,  1878,  p.  SGfj  ;  Gustave  liivet  :  Victor  Hugo 
cite:  lui,  1907,  qui  déclare  qu'en  1829  Soumet  fréquente  assidûment  «  le  salon 
rouo-e  »  de  N'ictor  Hu<>-o.  Après  1829,  nous  ne  voyons  pas  que  ces  relations  aient 
continué,  mais  Soumet  ne  cessa  jamais  d'admirer  hautement  Victor  Huço.  M.Biré 
a  raconté  comment,  malade  et  perclus,  Soumet  se  tit  transporter  à  l'Académie 
française  pour  assurer,  |)ar  son  vote,  l'élection  du  grand  poète.  Il  voulait  ainsi 
réparer  son  imprévoyance  de  i84o.  M.  Biré  n'a  pas  su  en  effet  que  le  20  fé- 
vrier 1840,  Victor  Huyo  étant  déjà  candidat  avec  Flourens  au  sièu;e  vacant  par  la 
mort  de  Michaud,  la  lutte  avait  été  très  vive,  et  Flourens  l'avait  emporté 
péniblement.  Soumet  n'était  pas  là  pour  soutenir  tlusfo;  il  se  plaindra  de  cet 
échec.  Cf.  Journal  des  Débats  du  21  février  18/40.  —  Enfin,  le  Journal  de  Tou- 
louse, du  2  avril  184."),  m'apprend  que  Victor  Hut>'0  fut  présent  aux  obsèques  de 
Soumet.  .Mais  alors  son  amitié  était  bien  morte.  Il  n'hésitera  même  pas  à 
raconter  des  e^auloiseries  sur  le  poète  dont  Vi£;-ny  disait  (ju'il  avait  une  Ame 
«  sœur  lies  ano-es  ».  (]f.  Jcjurnal  d'un  poète,  p.  198,  et  aussi  M"""  Ancelot  : 
Un  salon  à  Paris,  p.  i33.  —  Victor  Hucjo  raconté,  t.  II,  pp.  4*">-4^>  cl  Biré, 
ouu.  cit.,  p.  2O8. 

2.  Moniteur  ofjiciel  du  26  novembre  1822.  M.  Biré  en  a  cilt-  de  larges 
extraits,  ouc.  cit.,  p.  279. 
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obstacles,  où  s'exaltait  sa  passion,  ilavaitenfin  conquis  l'assenti- 
ment  des  parents  d'Adèle  Foiicher,  et  le  mariage  avait  été 
célébré  le  la  octobre.  M.  E.  Dupuy,  ajoutant  ici  trop  de  foi 
aux  souvenirs  de  l'auteur  de  Viclov  Hugo  ntcoiifé j)ar  un  témoin 
de  sa  vie,  cite  comme  témoins  de  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny 
et  Alex.  Soumet*.  Il  est  certain  que  ^ictor  Hugo  tint  à  avoir 
près  de  lui,  en  ce  jour  de  joie.  «  son  cher  Alexandre  »,  mais 
il  est  non  moins  certain  que  Soumet  ne  fut  pas  lun  des  deux 
témoins  de  Victor'^. 

Au  début  de  iSaS,  Victor  Hugo  envoie  à  son  ami  un  exem- 
plaire de  son  nouveau  livre,  que  M.  E.  Dupuy  croit  être  Ilan 
d'Islande^.  L'amitié  et  l'admiration  sont  en  ce  moment  très 
vives  de  part  et  d'autre;  on  ne  s'aimera  pas,  on  ne  s'admirera 
pas  davantage  au  Cénacle  de  182  4-  L'opinion  de  A  ictor  Hugo 
est  parfaitement  résumée  dans  ces  paroles  qu'il  prononçait  à 
l'occasion  de  Said  :  ((  Il  me  paraît  difficile  de  pousser  plus  loin 
le  talent,  et  je  ne  comprends  pas  comment  on  a  pu  accuser  de 
faiblesse  et  même  de  médiocrité  une  création  aussi  vaste,  une 
conception  aussi  sûrement  originale^.  » 

Cependant,  au  milieu  de  la  griserie,  causée  par  cette  glo- 
rieuse amitié,  Soumet  n'est  pas  heureux.  Les  tristesses  de  la 
vie  assombrissent  son  avenir  de  poète  :  son  père  est  toujours 
souffrant,  et  lui-même  cherche,  sans  succès,  à  entrer  au  Con- 
seil d'Etat,  il  s  était  établi,  à  son  arrivée  à  Paris,  Bue  Saint- 
Ilonorr.  n'\'}^i  I .  Ih'ilel  de  ht  Gri/nde  IJreltifjne  \  mais,  dès  le  mois 
de  décembre  iSiJio.  nous  voyons  qu'd  est  allé  s  installer  à  Au- 
teuil^.  C'est  de  là  qu'il  écrit  à  son  ami  Jules  de  Rességuier  des 
lettres  désolées;  il  le  supplie  d'intercéder  auprès  de  M.  de  Vil- 


1.  M.  Dupuy  :  .4.  de  ]'igni/;  Les  aniiliés,  p.  225.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'est  ([ue  Victor  Hugo  raconté  c'ilc:  comme  témoins,  non  pas  Vi<)ny  et  Soumet, 
mais  Soumet  et  Ancelot,  t.  II,  p.  G8.  Comment  M.  Du[iuy  a-t-il  conuiiis  cette 
confusion  V 

2.  Voir  clans  Biré,  our.  cit.,  p.  2O1,  le  texte  de  l'acte  de  mariage. 

3.  M.  E.  Dupuy  :  La  jeunesse  des  Romantiques,  p.  2/|3. 
4-   Moniteur  officiel  du  2G  novembre  1822. 

5.  Voir  une  lettre  à  Guiraud  du  20  décembre  1820,  dans  L.  Séché  :  Le 
Cénacle  de  la  Muse  fran(;aise,  p.  3o. 
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lèlc,  de  demander  des  lettres  de  recommandation  pour  M.  de 
Série,  ministre  de  la  jnstice,  afin  qn  d  «  ])nisse  reidrer  an  Con- 
seil d  Etat  on  dans  (juelqne  administration^  ».  Cest  là  qn  d 
passe  <(  an  nnlien  de  la  sohtnde  et  des  ehaniins  »  llnver 
de  i(Sai.  d  ahord  à  la  ine  de  la  Hoétie.  n"  i(».  puis  à  la  rue 
Boileau.  n"  G"'.  Il  consume  de  longs  mois  à  cpiémander.  à  faii'C 
antichambre  dans  les  ministèiTs.  Il  en  est  lédnd  à  se  faire 
recommander  au])rès  des  gouveinards  «  par  1  Académie  IVan- 
çaise  »,  ((  et  j  attends,  ajoulait-d.  (J  est  pitoyable'  ». 


II. 


En  même  temps  qu'il  se  débaltait  contre  les  difficultés  de 
l'existence,  Soumet  ne  cessait  de  consacrer  le  meilleur  de  son 
activité  au  journal  de  son  «  cher  ^  iclor  »,  le  Conservateur  litté- 
raire''. 

11  y  trouvait  ce  (pic  son  àme,  naturellement  expansive  et 
amoureuse  de  l'amitié,  recherchait  avant  tout  :  un  groupe  de 
jeunes  poètes,  confiants  dans  leurs  forces,  unis  d'une  étroite 
alVection,  prêts  à  alï'ronler  ensemble  les  batailles  prochaines. 
^  oici  d'abord  Gaspard  de  Pons,  qui  donne  à  Victor  Hugo  son 
petit  ])oème.  Constant  et  Diserète.  a  On  remarque  dans  ce 
petit  ouvrage  cette  grâce  et  cette  aisance  qu'un  esprit  gai  et  un 
cceur  ouvert  donnent  au  style  comme  aux  manières".  »  Jules 
de  Saint-Félix,  que  tourmente  déjlÀ  la  beauté  antique,  envoie 
de  jolies  poésies,  comme  le  Songe  iVEnée^'.  F.  Durand.  «  jeune 


1.  I^ettre  citée  par  E.  Biré  :   Victor  Hugo  avant  i83o,  p.  lo/). 

2.  l^ettre  non  datée,  mais  (jui  est  cerlaincinent  de  1821,  dans  Paul  Lafond  : 
Uaiilte  romani iqtie,  1910. 

'.\.  Voir  cette  même  lettre,  à  la  tin. 

/|.  Sur  les  tendances  littéraires  de  ce  journal,  voir  Biré  :  oiir.  cil.,  pp.  i.")'')-220, 
pour  Icijucl  le  Conservateur  est  \\n  oru'ane  de  l'école  classicpie;  —  et  M.  Sou- 
riau  :  La  pri'fare  de  CronuiH'll ,  pp.  /|/|-ioo,  (pii  décousrt'  en  lui  des  parties  du 
|)lus  pur  romantisme. 

5.  Conserraleur  littéraire,  l.  I,  p.   i  i.'). 

6.  n>i(l.,  I.  Il,  p.  /,2. 


igG  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

poète  de  Marseille  »,  débute  par  une  Ode,  le  Génie,  a  vraiment 
remarquable'  ».  C'est  au  Conservateur  liltéraire  que  Saintine 
annonce  la  procbaine  représentation  de  son  Thémlslocle^^, 
qu'Alex.  Guiraud  fait  savoir  qu'il  est  l'auteur  ((  d'une  ode 
charmante  »  et  de  Pelage,  nouvellement  reçu  au  Théâtre-Fran- 
çais^, qu  Ancelot  reçoit  un  tiibut  d'hommages  pour  son 
Louis  /A,  distingué  par  Sa  Majesté  ^  De  Pichat  on  écrit  fort 
sérieusement  qu'il  est  «  de  ces  hommes  privilégiés  qui,  du 
premier  bond,  montent  à  une  hauteur  d'oii  ils  ne  descendent 
plus^  ».  Enfin,  Emile  Deschamps,  de  Saint-Valry,  Jules  Lefè- 
vre,  Chénedollé,  A.  de  Vigny,  M""'  Desbordes-Valmore  pren- 
nent une  part  active  à  la  rédaction  du  journal. 

Ce  sont  là  les  premiers  amis  de  Soumet.  Avec  eux.  sans 
songer  encore  à  distribuer  des  coups,  il  forme  de  1819  à  1821 
le  premier  groupe,  la  première  phalange  romantique,  où  régne 
déjà,  non  point  l'esprit  de  combat,  mais  l'innocente  camara- 
derie littéraire. 

Sur  cette  jeunesse  ardente.  Soumet  prend  bientôt  l'autorité 
d'un  chef.  Et  lui-même  s'en  rend  bien  compte.  Son  ami 
Rességuier  lui  ayant  envoyé  une  élégie  dans  le  genre  ossia- 
nesque,  Glorvina,  Soumet  lui  répond  :  «  ...L'encre  sied  bien 
aux  doigts  de  rose  lorsqu'elle  sert  à  l'ctracer  d'aussi  jolis  vers 
que  ceux  de  Glorvina.  Le  (Jonservaleur  littéraire  vous  dira  ce 
que  nous  en  pensons.  J'en  dispose  comme  de  mon  bien^.  » 
Nous  savons,  en  effet,  que  ce  fut  Soumet  qui  lut  cette  élégie 
((  au  comité  poétique  »  du  journal  :  il  y  introduisit  quelques 
corrections  et  la  fit  paraître  accompagnée  d'une  note  extrême- 
ment flatteuse^    Vei's   février    1821,    Rességuier   adresse   une 


1.  Conserr.ileiir  liltériiire,  t.  II,  p.  iii. 

2.  Ibid.,  t.  H,  p.  1G7. 

3.  IhiiL,  t.  II,  p.  2/p. 

/,.   Ihitl.,  I.  I,  p.  (k)-i33  et  t.  II,  p.  240. 

T).  Ibid.,  I.  II,  p.  3GG.  A  noter  que  l'on  consacre  à  liaour-Lorniian,  «  le 
Tasse  de  Toulouse  »,  deu.x  longs  articles,  eu  somme  fort  élogieux,  t.  I,  p.  5G, 
et  p.  128-133. 

G.   Lettre  datée  d'Auteuil,  1821. 

7.  Cf.  Consei-vdleur  littéraire,  t.  HT,  pp.  289-290. 
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seconde  l'ois  à  Soiimel  une  él(''nie  :  L(t  MorI  d  une  jruiic  l'illc 
de  ri/h(ff('.  Soiimel  |);isse  imiiiédialemciil  au  (loiiscrralcur  et 
récianie  l'insertion.  J^e  numéro  était  à  ce  inonieni  tout  [)iét: 
on  remit  la  puljlieati(jn  au  numéro  suivant.  11  ne  devait 
jamais  paraître,  \ictor  Hugo  se  déclarait  «  fatigué  »,  et  en 
mars  1821,  le  ('o/i.srrrdlciir  li/frrdirc  S(»  réunit  aux  Aiinalcs  de 
la  hitérulurc  et  des  <irls.  (^-pcndanl  (mi  donna  à  Soumet  la 
promesse  formelle  (jue  1  él(''gic  |>ariiilrail  à  la  livraison  d"a\ril 
18:21'. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif  et  de  plus  plaisant  à  la  fois, 
G  est  de  voir  a\  ec  quelle  allention  les  lédaeteurs  du  (Umscr- 
vateur  li/lrralre  })i-ennent  soin  de  la  gloire  de  «  l'en  fa  n( 
dlsaure-)).  Malheur  aux  poêles  malenconlieux  qui  s'a\  isnicnl 
de  marcher  sur  les  hrisées  de  Soumet!  On  n'admettait  pas 
que  les  sujets  sur  lesquels  le  grand  Alexandre  piélendail 
exercer  son  empire,  fussent  touchés  par  d'autres  (|ue  pai-  lui  ! 
Un  certain  Scipion  Marin,  auteur  d'une  Mass'diade  (qui  chaji- 
tait,  dit-on.  les  origines  de  Marseille),  nourrit  la  fatuité  décrire 
encore  une  épopée  sur  Jeanned'Arc.  Il  avait  coniplé  sans  la  vigi- 
lance d'Abel  Hugo.  cpii.  après  avoir  copieusemcnl  ridiculisé 
la  Mdssilitidc.  crut  utile  tie  donner  à  1  auteur  le  conseil  de  l'c- 
nojicer  à  glorilicr  I  héroïne  de  D(jmrémy  ^  A  son  tour,  Lebrun 
conunit  I  inquudence  de  s'attaquer  à  ce  sujet  l'éservé  ;  «.  Nous 
pensons,  écrivit  rageusement  Abc!  Hugo,  que  M.  Lebrun 
tromera  une  concurrence  ledoutable  dans  le  talent  de 
jNL  Soumet,  jeune  poète  qui,  au  milieu  de  nos  discordes  poli- 
tiques, semble  s'être  réfugié  dans  le  temple  de  la  fondatrice 
des  aits.  pour  y  célébrer  plus  à  loisir  la  libératrice  de  la  pa- 
trie'. )) 

Aoilà    le   ton  oi-dmaii'c    des  amis  de  Sounicl  :   nid    ne    songe 

1.  lit'llrt'  (II'  SdiiiiKM  ;'t  Hességuior,  d.iti'i'  (le   l'aiis,   iS?i. 

2.  Avant  luèiiic  son  arrivée  à  l^aris,  on  :;li  ni  lia  il  les  mu  l'at^cs  di'  Sdiiiiicl . , .  ipii 
n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  !  Cf.  (jinscfiuih-tir  lillrruirr,  l.  Il,  |i.  'M'ûx. 

3.  Coitsci'iuitenr  littéraire,  l.  I,  |).  2()S. 

t\.  Ibid.,  t.  I,  p.  24H.  r_)aus  son  brillant  ailicle  sur  \'()ltaire,\'ielor  Hu<;(i  rap- 
pelle une  \A\Y(i^{'  di;  V Oraison  fanèhrf  de  Louis  A  17,  par  Soumet,  ipi'il  coux  ri- 
de fleurs  au  passade. 
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encore  à  discuter  son  talent.  On  n'admet  à  son  égard  que 
Ihumble  déférence.  Soumet  payait  ces  témoignages  d'adula- 
tion avec  foice  articles,  force  notices,  force  C()m|it('  rendus.  A 
la  vérité,  il  ne  signait  point;  il  ne  recourait  pas  non  plus,  comme 
son  ami  Victor  Hugo,  à  de  multiples  initiales  ou  des  noms 
empruntés.  Il  se  contenta  toujours  de  liniliale  S.  Il  paraît 
bien  en  effet  que  les  articles,  suivis  de  cette  signature,  doivent 
être  attribués  à  Soumet,  car,  d'une  part,  aucun  des  collaboia- 
teurs  du  journal  ne  se  servit  de  cette  lettre;  d'autre  part,  parmi 
le  grand  nombre  des  signatures  auxquelles  il  eut  recours,  jamais 
Victor  Hugo  n'emprunta  celle-là;  enfin,  les  ai'ticles  loulent  sm- 
des  :•  njets  tellement  cliers  à  Soumet  (comme  la  poésie  de  Klops- 
toek  et  de  Milton).  qu'il  faut  voir  là  une  raison  conliaignante 
de  les  lui  attribuer. 

Nous  ne  retiendrons,  de  ces  nombreuses  pages  de  critique 
littéraire,  qu'une  étude  fort  intéressante,  car  elle  nous  révèle  le 
point  exact  d'aflleurement  où  est  arrivé,  en  i8ai,  la  pensée 
de  Soumet,  —  celle  aussi  de  ses  amis  du  Conservateur,  a  Dé- 
cidément, dit-il.  les  poésies  ossianiques  deviennent  à  la  mode. 
On  veut  du  romantique  en  vers  et  en  prose.  Les  classiques 
désespérés,  cliassés  de  position  en  position,  vont  être  avant  peu 
forcés  dans  leurs  derniers  retranchements.  La  crise  est  immi- 
nente; ils  le  sentent;  et  chaque  jour,  en  signe  de  détresse,  ils 
tirent  le  canon  d'alarme'  ;  telle  est  même  dans  ce  danger  pres- 
sant la  terreur  dont  les  frappe  leur  ennemi  mortel,  que  leur 
ima2;ination  troublée,  qui  ne  le  voit  que  trop  l)ien  là  oii  il  est. 
aperçoit  encore  le  fatal  fantôme  apparaître  {sic)  tout  menaçant 
là  où  il  n'est  pas.  Un  drame  calqué  sur  l'ouvrage  d'un  roman- 
tique par  excellence  obtiejit-il  sur  notie  théâtre  un  succès  mé- 
rité ;  nos  exclusifs  admiiateurs  de  l'antiquité  ne  voient  là  que 
le  triomphe  du  mauvais  goût  et  renvahisseinent  des  doctrines 
subversives,  et  trop  prévenus  pour  être  justes,  ils  proclament, 
sans  hésiter,    grossière   et  monstrueuse  une   tiagédie  que  tout 

1.  Voilà,  bien  avant  que  Baoïir-Lormian  l'ait  employée,  une  imaj^e  deslim-e 
à  un  brillant  succès.  Cf.  Canon  d' alarme,  par  M.  I3aour-Lorniian,  t^aris,  De- 
iangle,  1829,  in-8". 
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le  monde  a  trouvée  iiitéiessanlc.  Point  de  degré  du  médiocre 
au  pire,  sunantces  messieurs;  Tlioiiias  Moore  el  AA  aller  Scott 
sont  égaux  à  ieui's  mmix...  Pour  nous.  ([ui.  (I;uis  iio^  lectures, 
ne  reelierclions  que  notre  plaisir,  qui  sommes  moins  partiaux. 
parce  (jiie  nous  n  apjxirfeiioiis  à  uucuiic  scclc  Ulh'ruire,  nous  re- 
connaissons le  talent  partout  où  il  se  tromc,  sous  quelque 
forme  qu'il  se  présente,  quelles  (pu-  soient  dailleuis  les  opi- 
nions de  l'auteur  et  le  genre  (ju'il  ait  adopté.  Enthousiastes 
des  beautés  de  Viigile  et  d  Ilomèi-e,  nous  payons  à  ces  nobles 
génies  la  dette  de  l'admiration,  sans  déshériter  de  leur  part  à 
la  gloire  les  Klopstock  et  les  M  il  ton  ^    » 

Quand  il  écrivait  ces  lignes.  Soumet  était  en  proie  à  de  mor- 
telles inquiétudes.  Du  coté  des  Conseils  d  Etat,  rien  ne  venait. 
Il  avait  fallu  quitter  Auteuil  et  s'installer  à  Passy,  puis  à  Paris 
((  vis-à-vis  la  grille  du  Luxembourg,  rue  d'Enfer,  n"  27-  ». 
Du  côté  des  comités  des  grands  théâtres  enfin,  il  ne  recevait 
que  déceptions  et  brutalités.  En  vain  faisait-il  la  conquête  pa- 
tiente des  salons.  11  allait,  de  l'un  à  lautre.  Ianl(')t  avec  dlco- 
pùlre^,  tantôt  avec  Ore.slc'',  tantôt  avec  Saul''.  doul  il  déclamait, 
dune  VOIX  admirablement  sonore,  les  scènes  pi'incipales. 
«  Sdiil,  écrivail-d  à  J.  de  Rességuier,  a  oblenu  dans  les  salons 
beaucoup  de  succès,  trop  de  succès  peut-être:  le  public  est  le 
grand  justicier  de  ces  jugements  prématurés''.  ))  \  oyons  donc 
comment  <(  ce  loi  futur  de  notre  scène  »  conquit  sa  royauté. 


1.  Cf.  (Joiiseri'iiteii/'  lilléraire,  t.  II,  pp.  :>-^-j.-2-]7).  Il  riuidraironcorc  signaler 
parmi  les  articles  révélaleurs  des  teiulaiiees  politi(pit's  cl  lilléraires  de  Soitiuet, 
ceux  consacrés  aux  élégies  de  Casimir  Delavinnc  sur  J(>anne  d'Arc.  I.  I, 
pp.  i8i-i85  ;  aux  poètes  »  libéi'aux  »  de  ce  temps,  l.  I,  p.  ?,]i  :  à  l'alilié  DeliJIc 
el  au  (ïÇenre  descriplil",  t.  II,  pp.  .'>5-.'>(),  etc. 

2.  Lettre  à  J.  de  Rességuier,  iioii  ilatée,  mais  (pii  esl  ciMlaiiu'iiii'iit  de  1821. 

3.  Cette  tragédie  n'eut  pas  un  grand  succès.  .M.  des  llssaits  lui-même  n'a  1111 
s'empêcher  de  reconnaître  que  «  malgré  des  hi'auli's  de  détail,  elle  csi  insulli- 
sanle  dans  l'ensemhle  ».  Cf.  /ieriie  lileue,  Inc.  rit. 

l\.  C'est  ainsi  ([u'il  avait  d'aliord  intitulé  sa  lrai;'(''dir  :  Chilriniii'slfc. 

I"i.  Nous  savons,  par  une  lettre  du  :'ii  déeendire  iS'o.  cpic  .SV///7  nèlail  aim-s 
accepté  sur  aucun  théâtre  de  la  ca|iilaie. 

0.  Lettre  à  J.  de  Rességuier,  non  datée,  dans  Paul  Lalnnii  :  L' Aalic  ranuin- 
tuine.  Cette  lettre  est  de  la  fin  de   1821  un  du  commcncrmcnl  de  1822. 
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III 


Il  importe  assez  peu  de  savoir  si  ee  fut  par  I  intei'mécliaire  de 
^  iclop  IIui;o  que  Souuiel  fut  aeeueilli  à  la  Sacirlr  rnyctle  des 
hoiiiit's  Icfh'cs.  uiais  il  est  certain  que  ee  premier  foyer  du  roman- 
tisme catholique  et  royaliste  contribua  à  l'aire  passer  au  premier 
plan  le  nom  du  poète  de  Toulouse.  Soumet  trou\a  là  les  pre- 
mières l'elations  grâce  auxquelles  il  allait  devenir'  le  poète  mon- 
dain. 1  auteur  favori  des  salons  parisiens.  Tous  ceux  qui 
faisaient  alors  les  réputations  littéraires,  Capefigue.  ])rifaut, 
Cliènedollé,  E.  l)esclianq)s.  Genoude,  Saint-Marc  (lirardin, 
Charles  Nodier.  Patin.  \éron,  ^illemain,  sans  oublier  les  trois 
«  académiciennes  »  M""'  R(^ger,  Auger  et  Micliaud,  ])rn'ent  à 
cœur  de  u  pousseï'  »  Alexandre  Soimiet. 

Ce  ne  fut  point  sans  peine.  La  Société  des  hoiines  lettres. 
dont  la  séance  d  ouverture  eut  lieu  le  i5  février  1821,  compta 
ont  de  suite  le  poète  jîrovincial  parmi  ses  plus  fidèles  habitués, 
mais  non  parmi  ses  plus  fidèles  lecteurs.  En  vain  les  amis  de 
Soumet  entrent-ils  les  premiers  sur  ce  nouveau  champ  d'acti- 
vité littéraire  et  sociale.  A  eux  seuls,  les  frères  Hugo  remplissent 
la  séance  du  28  février  tout  entière,  et  Mennechet,  que  Soumet 
fréquentait  certainement  dès  cette  année-là,  déclame  des  stan- 
ces imitées  de  lord  Byroii^ .  Pour  lui,  il  regarde,  il  sinstruii,  il 
applaudit  au  succès  des  autres,  mais  il  se  tait;  il  consacie  en 


I.  Les  éludes  |)nr(iculières  consacrées  à  lu  Société  par  15ir('',  diw.  ri/.,  pp.  287- 
240;  M.  des  Grauges,  article  de  la  /îeriif  bleue,  sept.  1904,  pp.  3i3-3i8; 
M.  Séché  :  Le  Cénacle  de  la  Muse  Jranruise,  1908,  pp.  3o4-3i5,  sont  à  peu 
près  muettes  sur  le  rôle  de  Soumet  dans  ce  milieu.  —  Ou  trouvera  les  rensei- 
g'nemenls  les  plus  complets  dans  les  Annales  île  la  liltératnre  el  des  arts 
(1821  1829)  ([ui,  du  no  r>3  au  no  i3/|,  prennent  le  titre  suivant  :  Annales  de 
littérature,  Journal  de  la  Société  des  bonnes  lettres,  —  {\i\nsV  Annuaire  de  la 
Société  des  bonnes  lettres  (i82.')-i82G);  et  aussi  au  Moniteur  officiel  (1821  .à 
i83o)  qui  donne  de  fidèles  comptes  rendus  des  principales  séances.  Le  docteur 
Véron  a  laissé  queUiues  souvenirs  intéressants,  dans  ses Mé//ioires,  t.  I,  pp.  240- 
240. 
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ce  moment  U»utes  ses  forces  à  limer',  sans  tr'ève  ni  repos,  ses 
deux  Irajj^édies  (jiie  lOn  malmène  au  Fiançais  cl  à  1  ()déoii. 

Aussit(M  qu'il  a  conquis,  de  ce  cô(é-là.  la  lianquillilé.  il 
songe  à  se  faire  valoir  à  la  Société.  Le  Mo/ii/ciir  ofj'iricl  nous 
apprend,  en  ell'el,  que,  dès  no\einl)re  i(S'r>.,  il  promet  une  lec- 
ture, qu'il  fait  entendre  en  jan\ier  i8!^o'.  Avec  lui  parlèrent,  à 
cette  même  séance,  Auger.  .\[ennecliet.  Guiraud  :  rivaux  misé- 
rables qui.  ayant  exalté  en  de  verbeuses  et  tei'ncs  dissertations 
le  talent  {]<'  .l.-H.  iiousseau  et  de  Ducis,  faisaient  belle  la  part 
au  brillant  diseur,  à  IV-clahuil  poêle  (|u  était  Soumet"-.  Un  mois 
aupara\an(.  Koger,  laustère  Uoger,  avait  proclamé,  sur'  un  Ion 
propliétique,  les  merveilleuses  destinées  de  l'auteur  de  S<iiil\ 
Quel  ti'iompbe  ne  se  prépai'ait  donc  pas  ce  glorieux  ((  fils 
d  Isaure  »!  La  déception  fut  amère  :  celui  que  Ion  avait  an- 
noncé comme  le  grand  poète  se  borna  à  lire  une  prosaïque 
Oraison  fuitl'hi'c  de  Louis  A  1  /,  éci-ite  depuis  déjà  sept  ans  ! 

Il  fallait  une  revancbe.  Soumet  la  prit,  complète,  à  la  séance 
du  \  décembre  ]8y3.  Alors  il  (bV-lama,  avec  un  très  vif  suc- 
cès, V Ode  sur  lu  (juerre  d'Espcujue' .  Quand  Ancelot  vint,  après 
lui.  lire  lOde  d  Alexandr-e  (luiraud  sur  le  même  sujel.  les 
auditeurs  confondirent  dans  une  même  apotbéose  les  noms 
des  deux  poètes,  —  des  deux  amis  —  languedociens. 

M.  L.  Sécbé  a  pi'étcndii  que  la  Socirh'  tinl  rigueur  à  Soii- 
mel.  (iiiiraud  et  Victor  Hugo  de  leur  romantisme"'.  Ceci  mé- 
rite quelques  précisions.  Sans  doute,  le  classique  Uoger,  le 
brutal  Auger-  ne  manquent  pas  une  occasion  de  s'élever  conti'c 
l'école  nouvelle.  Ils  sont  très  considérés  à  la  Socirir.  ainsi  que 
leurs  amis  Villemain,  Saint-Marc  Girardin  ou  icèine  Iloirmann. 
Or,  dès  i8'îi.  Aillemain  était  parti  en  guerre  contre  le  i-oinan- 

1.  (IF.  Monih-nr  nfjii-iri,  du   lOnov.    1822. 

2.  (".t".    Ihid.,  du  4  .janvier  182^. 

3.  Ce  |i;iss;ii>-e  du  discours  de  Roçer  est  cilé  [);ir  Biré,  m///',  cil.,  y.  ■i!\\.  Dans 
celle  même  séance,  N'ictor  Hu^o  avait  lu  une  Ode  sur  Louis  XVII  et  AU'ied 
de  ^'i^■^y  son  poème  :  le  Tfuppisle.  Leur  succès  avait  élé  très  vif. 

4.  On  (rouvera  celle  Ode,  non  recueillie  dans  les  (euvres  de  Snuniel,  ;iu 
Moniteur  <tfji<-icl,  du  0  décembre  1823. 

5.  t:f.  Le  Cénacle  de  la  Muse  française,  p.  3o8. 
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lisnie  et  sa  [)rélention  de  ressusciter  le  Moyen  âge';  Saint- 
i\Iarc  Gii'aidiii  s'avouait  «  classique  et  classique  relaps  »  ;  elle 
sévère  llolTmann  n'ayant  pu  se  défendre,  en  1822,  d'admirer 
les  0(Jes  et  poésies  diverses  de  \  ictor  Hugo,  s'était  empressé 
d  ajouter  :  ((  Oh!  sans  doute,  M.  Ilugo  est  poète,  mais,  si  j'ose 
le  dire,  il  I  est  c[uelquel'ois  trop...  Je  considère  J.-B.  Rousseau 
comme  un  assez  bon  guide  pour  qu  on  ne  doive  pas  chercher 
à  s'élever  au-dessus  de  la  sphère  où  il  occvqîe  une  si  belle  place''.  » 

Ces  aveux  sont  significatifs  :  la  Socirlr  et  les  amis  de  la  «S'o- 
riélé  gardaient  leurs  préférences  pour  l  école  classique.  Mais  d 
ne  faut  point  voir  là  un  bloc  d'idées  indestructible.  Des  fissu- 
res se  produisirent.  Il  y  eut  des  dissidents  qui.  plus  ou  moins 
consciemment,  servirent  la  cause  de  la  jeune  école,  celle  de 
Soumet.  Lorsque  par  exemple  Lacretelle  s'insurge  contre  «  ceux 
qui  veulent  élargir  la  scène,  délivrer  le  génie  de  la  triple  unité 
et  faire  voyager  les  spectateurs,  à  travers  un  effroyable  fracas 
de  coulisse,  de  contrée  en  contrée,  et  d'époque  en  époque..."'  », 
de  qui  atteiid-d  la  régénération  du  théâtre  français;*  Précisé- 
ment d'Alexandi'C  Soumet,  dont  il  invoque  <(  l'admirable  Cly- 
lemnesfre,  où  respire  la  fièrc  simplicité  d  Eschyle  et  de  Sopho- 
cle '   » . 

Lacretelle  aurait-il  exorcisé  l'élégie  mélancolique,  mise  à  la 
mode  par  lauteur  de  la  Pauvre  Fille  et  celui  du  Pauvre  Sa- 
V(jyar<r}  AL  Séché  la  prétendu  :  Soumet  et  Guiraud  se  seraient 
senti  visés  par  lorateur  et  en  auraient  éprouvé  im  certain  dé- 
pit\  Il  semble  bien  que  jNL  Séché  s'abuse,  car,  dans  son  atta- 
que contre  a  tout  ce  luxe  de  mélancolie  de  nos  trop  sensibles 
rom'antiques  ».  Lacretelle  avait  soin  de  mettre  à  part,  pour  les 


1.  Cf.  Jouriud  (It'S  Débats,  du  3o  uoveiiiljre  i8:ii, 

2.  Cf.  [hid.,  du  17  novembre  1822. 

3.  Discours  du  4  décembre  182,3,  cité  en  entier  dans  le  Moniteur  officiel , 
1828,  pp.  1425  et  suiv. 

4.  Ajoutons  qu'il  invoque  encore  l'exemple  de  Guiraud,  l'auteur  des  Mac- 
r/i'if>:''rs,  et  d'Ancelot,  l'auteur  de  Louis  f. Y.  En  somme,  les  amis  de  Soumet 
sont  glorifiés  par  ce  défenseur  du  classicisme. 

,").   Sur  cet  épisode,  voir  L.  Séché  :  Le  Céimcle  de  lu  Muse  française,  pp.  3o8 
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couvrir  de  fleurs,  pi'éciséiiienl  La  Pmwvc  Fille,  de  Soumet.  La 
illintc  îles  Feuilles,  de  Millevoye.  Ld  Jeune  Fille  iiKilade,  de  (îui- 
raud  et  u  plusieurs  [sic)  Médihdion.s  jKjétiques  de  Lamartine, 
productions  achevées  que  le  cœuj'  relient  tout  d  aljord  et  qu'il 
ne  peut  plus  ouldier  ». 

On  le  voit  :  Soumet  neut  pas  à  se  plaindre  de  l'hospitalité 
(ju  il  rencontra  à  la  Société  des  bonnes  lettres^.  11  ne  cessei'a 
plus  de  la  fréquenter,  .lusqu  en  i83o,  les  comptes  lendus  des 
séances,  parus  au  Moniteur  offieieL  nous  font  assister  au\ 
triomphes  que  ce  piemier  foyer,  devenu  lahri  des  jeunes  poè- 
tes épi'is  d'art  nouveau,  l'éserva  à  fauteur  de  Said,  d' Flisahet/i 
et  de  Jean/te  d\\re-. 


IV. 


Soumet  plaçait  toute  son  espéi'ance  dans  le  succès  de  ses 
œuvres  dramatiques.  C  est  par  elles  qu  il  voulait  s  imposer  à 
ses  contemporains.  Il  lui  était  pénilde  de  s'entendre  toujours 
appeler  le  poète  de  la  Pauvre  fille.  11  comptait  sur  sa  liagédie 
de  (Jléopàtre.  que  le  C'omité  de  lecture  retenait  depuis  i8i(). 
avec  le  (^lovisde  \  iennel  et  le  \\  r//v//V/.- tl'Ancelot^  dépendant 
C7eoy>c///'e  ne  sera  représenté  qu  en  182/4.  D  autre  paît,  Talma. 
dont  personne  n'osait  contester  l'autorité  au  Théàtie-Français. 
((  grondait  toujours  »  contre  Clyternnestre,  exigeait  m  de  grands 
changements  ».  et  Soumet  s'épuisait  à  gagner  la  faveur  du  ter- 
rible artiste.  Le  22  février  1821,  le  Comité  de  lecture  promit 
une  décision  définitive.  Les  amis  de  Soumet  avaient  tout  mis 
en  œuvre  pour  obtenir   une  solution  favorable  ;   \  ictor  Hugo 


1.  (if.  M.  ]•].  Diipuy  :  .1.  (te   \'if/fii/;  /es  (unitiés.  j).  K)!). 

2.  1mi  182/),  Soumet  s'emploie  au  succès  de  Pétage,  la  nouvelle  Iratçédie  de 
son  ami  (iuiraud;  en  1820,  il  lit  à  la  Société  des  fragments  de  Jeanne  iVArc, 
que  «  des  applaudissements  répétés  »  saluèrent  chaque  fois;  en  182G,  il  lit  Eli- 
sabeth  on  le  secret  de  la  Confession  ;  en  1827,  il  a  la  désai^^réahle  surprise 
d'entendre  Lamartine  lire  le  premier  acte  de  son  Saiil;  jusqu'en  \W.\o.  le  Moni- 
teur signale  la  présence  et  les  lectures  de  Soumet  aux  Bonnes  lettres. 

3.  Nous  le  savons  par  VAlnianach  des  théâtres,  1819. 
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el  S()])liii'  (i;iy  nvaicnt  élé  l'àmc  do  ce  petit  complot  *.  Malgré 
Idiit.  (Uylcinueslrc  fut  reçu  à  coircclioii:  Soumet  alors  s'avoua 
découiagé. 

Les  lettres  (piil  écrit  depuis  décembre  i8r!C)  nous  tout  bien 
Aoir  toute  létendue  de  cette  prostration,  qui  fut  sur  le  point 
d'enlever  Soiunet  à  la  scène  française,  si  une  femme  n'avait 
été  là  pour  calmer  cette  souiri'auce  de  l'amour-propre  et  relever 
le  courage  abattu.  M""'  Sopliie  Gay  se  fit  lire  Saïd,  qu'elle 
déclara  admiiable:  elle  ordonna  à  Soumet  de  retirer  C/y/f'm- 
ncslrc  et  de  piésentei-  Sdiil-.  Ce  fut  encore  ((  un  mois  de 
guerre  ouveite  »  entre  l'auteur  et  la  Comédie-Française,  et 
l'on  était  erdîn  loml)é  daccoid  que  la  première  représentation 
aurait  lieu  le  i  5  IV'a  rier  iS;:»!^,  quand,  à  la  dernière  lecture,  le 
20  novembre.  Talina  déclara  soudain  et  brutalement  qu'il  ne 
jouerait  jamais  un  tel  rôle  \  Il  fallut  s'incliner,  et  Soumet 
transporta  à  TOdéoii  la  tragédie  que  Talma  déclarait  abborrer. 
Cependant  on  acceptait  enfin  (JlYicmnrsIre. 

Soumet  n'était  pas  cncoi-e  au  terme  de  ses  lnl)ulations.  La 
lin  de  lannc-e  18:21  et  le  commencement  de  l  année  182:2  ne 
lui  léservèrent  f[ne  des  (lél)oires''.  Le  Comité  du  Tliéàtre- 
Français  le  néglige  :  «  Le  rêve  de  Sylla,  écrit-il  à  Uességuier, 
arrête  toutes  li's  aulies  leprésenlations'^  y>.  Malgré  les  Icctui'es 
incessantes,  les  ié|5(''tilions  (pic  laiil('it  l  on  précipite  et  iantot 
l'on  abandonne,  liuil  mois  n'ont  pas  suffi  à  ]irendre  une  date 
ferme  pour  la  représentation.  Soumet  se  désole:  il  espère  pour 


T.- Sur  ces  inlrit^'ucs,  voir  L.  Séché  :  Le  (U'iiacle  de  la  Muse  fraririii.se, 
|)|>.  3o  cl  suiv. 

2.   Cf.  L.  Séché,  oiir.  cil.,  y.  \\\). 

'S.  S'il  faut  en  croire  l'éloge  de  M.  tic  N'insins,  Taini  de  Soumet,  Talma  aurait 
élé,  au  contraire,  plein  trenthousiasnie  pour  .SV///7  :  »  Dans  Sai'i/,  aurait-il  dit, 
le  ])oète  a  dépassé  les  forces  humaines.  »  Cl',  liccucil  des  ,lcii,c  Floraïuv,  184O, 
p.  2(j.  Par  niallieur,  Soumet  lui-même  a  avoué  (]ue  Talma  s'indignait  à  la  pen- 
sée de  prononcer»  le  Mont  Gihbo'i  «.  Cf.  L.  Séché,  oiin.  cit.,  p.  38. 

\.  A  noter  cependant  (pi'il  éprouve,  le  \[\  juin  1822,  une  grande  joie,  au 
liiiiiiiphc  des  MarclKibérs,  la  tragédie  de  son  ami  (iuiraud. 

.'>.  Lettre  non  ilalée,  mais  (jui  est  du  déhuL  de  1822.  Si/l/a,  tragédie  de  Jouy, 
re|)résci)lée  le  27  décembre  1821. 
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le  mois  de  septembre',  el  comme  Andrieux  ne  cesse  a  de  faire 
la  grimace  »  devant  Saill,  il  recnle  son  espe^rance  à  la  fin  du 
mois,  puisa  la  fin  d'octoi^re.  puis  au  début  de  novembre-. 

Après  une  attente  de  près  de  dix  mois.  Soumet  eut  enfin  sa 
sou'ée  glorieuse  ou  pliit<'»(  il  en  eut  deux,  à  fpiaranle-buit 
bénies  d  intervalle.  Le  ~  novembre.  (J/ylciniic.sIrc  soulevait 
l'enlliousiasme  à  la  Comédie-Fi'ançaise ,  et  le  9  novembre 
iS«;7/  était  acclamé  sur  la  scène  de  lOdéon^. 

C  était  trop  de  gloire  après  trop  d'angoisses.  Soumet  fut  littéra- 
lementaccablé  par  la  joie:  il  paile.  dans  une  de  ses  lettres,  u  des 
borreurs  et  des  fatigues  du  tiiompbe  dramaticpie''  ».  et  il  écrit  à 
Rességuier  :  a  Je  suis  bien  malade,  mon  cbei'  Jules:  ma  dé- 
baucbe  de  gloire  ma  tué'.  »  D  ailleurs  il  pouvait,  à  ce  mo- 
ment, la  savourer  tout  entière.  Jides  de  Rességuier  venait,  en 
efTet,  de  lui  assurer  une  existence  tianquille.  Intime  ami  de 
M.  de  Peyronnet.  garde  des  sceaux  de  Cbarles  \.  il  lavait 
intéressé  au  sort  de  Soumet  et.  à  la  fin  d  août  i8;>.2,  le  fit  nom- 
mer bibliotbécaire  au  cbàteau  royal  de  Saint-Cloud*'.  Comme 
le  cbàteau  était  le  lieu  préféré  des  «  enfants  de  France  », 
Soumet  fut  incidemment  cbargé  de  diriger  leurs  lectures. 
Aussi  aimait-il  s'appeler  «  le  bibliothécaire  de  linnocence'  ». 

Louis  X^  III  eut  souvent  l'occasion  de  voir  le  conservateur 
de  sa  liibliotbèque  à  Saint-Cloud  :  il  l'estima.  Au  lendemain 
des  triompbes  de  Clytcinnestrc  et  de  Salil,  il  tint  à  lui  donner 
une  audience  particulière  :  a  Monsieur  Soumet,  je  n'ai  plus 
rien  à  envier  à  Louis  XIV;  j'ai,  moi  aussi,  mon  Racine.  »  Le 

1.  Voir  une  lettre  non  datée,  mais  qui  est  certainement  de  fin  août  ou  du 
commencement  de  septembre  1822. 

2.  Cf.  deux  lettres  citées  par  M.  L.  Séché,   oiuk  cit.,  pp.  4?  ci  /)(). 

3.  C'est  bien  te  7  et  te  g  novembre,  et  non  comme  le  |)rétend  M.  Grimaud  : 
Poètes  lauréats  da  F  Académie  Jrançaise ,  le  7  et  le  8. 

4.  Cf.  I^.  Séché,  ouiK  cit.,  p.  50. 

5.  Lettre  dans  Paul  Lafond,  oup.  cit.,  non  datée,  mais  écrite  peu  a|)n's  les 
deux  représentations. 

0.  Voir,  dans  I*aul  Lafond,  imo  lettre  de  Soumet  à  I\esséi;-uier,  ('ci-ite  de 
Passy.  Soumet  fut  nommé  le  ii  septembre  1822.  Cf.  Moniteur  ofjiciel,  i  2  sep- 
tembre. 

7.  Il  s'ap[)elail  ainsi  familièrement  dans  ses  lettres  à  I\ességuier. 
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compliment  était  un  peu  louid,  mais  Soumet  avait  une  inap- 
titude merveilleuse  à  saisir  1  exagération  de  la  flatterie,  quand 
il  en  était  l'objet.  Le  20  août  1823.  «  M.  Soumet  et  M.  Dus- 
sault  furent  nommés  membres  de  Tordre  royal  de  la  Légion 
d  lionncur'.  »  Louis  X\  III  rapprochait  ainsi  le  champion  har- 
gneux du  classicisme  et  le  jeune  héros  des  audaces  l'omanti- 
ques.  Soumet  remercia  le  roi,  en  décembie,  par  une  Ode  au 
duc  d'Angoulème  sur  la  f/urrrc  d'Espagne-.  Et  comme  son  ami, 
Alexandre  Guiraud,  avait  eu  la  même  pensée,  Louis  XVIII, 
que  le  titre  de  Mécène  ne  laissait  pas  insensible,  fit  remettre 
par  M.  de  Blacas  aux  deux  poètes,  une  riche  épingle  en  dia- 
mants (28  décembre  1823^). 

Alexandre  Soumet  jouit  à  ce  moment  d'un  prestige  incom- 
parable. Il  a  pu,  sans  trop  s  illusionner,  croire  qu  il  entrait 
vivant  dans  la  gloire.  Ses  amis  ne  cessaient  de  le  proclamer 
((  le  roi  de  la  scène  française  ».  On  le  discute,  on  l'attaque 
violemment ^  Il  connaît  la  joie  des  batailles  âpres.  Devenu 
comme  le  point  de  mire  des  haines  littéraires  de  la  part  des 
classiques,  Soumet  se  rend  bien  compte  qu'il  a  pris  désormais 
1  autorité  d'un  chef.  Il  compte  des  troupes  fidèles  qui  se  serrent 
autour  de  lui.  Les  ennemis  de  Clylemi^esfre  el  de  «SV/a/ ont  ainsi 
hâté  la  formation  du  Cénacle  belliqueux  de  182/i.  Ils  ont  fait 
éclore  au  cœur  des  amis  de  Soumet  la  pensée  de  venger  leur 
maître.  On  sait  comment  Victor  Hugo  mena  la  bataille  et 
échangea  au  Moniteur  officiel  les  coups  décisifs ''. 

A  la  Muse  française,  on  déclare  Soumet  le  plus  grand  poète 
de  son  temps,  le  poète  le  plus  complet  qu'on  ait  encore  vu 
depuis   Milton*'.    Emile    Deschamps    estime  que  les    tragédies 


1.  Cf.  Moniteur  officiel  du  21  août  1828. 

2.  Cette  ode,  non  recueillie  dans  les  œuvres  de  Soumet,  est  dans  le  Moni- 
teur officiel  du  28  décembre  1828. 

3.  Cf.  le  Moniteur  officiel  qui  fait  suivre  VOile  sur  ht  guerre  (V Espagne 
de  cette  nouvelle. 

4-  La  Pandore  fut  particulièrement  violente.  Pendant  six  mois,  elle  ne  cessa 
de  harceler  Soumet.  Cf.  sa  note  sur  Saiil,  du  17  août  1828. 

5.  Cf.  Moniteur  officiel,  du  26  novembre  1822. 

6.  Article  de  Desjardins  sur  iÇart/,  t.  II. 
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appelées  à  survivre  aux  caprices  de  la  mode  sont  «  évidem- 
nienl  V Ayaniemnon  de  Lemercier,  la  Clylemnestre  de  Soumet  et 
le  Suïd,  dont  la  grande  et  belle  poésie  a  placé  Soumet  si  haut 
parmi  ses  rivaux  de  gloire*  ».  Roger  lui-même,  le  classique 
Roger,  exalte,  en  pleine  séance  pul)lique,  «  le  poète  qui.  dans 
un  même  jour,  ravissait  ncjs  âmes  par  des  accents  dignes  du 
l'oi-prophète-  ». 

Désormais,  nul  ne  songeait  à  diminuer  1  importance  de  ce 
triomphe,  au  point  de  vue  des  théories  littéraires.  E.  Deschamps 
prenait  un  malin  plaisii-  à  hien  accentuei-  que  le  Irionqjhe  de 
Soumet  était  celui  de  la  jeune  école,  u  Le  grand  Alexandre  » 
était  consacré,  quoiqu'il  en  eut,  chef  des  jeunes  romantiques^. 


Nous  ne  dirons  pas  que  Soumet  a  connu,  de  1822  à  1823, 
l'ivresse  de  la  victoire  ni  qu'il  a  profité  de  son  prestige  éclatant 
pour  hâter  la  révolution  littéraire.  11  était  à  la  fois  trop  timide  et 
trop  incertain  sur  ses  propres  tendances.  Néanmoins,  peu  après 
la  disparition  du  donservaicuv  lil (('faire,  il  s'intéi'esse  à  la  fon- 
dation des  Tahlellcs  r()/n(inti(jue.s,  petit  recueil  qui  paraît  chez 
Persan,  d  alluie  un  peu  agressive,  comme  le  titre  lui-même, 
et  où  1  on  proclame  que  les  poètes  de  l'avenir  sont  Alex.  Sou- 
met, Alex.  Guiraud,  Cli.  Nodier,  Ancelot  lui-même.   Soumet 


1.  Préface  des  Etudes,  dans  Œiirfes  cornph-Ieg,  t.  H,  ]>.  279. 

2.  Cité  par  Biré,  oui',  cité,  p.  2/(1. 

3.  «  Clijternnestre  et  Saiil  sont  bien  autrement  romantiques  que  I^irrre  de 
Portugal  et  Faliero  ;  on  n'en  tait  pas  le  moindre  doute  parmi  les  classi- 
(pies;  nous  nous  entendons  parfaitement...  »  Cf.  La  guerre  en  temps  de  pai.r, 
dans  CEuvres  complètes,  t.  IV,  p.  [\.  Th.  Gautier  lui-même,  l'intime  ennemi  de 
Soumet,  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  deux  tragédies  eurent  un 
succès  consiilérable  :  <(  Il  eût  mieux  valu,  dit-il,  pour  M.  Soumet,  qu'il  s'en 
lînt  à  sa  réputation  d'auteur  deClt/temnesIre,  que  nul  ne  contestait.  »  Cf.  His- 
toire de  /\irt  dra/ntiti>/ue,  3e  série,  pp.  ii/|-ii.5.  Enfin,  pour  M.  des  Essarts, 
u  l'œuvre  de  Soumet  demeure  un  chef-d'œuvre,  même  après  Athalie  ".  Cf. 
Revue  bleue,  article  cité. 
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approuva-l-il  pleinement  linillativc  de  ses  amis,  le  consacrant 
prince  des  poètes  ((  romantiques  »?  La  chose  paraît  bien  dou- 
teuse :  il  tenait  trop  à  sa  réputation  de  poète  a  racinien  ».  Mais 
il  ne  fut  jamais  chef  que  pour  suivre  ses  troupes.  Il  les  suivit 
donc,  et  elles  le  poussèrent  à  se  compromettre  un  peu  plus 
dans  la  bataille  qui  se  livrait  alors,  en  fondant  ce  qui  serait 
«  l'organe  ofliciel  de  la  première  école  romantique  »,  Ui  Muse 
française  *. 

M.  Léon  Séché  a  longuement  i-aconté  l'histoire  de  celte 
curieuse  et  vaillante  feuille,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en 
juin  iSaV^-  De  son  côté,  M.  J.  Marsan  a  fait  revivre,  dans  une 
préface  pleine  de  goût,  la  physionomie  des  petits  romantiques, 
qui  collaborèrent  à  la  Muse.  Nous  n'aurons  à  regretter,  chez 
l'un  comme  chez  l'autre  historien,  que  la  méconnaissance  de 
certains  documents  qui  jettent  beaucoup  de  clarté  sur  quelques 
épisodes  du  premier  Romantisme,  jusqu'ici  restés  mystérieux. 

Bien  qu'ils  l'eussent  annoncé  comme  une  chose  certaine,  les 
directeurs  de  la  Muse  ne  purent  faire  paraître  le  premier  nu- 
méro le  i"  juillet  1820,  et  de  ce  retard,  M.  Séché  donne  les 
raisons  suivantes  :  .a  Ce  fut  l'absence  de  Guiraud,  le  départ  du 
comte  France  d'Houdetot  pour  l'Espagne,  et  aussi  les  pour- 
parlers avec  le  libraire  qui  retardèrent  l'apparition  delaMuse^.  » 
Une  lettre  de  Soumet  va  nous  donner  la  vraie  raison  : 
«...  Quanta  vous,  cher  ami,  écrit-il  à  J.  de  Rességuier.  nous 
vous  aurions  déjà  envoyé  notre  premier  numéro,  sans  les  dé- 


1.  Sur  la  Muse  française,  voir  les  cliapitres  que  lui  consacreni  Biré,  otir.  cit., 
M.  Souriau  :  La  préface  de  Cromwell,  Paris,  1897,  M.  Marsan  :  La  Muse 
française,  édit.  critique,  Paris,  1907,  et  Léon  Séché  :  Le  Cénacle  de  la 
Muse  française,  Paris,  1908. 

2.  Il  faut  cependaDl  rectifier  un  point  d'histoire.  Après  le  Conserra/etir  lit- 
téraire, Victor  Hugo  et  ses  amis  étaient  passés,  en  avril  1821,  aux  Annales  de 
la  littérature  et  des  arts.  On  dit  o-énéralement  que  les  Annales  se  déclarèrent 
contre  Victor  Huy-o,  dès  le  mois  de  novembre.  Une  lettre  de  Victor  Hug-o  à  Jules 
de  Resséji-uier,  du  19  avril  1822,  apprend  que  la  brouille  durait  0  depuis  neuf 
mois  »,  donc  depuis  le  mois  d'août  1821.  D'autre  part,  \(i  Mercure  du  di.v-neu- 
vième  siècle,  fondé  par  H.  Delatouche,  est  hostile  à  la  jeune  école.  Os  cir- 
constances hâtèrent  la  fondation  de  la  Muse  française. 

3.  Cf.  Le  Cénacle  de  la  Musc  française,  p.  59. 
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sériions  aue  itoiis  (ii'oiis  suhics  :  Viin  tic  nos  l'rdaclcnrs  en  <'h('J\ 
Lamarline.  pnil  pour  allei'  faire  le  tom-  du  uioiidc.  G  est  une 
(■raude  perle,  sans  doule,  mais  eoninie  nous  ne  sommes  pas 
comme  |{aeliel  et  (jue  nous  voulons  èlre  consolés,  nous  met- 
trons, si  vous  Y  consentez,  votre  nom  à  la  place  du  sien.  Nous 
devons  avoir  une  léunion  mardi,  je  \(>us  msiruu'ai  du  l'ésultat. 
Nous  nous  adresserons  à  Nuia.  pour  èlre  l)ien  assurés  de  votre 
ojnstance  et  \oire  ministèi'c.  [)ai'  la  désertion  de  I^amailme'.  » 
A  oilà  qui  met  l)ien  en  relief  le  lole  de  Soumet  dans  la  fon- 
dation de  la  Muse  française.  11  a  l'eciulé  les  c(»llal)oialeurs.  et 
après  avoir  obtenu  l'adhésion  de  Lamarline.  à  (pn  I  on  donnait 
le  titre  de  rédacteur  en  clnd".  il  s  occupai!  à  composer  le  |)i(^- 
mier  numéro,  quand,  subitemenl.  Lamartine  lail  faiiv  hond,  ce 
qui  met  nn  instant  de  désarroi  dans  la  direction  du  journal. 
Nous  avons  encore,  pour  corroborer  ce  lémoionaj;e.  une  lettre 
précieuse  de  Saint-Aairy  (pu.  le  S  juillet  TS'^').  écrivait  à 
M.  IMnaud  :  «  Sous  le  nom  de  la  Mn.sr  franraisc.  M.  Soumet, 
(luiraud.  Lamartine.  A  .  lIui>o,  Jules  de  Jiesséiiuier  et  plusieurs 
autres  poètes  \ont  publier  un  journal  littéraire  (pu  jiaraitra  tous 
les  mois,  (loinme  (llrecfeur  de  ce  journal,  j  aurai  I  lionneur  de 
vous  adresser  la  première  li\rais(jn  de  juillei.  (pu  s  imjuime  en 
ce  moment.  Nous  espérons  que.  dans  vos  contrées  poétiques. 
la  M  use  française  aura  des  abonnés  et  que  votre  Académie  1  ac- 
cueillera comme  elle  a  coutume  d  accueillir  toutes  les  Muses. 
Ayez  donc  la  bonté  dannoncei'  sa  naissance  et  de  lui  préparer 
les  esprits  et  les  cœurs.  Nous  ne  doutons  pas  ([ue  votre  protec- 
tion n'ajoute  nn  grand  poids  à  tout  ce  (pie  la  réunion  de  tels 

1.  Leitre  pnhliéo  |)ar  M.  l*aiil  I^at'oml  :  L\inbi'  rcmunlufiu',  i<)io.  Kilo  nous 
permet  tle  sii^naler  (iiu'l(|ii^'s  erreurs  cduraiites.  (hi  appelle  à  (nrt  llessé^iiier 
u  rondaleur  »  de  la  Muse.  Cf.  ÉLlouard  I^'ourniei'  :  Sniii'i'ui/:';  puéllifues  île 
l'école  romiiulitjne,  Paris,  1S811,  p.  4^0.  —  L.  Séclu'  a  votitii  donner  le  pre- 
mier rôle  à  Alex,  (iuiraïul  :  »  l^reuve  convaincante  et  décisive,  écrit-il,  que 
l'auleur  des  .Mdcchohées,  (pioique  absent  de  I^aris,  avait  la  direction  elt'ective 
de  ce  recueil.  0  (If.  <mv.  cit.,  p.  .'jq.  Il  l'avait  alors  si  peu  (]u"il  ne  sera  (pie  plus 
lard  mis  au  courant  des  dil'ticultés  racontées  par  Souniel.  —  l'^iiHn,  M.  Séché 
croit  (jue  Lamartine  s'abstint  d'écrire  dans  la  .}fiise  fni.nrui.s-e,  parce  (pi'il  voyait 
qu'elle  était  l'orirane  de  Victor  Hug'o.  Cf.  pp.  O.l-tJO.  Eu  ré.iliU',  Lamarline, 
lluii'o  et  Soumet  étaient  d'accord  pour  lancer  le  nouveau  journal. 
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hommes  offre  en  soi  de  recommandable.  Déjà  tous  les  minis- 
tres ont  souscrit  à  celte  entreprise'.  » 

De  ces  divers  témoignages,  il  ressort  que  le  lôle  de  Soumet 
fut  des  plus  importants,  et  peut-être  prépondérant,  au  moment 
de  la  fondation  de  la  Muse  française.  Une  si  grande  autorité 
1  obligeait  à  beaucoup  payer  de  sa  personne  ;  il  fera  vivre  le 
journal  qu'il  a  fait  naître.  Il  ne  ménagera  donc  ni  sa  prose  ni 
ses  veis  ;  là  parurent  des  fragments  de  son  poème  :  Jeanne 
d'Arc,  et  plusieurs  études  critiques,  d  une  grande  ampleur, 
sur  des  sujets  tantôt  politiques  et  tantôt  littéraires'-.  Leur  va- 
leur est  mêlée  ;  personne  aujourd  hui  ne  voudrait  reconnaître 
en  ces  pages  le  souffle  révolutionnaire  que  les  contemporains 
de  Soumet  y  sentirent  passer.  Les  idées  littéraires  qu'il  y  pro- 
fesse n'annoncent  certainement  pas  la  Préface  de  Cromwell.  Non 
pas  qu'elles  ne  prétendent  à  être  profondes,  mais  elles  n'élar- 
gissent pas  1  horizon.  Le  poète  est,  pour  Soumet,  u  l'interprète 
de  la  nature  et  de  la  destinée  )).  a  Tout  est  symbolique  aux 
yeux  du  poète,  et  par  un  échange  continuel  d  images  et  de 
comparaisons,  il  cherche  à  retrouver  quelques  traces  de  cette 
langue  primitive  révélée  à  1  homme  par  Dieu  même.  »  Que 
signifient  ces  formules  apocalyptiques  .i^  Sans  doute,  cette  sim- 
ple chose  :  la  poésie  a  pour  fin  de  révéler  l'âme  cachée  de  la 
nature.  Par  delà  les  apparences,  elle  aperçoit  la  vie  profonde  . 
des  plantes  et  des  animaux  ;  elle  ((  donne,  dit  Soumet,  liiino- 
cence  au  lis  des  champs,  et  devme  que  sous  les  différents  objets 
dont  elle  est  envnonnée,  il  existe  autre  chose  que  ces  objets 
eux-mêmes.  »  La  vie  des  hommes,  à  son  tour,  enveloppe 
une  réalité  mystérieuse  et  tragique.  Les  anciens  1  appelaient 
Fatum;  nous  l'appelons  la  Providence.  La  poésie  qui  pré- 
tend   loucher  le  fond   des  choses  devia  exprimer  cette  réalité 


1.  Lettre  inédite.  Archives  des  Jeux  Floraux  :  Currespondance,  t.  II,  1821- 
i83.".,  fo/i5. 

2.  Voir  surtout  l'article  sur  les  Soirées  de  Saint-Pétei'sbourg,  de  J.  de  Mais- 
tre  (octobre  1823);  celui  sur  les  Etudes  politùjiies,  morales  et  lillèraires  de 
Valéry  (novembre  i823);  celui  sur  lu  Jériisa/e/>i  délivrée,  de  Baour-Lorinian 
(décembre  i823). 
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invisible    et   divine.    Elle   seia  à    la    fois    svmbolique  et   chré- 
tienne '. 

Tont  cela  ne  niaiu|nait  pas  dnne  cerlanie  grandenc:  mais 
Sonniet  n  était  pas  \  ictor  iïngo"-,  et  ses  rélormes  poétiques  ne 
déj)assèrent  pas  le  cadre  étroit  des  articles  de  la  MuseJ'rfuiratsc. 
Ce  n  est  point  là  qn  il  nous  fandra  chercher  les  litres  de  gloire 
de  ce  poète'.  Cependant,  ses  amis  ne  cessaient  de  glorifiei"  son 
nom.  \  ictor  Ilngo  lui-même  ne  recueillait  point,  dans  ce  pre- 
mier Cénacle,  la  moitié  des  palmes  que  l'on  d(''posait  sur  le 
front  de  son  «  cher  Alexandre  ».  On  vaticinait,  en  sa  fa\eur, 
sans  le  moindre  doute. 

Toi,  marche  vers  le  hul  où  r;i[>|iell('  la  t;loire! 
I\esj)ecté  de  l'envie,  aimé  tle  les  rivaux, 
A  les  anciens  lauriers  joins  des  lauriers  noii\-eaux... 
Que  nos  grands  souvenirs  revi\('nl  dans  les  chants; 
(inide  au  sein  des  comt)ats  celle  tille  des  chaniiis 
l)iiiit  l'audace  a  hi'isé  l'ornii-'il  de  rArii;leteire, 
<Jui  sauva  sa  patrie  el  qiroulra<;ea  \ Dltaire, 
Digue  de  la  chanler,  viens  veno-er  son  a  liront, 
El  la  palme  d'Homère  est  promise  à  t(]ii  Iront. .. 
La  Fi-ance  attend  tes  vers,  et  ton  siècle  enchanté 
Les  lèg'ue  avec  org-ueil  à  la  post(''rit('' *. 

\jC  1 5  juin  i(Sa/i,  /(/  Musc J'iuf/irai.sc  dispainl.  Iiien  ne  faisait 

I.  Cd".  article  sur  la  Jérasiilem  délirrée  de  Baour-Lormian.  En  ce  moment, 
Soumet  ose  enfin  avouer  les  tendances  de  son  «groupe  et  réclamer  l'indulgence 
pour  ceux  «  (jui  essaient  d'ouvrir  une  route  nouvelle  ».  —  «  Tandis  (|ue  l'An- 
u'ieterre  el  l'Allemagne,  dit-il,  encouragent  toutes  les  tentatives,  nous  nous 
eiï'orçons  d'élever  des  barrières  devant  tous  les  sentiers  (pii  n'ont  pas  été  par- 
courus. » 

i:.  Cependant,  ([uc  l'on  compare  les  idées  de  Soumet  sur  r('po|)re  relii;ieuse 
(Musc  fruinrciise.  édit.  J.  .Marsan,  t.  I,  p.  -ny^)  avec. celles  de  X'ictor  Hugo  sur 
ce  même  sujet  {Muse  française  :  Etude  sur  E/oa  de  N'igny.  iSi>'(),  et  l'on  verra 
(]ue  les  deux  amis  proiessaienl  des  théories  sendjlahles. 

3.  Pour  la  façon  d'apprécier  les  tendances  du  journal  de  Soumet  et  de  ses 
amis,  voir  Sainte-Iîeuve  :  Cfilifjiics  el  pof/raifs  lillér.iires,  ^e  édit.,  Paris, 
Bocipiet,  iS/|i,  t.  1,  pp.  vof)  et  suiv.,  qui  est  i'ranchement  hostile;  et,  parmi  les 
crili(pies  à  peu  piès  hienveillants,  Dubois  :  Fra'jiifiils  lillérairt's,  arlir/es 
e.r/i-ai/s  ilii  (Hohe,  Paris,  1879,  t.  l,  p.  10;  Charles  Asselineau  :  Statues  et 
statuettes  conteiiipar-aines,  Paris,  i8,")i>;  Moniteur  officiel,  8  oct(thre  182;?. 

4.  Kplti-e  à  mon  ami  Ale.r.  Sou/net,  |)ar  .\ncelol  ;  Muse  fr.,  ('dil.  J.  .Mar- 
san, t.  I,  p.  127  ;  voir  aussi  l'arlicle  de  Desjardins  sur  Saiil ,  l.  I,  p|).  i  29  et  suiv. 


21  a  REVUE     DES    PYRENEES. 

prévoir  une  liii  aussi  prématurée,  el  c'est  encore  aujoui'd  hui, 
parmi  les  historiens  de  ce  premier  Cénacle,  une  (jnestion  de 
saxoir  ipii  a  lue  hi  Musc.  On  a  parlé  d'article  contre  Lamar- 
line.  (le  la  chule  de  Clialeauhriand,  surtout  de  la  défection  de 
Soumet  (jui.  Aoulard  pénéirer  à  l'Académie  française,  dut  pro- 
mellre  de  poiler  le  coup  de  ii;ràce  au  Journal  cpi  il  a\ait  fondé'. 
Tout  cela  est  l'oit  j)ossil)le.  même  probable,  mais  non  ceifain. 
Au  surplus,  dans  cette  série  de  conjectures,  le  rôle  de  Soumet 
est  ou  bien  complètement  oublié,  ou  bien  véritablement  sur- 
fait. 

Une  lettre  d'Emile  Deschamps  à  Jules  de  Uességuier  va  nous 
instruire  exactement  de  ce  curieux  incident. 

«  Samedi  soir,  mon  cber  Jules,  pardonnez-moi  d'avance... 
mais  il  faut  al)solinnent  (pie  vous  quittiez  lundi  malin  la  cam- 
pagne ])our  (piel(pies  heures-,  car  nous  sommes  nécessaii'cs 
ici,  vous.  Alexandre  el  moi:  il  nous  faut  porter  le  coup  de 
grâce  à  hi  Musc,  chez  Tardieu.  à  neuf  lieui'es  tlu  matin,  lundi, 
sinon  le  numéro  paraîtra  et  nous  sommes  tous  compromis.  Je 
n'ai  ni  le  temps  ni  lespace  de  vous  expliquer  notie  danger,  il 
est  imminent.  Ces  messieurs,  je  le  sais,  seront  rassemblés  là 
pour  continuer  lu  Musc:  arrivons  tous  trois  pour  la  tuer,  et  elle 
est  morte.  Ainsi,  sovez  assez  bon  j)our  jiarlu'  lundi,  de  manière 
à  être  à  huit  heures  à  Vassy .  jKHir  jifcndi-c  Soumet  (juc  je  viens 
(le  /'(lire  prcrc/ilr  :  v(Tus  seicz  à  hinl  lieuies  et  tlemi  à  ma  porte. 
iSous  serons  tous  trois  à  neuf  heures  chez  Tardieu.  Mais  tout 
cela  ne  peut  se  faire  (pie  réunis;  une  v(ji\  se  perd,  ctoujjee  sous 
celle  (le  nos  tnlecrsuircs.  Mais,  en  nous  tenant  bien,  il  me  sem- 
ble impossible  (jue  Ton  continue,  sous  le  titre  de  la  Muse,  un 
ouvrage  (jui  esl  le  ii()lrc  cl  <jui  ne  reul  plus  l  etre^.  » 

(le  témoignage  est  d  une  très  grande  imjxrrtance.  11  détruit, 
de  fa(,'on  péremploire,  la  légende  mise  en  circulation  par  \  iclor 


I.  (il',  i.i'-on  Sc'clit'  :  Lp  dcnuch'  (le  la  Miisr  feii/iraisf,  pp.  ijO  ft  suiv. 

a.  J.  (le  U(>.ss('i>iiier  liahilait  'e  cliàte;iu  du  .Miiniis,  à  Ari;cnteuil,  près  de 
Neuilly. 

[\.  LeUre  publiée  par  Paul  Laf'onil  :  L'Aube  roiiKinlique,  1910.  Elle  n'est  pas 
datt'e,  mais  il  est  l'acilc  de  voir  qu'elle  fut  t'crite  le  samedi  22  juin. 


ALKXANDHE    SOUMET.  •),  | 
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lliiiîo.  Pour  rcliii-ci,  1' \('ii(l('iin(>  IVaiiçaisc  aiiiail  cxii:!'  de  Soii- 
m(»l  (|ii  il  ari(Màl  la  |)iil)li(al;(iii  de  A/  \fusr:  ses  colliihoiiilcnrs 
y  auiaiciil  c<)iis('iiti.  saiil  \  ictdi'  lliiuo  <|iii  n'xail  de  lialaillcr 
sans  merci;  Souiiicl  auiail  alors  l'ait  une  dcMiiarclif  prcssaiilc 
auprès  de  lui,  el  j)ar  aniilK'.   \  ictor  llu<:()  auiail  (('dt''. 

Joutes  les  assertions  de  \  iclor  lliiud  doixciit  èlre  ré\isées; 
et  presque  toutes.   r(''\isioii  faile.   se  Iromciil  fausses. 

Lultiiuatiim  inip(>s('  par  I  \cad('iiiie  iiVsl  pas  pi(iii\('.  A 
notre  couuaissanee.  \  lelor  1Iul;o  (>sI  le  seul  à  a\<»ir  cdlporh'' 
celte  liistorictte  l'aliuleuse.  (Cependant,  l^iuile  I  )es(lianips . 
Alexandre  Guiraud.  Jules  de  l»esséij;uier  n  aiiiait-iil  [)as  man- 
qué de  rappeler  riiieidcnl. 

Or,  pas  un  n  insinue,  à  plus  forte  raison  ne  déclare  (pie 
Soumet  ait  demandé  (pie  /ti  Miisr  cessa!  de  paraître,  l'jiiile 
Deschamps  ne  met  dans  ses  i-ei;rets  aucune  parole  d "amei-tume 
contre  Soumet"^,  et  (îniraud  dit  siniplemenl  ;  u  .lai  loiijoiirs 
regretté  1  abandon  de  ce  Journal  '.   )) 

11  n  est  pas  moins  inexact  d'écrire  «  que  MM.  (îniraud  et 
E.  Descliamps  consentirent  >>  à  cette  dispaiilion.  Aoici  ce  (pie 
nous  rencontrons  sous  la  plume  de  (îniraud  :  ((  Ij  ahandon  de 
ce  journal  eut  heu  contre  la  xolonté  de  \  iclor  Hulîo  cl  ilc  la 
mienne  *».  Or,  (juiiaud  ne  sonize  i.Mi('re  à  se  conq)oser  une 
attitude  :  sa  simplicité  est  xéridupie. 

Il    est    plaisant    d  allirmer   que    1  Académie    lui    cIl'raNéi;    de 


1.  \'oici  !('  rt'oit  de  \  Ichir  lliii^o  :  a  Si  peu  ji^Tcssivc  (jiie  IVil  /a  /li-r/ii\  elle 
ctlV.'iyii  r.\ca(l('niic.  .M.  Soiiiiul  s'y  i)r(''S(;utait,  on  lui  dit  ([u'il  ne  .sor;iil  |)as 
('■lu,  laul  i]U('  la  lieriie  f/'a/ira/se  vivrait.  Il  demanda  donc  (|u'('ll('  cessât  de  pa- 
raître. -M.M.  (iuiraud  et  11.  I  )escliani|)s  eonsentireni,  mais  N'ietor  llnyo  dit  (|iie  les 
anti'es  pouvaient  se  reliicr,  ([uil  eonlinuei'ait  seul.  Ce  n^'tait  pas  cela  cpie  vou- 
lait r.Veadf'inie  ;  elle  n'aurait  rien  nayni"  à  remplacer  luie  opposition  de  salon 
par  luie  i;uerre  à  outrance.  M.  Smunet  l'evinl  à  \'ictor'  Hu!;o  et  lui  deni.nid.i , 
coin  me  un  service  |)ei'sonnel,  de  ne  pas  domn'i'  suite  à  si  m  idi'e.  La  llrriir  fraii- 
rriisf  disparut.  »  (A.  Vtchir  llinjn  rdroiilr.  t.  Il,  p.  iiS.  Ilni;(i  axait  niiMue  ou- 
l)lié  le  titre  exact  du  pun'ual  ! 

:>..  \'oir  sa  letU'e  à  Antoine  de  Latnur,  du  m  juin  icSti-,  dans  (Kiirrcs  imii- 
l>li'l('s,  t.  IV,  p.  3oi . 

'S.  Noir  la  /'/T/are  de  ses  œuvres. 

/).  Jhid. 
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l'opposition  qu'allait  diriger  \  ictor  Hugo,  mis  à  la  tête  d'une 
Muse  renouvelée.  A  la  date  de  1824,  Hugo  était  au  moins 
aussi  timide  que  Soumet  ^ 

Nous  n'avons  pas,  enfin,  la  moindre  preuve,  en  deliors  du 
témoignage  suspect  de  \ictor  Hugo,  que  Soumet  ait  fait  une 
démareiie  personnelle  auprès  de  son  ami  pour  le  décider,  par 
des  i-aisons  d  amitié. 

Jja  critique  ne  peut  faire  état  du  témoignage  de  \  ictor 
Hugo:  il  est  défectueux,  manifestement  entaché  den-eurs  :  il 
est  seul  à  afllrmcr  cette  série  d'incidents,  démentis  par  des 
témoignages  contrau'cs. 

La  lettre  d'Emile  Deschamps  venge  la  mémoire  de  Soumet. 
Le  «  grand  Alexandre  »  n  a  pas  renié  son  journal  par  faiblesse 
d'ambitieux.  Ils  fuient  trois  à  vouloir  également  la  mort  de 
la  Muse,  et  cela,  parce  qu'autour  d'eux  des  collaborateurs, 
arlisans  de  zizanie,  prétendaient  imjDrimer  à  la  Muse  une  allure 
que   les  vrais  fondateui's  désavouaient. - 

Néanmoins,  une  chose  restait  vraie.  Proclamé  par  toute  une 
école  enlhouslaste  ((  l'oi  de  la  scène  française  ».  ((  chef  du  Ro- 
mantisme »,  «  grand  Alexandre  )),  Soumet,  à  ce  moment 
même,  songeait  à  devenir,  selon  le  joli  mot  de  Monselet.  «  un 
Bourmoiit  hltérairc'^  ». 

(.1  suirre.).  Joseph  Dedieu. 


1.  L.  S(''clu'  en  a  l'ait  copieusement  la  preuve  :  Le  Cénacle  de  la  Muse  fran- 
çaise, p|).  ()()-()S. 

2.  V..  Deschamps  ne  nous  dit  malheureusement  pas  le  vrai  motif  de  la  «  riva- 
lité 1)  (pii  venail  de  s'élever  parmi  les  rédacteurs  de /a  Muse.  Il  parait  très  pro- 
bable (]ue  l'article  contre  Lamartine  provoqua  la  zizanie. 

3.  Cil.  Monselet  :  Portraits  ajtrès  décès,  Paris,  i8(i(j,  p.   i.^). 
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LA  TERREUR  PANIQUE 

DE     JUILLET-AOUT     I789     A    M0>TASTRUC-LA-C0NSEILLÈRE 
(  HAUTE-GAI\ON>E  )    ET    DANS    LA    liÉOION. 


Voici  comment  un  Méridional,  coiilempoiaiii  de  la  llévolu- 
tion,  dépeint  dans  ses  mémoires'  un  des  laits  les  plus  curieux 
et  les  plus  inexpliqués  de  cette  période  tiouhlée  : 

((  ...  Dans  les  derniers  joui's  de  juillet  et  les  premiers 
d'août  [1789J.  on  annonçait  des  troupes  de  brigands  qui  cou- 
raient le  royaume,  pillant,  brûlant  les  villes  et  villages,  por- 
tant partout  la  dé\astation  et  la  moil.  C'était,  disall-on.  aux 
moissons  qu'ils  en  voulaient  plus  parlieulièremeni  :  ils  emj^oi- 
sonnaient.  ajoutait-on.  les  fonlaines  et  les  puils.  Un  tocsin 
général  fut  donné  par  toutes  les  ciocbes  du  royaume:  tout  le 
monde  s'arma,  les  villes  et  les  campagnes  furent  dans  la  |)liis 
grande  désolation;  cbaque  entiroit  citait  une  \illc  à  .'{  on 
iX  lieues  qui  était  (b'-jà  la  proie  des  llanunes.  Partout,  c  étaient 
des  armées  de  brigands  de  buit,  dix.  douze  ou  quinze  mille. 
La  terreur  fut  telle  que  bien  tles  femmes  en  moururent.  Les 
babitants  des  campagnes  furent  plusieurs  jours  errants  dans 
les  bois,  dans  les  montagnes,  emportant  leurs  enfants  et  ce 
qu'ils  pouvaient  de  leurs  maisons.  Le  tocsin  ne  discontinuail 
pas  de  sonnei'.  Il  n  y  eid  pas  de  |)aroisse  cpn  ne  se  foiinàt  en 
troupe. . . 

I.  Mémoires  du  coiu/e  Pierre-Pau/  Fai/dil  de  Terssac,  fxu-on  de  Lesctirc 
(17110-1820),  publit's  [);ii'  MiM.  Pasquier  et  Cau-Uurban  dans  le  liiilleliii  péi-in- 
diiiue  de  la  Société  (trié(jeoise  des  sciences,  letlces  et  (irts,  I.  \I1I,  kjoi  ; 
lûo  |)au,es. 
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((  ...  \îcs  nu'layers  s Cii rniiciil  diiiis  les  l)ois.  avec  qvielques- 
iiîis  (le  mes  doincsiKjMcs  ;  il  ne  me  i'iil  [)as  j^ossil^le  de  faire 
eoiulicr  madame  de    rerssac. 

((  ,1e  passai  loiile  la  niul  à  roder  autour  de  chez  moi:  les 
cloclies,  qui  ne  discoriimuaieiit  pas  de  sonner,  rendaient  la 
miil  ('tlVayanlc.  Les  paysans  ('laienl  rassend)lés  de  toutes  parts 
en  armes. 

«  Cen\  (pn  n  (''taieiil  pomi  armes  de  fnsils  avaient  des 
laiiiv.  des  eoniclas.  des  fonrches,  des  l)ioelies,  et  ceux  de  mes 
en\  irons  me  demandaient  ce  (|u  il  y  avait  à  faire...  » 

]>es  |L;rands   liisloriens   mentionnent  cette  jianiquc  générale. 

Dans  son  llisloifc  de  hi  Rriuilitlion ,  Miclielet,  e\pli(piant  I  étal 
dCsjjril  dans  lecpiel  la  France  se  trouva  au  lendemain  de  la 
prise  de  la  l>astille,  parle  de  Landes  (ii'inées  qui  venaient  ou 
(pi On  croyait  \oir\emr.  la  nuit.  eou|)er  le  blé  vert*.  Déjà,  le 
peu  de  l)lé  (jui  axait  poussé»  autour  de  Paris  avait  été  foulé, 
aàté.  maui^é  par  la  cavalerie  noml)reuse  qu'on  avait,  dès  le 
mois  de  juin,  rassemblée  autoui'  de  la  capitale;  1  année  1788 
avait  ét(''  mauvaise:  si  l'été  de  1789  ne  procurait  pas  une 
récolte  meilleure,  la  famine  était  imminente,  et  cette  pensée 
inspirait  bien  des  in(|uiétudes. 

«  La  terreui-.  dit  Miclielet,  allait  s  étendant;  les  courriers, 
r(''|H'tant  ces  briiils.  la  portai(Mit  chaque  jour  d  un  bout  du 
royaume  à  laiitre.  Ils  n  avaient  ]ias  vu  les  brigands,  mais 
d  autres  les  avaient  vus:  ils  étaient  ici  et  là;  ils  étaient  en 
loiile.  nombreux,  arinivs  jiisquaux  dents;  ils  arriveraient  la 
nuil   probablement,  ou  demain  sans  faute.  » 

Sous  !  impression  des  lécits  qui  venaient  de  fau'e  connaître 
la  ((  l'évolution  arrivée  dans  la  Capitale  du  royaume''  »,  1  ima- 
gina lion  de  la  i^'rancc  tout  entière  se  surexcita  et  Ion  crut  par- 
tout à  la  réalih''  de  ces  iantasti([ucs  armées  de  brigands;  les 
aristocrates,    disail-on,    les  avaient  suscitées   afin  d"  «  arracher 


I.   Miclielel,   flisloifr  df  Ut  IV'rolnlion  françdiae,  édition   Rouit',  illustrée 
t.  I,  ]..  .jS. 

■1.   La  prise  de  la  Baslille.  —  Archires  commiinah's  de   Villeinur  [Hiuite- 
G'i/'o/iiif).  Dél ilxhuilioii  co/tsiiidire  du  S'  août  l'/Sg. 
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la  vie  ))  ù  tous  les  pauvres  gens  qui  aspiraicul  à  la  liherh'  cl  de 
répandre  la  lamine  parmi  les  sui-vivanls  en  ineendiaiil  les  \  dla- 
ges  et  en  dévastant  les  récoltes. 

Cette  surexcitation  provocpia  dans  tout  le  pays  nue  Icneur 
panique  qui  paraîl  être  encore  aujourd  liui  1  un  des  [)lus  viva- 
ccs  souvenirs  laissés  par  la  llévolution  dans  la  mémonc  des 
masses  populaires.  Dans  le  Midi,  les  vicillaids  iap[)cllenl 
encore  «  l'année  de  la  peui-,  l'uiuuuhj  de  la  pooti  ».  (h'signanl 
sous  cette  appellation  significative  et  universellement  adoph'e 
une  époque  dont  ils  ne  sanraienl  due  aucun  (h'Iail.  car  eux- 
mêmes  n  en  ont  entendu  parler  dans  leur  jcnnesse  (pie  d  une 
façon  confuse,  mais  qui  n  est  anire  que  celle  de  la  ( irandc  Peur 
survenue  dans  toute  la  i'iance  en  judlel-aoùt   17!^!). 

L  allulement  snl)it  (pn  se  prodiiisil  à  ce  moment  est  un  lait 
historique  bien  connu,  ^m()n  dans  ses  ongmes.  du  moms  dans 
son  caractère  général  et  dajis  ses  prmcq)ales  manilcslalions. 
-Michelet  le  signale  sans  le  dénommer  dans  son  lli.s/o/rc  de  /</ 
lirro/iilion  (  livj'C  II.  clia[)iti('  ni  )  :  f^ouis  lUanc  en  fait  le  i(''cit 
dans  la  sienne  (édition  illnslrée.  1.  I.  p.  177).  ainsi  d  ailleurs 
que  Taine  {La  liévolalion.  I.  I.  p|).  77-7<j)  et  riiieis  {llisloii-c 
de  la  Révolution  J'ranraise,  édition  de  iS.S'i.  t.  L  [>.  1  od  i  : 
dans  La  (lonsiilaanle .  pp.  '^71-1^77.  .1.  .laiirès  explupie  ce  mou- 
vement à  un  point  de  vue  (pii  ne  paraît  pas  trop  éloigné  de 
celui  qui  a  préoccupé  Miclielet.  ^lais.  eu  léalité  et  malgré 
1  abondance  de  la  matièi'c  qui  a  été  écrite  sur  celte  agitation 
populaire.  1  explication  décisive  des  causes  (pu  font  j)ro\(»(piée 
ne  paraît  pas  avoir  été  donnée. 

Il  y  a  déjà  dix-sept  ans.  M.  Aiilard.  I  éminent  bistorien  de  la 
Héeolulion  française,  signala  linlérèt  ([iii  sattacbe  à  ce  eiinenx 
problème  bistorique  {Bulletin  hisloriijae  et  jjldloloijniuc  [iuMm'' 
par  le  ministère  de  rinstruclion  publique,  année  i^^qb. 
n"  kjO).  et  déclara  cpie  toutes  les  contributions  à  Ibisloire  de 
ce  mouvement  mal  connu  sont  à  recueillir.  ]Uent(jt  après, 
M.  Pascpiier.  arcinviste  (lé|)aitemental  de  la  ]Iaute-(  iaronne.  Ut 
comiailre  un  très  curieux  dociiinenl  iiiedil  relatif  à  la  paiiKpie 
de    178(J  à  \  iIleniLir    [lieeue    des   l'vrénée.s.    Toulouse,    l'iixat; 
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I.  X.  p.  5o'j,  année  i8f)8);  en  1900,  M.  Ed.  Cabié,  Iraitaiit 
le  sujet  à  un  point  de  vue  plus  général.  1  étendit  aux  paniques 
survenues  en  Languedoc  des  le  début  du  dix-huitième  siècle 
(Revue  du  Tarn,  1900):  en  njoG.  M.  J.  Décap  étudia  «  la 
(h'and-Peur  à  M  met  et  dans  les  environs  »  {Revue  de  Coimnin- 
(jes,  Saint-Gaudens;  t.  XXI,  pp.  28-3/i),  et  fournit  sur  diver- 
ses localités  des  pièces  intéressantes.  En  191  i  enfin, 
M.  Edouard  Forestié,  lauréat  de  l'Institut,  publiait  sur  la 
question  une  vaste  enquête  qui.  malgré  les  i-estrictions  que 
lions  ferions  pour  notre  part  quant  à  ses  conclusions,  con- 
stitue un  très  abondant  et  très  précieux  recueil  de  docu- 
ments ^ 

A  notre  loui\  nous  avons  voulu  profiler  de  ce  qu  ont  fait 
nos  devanciers  et  utiliser  ce  que  nous  fournissent  les  archives 
de  Montastruc  -  et  de  Buzet''  pour  répondre  au  vœu  de 
M.  Aulard  et  apporter  une  nouvelle  contribution  à  l'étude  de 
cette  question  intéressante. 


C'est  le  2  août  1789  que  la  Grande  Peur  se  produisit  à 
Buzet.  A  oici  la  délibération  à  laquelle  donna  lieu,  dans  cette 
localité,  la  nouvelle  que  l'arrivée  des  brigands  était  imminente  : 

Dclihcratlon  consulaire  prise  à  Bu:ef-sur-Tarn.  le  ?  août  1780  : 

L"an...  etc.,  dans  la  ville  de  Buzet,  ont  été  assemblés  ea  Conseil   politique, 
Messieurs  Jean-Antoine  flarri2;ues,  avocat  au  Parlement,  juo-e  ordinaire  de 
la  Chàtcllenie  de  Buzet,  les  sieurs  Antoine  Dièclie,  premier  consul,  maire,  etc. 
(onze  autres  noms). 

Led.  sieur  premier  consid,  maire,  a  dit  ([ue  sur  Fahirine  donnée  anœ  habi- 
lanis  qu'une  troupe  de  hriijands  dont  on  n'ti  jxiint  déterminé  le  nombre  était 
déjà  parvenue  dans  le  Diocèse  Bas-A/ontauba/i,  voisinant  cette  communauté, 
qui  /nenacent  de  dévaster   les  campagnes:  ce  qui  a  donné  lieu  de  sonnerie 


1.  Éd.  Forestié,  La  Grande  Peur  de  ijSg;  Montauban,   Paul  Masson,  édi- 
teur, 21,  rue  de  la  République,  191 1  ;  in-80,  xv-208  pa^-es. 

2.  Montastruc-la-Conseillère,    chef-lieu   de    canton    du    département   de  la 
Haute-Garonne;  924  habitants. 

3.  Buzel-sur-Tarn,     commune    du    canton    de    Montastruc-la-Conseillère  ; 
1.128  habitants. 
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tocsin  cette  dernière  nuit  dans  plusieurs  paroisses  à  denii  lieue  dicelle  ville 
qui  n'est  séparée  desd.  lieux  (jue  par  la  rivière  du  Tarn. 

Et  suivant  une  lettre  d'avis  écrite  par  l'un  des  Messieurs  du  Conseil  de  \'ille 
de  Toulouse,  le  jour  d'hier,  au  procureur  fiscal  et  qui  est  parvenue  au  sieur 
Consul,  portant  en  sulistance  que  lesd.  hriiçands  sont  montés  du  côté  de  I*uv- 
celsi  ',  il  y  aurait  lieu.  [)Our  la  sûreté  des  habitants  et  de  leurs  eiï'els,  iM-coltes 
et  bestiaux,  à  la  caïupayne,  de  noauner  incessamment  un  nombre  siiftisanl  de 
fusiliers  choisis  sur  lesdits  habitants  ([ui  se  succèderoienl  pour  veiller  et  l'aire 
i>'arde  au  pont,  sur  la  rivière  du  Tarn,  et  autres  lieux  nécessaires,  alin  d'arrêter 
s'il  est  possible  ou  même  prévenir  l'incursion  desd.  brigands  dans  la  campagne 
et  dans  cette  ville,  voisinant  lad.  Rivière,  ce  qui  est  très  ex|)rès  recommaud('' 
par  lad.  lettre  d'avis  -. 

Ajoutant,  led.  Consul,  (pie  le  cas  re(piiert  céléril(''  et  (pie  ce|)enilanl  il  v  a  lieu 
de  demander  à  .Monseigneur  l'inlendant  raulorisalion  de  (;etle  gai-de  (pii  sera, 
sous  son  bon  plaisir,  à  l'instar  des  villes  Noisines,  une  i;ar(_le  bouri^eoise  pour 
le  tenqis  ([ui  jiaraîlra  nécessaire  et,  à  cet  ellet,  demander  and.  Seigneur  d'em- 
prunter si  besoin  est  une  somme  de  deux  cents  livres  jioui'  fournir  aux  frais 
nécessaires  pour  lad.  garde... 

[.Mairie  de  Buzet  ;  Dé/i/jératimis  des  (Consuls  et  Co/zi/ni/n/iii/é 
de  Bii:et  du  2.'i  Jdiirirr  ij.lj  nu  /'''■'  iiore/nOre  lyi/f, 
f'5  Cti  I,  v".J 


Sur  cet  exposé,  le  Conseil  polillque.  considérant  lurgence 
du  cas.  approuve  la  proposition  du  inaire  et  cliarye  les  consuls 
d  étahlii"  une  garde,  suitout  pendant  la  nuit,  à  j)arlir  du  soii- 
même,  afin  de  pi'évenii-  lincuision  des  l)rigands  donf  on  est 
menacé.  C-ctle  gaixle  sera  continuée  (c  iuscjues  à  1  expulsion 
delà  troupe  desd.  brigands  ».  elles  frais  quelle  occasionnera 
seront  acquittés,  après  autorisation  de  1  intendant,  grâce  à  un 
emprunt  (pii  obligera  u  tous  les   babitants  intlislnictement   ». 

Par    son  ordonnance    du    'i    septeml)re  suivant,    l'intendant 


1.  Pui/ce/si,  commune  (.lu  dé[)artement  du  Tarn,  à  in'i  kilomètres  au  n(U-d  de 
liuzel  ;  I  ..")Oo  habitants. 

2.  liuzet,  situé  à  '.io  kilomètres  au  uoi'd-est  de  Toulouse,  élail  le  lieu  de  pas- 
sage le  plus  ordinaire  île  l'Albigeois  au  Toulousain  dans  la  ré<;"ion  où  TA^out 
se  réunit  au  Tarn.  Là,  au-dessous  du  point  de  jonction  des  deux  coui's  d'eau, 
un  pont  reliait  les  deux  rives,  privées  à  une  grande  distance  de  toute  autre 
communication  de  ce  g<?nre.  La  défense  de  ce  pont,  (pii  au  Moyen  âge  avait 
une  très  grande  importance  slratégi([ue,  i)résentait,  même  au  dix-huitième 
siècle,  ini  intérêt  jtrimordial  pour  la  sauvegarde  du  pays  toulniisaiii.  Il  est 
donc  très  naturel  ([u'avertis  de  l'existence  de  bandes  dangereuses  dans  l'Albi- 
geois, les  capitouls  de  Toulouse  aient  pensé  tout  de  suite  à  inviter  la  nIIIc  de 
Buzet  à  défendre  le  pont  du  Tarn. 
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aille )ris;i  la  «  Coiiimiinaiilé  de  Biizel  d'emprunter  la  somme 
de  200  livres  pour  fournir  à  la  dépense  de  la  milice  bourgeoise 
déjà  établie  »  et,  par  délibération  du  ]"'  novembre,  le  Conseil 
politique  donna  ^Douvoir  au  maire  de  faire  cet  emprunt. 


Dès  (Hie  les  consuls  de  Huzet  eurent  été  mis  au  courant 
des  alaimes  qui  circulaient  dans  la  l'égion,  ils  s'empressèrent 
de  pi'évenir  «  ceux  de  Montastruc  »  qui,  d'ailleurs,  avaient 
déjà  été  informés  par  des  exprès  envoyés  de  divei's  côtés.  A 
Montastruc,  l'inquiétude  n'est  pas  moins  grande  cpi  à  Buzet; 
au  son  (lu  locsin.  on  pi'ovoque  une  assemblée  généi'alc  de  la 
Communauté,  et  le  second  Consvd,  après  avoir  fait  connaître 
qu'il  Y  a  vers  Rabastens  une  innombi'able  troupe  de  brigands 
qui  dévastent  villes  et  campagnes,  et  massacrent  les  babitanls, 
propose  de  former  une  patrouille  bourgeoise,  ce  qui  est  una- 
nimement adopté. 

Vingt  signatures  sanctionnent  cette  décision  qui  figure  dans 
le  caliier  des  délibérations  de  Montastruc  et  dont  les  termes 
sont  assez  curieux  pour  mériter  d  être  reproduits. 

Délihératinn  prise  le  3  aoùl  J7S0.  jour  de  la  «  Grand-Peur  », 
à  Monlaslruc-la-Conseillère    Haute-Garonne J. 

L'an  mil  sept  ceut  quatre-vingt-neut"  et  le  troisième  jour  du  mois  d'août,  à 
Montastruc,  ont  été  assemblés  en  Assemblée  générale  de  Communauté,  au  son 
du  tocsin  et  du  tambour  tous  les  membres  formant  cette  Communauté. 

Aux(juels  le  s''  Jean-Baptiste  Darles  second  Consul  portant  la  parole  a  dit 
qu'on  vient  d'apprendre  par  des  exprès  envoyés  de  toutes  parts  et  notamment 
par  une  lettre  qui  lui  a  été  envoyée  par  les  Consuls  de  Buzet,  que  du  côté  de 
Rabastens  il  y  a  une  troupe  innombrable  de  Brigands  qui  dévastent  et  ravagent 
non  seulement  les  campagnes,  mais  même  les  villes,  et  arrachent  la  vie  [aux 
habitants],  depuis  le  plus  petit  enfant  jusqu'aux  vieillards; 

Qu'il  est  très  instant  de  remédier  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  à  un  aussi 
grand  fléau  et  porter  du  secours,  le  cas  échéant,   aux   Communautés  voisines; 

Et  à  ces  fins,  il  conviendroit  de  former  une  patrouille  bourgeoise  avec  les 
ordres  les  plus  rigoureuses  {sic)  contre  les  refusants,  et  requiert  qu'il  y  soit 
délibéré. 

Sur  ([uoi,  les  voix  recueillies,  il  a  été  unanimement  délibéré  qu'on  donne 
])ouvoir  à  MM.  les  Consuls  de  former  cette  j)atrouille  de  la  manière  qu'ils  juge- 
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ront  A  propos  et  de  contrainilre  cliacpie  particulier,  à  peine  de  punition  eorpo- 
relle  et  d'amende  de  cinquante  livres  contre  chaque  contrevenant  ; 

(<oiuim'  aussi  on  leur  donne  pouvoir  de  distribuer  à  chacun  de  ceux  qui  mon- 
teront la  oarde  un  petit  pain  et  un  ucliau  '  de  vin  chaque  fois  qu'ils  la  monte- 
ront; de  solliciter  de  Monseii^i'  l'Intendant  la  permission  de  faire  une  coéquation 
sur  les  plus  forts  et  plus  aisi's  contril)ual)les  pour  payer  le  montant  des  frais 
qu'occasionnera  lad.  patrouille,  pour,  lesd.  [»r(''leurs,  être  rendjoursés  avec 
l'intérêt  au  denier  vinj^-l  imposition. 

Ainsi  a  été  délibéré  et  ont  si::,iié  ceux  (pii  ont  su. 

[Suivent  vitii^t  sii;'natures.] 

[Mairie  de  IMonlasIruc,  Cnhicr  (h's  ilél ihrralioiif;  tle  Vdiinée 
i/8g,  à  la  date.] 

Les  brigands  dont  on  tuinonçail  l'afrivrc  imminente  ne  se 
montrèrent  pas  ;  cependant,  la  fVayenr  fnt  giande  et  dnrable  : 
la  pati'onille  l)Oin-<j^eoise  monta  la  gafde  pcndaiif  onze  jours: 
le  moment  l\it  jiit:é  si  critique  fpiOn  ne  prll  même  |)as  le  temps 
de  demandei'  à  1  intendant  l'autorisation  d'engager-  des  dépen- 
ses, ainsi  ([u  d  en  avait  été  question  le  .'i  août;  on  attendit 
quatre  mois  pour  accom|)lir  cette  formalité;  la  délibération 
suivante  dont  nous  ne  citons  (ju'un  extrait  en  témoigne  : 

iJéli/jéi'dlion  consulaire  prise  à  Monlas/rue  le  L'J  déceiuhre  J7S0. 

...  Mr  Palis,  premier  Consul,  maire,  portant  la  jtarole  a  dit  (|u'au  sujet  de 
l'alarme  générale  arrivée  le  3  du  mois  d'Août  dernier,  il  fut  formé  dans  cette 
ville  une  patrouille  qui  a  monté  la  carde  pendant  onze  jours,  nuit  et  jour; 

Oue  pour  encoura£;'er  les  paysans  et  soutenir  cette  q'arde,  il  fut  statué  (pi'il 
convenoit  de  délivrer  ilu  |»ain  et  du  vin  à  ceux  qui  montoint  la  s'arde  pendant 
la  nuit,  savoir  un  petit  pain  et  un  uchau  de  vin  à  chaciui  chaque  nuit. 

De  manière  que  Gasc,  fils,  boulang-er  a  fourni  du  |)ain  par  ordre  de  MM.  les 
Consuls  pour  une  somme  de  27  livres  \f\  sols,  et  le  s""  Ola^non  a  aussi  fourni  et 
avancé  par  le  même  ordre,  pour  le  montant  du  vin  ou  [des]  chandelles  néces- 
saires pour  le  Corps  de  garde,  une  sonmie  de  l\()  livres  3  sols  9  deniers; 

Et  comme  dans  un  moment  aussi  critique  on  n'eut  pas  le  temps  de  demander 
à  Monseigneur  l'Intendant  l'autorisation  de  cette  déj)ense,  il  conviendroit  de 
supplier  aujourd'hui  mondit  seigneur  Intendant  d'autoriser  celte  dépense,  et 
reijuiert  (pi'il  y  soit  statué... 

[.Mairie  de  Montastruc;  Cti/iit'r  des  (lélib.  sujcftes  an  con- 
trôle, du  2j  sept.  ijHç)  au  5  sept.  ijQo;  à  la  date.] 


I.  Uc/iaii,  mesure  de  capacité  pour  les  liijuides  qui,  à  Toulouse  et  à  INIontas- 
truc,  équivalait  à  o  lit.  3(j(j.  (A.  Domergue,  Mélrulu;/ie  du  départcmeni  de  la 
Ilaule-Garunne,  Toulouse,  iSSq,  pp.  30  et  38.) 
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11  en  est  ainsi  délibéré,  et  les  consuls  reçoivent  pouvoir  ce  de 
demander  à  Nosseigneurs  les  Commissaires  du  roi  et  des  Etals 
[de  Languedoc]  la  jDei-mission  d  imposer  Tannée  prochaine  » 
la  somme  de  78  livres  17  sols  q  deniers,  représentant  les  frais 
occasionnés  à  la  communauté  de  Monlastruc  par  la  fausse 
alarme  du  o  août. 


Une  note  fort  intéressante  se  trouve  en  marge  du  Cahier  des 
déhhéralions  de  Montaslruc;  sa  graphie  et  son  orthographe 
prouvent  qu'elle  a  été  écrite  quelques  jours  à  peine  après  le 
3  août  1789.  En  voici  les  tei'mes  : 

Nota.  —  Cel/e  a/iti-me  etoit  générale  et  eut  lieu  sur  fous  les  points  île  la 
France.  Cette  fausse  alarme  a  été  eonihinée  dans  l'Assemblée  .Vl^  pour 
mettre  tous  les  iiulividus  en  état  de  dejfeuse  '. 

Rapprochée  d'un  passage  de  Alichelet,  cette  note  prend  une 
importance  significative;  elle  fournit  peut-être  un  indice  à  re- 
tenir sur  la  vraie  cause  qui  provoqua  en  France  la  panique 
générale  de  juillet-août  i7<^9- 

En  présence  des  violences  qui  se  continuaient,  même  après 
la  prise  de  la  Bastille.  1" Assemblée  nationale  se  trouvait  placée 
dans  une  situation  difficile  dont  elle  ne  pouvait  bien  sortir. 
Ou  elle  ne  ferait  rien,  et  elle  semblerait  aloi's  favoriser  le  dé- 
sordie:  ou  elle  essayerait  de  relever  1  autorité,  et,  dans  ce  cas, 
elle  l'endiait  au  loi.  à  la  reine,  à  la  cour  l'épée  que  le  peuple 
avait  brisée  dans  leurs  mains.  Dans  son  journal,  Mirabeau 
expliqua  que,  devant  1  impossibilité  où  se  trouvait  1  Assemblée 
de  leconstiluer  laulorité  royale,  elle  devait  chercher  à  fortifier 
le  pouvoir  local;  elle  devait  vouloir  que  les  municipalités  s'or- 
ganisassent, prissent  la  force,  se  chargeassent  du  maintien  de 


1.  Cf.  Ed.  Forestié,  loc.  cit.,  p.  !\ij.  M.  \'illepek't,  ancien  archiviste  de  la 
Dordocfne,  dit,  dans  une  l)rochure  sur  la  panique  en  t'érigord  :  d  Les  té/es  les 
plus  exaltées  de  l'Assemfjlée  Nationale,  pour  faire  craindre  au  peujile  les 
terribles  représailles  de  la  monarchie  après  la  prise  de  la  Bastille,  araient  ré- 
pandu la  nouvelle  d'une  formidalAe  armée  royale  qui  allait  fondre  sur  la 
France  pour  mettre  tout  à  feu  &t  à  sang.  » 
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l'orclre.  Burnavc,  à  son  loin-,  léclama  des  gardes  bourgeoises 
et  des  municipalités  l)ien  organisées.  La  loi  sur  l'organisation 
municipale  ne  devait  être  votée  que  le  i\  décembre  suivant, 
mais  le  maintien  de  lordi'e  ne  pouvait  souIVrir  de  (b'iai. 

Quelle  puissance  occulte  décida  alors  de  provorpier  l'arme- 
ment général  de  la  France  en  lançant  à  travei's  le  pays  cette 
fausse  alarme  des  brigands  assassins  et  dévastateurs  de  mois- 
sons?... 

Toujours  est-il  que  la  terreur  de  ces  démons  exterminateurs 
augmenta  avec  une  lapidité  si  grande  qu  on  est  allé  juscpi  à 
du^e  —  avec  une  exagération  qui  en  ferait  lui  prodige  inexpli- 
cable et  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'beure  —  que  la  panique 
généi'ale  à  laquelle  elle  aboutit  se  produisit  le  irictnc  jour  cl  à 
la  même  heure  sur  tous  les  points  de  la  F'rance. 

Est-il  bien  vrai,  selon  le  texte  du  nota  écrit  par  les  consuls 
de  Montastruc,  que  cette  fausse  alarme  ait  été  combinée  dans 
l'Assemblée  nationale,  en  quelque  comité  secret  dont  nous 
chercherions  vainement  les  délibérations  dans  les  Archives 
parlemenlaii'es  :'  Ce  qui  est  certain,  c  est  que  la  manœuvi-e  — 
si  manœuvre  il  y  eut  —  réussit  de  façon  parfaite. 

Depuis  que  la  cour  semblait  combiner  un  coup  d  Ktat  en 
faisant  venir  des  troupes  des  frontières,  le  campagnard  fran- 
çais, tout  comme  le  peuple  parisien,  ne  voyait  plus  en  l'armée 
du  roi  qu'une  conspiration  d'aristocrates  complotant  avec 
l'étranger;  il  se  rendit  compte  qu'il  n'existait  plus  pour  lui  ni 
autorité  ni  protection  publique,  et  il  eut  le  sentiment  fiès  net 
qu'en  cas  de  danger,  il  ne  devait  plus  compter  que  sur  soi. 

C'est  dans  un  tel  état  d'esprit  que  le  surprend  l'alarme  du 
3  août:  mais  la  surprise  ne  dure  qu'un  instant.  L'extiait  sui- 
vant de  la  délibération  consulaire  de  Villemur  '  le  montre  : 

...  Née  aux  environs  de  l'Isle-en-Albigeois,  à  I\abastens,  à  0  heures  du 
malin,  parvenue  dans  cette  ville  [Villemur]  dans  l'espace  de  trois  qnaris 
d'iienre,  (]uoique  éloit^née  de  trois  lieues,  par  le  tocsin  des  villas^es  intermédiai- 
res, en  courant  rapidement  par  la  même  cause,  entre  Alhi,  Lavaur,  Toulouse, 


I.   Dé/ib.  du  iV  (tnû/   ijS[),  citée  par  M.   F.    Pasquier  dans   la   llcvue  des 
Pijrénées,  t.  X,  p.  ho-j. 
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Montauban,  cette  alarme  a  fait  courir  aii.r  armer,  une  multitude  de  peuple. 
IjCs  bords  de  la  Garonne,  du  Tarn,  de  l'Aveyron  furent  bordés  de  içens  armés 
pour  eu  défendre  le  passaye.  Tout  le  pays  circonscrit  par  ces  rivières,  couvert 
lie  plus  de  soi.:ra/ite  mille  lioinmes,  montre  que  le  pays  des  Français  a  encore 
cetle  énergie  (jui  l'a  fait  placer,  dans  tous  les  siècles,  au  rang  des  nations 
célèbres. 

Et.  sur  tout  le  territoire,  la  même  cause  produit  le  même 
clTet  :  la  France  est  armée  en  huit  jours. 

Sans  quitter  le  pays  toulousain,  nous  voyons  les  consuls  de 
Capens  décréter  «  sur  le  champ  la  création  dune  milice^  », 
ceux  de  Montesquieu-Volvestre  décider  qu'a  on  achèteia  trente 
fusils  armés  de  haïonnettes  pour  servir  aux  gardes  et  patroudles 
que  la  commimauté  fait  faire  depuis  quelques  jours-  ».  A  \\\- 
lemm-,  on  organise  une  garde  hourgeoise  de  quatre  cents  hom- 
mes :  on  se  procurera  trente  fusils  et  des  nnniitions  pour 
armer  la  garde  journalière.  A  Ikizct,  on  désigne  parmi  les 
hahilants  un  certain  nombre  de  fusiliers  pour  la  garde  des 
bords  du  Tarn.  A  Fi'onton,  l'administration  communale  juge 
nécessaire  de  lever,  le  jour  même  de  la  panique,  une  milice 
bourgeoise  composée  de  trente  hommes  ;  douze  devaient  rester 
en  permanence  et  veiller  à  la  défense  de  la  ville  ^.  A  Montas- 
truc,  on  organise,  dès  le  3  août,  une  patrouille  bourgeoise. 


Tels  furent  partout  les  prodigieux  résultats  de  la  «  Grande 
Peur  »,  que  l'Assemblée  nationale  eut  tout  de  suite  le  senti- 
ment très  net  que  la  France  entière  était  sous  les  armes  ;  dès 
le  1^  août,  elle  pouvait  présenter  à  la  signature  du  roi  l'ordon- 
nance organisant  dans   chaque   commune  la  milice   nationale. 

La  municipalité  de  Montastruc  fit  bon  accueil  à  cette  ordon- 
nance. Le  8  septembre  1789,  après  avoir  fait  lire  à  la  messe 

1.  Capens,  commune  du  canton  de  Carbonne  (Haute-Garonne),  ôio  bab.  — 
iJélib.  du  4  'loùt  J/S'g,  citée  par  M.  J.  Décap,  lac.  cit.,  p.  3i. 

2.  A/ontesf/uieu-Volrestre,  chef-lieu  de  canton  (Haute-Garonne),  3.oG5  bab. 
—  Délib.  du  26  aoilt  J/Sç),  citée  par  M.  J.  Décap. 

3.  A.  Escudier,  Hisl.  de  Fronton  et  du  Frontonnais,  Toulouse,  t'rivat,  nyn). 
p.  208.  - —  Fronton,  cbef-lieu  de  canton  (Haute-Garonne),  2.o34  liab. 
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de  paroisse  l'ordonnance  du  roi  et  le  décret  de  l'Assemblée 
nationale  du  i^  août,  elle  fit  «  assembler  toule  la  communauté 
par  le  bayle  consulaire  et  au  son  du  tambour,  à  l'efTet  de  com- 
poser la  mdice  nationale  pour  ol)\ier  au\  désordres  )>.  Plu- 
sieui's  citoyens  se  présentèrent  volontairement  «  pour  donnei" 
une  prompte  marque  de  leur  obéissance  et  de  leur  bonne 
volonté  à  concourir  au  bien  public  »  :  les  consuls  prirent  lavis 
du  sieur  Jacques  Lebrun,  ancien  garde  du  i-oi.  et  de  M.  Anne- 
ton  Lebrun,  ancien  olLicier  de  cavalerie  au  légiment  de  Hoval- 
(  llianq)aune.  ((  La  voix  unanime  et  générale  du  Tiers  état  de 
la  vdle  »)  nomma  ce  dernier  commandant  de  la  milice,  loi'sque 
justement  sélevèrent  des  pi'otestations  au  sujet  de  cette  nomi- 
nation. Malgré  les  exbortations  et  les  menaces  du  pi'cmier 
consul,  qui  ncuI  <(  emmener  diuuent  et  de  force,  s  il  le  faut, 
les  dissidents  dans  l'iiôtel  de  M'  le  Cbevalier  de  Cambon.  ma- 
récbal  des  Camps  et  armées  du  lloy.  commandant  général  de 
la  mdice  nationale  de  la  ^  ille  et  Sénécbaussée  de  Toulouse  ». 
on  est  obligé  danimler  la  tlélibération  déjà  transcrite  sui-  le 
registre  et  d'écrire,  en  marge,  cette  mention  : 

a  Cette  tlélibération  n'a  pas  eu  lieu  parce  que  le  peuple  n  a 
point  voulu  adliérer  à  la  nomination  faite  du  Commandant 
comme   mendiée  et   surprise.    » 

Une  nouvelle  assemblée  fut  provoquée  le  27  du  même  mois 
et  la  délibération  qu'elle  prit  reçut  enfin  son  exécution.  En 
voici  les  dispositions  essentielles  : 

DchhéralionrDitsiihih'c  prise  à  Monlastruc.  le '27  septemlive  I7S'.I. 

...  M''  Palis,  pre.nier  (Consul,  inaii-i»,  [Kirtanl  la  parole  a  dit  ([iTil  a  convoqué 
la  présente  asseniljh'c  '  pour,  coiitorniénieut  à  la  Déclaration  du  lloy  et  aux  vues 
de  la  Nation,  t'oi-nier  un  Flé^"inicnt  patriolii|iie  dans  cette  conununaulé ,  et 
r(M|iiii'rt  (pi'il  _v  soit  tlidilx'-ré. 

Sur  (pioi.  les  \ni\-  recueillies,  il  a  eh;  unaninienienl  (h-libcré  (pion  a{'(|uiesce 
trcs  volimliers  à  la  pmpcjsition  de  M'    i'alis; 


1.  La  réunion  a  lieu  à  l'issue  des  vêpres,  dans  l'ég'lise;  elle  comprend  les 
consuls  et  «  la  plus  i;rande  partie  des  membres  composant  la  communauté  de 
.Montastruc  ». 
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Ft  de  suite,  on  a  formé  neuf  compagnies  composées  chacune  de  i3,  i4  ou 
i5  hommes. 

Les  compagnies  ainsi  formées,  la  première  a  nommé  pour  son  capitaine 
Mr  Haché  cadet;  la  seconde,  Mf  Palis;  la  troisième,  Mr  Descssars;  la  qua- 
trième, Mr  Dussourd  aîné;  la  cinquième,  M""  Vernhes;  la  sixième,  MrRutïat; 
la  septième,  Mr  Olagnon;  la  huitième.  M"'  Delor,  aîné;  et  la  neuvième,  Mr  Dar- 
dignac,  Notaire  '. 

MM.  les  officiers  ayant  été  ainsi  élus,  on  a  nommé  d'une  voix  unanime. 
Monsieur  de  Ricard  pour  Colonel  commandant  ;  Monsieur  Palis,  ]>remier 
consul,  maire,  pour  major;  pour  porte-enseigne,  le  s^  Branque,  fils  aîné;  pour 
tambour-major,  l'Espérance  ;  \)Our  aumônier,  Mr  M«  Faduilhe,  archiprètre; 
pour  secrétaire  de  l'étal-major,  M«  Gratieux,  notaire;  pour  chirurgiens  majors, 
Mi"Cazaubon  et  M"^  Dussourd,  cadet;  pour  tambour.  Bon;  fifre,  Lafite. 

Et  attendu  que  Mr  Palis  avait  été  élu  Capitaine  de  la  seconde  compagnie  et 
qu'd  vient  d'être  élu  major,  on  a  mis  à  sa  place  de  Capitaine  Mr  Dardignac, 
Notaire,  qui  était  à  la  neuvième,  et  à  la  neuvième  on  a  nommé  Mr  (lacune). 

Comme  aussi  il  a  été  unanimement  délibéré  d'aller  en  corps  de  commu- 
nauté chez  Mr  de  Ricard-  pour  lui  annoncer  sa  nomination  de  Colonel  cl  le 
prier  d'accepter  cette  charge. 

Ainsi  a  été  délibéré  et  ont  signé  ceux  qui  ont  su. 

[Suivent  26  signatures.] 

Faire  de  tout  Français  un  soldat .  telle  fut  la  principale 
conséquence  de  cette  vaste  commotion. 


La  panique  du  mois  d'août  1789  est  intéressante  à  étudier  à 
un  autre  point  de  vue  :  lopinion  populaire  s  est  accréditée  — 
et  elle  se  trouve  d'accord  avec  les  affirmations  de  quelques  his- 


I.  Tous  les  citoyens  désignés  ici  furent  appelés  à  prendre  une  part  très 
active  à  la  vie  de  la  Société  populaire  qui  fonctionna  à  Montastruc  de  juin  1791 
à  novembre  1794  et  dont  le  fondateur  fut  le  curé  Faduilhe,  cité  plus  bas.  ' 

■j.  M.  de  Ricard  était  un  aristocrate  notoire  qui  émigra  sous  la  Terreur.  Le 
fait  relaté  dans  la  délibération  que  nous  citons  montre  qu'à  Montastruc  il  ne  se 
produisit  pas,  à  la  suite  de  la  Grande  Peur  ou  au  lendemain  de  la  nuit  du 
4  Août,  de  représailles  contre  la  féodalité,  marquées  en  tant  d'autres  endroits 
par  des  violences  regrettables  et  des  incendies  de  châteaux.  Nous  sommes  à  la 
fin  de  septembre,  cl  le  peuple  montre  si  peu  de  défiance  qu'il  confie  à  un  noble 
resté  fidèle  à  l'ancien  régime  le  commandement  de  la  garde  nationale. 

C'est  seulemerit  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1791  que  des  troubles 
sérieux  agitent  le  canton  de  Montastruc  et  se  manifestent  par  l'attaque  et  l'in- 
cendie du  château  de  Buzet  appartenant  au  comte  de  Clarac,  ancien  colonel  du 
régiment  du  Maine,  seigneur  de  Montastruc  (nuit  du  8  au  9  janvier). 

M.  de  Clarac  avait  re(;u  chez  lui  M.  de  Cayras,  colonel  des  grenadiers  royaux 


ITINERAIRE 

aivi  par  les  diligences  faisant  le  trajet  de  Paris  à  Toulouse 

[      (On  a  mentioiiiU'  les  divers  lieux  pour  lesquels  la  dale  île  la  l'.niique  de  juillel-aoùt  ITxy 
ligure  dans  le  lexte 


'^  PARIS 


Nota.  — 


La  l'auiijiie  s'est  produite 

Dîiiis  la  zoue  A,  avant  le  :(S  juillet   1789; 
Dans  la  zone  15,  le  2S  et  le  ^9  juillet; 
Dans  la  zone  C,  le  3u  juillet; 
Dans  la  zone  D,  du  3o  juillet  au  4  août; 
Dans  la  zone  E,  après  le  4  août. 


LIEUX 

Indiques  par  des  numéros 

sur  le  croquis. 

1. 

Urléans. 

2. 

Chàleauroux. 

3. 

Le  Blanc. 

4. 

Limoges. 

5. 

Aubusson. 

6. 

Champniers-Reillac. 

7. 

.\ngoulcnie. 

8 

Cognac. 

y. 

Saintes. 

10. 

Saint-Pancrace. 

H. 

Montendre. 

i'2. 

Contras. 

13. 

l'ougerolles. 

14. 

Uzerches  et  St-Ybard. 

l."j. 

lirive. 

l(i. 

Montpezat  Agenais. 

17. 

.'Vgen. 

18. 

Lauzerte. 

1'.). 

Cahors. 

20. 

Caussade. 

21. 

iMoissar. 

2:;. 

Montauban 

53. 

Puycelsi. 

24. 

Villenuir. 

25. 

liuzel. 

26. 

Rabastens. 

27. 

Montastruc. 

2S. 

l'Vonton. 

29. 

Lévignac. 

30. 

Blagnac. 

31 

.Muret. 

32. 

Capens. 

33 

Monles<|uieu-Volvestre 

34. 

Castres. 

35. 

Millau. 
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torieiis  —  que  la  Grande  Peur  se  produisit  jîresque  à  la  même 
heure  sur  toute  l'éteudue  du  territoire.  Ainsi  présenté,  ce  fait 
historique  devient  des  plus  déconcertants,  et  il  inqjorle  de  rap- 
procher les  documents  qui  en  font  mention  pour  véi'ifier  jus- 
([u'à  quel  point  une  telle  opinion  pourrait  être  acceptahle  ;  ce 
l'approchement  pei-met,  en  outie.  déludier  le  développement 
de  celte  effervescence  et,  si  son  mode  de  propagation  estadmis- 
sihle.  (le  le  suivre  d  étape  en  étape  dans  ses  diverses  manifes- 
tations. 

Malheureusement,  les  éléments  certains  dont  nous  disposons 
à  ce  sujet  sont  encore  en  petit  nombre,  malgré  les  conscien- 
cieuses études  qui  ont  déjà  été  faites;  mais  le  jour  où  l'on  aura 
pu  exhumer  tous  les  actes  qui  se  rapportent  à  la  Grande  Peur, 
il  sera  sans  doute  possible  d'en  découvrir  exactement  l'origine 
et  la  cause  déterminante. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  les  travaux 
déjà  publiés  et  ceux  qu  il  nous  a  été  possible  de  recueillir  nous- 
méme  permettent  de  résumer  comme  il  suit  les  manifestations 
de  la  Grande  Peur  dans  notre  région  : 

Dès  le  i"  juillet  1789,  l'alarme  est  donnée  au  Blanc,  dans  le 


de  Guyenne,  son  parent  et  ami,  qui  se  rendait  en  Espaç^ne  accompagné  de 
M.  Caniinel. 

I^a  garde  nationale  de  Buzet,  croyant  voir  dans  cette  réunion  un  acte  d'hos- 
tilité contre  le  nouveau  régime,  arrêta  un  nègre,  domestique  de  M.  de  Cayras, 
saisit  un  cheval  et  une  valise. 

M.  de  Clarac  réclama  contre  ces  actes  et,  d'un  coup  de  pistolet,  blessa  gra- 
vement M.  Planchon,  maire  de  Buzet;  mais  la  garde  nationale  vint  assiéger  le 
château  et  finit  par  l'incendier.  Le  colouel  l'ut  tué.  M.  de  Clarac  fut  arrêté  et 
maltraité  par  les  gardes  nationaux.  Ln  officier  municipal  le  reconnut  et  lui 
ménagea  le  moyen  de  prendre  la  fuite. 

Les  gardes  nationaux  de  Lavaur,  de  Saiut-Sulpice  et  de  Montastruc  survin- 
rent et  protégèrent  M.  de  Clarac.  On  l'arrêta  et  on  le  conduisit  dans  les  prisons 
de  la  maison  commune  de  Toulouse  où  il  était  encore  le  i5  janvier.  (Cf.  Jour- 
nul  de  Toulouse,  n"  du  12  janvier  1791,  p.  19,  et  E.  Connac  :  Histoire  de  la 
Rérohition  à  Toulouse;  Privât,  1902,  in-80,  200  pages.  —  Voir  encore  Revue 
des  Pyrénées,  1899,  t.  XI,  p.  08  et  suiv.) 

M.  de  Ricard  habitait  au  château  de  Lasserre,  œuvre  de  Bachelier  (Cf.  Bul- 
letin de  la  Société  archéologique  du  Midi,  1897-98,  p.  80),  qui  se  trouve  à 
2.800  mètres  de  Montastruc,  et  qui  est  aujourd'hui  la  propriété  et  la  résidence 
de  vacances  du  général  de  Castelnau  de  Curières,  sous-chef  d'état-major  général. 
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département  acluol  do  l'Indre:  le  î>.'>.,  elle  est  l'épandue  en 
Vendée  ;  elle  se  prodnit  le  ::>(S  à  Angoulénie  et.  le  ').()  au  matin, 
l  arrivée  des  Brigaiids  est  annoncée  à  Cognac,  pins  à  Sainles  et 
à  Montendre  (Cliarente-Inférieui-e)  ;  le  même  jonr  la  funeste 
nouvelle  s  étend  vers  ChamjHiiers-Reillac  et  Sainl-l'ancrace 
(Dordogne).  puis  traverse  le  Périgord  ;  on  la  signale  le  soir  à 
Aubusson  :  le  lendemain.  3o  juillet,  la  terreur  sévit  à  (Montras 
(Gironde),  à  Fougerolles  (Dordogne).  à  Lzerclies  et  à  Sainl- 
\ljard  (Corrèze  ),  et  pénètre  aussitôt  dans  le  Oueicy.  lAgenais 
et  l'Albigeois  où  elle  se  répand  avec  une  étonnante  lapidilé  :  le 
SOU"  même,  elle  alTole  Monlpezat-d  Agenais  el.  le  .')i .  la  ])ani(jue 
éclale  à  peu  près  simultanémenl  à  Agen.  à  Lan/erlc  à  Moissac. 
à  Caussade  et  à  .Montauban'. 

Jusque-là,  le  cliemin  suivi  par  la  d  fausse  alarme  des  bri- 
gands ))  semble  donc  avou-  la  capitale  pour  oi'igine  et  être 
orienté  du  Nord  au  Sud;  il  est  bon  de  remarquer  (piil  se 
confond  assez  exactement  avec  1  itinéraire  suivi  par  les  courriers 
venant  de  Paris"-. 

A  partir  de  ce  moment,  la  panique  gagne  tout  le  pavs  tou- 
lousain avec  une  rapidité  telle  qu  il  semble  bien  diflicile  d'en 
déterminer  la  marclie  avec  quelques  cbances  d  exactitude. 

Au  r'  août,  la  nouvelle  était  parvenue  à  Toulouse:  un  arrél 
du  Parhnnent  rendu  à  celte  date  mentionne  les  bruits  répandus 
au  sujet  des  brigandages  qui  portent  le  trouble  et  lépouvanlc 
dans  les  environs  de  Montauban  et  de  Puycelsi"^;  le  même  jour. 

1.  CW  liei'ue  (les  Pyrénées,  t.  X,  p.  ao.^,  l'ii  note;  —  Revue  du  Tarn, 
année  kjoo;  —  Ed.  Forcstié,  /or',  e/f .,  pt/ssim. 

2.  AhiKinacli  roydl,  178O,  p.  G(So.  La  dilig-ence  faisant  le  trajet  de  Paris  à 
Toulouse  passe  par  «  Arpajon,  Monerville  [Seine-et-Oise],  Toury,  Orléans,  La 
Ferlé  [Loiret],  Nouan,  Salijris,  La  Loge  [Loir-et-Cher],  Vierzon,  Massey  [Cher], 
Vatan,  L'Lpine-Pauveau,  Cliàleauroux,  Arg-enton,  Le  Fay  [Indre],  l>ois-.Mandé, 
Laville,  Aubi'un,  Motteroles,  Né|)oulas,  Limoges,  Pierre-Hussiéic,  .Maynac 
[Ha u te- Vienne],  Saint-Georges,  Uzerches,  lîarriolel.  Don/cnal,  Hrivcs  |  (  JirrèzeJ, 
Cressensac,  Souillae,  I  Vyrat,  Pont-de-Hodes,  l'clacoy,  (ialnirs,  La  TniltM-ie  [Lot], 
Ventiilae,  Caussade.  Montauban  [Tarn-et-tiaronni;],  Toulouse  ».  (Pdur  l'aeililei- 
la  lecture  de  cet  itinéraire,  on  a  écrit  entre  crochets  les  noms  des  di'pailc- 
ments  actuels.) 

3.  H.\LTE-(iAR0NNE,  Are/tii'es  i/n  Purleineid,  l>,  1871,  T'  2.  —  I^ "arrêt  du 
lei'  août   1789  porte  autorisation  aux  villes  et  cuinnuinautés  du  ressort  de  loiiner 
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1111  cniisii!  (le  l'oiiionsc  iiifornie  le  ])i'ociireur  fiscal  de  Buzet 
(iTi  la  |)aiii(|ii('  se  prodiiil  lu  IciKlcniiim  9.  août.  Dès  lors,  la 
nom  elle  se  |)i<»j)ano  dans  l(»iiles  les  dn'cctions,  refTervcscence 
(IcnIciiI  ^éiuMalc  et,  le  .">  aont,  la  |)anique  se  manifesfe  en 
nirnie  leni|)s  à  liabastens.  à  \dleniui',  à  Montastruc-la-Con- 
selllèie.  à  lUauiiac-.  à  Lé\  ignac-sur-Sa\e  et  dans  tout  le  canton 
de  ('adoiirs^  à  r'ionlon',  à  Muret/'.  Le  lendemain,  un  docn- 
mcnl  nous  la  signale  à  (Japens.  dans  le  canton  actuel  de  Car- 
IxHinc'':    ce    nirinc  jour,    elle   alTole    la    p()j)ulation    de    Millau 

(les  milices  hdiir^'eoises  et  de  les  armer  pour  courir  sus  aux  brii^'ands,  nièaie  ;ui 
son  du  tocsin.  Li's  l'ails  ayant  donni'  lieu  à  cette  mesure  sont  ainsi  exposés  dans 
les  n'cpiisitioiis  du  procureur  n'éiiéi'al  :  «  Nous  venons  d'èln;  informés  des  alar- 
mes (pie  cause  dans  dillV'reiiles  parties  du  l'essorl.  nolanunenl  aux  environs  de 
Montaulian,  une  troupe  de  l)i'ii;aiids  (|ui  porte  le  trouhli»  et  la  désolation  dans 
les  eampaniii's,  menaci^  de  brûler  les  i-i'coltes.  de  (b'vasler  les  villao-es,  et  ré'jiand 
partout  la  terreur  el  rellVoi.  » 

I.  A.  S(''vèue,  .'Vo//Vv  ,s7//'  Villi'inur,  \\.  -^  i  ;  \'illemur,  Brusson,  iSqH,  200  pj)., 
el  lU'nitc  (li'S  /*///r'//eY'.v  d(''jà  cil,ée.  La  délibération  consulaire  île  Villemur  (8  août) 
dit  (pic  '(  l'événement  arrivé  le  trois  du  mois  »  se  produisit  non  seulement  dans 
cette  ville,  <(  mais  encore  dans  luie  Circonscription  d'environ  trente  lieues  ».  — 
Dès  les  premières  alarmes,  Toulouse  se  ]ioi'ta  au  secours  de  Villenuir.  «  La 
voix  de  l'ellVoi  i-epr(''seuta  la  ville  attaquée  ]»ar  une  horde  sauvai^'e  de  brigands; 
(b'jà  on  voN'aii  de  loin  les  ilammes  (pii  annonçaient  les  plus  grands  malheurs. 
iMille  hommes  d'inranterie  partent  vivement  [de  Toulouse]  avec  des  provisions 
nécessaires,  militai  es  el  comestibles,  pour  |)lusieurs  jours;  une  troupe  de  dra- 
!j;-ons  i)récède  celle  inianlerie;  une  troupe  de  cavalerie  de  plus  de  Go  volontaires, 
nombre  de  cavaliers  du  corps  de  la  maréchaussée,  le  tout  commandé  par  Mi'  de 
Cambon,  mari''(dial  de  (<amp  des  armées  du  l\oi  et  i^-énéral  de  l'armée  patrio- 
li(pie  de  Toulouse,  courent  à  notre  ville,  (le  ne  l'ut  [irescpie  (pi'aux  por'tes  que 
le  secours  se  relira;  mais  nous  \îmes  ai-river  le  n'énéral  avec  les  cavaliers  volon- 
laires  el  la  mai'echaussée  vers  les  huit  heures  du  soir.   » 

■z.  \\.  Laviune,  llistitiri'  de  lihujiKic,  s<i  lidraituie,  etc.,  p.  207;  Tcjulouse, 
(lapdeville,   187."),  4-^>0  |ip. 

?>.  \a\.  l'\ireslii',  Inc.  cil.,  p.   102. 

/).  .\.  Lscudier,  loc.  cil.,  p.  207. 

f).  Ileniie  de  ComiiiiiKjcs,  t.  X.XI,  année  190O,  article  de  M.  J.  Décap,  p.  ?>\ . 
Le  eiii'(''  de  Muret  mentionne  dans  les  re2;'istres  paroissiaux  ce  que  vei-s  la  Jlii 
(If  juillet  on  répandit  h;  bruit  ([ue  ijuatre  à  six  mille  bri<^'ands  désolaient  les 
campagnes  et  approchaient  »  ;  la  nouvelle  s'affirme  avec  plus  de  force  le  3  août; 
ce  jour-là,  «  on  sonne  le  tocsin,  on  ferme  les  bouti(]ues,  on  se  met  sous  les 
armes  »,  non  seulement  à  Muret,  mais  encore  dans  tous  les  villages  voisins. 
Une  alarme  bien  plus  grave  encore  se  produit  enfin  le  5  août,  à  deux  heures  du 
matin. 

0.  Archives  communales  de  Capens  ;  Dél Ibéi-tilions  des  Consuls,   1789. 
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(Avevioii)  OÙ  une  alarme  s'était  déjà  prodiiilc  le  i"  aoùl;  !e 
5  août,  «  eel  immense  coup  de  terreur  »  éclate  diins  la  \  ille  de 
Castres'  et  se  renouvelle  à  Muret. 

Même  api-ès  cette  date,  et  bien  que  la  <.(  lioide  sauvape  de 
brigands  »  dont  on  a  annoncé  larrivée  immmente  ne  se  soit 
montrée  nulle  paît  et  qu  on  ait  a])pris  «  avec  surprise  f[ue 
l'ennemi  qu'on  cliercbait  à  combatti-e  n  était  (pi  un  ftinhlme 
dans  1  imagination  de  cerlanu's  personnes  f"ra])[)(''('s  d  une 
fausse  alarme-  »,  les  populations  continuent  à  vivie  dans  une 
angoisse  profonde  durant  une  période  qui  seml)le  avoir  duré 
jusfpie  vers  le  i5  août;  on  se  procure  des  armes,  on  continue 
à  mouler  la  garde  nuit  et  jour,  on  lient  en  permanence  une 
barre  de  fer  rougie.  car  on  ne  cesse  de  craindre  que  les  scélé- 
rats qu  on  11  a  pas  vus,  mais  qu  on  redoute  toujours  de  \()ir. 
viennent  enfin  réaliser  les  malheurs  cpii  continuent  à  hanter 
tous  les  esprits  comme  un  é[)(^nvantal)le  caucliemar. 

Mais  si  la  panique  dure  encore  après  le  5  août,  où  nous  la 
voyons  se  répandre  à  Castres  et  à  Muret,  du  moins  elle  va  s  atté- 
nuant peu  à  peu,  et  il  semble  ([u  après  celte  date  il  ne  se  soit 
plus  produit  d'alerte  subite  dans  la  région  (juc  nous  étudions. 
\  M. de  Rivières  rapporte  cependanl  cpi  ;'i  Montmiral  cet  événement 
ne  survint  que  le  lo  août',  chose  sur|)renante  puisque  cette 
localité  se  ti'ouve  en  plein  Albigeois,  à  une  faible  distance  de 
Puycelsi,  où  la  (inuide  Peur  se  produisit  au  moins  dix  jours 
auparavant,  mais  fort  admissible  néanmoins,  ear  à  celte  date 
l  alarme  n  était  [)as  calmée  tians  le  pays.  iNous  avons  vu.  en 
elT'et.  que  la  milice  bourgeoise  de  Montastruc-la-Conseillère 
monta  la  garde  pendant  onze  jours  après  le  3  août. 


I.  A.  (IoiiiIk's,  Histoire  de  ('a si rcs  pendant  hi  Hf'-roUilion ,  p.  \^\.  —  D'jipivVs 
iiMP  [)irc('  tit's  nrcliivcs  (li'pai'leiiienlale.s  du  Tai'n  [('..  iitlti),  la  l'aiissi'  alartiic  se 
serait  |»n)(iiiite  dès  le  a  août  dans  le  diocèse  de  Casircs. 

■1.  Archives  communales  de  Monlesquieu-N'olvesire,  l{e<jislre  des  iJvliln'rd- 
tions  lies  t-ofisii/s  /mur  ijSi),  f"  187. 

'.\.  Ihillelin  de  lu  Soeiêtê  archéologique  du  Midi  de  la  Fratire,  i.S();?-()'|. 
|).  iS.  —  C(tslelnau-de-Monf mirai ,  cliel-lieu  de  caillou  du  Tarn,  à  10  kilomè- 
tres de  Puycelsi. 
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Kn  résiiiiK'.  les  (locnmcnls  que  nous  possédons  sur  la  terreur 
|)ani([ue  suiveinic  en  France  en  juillêl-aoùt  171^9  sont  encore 
trop  rares  p(^ur  permettre  de  fî\er  définitivement  et  étape  par 
t'ta|)e  le  mouvement  (pic  dût  suivi'e  la  fausse  alarme  à  travers 
les  |)rovinces.  Il  send)l('  néanmoins,  à  ne  considérer  que  la 
région  du  Midi  loulousam  sur  lacpielle  nous  avons  recueilli 
(pielques  précisions,  (pie  lelfervescence  se  serait  propagée  du 
Nord  au  Sud  en  suivant  à  peu  près  le  sillage  des  courriers 
venus  de  Paris  vers  Toulouse. 

IjCs  documents  que  nous  avons  fournis  démontrent,  en 
ouli'c.  cpie  les  dates  de  la  panupie  varient  avec  les  localités  et 
(piClles  se  répartissent  sur  un  espace  qui  ne  doit  guère  être 
inréricur  à  un  mois:  cette  constatation  enlève  à  la  Grande 
Peur  ce  caractèi-e  de  [)i'odige  inexplicable  qu'on  lui  a  parfois 
attribué,  el  il  n  est  plus  possible  aujourd  bui  de  répéter  avec 
les  traditions  populaires  ([ue  cette  alarme  se  produisit  dans 
toute  la  France  au  même  jour  et  à  la  même  lieure. 

Enfin,  le  uohi  cpii  se  trouve  en  marge  des  délibérations  de 
Montaslruc  et  (pii  concorde  singulièrement  avec  une  observa- 
lion  de  W .  \  ille[)elel.  fournit  un  indice  qui  sei'a  peut-être  à 
retenir  lors(pron  ^(>u(ll'a  l'emontcr  à  1  origine  (fe  lévénemeiit 
bisl(^ii(pie  don!  nous  venons  de  lapporter  quelques  manifesta- 
lions. 

Damien    Gviuugues. 


Fi.ORis   DE  LATTRE. 
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K.\  FP.ANCE  ET  EX  ANGEETERRE 


«  Pcisoiiiic  au  iiioiidc  ne  croit  cl  ne  peu!  cioirc  (^xaclciiiciil 
ce  que  ci'ovail  son  aïeiiE  —  allinne  (larlxlc.  —  Nous  ai;iaii- 
dissoiis  t()U)Ours.  \)\\v  de  nouvelles  découvertes,  notre  concep- 
tion de  r Univers,  qui  est  Inlini.  »  Le  progiès  est  en  ellet  une 
loi  essentiellement  humaine.  Le  besoin  est  inné  en  nous  de 
transformer  et  d  améliorer  ce  qui  est.  \ous  nous  rattachons 
au  passé  d  abord,  par  nos  traditions  luMéditaires  et  notre  édu- 
cation. Une  fois  en  j)ossessioii  de  notre  ])ers()nnalité.  nous 
rompons  avec  les  modèles  anciens  pour  nous  rapprociier  de 
la  vie  contenq)oraine.  Après  une  jeunesse  passuc.  un  uraiid 
désir  d  activité  se  lève  en  nous,  l^t  la  vie  de  1  houiine  est  ainsi 
un  constant  débat  entre  le  passé  et  le  présent,  entre  la  com- 
munauté de  la  tradition  et  lindividualisme  de  chacun  de  nous. 
Il  en  est  de  même  de  1  humanité  tout  entière.  L  bistoire  n  est 
qu  une  répéliiion  (b'  ce  pliiMioinène  umcpie  :  une  bille  cuire 
lesprit  ancien  et  1  esjirit  nouveau.  Cl  est  moins  une  régulière 
évolution  (lu  une  série  de  rcMolulions  intermittentes.  Le  passé 
et  le  présent,  deux  aspects  divei-s  d  ww  même  ('lénient.  s  o|q)o- 
sent  sans  cesse,  C(jmme  le  llii\  et  b'  relbix  d  nn  même  ()C(''aii. 
Ce  (pil.  elle/  Ibomme.  n  élail  (pi  un  conibal  singulier  cnlic  la 
tradition  et  la  |)ersonnalité  s  agrandit  en  bataille  langée  dans 
riiistoire.  A  certaines  épocpies.  toutes  ces  luttes  indécises 
entre  ce  qui  a  été  et  ce  f[ui  va  être  s  anirment.  et  se  prt'-cisenl 
en  une  forme  concrète.  I)eu\  partis  apposés  se  (b'-clarent  : 
forces   de    résistance   et  forces  d  attacjiie.   et  ainsi  éclatent   les 
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irvoliHions  |)(tliliqiirs  cl  lilh'iaiies.  La  Querelle  des  Anciens 
et  des  Modernes,  qui  sévit  en  Fiance  et  en  Angleterre  à  la  fin 
dn  dix-septième  siècle,  en  est  un  exemple  intéressant.  On  s'est 
lr()iiij)é  en  n'y  voyant,  dans  l'un  et  l'autre  pays,  qu'une  vaine 
clucaiie  de  pédants.  Oii  a  pris  l'écorcc  pour  l'amande,  et  l'oc- 
casion pailiciilière  pour  la  cause  générale  et  philosophique.  La 
Querelle  n  a  été  que  la  crise  d  un  malaise  profond  existant 
dans  la  litl(''rature  de  lépoque  :  ses  origmes  en  sont  plus  loin- 
lames.  sa  portée  plus  ('■Iciidue  et  ses  résultats  plus  considéra- 
bles. 

La  Querelle  commence  en  France  dans  les  dernières  années 
du  dix-septième  siècle  et  y  apparaît  comme  la  lutte  entre  l'es- 
prit classique  et  le  principe  du  libre  examen.  A  distance,  nous 
aimons  à  nous  représenter  le  siècle  de  Louis  le  Grand  comme 
une  magnifique  unité.  (Vest  pour  nous  lépoque  du  pouvoir 
absolu  dans  l'Etat  et  de  la  foi  unanime  dans  l'Eglise.  Cepen- 
dant une  sourde  hostilité  couva  pendant  toute  la  durée  du 
règne,  qui  éclata,  en  lyiT),  trop  violemment  pour  avoir  été 
soudaine,  lesprit  public  ne  subissant  pas  d  aussi  brusques 
métamorphoses.  Et,  d'autre  part,  les  nombreux  mémoires  nous 
montrent  aujouid  hui  que  la  religion,  d'apparence  si  austère, 
recouvrait  une  licence  et  une  débauche  elTr^nées,  dont  Bossuet 
s'épouvantait.  Même  contraste  dans  la  littéi'ature  :  la  doctrine 
classique,  loin  de  régner  en  maîtresse  unique,  avait  comme 
rivale  la  doctrine  moderne,  scientifique  et  mondaine,  et  la 
Querelle  ne  fut  que  le  choc  fatal  de  ces  deux  partis  opposés. 

On  sait  en  quoi  consiste  l'art  classique  tel  que  l'a  formulé 
Boileau  et  tel  qu'il  ressort  des  œuvres  de  la  deuxième  moitié 
du  dix-septième  siècle  :  c  est  une  imitation  artistique  et  rai- 
sonnable de  la  nature.  Etudiez  la  nature,  proclame  Boileau, 
mais  la  nature  humaine  seulement,  dans  ce  qu  elle  a  de  géné- 
ral et  d'universel  :  rien  n'est  beau  s'il  n'est  d'abord  vrai.  Pour 
cela,  conformez- vous  à  la  raison,  cpii  est  identique  chez  tous, 
non  pas  à  limagination,  trop  personnelle  et  trop  mobile  :  fiez- 
vous  à  ce  qui  pense  en  vous,  non  à  ce  qui  sent.  Puis,  afin 
d'éviter  la  banalité  et  le  lieu  commun,  repolissez  la  forme  sans 
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cesse,  recouvrez  le  fond  de  vérité  duii  dehors  de  l)einité.  ren- 
dez la  pensée  esthétique.  Surtout,  pour  imiter  ainsi  la  nature, 
commencez  par  imiter  les  Anciens,  parce  qu  ils  I  oui  vue  les 
premiers,  et  de  plus  près  que  uous.  «  dans  1  aiuialilc  siiuj)h- 
cité  du  monde  naissaul  »,  et  parce  qu'ils  1  ont  rendue  avec  une 
sincérité  et  une  simplicité  parfaites.  Les  modèles  i^^recs  et 
latins  sont  grands,  parce  (juils  ont  conservé  un  é([uilibre  har- 
monieux entre  la  véiité  el  larl.  La  durée  même  de  leurs  (rii- 
vres  en  atteste  la  valeur,  et  les  imiter  cest  être  pres([ue  sur  de 
durer  connne  eux.  De  là  les  rapports  étroits  (pii  unissent  la 
tradition  gréco-latine  et  le  classicisme  françiiis  :  Hoileau  se 
met  sous  la  protection  dllorace,  Racine  attribue  à  'I  acite  le 
méiite  de  iJriljinnirus.  La  l)ruyère  se  déclare  le  modeste  dis- 
ciple de  Théophraste.  La  Fontaine  se  présente  au  public  comme 
le  traducteur  d  Esope,  (le  sont  des  relations  (li>  maîtres  à 
élèves;  ceux-ci  écrivent  des  leuvres  originales,  mais  en  repor- 
tent tout  le  succès  sur  ceux-là.  Leur  désir  est  de  les  égaler. 
Leur  plus  grande  prétentif>n  serait  de  les  sur|)asser.  en  les 
imitant. 

Toutefois,  même  parmi  les  plus  grands  représentants  de  la 
doctrine  classique,  nous  trouvons  déjà  les  revendications  de 
l'esprit  moderne.  On  a  pu  faire  dépendre  de  Descartes  toute 
l'esthétique  littéraire  du  dix-septième  siècle  et  soutenu'  (pie 
l'universalité  où  vise  lait  classique  dérivait  de  1  universalité 
qu'il  avait  lui-même  établie,  ^hus,  d'autre  part,  le  résultat  scien- 
tifique que  poursuit  Descartes  exclut  totalement  l  art.  Le  prin- 
cipal objet  de  la  pensée  étant  le  \rai,  le  beau  (Icvicni  un  l'Ii'- 
inent  secondaire,  et  le  style  nCsl  plus  (jue  la  notalioii  inaliié- 
inatique  de  l'idée.  De  plus,  le  principe  cartésien  du  [)rogrès. 
fortilié  par  les  découvertes  incessantes  de  l'astronomie  et  de  la 
physique,  est  en  opposition  avec  le  respect  classique  de  la  tra- 
dition. L'indépendance  de  Descartes,  son  dédam  |)oiir  loiil  ce 
qui  la  précédé,  portent  un  cou|)  droit  au  culte  superstitieux  de 
ranli(piité.  Sa  foi  en  la  |ierfi'clibilit(''  huinnine  détruit  le  pos- 
tulai classupie.  à  saxon'  (pic  I  liumaiiil(''  es!  un  Ion!  (jui  n  a 
jamais  cessé  d  être  idenlnjuc  à  lui-même.    \  l;i  niélliode  d   \iis- 
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tolc.  Descartes  substiliie  la  liberté  d'examen.  A  la  tyrannie  des 
règles  anciennes,  il  oppose  1  autoiitéde  la  raison  et  de  la  science 
moderne. 

Lespril  mondain  vint  se  joindre  à  1  esprit  cartésien  et  ijitro- 
duisil  dans  la  littérature  la  théorie  scientifique  du  progrès. 
A  côté  des  grands  écrivains  classiques,  des  Molière  et  des  La 
Fontaine,  des  Racine  et  des  Hoileau,  il  existe  toute  une  société 
de  gentilshommes  et  de  courtisans,  ti'ès  capables  de  compren- 
dre et  de  jugci-  les  chcfs-d "œuvre  qu  ils  ne  peuvent  eux-mêmes 
produire.  Ils  constituent  un  groupe  d  indépendants  et  de  liber- 
tins, d  ((  esprits  loi'ts  »  comme  on  les  appelait,  railleurs  comme 
le  \ieux  chevalier  de  Méré,  vaniteux  comme  Bussy.  hardis 
comme  Guy  Patin,  épicuriens  comme  Gassendi,  voluptueux 
même  comme  les  ^  endôme  et  la  cour  du  Fcmple.  Pour  eux, 
le  cidte  des  Anciens,  quils  ne  connaissaient  que  par  les  ce  belles 
infidèles  )>,  n  est  qu  une  naïve  et  pédantesque  supei'stition.  Les 
choses  du  passé  les  laissent  indifférents.  Ils  s  intéi'essent  da- 
vantage aux  idées  nouvelles  et  aux  recherches  scientificjues,  en 
même  temps  qu  aux  mots  d  esprit  et  aux  picjuants  traits  de 
satire.  Et  ils  forment  ainsi  une  société  complexe,  où  tout  se 
transforme  et  se  renouvelle  avec  une  hâte  inquiète,  très  amou- 
l'cuse  déjà  de  la  (c  boime  loi  naturelle  »,  qju  ne  se  rattache  à 
l'époque  précédente,  monarchique  et  chrétienne,  que  par  les 
liens  de  Ihabitude,  mais  dont  les  tendances  sont  celles  du  dix- 
huitième  siècle,  société  à  la  fois  intellectuelle  et  frivole,  carté- 
sienne et  mondaine,  qui  se  plaît  aux  cabales,  et  qui,  pour 
encourager  et  applaudir  Perrault  et  Fontenelle,  se  moque  de 
T^oileau  et  fera  échouer  P/icdre. 

Telles  donc  étaient  les  forces  en  présence,  vers  la  \\n  du 
dix-septième  siècle ,  forces  contraires  dont  la  Querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes  ne  fut  que  la  rencontre.  Le  débat, 
pressenti  par  Desmarets  de  Saint-Sorlin  cjui,  dès  i635,  reven- 
dique les  droits  du  merveilleux  chrétien  et  le  déclare  supérieur 
au  paganisme  antique,  éclata  véritablement  eu  1687  quand,  à 
propos  de  la  convalescence  du  roi,  Charles  Perrault  lut  à 
1  Académie  son  Poème  de  Louis  le  GraïuL  où  il  déclarait   que 


L\     OUEUELLE     DES     ANCIENS     ET     DES     MODER>ES.  9,3" 

les  rci'i vains  français  modernes  étaient  supérieurs  aux  anciens, 
et  que  l'on  pourrait  coni|)arer 

Sans  crainte  d'être  injuste. 
Le  siècle  tic  Louis  au  beau  siècle  (rAui;uste. 

lioileau  g^ronda  et  lança  des  épigrammes  oi!i  soi  rimait  avec 
l^errault.  Celui-ci  riposta  par  ses  premiers  Parallèles  (iC88), 
afïïrmant  1  idée  du  |)i()L;irs  inmtcrroiupu  de  1  liiunanité.  Son 
ami  Fontcnelle.  le  spnihicl  et  gracieux  aulciir  i\vs  hialof/iies 
(les  Morts  (iG83)  et  de  la  Pluralité  des  Mondes  {  lOSO).  publia 
sa  Digression  sur  les  Aneicns  cl  les  Modernes,  cl  montra  que  la 
nature  conserve  toujours  la  même  force  dans  ses  productions. 
Les  anciens  répliquèrent  :  Racine  s'indigna,  La  Fontaine  com- 
posa son  Epitre  à  llaet  (liiSy);  La  Bruyère  se  joignit  à  eux 
dans  son  Discours  de  réception  (i6f)3j.  Roileau.  le  théoricien 
du  groupe,  écrivit  son  Discours  sur  F  Ode  {  iOq."^).  oi^i  il  «  justi- 
fiait »  Pindare,  et  donna,  en  i(){)''i.  ses  Réflexions  sur  Longin 
où,  maussade,  il  reprenait  Joutes  les  bévues  de  Perrault,  au 
lieu  de  discuter  ses  princi|ies.  Perrault  publia  le  dernier  volume 
de  ses  Parallèles  en  iGqG.  La  c(uerelle  sembla,  sinon  terminée, 
au  moins  fort  apaisée,  en  1701,  quand  Boileau  écrivit  sa 
Lettre  à  Monsieur  Perrault  où.  sans  déclarer  les  Anciens  infé- 
rieurs aux  Modernes,  il  reconnaissait  à  ceux-ci  des  qualités 
diITérentes,  mais  égales.  L'aveu  du  doctrinaire  classique,  à 
l'aube  du  dix-huitième  siècle,  était  significatif  :  il  était  obligé 
de  con\enir  que  Perrault  n'avait  pas  eu  tort. 

La  querelle,  qui  semblait  vidée  en  France  en  170.'^  à  la 
mort  de  Perrault,  était  passée  en  Angleterre  quelques  années 
auparavant  et  devait  s'y  prolonger  pendant  tout  le  dix-liiiilième 
siècle.  Le  conflit  entre  Boileau  et  Perrault  avait  retenti  jusque 
dans  les  clubs  de  Londres  jiai-  lintermédiaire  de  Saint-Evreinond 
qui  y  vivait  exilé  depuis  lOtii.  Son  originalité,  son  incrédulité 
systématique  à  la  fois  et  son  aisance  aimable  et  moqueuse  qui 
enjolivait  de  badinages  à  la  Voiture  les  questions  d'histoire  et 
de  philosophie,  en  avaient  fait  une  des   figures   intéressantes 
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du  monde  littéraire  anglais,  tandis  que  son  jugement  indépen- 
dant, qui  leeonnaissait  aux  aneicns  et  aux  modernes  des  mérites 
identiques,  le  taisait  apprécier  par  les  ])artisans  des  deux  fac- 
tions opposées.  Mais  1  entente,  si  calme  au  cale  de  W  ill,  autour 
du  vieillard  étranger,  ne  s'étendait  point  au  dehors.  Et  la 
discorde  régnait  entre  les  Modernes  et  les  Anciens,  continuant 
ainsi  la  querelle  qui,  de  1  autre  côté  de  la  Manche,  mettait  aux 
prises  Boileau  et  Perrault.  En  iGq:^,  Sir  \\  .  Temple,  retiré  à 
Moor  Park  après  une  carrière  pohticpie  j)rudente  et  heureuse, 
puhlia  un  Essai  sur  les  Coiiitdissances  aitriennes  et  modernes  où 
déhhérément  il  prenait  le  parti  des  classiques,  f^e  livre,  écrit 
dans  une  langue  jolie  et  souple,  est  encore  intéressant  avec  ses 
naïves  afTirmations.  On  y  lit  que  Lycurgue  fit  un  voyage  dans 
1  Inde  et  emprunta  aux  hrahmanes  les  lois  qu  il  imposa  ensuite 
à  Sparte,  ou  qu'Orphée  possédait  ((  une  science  profonde  », 
par  quoi  il  est  «  aujourd  hui  surtout  connu».  Temple,  pas- 
sant aux  Modernes,  considère  Sidncy,  Bacon  et  Selden  comme 
les  ((  trois  plus  grands  talents  anglais  »,  et  ouhlie  ou  néglige 
Shakespeare  et  Alilton.  Mais  il  commit  une  erreur  malheu- 
reuse. Voulant  démontrer  que  riiumanité  va  sans  cesse  dégé- 
nérant et  que  les  plus  vieux  livres  sont  encore  les  meilleurs, 
il  choisit  comme  preuve  les  Epîtres  de  Phalaris,  cette  collection 
de  lettres  écrites  dans  le  style  artiliciel  de  l'alexandrinisme,  et 
déclara  candidement  que  cette  umvre  grecque,  dont  il  ne  con- 
naissait que  la  traduction,  avait  «  ])lus  de  force,  plus  d  ardeur, 
plus  de  génie  que  nulle  autre,  ancienne  et  moderne  ». 

L'essai  de  Temple  attira  1  attention  sur  les  Epilres  de  Phala- 
ris, et  Charles  I^oyle  en  fit  paraître  une  nouvelle  édition  en 
iGqo.  Boyle,  qui  avait  emprunté  un  manuscrit  à  la  hihliothè- 
que  royale  de  Saint-James,  que  dirigeait  Bentley,  avait  eu  à 
le  retourner  avant  d'en  avoir  achevé  la  collation;  il  s'en  plaignit 
dans  sa  préface,  et  de  là  naquit  le  déhat.  La  lutte  s'engagea, 
non  plus  entre  deux  théories  littéraires,  comme  en  France, 
Boyle  reconnaissant  le  caractère  apocryphe  des  Epi  très  de 
Pladaris,  mais  entre  deux  factions  ennemies,  l  une  représentée 
par  les  heaux  esjirits  de  Christ  Church,  à  Oxford,  qui  alfec- 
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laicnl  une  cullurc  classique,  écrivaient  des  vei's  lalins  ou  grecs, 
se  moquaient  de  la  Sociélé  lioyale  récemment  formée,  trai- 
taient des  savanis  comme  \e\vton  de  u  lourdauds  »  ;  1  autre 
par  la  sincérité  et  la  valeur  des  hommes  de  science  ou  par 
l'érudition  précise  de  Kentlev.  lîoyle.  qui  devint  plus  lard 
comte  dOrrery,  et  les  giMililsIiommes  de  Christ  (Ihiuch  se 
répandirent  en  insulles  gi-ossicres  sur  Bentley,  (*  né  dans 
quelque  village  loiiilain.  élevé  parmi  les  paysans  »,  allant 
même  jusqu'à  insinuer  (pi'on  eut  pu  le  corrom|ire  et  conserver 
le  manuscrit.  La  voix  aristocratique  de  Temple  s'éleva  pour 
rendre  hommage  à  «  la  lavon  aimalde  et  spirituelle  »  dont  ses 
nobles  amis  avaient  anéanli  le  dogmatique  plél)é'ien.  En  i^'^y, 
quand  Wotton,  un  ami  de  Bentley,  publia  une  seconde  édi- 
tion de  ses  Réflexions  sur  les  ('onnaissances  anciennes  et  moder- 
nes, oîi  avec  une  rcmaicpiaiilc  nnparliahlé  il  avait  tâché  de 
concilier  les  deux  camps  ennemis,  Bentley  y  ajouta  un  court 
essai  et  montra  que  les  Kpilres  de  PJmlaris,  tant  vantées  par 
Temple  comme  l'oeuvre  d'un  prince  qui  avait  vécu  Goo  ans 
avant  Jésus-Christ,  n'étaient  que  la  maladroite  imilalion  d  un 
rhéteur  grec  de  l'ère  chrélienne.  et,  reprenant  cl  dé\elop- 
pant  cet  essai,  il  publia  en  lOqq  sa  célèbre  Dissertation  sur  les 
Lettres  de  P/talaris,  un  des  jircmiers  monuments  de  la  philologie 
moderne  fondé  sur  une  méthode  purement  historique,  un 
chef-d'œuvre  à  la  fois  d'espiit  alerte  et  de  science  solide  et 
claire. 

La  publication,  en  170/1,  de  la  Bataille  des  Livres,  de  Swift, 
prouve  cependant  que  la  controverse  se  continua,  l^enlley  avait 
pu  convamcre  les  érudits;  le  grand  public  s'obsdna  à  tenir 
poin-  le  gentilhomme  d'Oxford  contre  le  pédantesque  biblio- 
thécaire de  Saint-James.  I^e  savant  critique  avait  d(''montré  point 
par  point  la  grossière  méprise  de  Temple:  lopinion  persista 
à  croire  que,  par  son  bon  goût  et  son  urbanité,  Boyle  avait 
remporte'  une  victoii'c  éclatante.  Et  la  Bataille  des  Livres  reflète 
à  merveille  cet  état  d'esprit.  Cette  épopée  héroï-comique,  qui 
fut  peut-être  inspirée  pai"  un  livre  français,  L  Histoire  de  la 
Guerre  entre  les  Anciens  et  les  Modernes,  de  François  de  Cal- 
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Hères  (1688),  et  qui.  en  loiil  cas,  rappelle  le  Lutrin  (iG83),  ne 
ressemble  ni  aux  injures  personnelles  de  Hoyle  et  de  ses  amis, 
ni  à  l'argumentation  érudite  de  Bentley.  Swift  déplace  le  champ 
de  l)ataille.  Il  abandonne  la  discussion  savante,  011  il  n'eût  point 
été  de  l'oice  avec  son  solide  adversaire,  pour  l'allégorie  humo- 
ristique, d'un  intérêt  plus  large,  et  oi^i  il  est  insurpassable.  Son 
combat  fantastique  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Saint-James, 
avec  son  imitation  plaisante  des  formes  de  1  épopée  antique, 
mit  les  rieurs  de  son  côté,  et  nous  plaît  encore  aujourd  hui, 
alors  que  tout  linlérét  de  la  discussion  a  disparu.  En  prenant 
le  parti  des  Anciens,  ce  n'est  pas  seulement  Bentley  que  Swift 
attaque  ni  son  propre  protecteur  Temple  qu'il  défend.  Il  se  fait 
1  avocat  du  goût  et  de  1  art  en  littérature  contre  les  froides  et 
sèches  prétentions  des  éi'udits. 

Ainsi  donc,  c  étaient  les  Anciens  qui.  en  Angleterre,  avec 
Temple,  Boyle  et  Swift,  1  avaient  emporté  sur  lesprit  mo- 
derne, leprésenté  par  Wotton  et  Bentley.  Mais  alors  qu'en 
France  la  querelle  semblait  éteinte  à  la  mort  de  Perrault  (  i  7o3), 
les  discussions  entre  Lamotte-IIoudard  et  M"""  Dacier  n'ayant 
été  que  des  controverses  de  pédants,  sans  grande  poi'tée  sur 
le  mouvement  littéraire  du  temps,  la  lutte  en  Angleterre  entre 
l'esprit  ancien  et  l'esprit  nouveau,  ou  plutôt  entre  la  tradition 
latine  et  le  génie  saxon,  continua  ])endanl  tout  le  dix-huitième 
siècle,  et  devait  se  terminer  par  le  triomphe  définitif  du 
romantisme  national  sur  le  néo-classicisme  d'importation 
étrangère. 

Tout  le  siècle  est  traversé  par  ce  double  courant.  Aussitôt 
après  la  Restauration,  Thomas  Rymer  introduit  la  méthode 
critique  de  Le  Bossu  et  de  Rapin,  et  juge  de  la  poésie  modei-ne 
d'après  les  règles  d'Aristote.  Dryden  traduit  Horace  et  Virgile; 
il  se  fait  l'apologiste  de  leui-s  (euvrcs  dans  ses  diverses  préfaces: 
et  si,  dans  son  Dialogue  sur  la  Poésie  <lraiiui(i(jue,  il  défend  le 
théâtre  anglais  contre  la  tragédie  française,  il  maintient  la  rime 
qui  fatalement  rappelle  nos  alexandrins  classiques.  Addi^on 
essaie  de  tirer  les  œuvres  de  Milton  de  l'ombre  011  les  oublient 
ses   contemporains  en  les   démontraid   conformes    aux    lègles 
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anciennes,  et  il  proine  la  Ix'anlé  de  C/ievv  ('/idsr  en  la  eomjia- 
ranl  à  la  majeslnense  siinpiicilé  de  ^  irelle.  l'ope  traduit  et 
paraphiase  II(^nièie,  et  iiroelanie  son  admiration  pour  les 
Anciens  dans  la  prélace  de  son  édition  de  171  (5.  Plus  tard 
même.  (îihhon  dans  son  aiitol)io*;raj)hie.  et  Clieslerfîeld  dans 
sa  correspondance.  alTinneiont  lem-  dévotion  aux  littératures 
classicpies  :  Johnson  dans  Le  Jiddrur  (  1751  )  (léfendra  le  prin- 
cipe de  1  imilalion.  et  dans  ses  i  les  de  Poètes  (i7<^7)  préférera 
les  écrivains  d  autrefois  au\  novateurs,  les  Dryden  et  les  Pope 
aux  Cîray  et  aux  Collins. 

Cependant  cette  orthodoxie  était  loin  d'être  générale,  et  l'on 
comptait  un  grand  nomhrc  de  dissidents  qui  mettaient  en 
doute  et  réfulaient  même  la  doctrine  classique,  [j  intérêt  que 
le  di\-huilième  siècle  ne  cessa  de  porler  à  Shakespeare  témoi- 
gne d  un  relour  du  goêit  puhlic  vers  le  romantisme  élizahéthain, 
devant  lequel  les  plus  acharnés  défenseurs  du  classicisme, 
Pope  et  Johnson,  sont  ol)ligés  de  s'incliner.  Les  Ballades 
tournent  latlenlion  vers  le  Moyen  âge.  Thomson  et  Ramsay 
ap[)ortenl  d'Ecosse  des  sensations  neuves.  Young  et  lUair  intro- 
duisent le  sentimentalisme  religieux.  Walpole  évoque  les  châ- 
teaux gothiques.  Macpherson  chante  la  mélancolie  des  Hautes- 
Terres  emhrumées.  tandis  que.  d'autre  part,  toute  une  école 
critupie  apjiuie  de  ses  principes  et  défend  de  ses  arguments 
les  œuvres  des  poètes,  revendiquant  avec  Joseph  Warton  les 
droits  de  l'imagination  et  de  l'invention  contre  la  correction  de 
l'école  pseudo-classique,  ou.  avec  Young,  proclamant  que 
1  u'uvrc  spontanée  est  supérieure  à  la  simple  imitation,  et  que 
la  meilleure  façon  de  copier  les  Anciens  illustres  était  de  copier, 
comme  eux.  la  seule  nature. 

>ious  voici  loin  de  la  vainc  chicane  d  érudition  de  la  (in  tlu 
dix-septième  siècle.  Le  déhal  s'est  élargi  considérahlement.  De 
même  cpie  la  ré\  ollc  de  Penaull  iiélail  (pie  la  crise  diiii  malaise 
laleiil.  d  une  profonde  discorde  eiilre  le  naturalisme  classicpie 
et  le  ralionalisme  carlésien  el  nioiidam.  ainsi  les  [)amphlels  de 
Rentley.  d  une  part,  el  la  [)oésie  el  la  i'rili(pie  romanlitpies.  de 
l  aulre.  ne  soni  (pie  la  [)rotestalion  iialioiiale  conire  le  [)seu(lo- 
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classicisme  qui,  sous  riiiilueiice  fiançaise.   menaçait  d'étoufTer 
l'esprit  saxon. 

Un  sait,  en  cfTet,  ce  quêtait  le  néo-classicisme  anglais  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  C'est  avant  tout  une 
littérature  d'imitation,  qui  s'appuie  sur  des  précédents  et  des 
règles,  et  dont  le  grand  principe  est  la  conformité  aux  exemples 
de  la  tradition  uiéco-latine.  Le  but  est  la  correction,  à  la  fois 
dans  le  style  et  la  prosodie,  c'est-à-dire  qu'il  faut  n'employer 
que  des  mots  généraux,  nobles,  un  peu  oratoires  même,  tou- 
jours clairs,  et  que  des  distiques  rimes  qui  forceront  l'écrivain 
à  contrôler  ses  impressions  et  à  les  ordonner  méthodiquement. 
C'est  enfin  une  littérature  de  ville,  qui  ne  s'occupera  que  des 
hommes  et  des  mccurs  de  la  société  polie,  qui  sera  superficielle 
et  raffinée  comme  le  langage  des  salons,  qui  exprimera  enfin 
sous  une  forme  piquante  des  traits  d'esprit  et  des  réflexions 
morales,  empruntés  souvent  aux  auteurs  anciens. 

On  comprend  aisément  que  cette  littérature  satirique  et 
didactique  d'importation  étrangère,  qui  ne  s'était  implantée  en 
Angleterre  que  grâce  à  la  réaction  contre  les  licences  élizabé- 
thaines  et  à  1  inditrérence  sceptique  qui  avait  suivi  les  contro- 
verses religieuses  du  dix-septième  siècle,  rencontra  bientôt  une 
opposition  violente.  D'abord  la  fondation  de  la  Société  Royale 
(16G2)  et  l'activité  du  mouvement  scientifique  attirèrent  l'alten-  . 
tion  vers  les  nouvelles  découvertes  de  l'astronomie  et  de  la 
physique,  minant  par  là  même  les  principes  traditionnels  du 
néo-classicisme.  Les  recherches  scientifiques  deviment  une 
mode,  et  cette  passion  se  communiqua  bientôt  à  l'érudition  et 
aux  études  defolk-lore;  Auhrcy  [)uhVie  ses  Miscellanies  en  iGqG. 
et  s'y  révèle  un  antiquaire  renseigné  et  minutieux.  Anthony-à- 
VVood  consacre  presque  toute  sa  vie  à  son  Histoire  d'Oxford 
et  à  ses  recherches  à  travers  le  Moyen  âge.  Richard  Bentley 
enfin,  par  son  érudition  pénétrante,  sa  logique  vigoureuse,  son 
argumentation  sobre  et  claire,  est  un  des  premiers  maîtres  de  la 
philologie  moderne.  «  C'est  un  fort  joli  poème,  dit-il  un  jour  à 
Pope,  à  propos  de  sa  traduction  de  V Iliade,  mais  ne  l'appelez 
pas  Homère.  » 
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Un  des  premici's  rrsiillals  (|ir()hlim'enl  les  «  antiquaires  »  au 
début  du  dix-huitième  sièele  l'ut  de  remettre  en  lionneur  le 
Moyen  âge,  que  le  néo-classicisme  avait  ignoré  et  méprisé. 
Justifiant  leur  appellation,  les  premiers  romantiques  anglais 
furent  tous  des  dévots  de  la  romance  médiévale  :  Uamsay.  les 
Wartons.  Gray.  Percy,  Macpherson.  Chatterton.  A  la  tradition 
gréco-latine,  ils  opposent  les  légendes  du  Moyen  âge  et  les 
récits  d'aventures  galloises,  écossaises  ou  Scandinaves,  c'est-à- 
dire  qu'au  raisonnable,  au  lini  et  au  certain.,  ils  sul)stituent  le 
vague,  le  subconscient,  le  mystérieux.  A  la  correction  classi- 
que, ils  piét'èient  la  liberté  d'alluies,  et  le  vers  blanc  remplace 
le  distique  héroïque.  Le  lyrisme  réapparaît,  qu'avait  presque 
étoulTe  la  poésie  satirique  et  didactique.  L'émotion  person- 
nelle chasse  l'idée  générale.  L  on  retourne  vers  la  nature.  Les 
romanciers  et  les  théologiens  se  joignent  aux  poètes  et  aux 
critiques.  Le  néo-classicisme  se  trouve  assailli  de  toutes  jiai'ts 
par  le  romantisme  grandissant,  et  les  Anciens  devront  aban- 
donnei"  aux  Modernes  le  champ  de  bataille. 

Tel  donc  apparaît  en  France  et  en  Angleterre,  dans  ses  ori- 
gines et  son  développement,  le  débat  fameux  connu  sous  le 
nom  de  Querelle  des  Anciens  et  Modernes.  Mais  quelle  en  fut 
maintenant  la  portée  vérilal)le?  D'abord,  ce  n'est  point  l'anti- 
quité telle  que  nous  la  coiniaissons  aujourd  hui  que  défendent 
les  [)artisans  des  écoles  classiques,  française  et  anglaise.  G  est 
nue  antiquité  réduite  aux  dimensions  du  goût  de  l'époque,  et, 
pour  ainsi  dire,  rationalisée.  Le  culte  superstitieux  de  la  tradi- 
tion gréco-latine  peut  porter  les  gens  du  dix-septième  siècle  à 
dédaigner  le  Moyen  âge  ;  Boileau  peut  accuser  Ronsard  d'avoir 
brouillé  tout  en  voulant  tout  régler,  el  Pope  trouver  que 
Shakespeare  manque  de  délicatesse  et  d'art,  il  n'en  est  pas  moins 
\rai  ([uc  lun  et  lautie  se  méprennent  sur  I  objel  uni<jue  de 
leur  (l(''V()lion.  La  légende  d'iphigénie  ou  d  Andiomaijue  n  a|)- 
[)araîl  à  Racine,  au  [)lus  poète  de  nos  classiques,  que  comme 
le  cadre  merveilleux  duni'  tragédie,  lîoileau  ne  voit  dans  Iode 
|)indarieinie  (ju'iine  combinaison  fori  ingénieuse  de  procédés 
mécanicpies.  Addison  félicite  \  irgile  de  son  enseignement  mo- 
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l'ai.  El  P<)|)('.  (jiii  ('pronvo  le  hcsoiii  de  faire  d'Homère  «quel- 
que chose  (l'agréal)le  ».  lui  rendrait  presque  grâce  d'avoir 
oljservé  les  piineipes  d'Arislole.  jNulIe  conception  donc  de 
l'art  ancien,  surtout  de  l'art  hellénique.  Le  classicisme  français 
et  anglais  ignore  la  franchise  ingéime.  la  grandeur  smiple.  un 
peu  harbare  encore,  de  \' Iliade,  comme  le  lyrisme  enflammé  de 
Pindare.  ou  le  réalisme  et  la  primitive  horreur  des  drames 
d  Eschyle  et  de  Sophocle.  On  s'évertue  à  prouver  que  tout  y 
est  toujours  u  noble  ».  C'est  leur  propre  goût,  en  somme,  que 
les  classiques  trouvent  à  louer  dans  l'antiquité,  dont  ils  copient 
la  lettre  sans  en  comprendre  l'esprit.  Les  Anciens,  aux  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles,  sont  tout  aussi  Modernes  que 
leurs  rivaux,  qui  d'ailleurs  le  leur  ont  assez  souvent  répété. 
((  On  sait  ».  écrit  Perrault,  u  combien  le  public  a  préféré  aux 
Caractères  du  divin  Théophraste  les  réflexions  des  Modernes  qui 
nous  en  ont  donné  la  traduction.  Les  adorateurs  des  Anciens 
sont  fort  embarrassés  là-dessus.  »  Et  un  certain  James  Sterling 
proclamait,  en  vers,  que  la  défaite  des  Modernes,  grâce  à 
ratta(jue  de  Swift,  était,  somme  toute,  une  victoire  pour  eux, 
et  que  les  vieux  auteurs  de  Saint-James,  si  illustres  sur  chaque 
rayon,  étaient  vaincus  par  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même. 

De  plus,  cette  littérature  classique  a  tous  les  défauts  de  ses 
qualités.  Sansdoute.  son  rationalisme  ou,  comme  on  disait  alors, 
sa  ((  réduction  à  l'universel  »  la  soustrait  aux  divergences 
comme  aux  fluctuations  du  goût.  Mais  des  écrivains  comme 
Boileau  et  Pope,  si  justes,  si  sûrs  d'eux-mêmes  dans  leur  sphère, 
ne  régnent  ([ue  dans  une  sphère  étroite  et  bornée.  En  supjiri- 
mant,  comme  ils  le  veulent  faire,  le  moi  imaginatif  et  sensi- 
ble, ils  al)Outissent  à  la  négation  même  de  la  poésie.  L'art  de- 
vient une  vérité  scientifique  d'oi^i  sont  également  bannies  la 
ferveur  et  l'élégance  du  sentiment,  et  l'intelligence  pure  y 
prend  la  place  de  l'àme.  La  doctrine  classique  qui,  en  France, 
rejetait  le  merveilleux  chrétien  et  ignorait  La  Fontaine,  qui  en 
Angleterre  ne  voyait  dans  Shakespeare  qu'un  génie  désordonné, 
dépourvu  de  goût  et  d'art,  devait  être  débordée  et  disparaître 
devant  la  montée  de  l'esprit  moderne.   Un  désaccord  s'établit 
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eutic  elle  et  les  iiénéi'ations  siiivanles.  D  une  pari,  les  rètrles  se 
figèrent  en  un  mécanisme  de  i'oiinules  stériles  et  écrasantes.  De 
laulre,  lait  classique  était  tout  à  fait  impuissant  à  exprimer  les 
méditations  et  les  mélancolies  du  lyrisme  moderne  sur  l  àme, 
sur  Dieu,  sur  l'au-delà,  sur  1  inconnaissable,  toutes  obscures  et 
troubles,  dépendant  non  de  la  raison,  mais  de  la  seule  scnsdji- 
lité.  Un  Rousseau,  un  iJiderot.  un  Chénier.  en  I*  lance.  ou  en 
Angleterre  un  Gollins.  un  Macplierson.  un  Blakc  nauraienl 
pu  que  s  accommoder  très  mal  de  la  discipline  gréco-latine. 
Ln  désécpiilibre  devait  finalement  se  produiie.  L  esprit  d  ni- 
novatioii  allait  fatalement  l  emporter  sur  lespril  de  consei- 
vation. 

Jusqu  ici.  la  Querelle  des  Anciens  et  des  Mtjdeîiies  nous  est 
apparue,  en  France  et  en  Angleterre,  comme  un  mouvement 
unique  ayant  la  même  cause  et  la  même  portée.  Mais  une 
dilférence  importante  surgit  si  nous  essayons  à  présent  d  en 
déterminer  les  conséquences,  si  nous  en  comparons  les  résul- 
tats dans  lui]  et  l'autre  pays.  Tandis  que  la  littéralure  fran- 
çaise au  dix-liuitième  siècle  est.  en  partie  du  moins,  une  assez 
violente  réaction  contre  la  littérature  du  siècle  de  Louis  XI \  . 
le  passage  du  classicisme  au  romantisme  se  fit  par  degrés  pres- 
que insensibles  en  Angleterre.  Perrault  et  Fontenelle  avaient 
((  déraciné  les  convictions  »  (|ue  Descartes  n'avait  fait  qu  ébran- 
ler. Leur  argumentation  littéraire  s  est  transformée  en  tliéorie 
politique,  leur  indépendance  en  révolte,  et  le  dix-huitième  siè- 
cle assista  au  renversement  de  toutes  les  tradilions.  A  une  épo- 
que de  conliante  quii'tude  succède  une  ère  de  trouble  et  d  im- 
patience batailleuse  De  chrétien,  on  devient  lil)re-penseur:  de 
monarchiste,  on  se  fait  républicain.  La  foi  en  la  perfcclibililé 
humaine  et  au  progrès  détruit  le  culte  de  la  tradition.  (  hi  ne 
révère  plus  le  passé,  on  n  espère  plus  en  la  vie  future,  on  se 
hâte  (hjuc  d  amélioier  la  vie  j>résente  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, et  la  littérature  rellète  à  mervedle  ces  discussions  iiicjuiè- 
tes  et  ces  aspirations  multq)li's  et  artlentes.  Ijien  de  jdiis  ealnie. 
au  contraire,  que  la  mc  anglaise  au  dix-liuilième  siècle.  La 
transition  l'ut  très  lente,  inconsciente  sou\ent.  entre  lesprit 
XXV  16 
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ancien  cl  Icspiit  noiivean.  Los  ]K)liticiens  les  plus  libcianx  ont 
la  vciKTalion  (In  passe  cl  les  écrivains  les  plus  romantiques 
conscrvenl  lenis  allaches  avec  le  classicisme.  On  élargit  les 
niélhodes  cl  les  coutumes  d'auti-efois.  On  en  conserve  le  prin- 
cipe vilal.  on  abandonne  ce  tpii  est  svuaimé  ])Our  y  introdniic 
loul  ce  (pie  nécessite  le  pi-ésent.  Qn'on  compare  les  Lcllrcs  sur 
rAtu/lch'rrc.  de  \oltaire.  et  les  Réflexions  sur  la  lirro/ufloii 
fraiiralsc.  de  l^nrke  :  ou  le  romantisme  de  Rousseau  à  celui  de 
(!iav.  el  la  caiacléristifjue  des  deux  pays  surgira  aussit('t|  :  dune 
iiarl  renlhonsiasme.  la  iV)i  au  progrès  et  en  un  avenu-  medieui': 
de  lanlre.  le  culte  sobie  de  la  tradition  et  un  tempérament 
conservateur.  C'est  la  France  qui,  en  1789,  s'est  levée  la  pre- 
mi(Me  et  a  commencé  à  attaquer  l'ancien  régime  en  Europe, 
comme  elle  avait  inauguié  la  Croisade,  et  l'Anglelcrrc  est  le 
seul  Etat  européen  qui  ait  conservé  intacte  sa  Constitution  tra- 
dilionnelle  et  traversé  le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  siècles 
sans  révolution. 

Une  seconde  dilTérence  importante  apparaît  dans  les  i-ésul- 
lats  de  la  Querelle  française  et  anglaise.  En  délivrant  la  littéra- 
tuie  de  l'imitation  de  l'antiquité,  elle  la  lance  dans  des  direc- 
tions nouvelles,  et  tout  à  fait  ojiposées  en  France  et  en 
Anc;leteire  :  la  littératnre  se  fait  philosophfque  et  sociale  d'un 
C(')lé.  poétique  et  individuelle  de  l'autre.  En  France,  l'idée  de 
patrie  qui  s'éteint  laisse  place  au  cosmopolitisme.  On  se  déclare 
citoyen  du  monde.  On  attire  les  étrangers  à  Paris  et  on  va  les 
étudier  chez  eux.  L'ohjet  de  la  littérature  est  le  bien  public.  On 
s'inléi'essc  toul  |)aiiiculièremenl  à  léciTiiomie  ])olitifp]e  et  à  la 
sociologie.  On  tend  à  ne  plus  s  occiqier  de  1  uidividu  qu'en  rai- 
son du  r(Me  qu  il  joue  dans  la  collectivité.  G  est  l'époque  par 
excellence  des  salons,  où  les  philosophes  causent  au  milieu  des 
femmes  doni  ils  recherchent  rap[)i'ohalion.  La  société  enru- 
bannée el  poudrée  des  grandes  dames  el  des  actrices,  qui  se 
|)laiscnl  aux  petits  scandales,  aux  impudentes  coquetteries,  et 
r-aiVolcnl  des  Walteau.  des  Latour  et  des  (Jhardin.  doniu^  le  ton 
à  la  lilléralnre  avec  son  double  aspect  :  ime  pensée  pbilosophi- 
(lue,  mais  (me  expi'ession   élégante  et  féminine,    de  la    démo- 


LA  QUERELLE  DES    ANCIENS  ET  DES  MODERNES.       2^'] 

cratlc  d'aristocrates  on  un  mot.  consistant  en  dissertations 
politiques  ou  économiques,  clairement  présentées  sous  la 
forme  de  contes  ai^réables  et  de  nouvelles,  où  éclate  la  grande 
caractéristique  du  tem|)éiament  fiançais,  la  sociabdilé.  L  indi- 
vidualisme, au  contraire,  se  ressaisit  uraduellcment  en  Angle- 
terre. Au  lendemain  de  la  domnialion  élrangère.  laline  ou  fran- 
çaise, l'esprit  national  se  rétablit  peu  à  |ki'n.  cl  sa  (pialité  fon- 
damentale, son  lyrisme  réapparaît.  Tandis  (pic  l'ope,  le  chef 
de  1  école  néo-classique,  ne  décrivail  la  naluie  (|iie  d  après  ses 
souvenirs  littéraires  et  (ju  il  aurait  adiiiirc'  les  (''Iodes  parce 
qu'elles  lui  rappelaient  les  lustres  d'un  salon,  riiomson  et 
Yonng.  Collins  et  (iiay,  Gowpcr  et  hiiiiis  en  étudient  tous 
1*  détails  particuliers.  Wesley  succède  à  Holingbroke.  La  sen- 
timentalité pénètre  dans  le  roman  m('''me,  et  ainsi  partout  le 
moi  imaginatif  et  sensible  se  ranime,  s'introduisant.  par  lente 
infiltration,  dans  le  rationalisme  classique  qu  il  finira  ])ar  absor- 
ber tout  entier.  L'esprit  moderne,  délivré  de  la  tradiiion  an- 
oienne,  rend  à  cba([ue  pays  son  originalité  nationale  :  la  socia- 
bilité à  la  France,  l'individualisme  àl'Angleterre. 

Telle  donc  apparaît  dans  les  deux  pays,  dans  ses  causes,  sa 
portée,  ses  résultats,  la  Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes. 
G  est  une  phase  de  la  lutte,  qui  est  éternelle,  entre  ce  qui  a  été 
et  ce  qui  va  être.  Nous  en  avons  vu  la  cause  profonde  :  le  dis- 
sentiment, égal  dans  chaque  nation,  entre  les  deux  jiartis  de  la 
littérature  qui  devaient  fatalement  en  verni'  aux  prises;  —  puis 
la  ])ortée  exacte  :  c'est  une  lutte  non  pas  entre  l'anlupiité 
proprement  dite  et  les  temps  modernes,  mais  plulf'tt  entr(^  1  élé- 
ment conservateur  et  l'élément  progressiste  d  une  même  épo- 
que; —  nous  en  avons  enlin  déterminé  les  ellets.  si  contraires 
d'apparence,  encore  que  pr(^^enant  d'une  cause  commune, 
mais  identiques  en  ceci  du  moins,  cpi  en  débariassant  plus  ou 
moins  complètement  les  littératures  française  et  anglaise  du 
classicisme,  la  (pu'relle  les  a  arrêtées  sui-  la  pente  de  I  imita- 
tion, où  les  génies  seuls  pouvaient  conserver  leur  iiub-pen- 
dance,  et  l(!ur  a  rendu  leur  origiiialil(''  nationale.  Ainsi  consi- 
dérée,   la    Querelle   des  Anciens   et   des    Modernes    prend    une 
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imporlance  qu'c^ii  ne  lui  a  pas  toujours  reconnue.  C  est  une 
lé  vol  le  contre  le  u  Tout  est  dit  »  de  La  Bruyère,  et  qui  mar- 
que la  fin  de  ràg:e  classique.  Elle  ajiparaît  comme  une  étape 
considérable  dans  la  marche  en  avant  de  Ihumanité,  comme 
un  tduiiiiinl  (le  la  «j^rand  roule  qui   unit  le  passé  à  1  avenir. 

Floris  Delattre. 


LECLERC  nu  SABLOX 


LES  LOIS  DE  L'ÉVOLUTION 


Depuis  ])it's  (I  nii  demi-sièclo.  l  évoliilion  est  deveime  très 
à  la  mode;  on  la  voil  un  ])eu  pailoiil.  dans  1  espèce  comme 
dans  riiidiN  idii.  en  morale  et  en  littéiatuie  aussi  hien  qu'en 
zoologie  et  en  l)olaui(pie.  Néanmoins,  d  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  soit  une  notion  claue  et  précise.  Il  v  a  très  peu  de 
temps  que.  giàce  aux  paléontologistes,  on  commenct-  à  avoir 
quelques  idées  nettes  sur  1  (''\  olulion.  Les  documents  fournis 
par  les  terrains  anciens  sont  en  nombre  illmiilé  et  leur  impor- 
tance s'accroît  de  jour  en  jour.  Lorsqu On  croyait  à  1  mvai'ia- 
bilité  de  1  espèce,  les  fossiles  avaient  déjà  un  grand  intérêt; 
on  s  étonnait  que  les  animaux  anciens  eussent  des  formes  si 
différentes  des  animaux  actuels;  mais  on  ne  soujiçonnait  même 
pas  que  ces  faunes  successives  [)ussent  être  reliées  entre  elles 
par  des  lois  générales  donnant  une  certaine  unité  au  (lé\elop- 
peinenf  de  la  vie  dans  le  cours  des  âges. 

Il  n  en  est  plus  de  même  depuis  (pion  a.  ne  serait-ce  qu'à 
l'état  d  idée  préconçue,  la  notion  de  la  Iransformalion  conti- 
nue des  espèces.  Les  formes  éteintes  n  apparaissent  plus  comme 
des  énigmes  insolubles;  nous  les  rattaclions  les  unes  aux 
autres  par  des  liens  de  filiation  de  plus  en  plus  certains;  nous 
les  expliquons  les  unes  par  les  autres;  et  les  formes  actuelles 
ne  sont  plus  pour  nous  quelque  cliose  d  invariable  et  de  défini- 
tif, mais  le  point  d  aboutissement,  sans  cesse  en  mouvement, 
d  une  cbaîne  ininterrompue  dont  nous  pouvons  suivre  les 
anneaux  à  travers  les  couclies  géologiques. 

Xos  connaissances  en  paléontologie  peinent  [iaraîl rc  iidinira- 
bles  si  on  se  reporte  à  ce  (piOii  savait  il  v  a  un  siècle,   mais  il 
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1:1111  avouer  qu  elles  sont  bien  rii(llmentalrcs  et  bien  imparfai- 
tes si  ou  lient  compte  de  ce  (jiu  leur  manque  pour  constituer 
un  corps  de  doctrine  vraiment-  cohérent.  Aussi,  les  lois  de 
l'évolution,  telles  que  les  ont  établies  les  paléontologistes,  ne 
sont-elles  que  des  approximalions  pleines  d'incertitudes.  On  ne 
peut  les  énoncei'  qu  à  condition  de  fermer  les  yeux  sur  des 
exceptions  encore  trop  nombreuses,  l'elles  quelles,  cependant, 
elles  ont  une  grande  importance:  e.Ues  nous  montrent  des  indi- 
ces d  ordre  et  d  harmonie  dans  ce  qui  paraissait  un  chaos 
inextricable.  . 

Les  traités  récents  de  paléontologie,  et  sui'tout  le  livre  de 
Charles  Depéret  sur  les  Transformations  du  règne  animal. 
ont  contribué  à  vulgariser  les  lois  de  l'évolution,  qui  jusque-là 
n'étaient  pas  sorties  du  cercle  étroit  des  spécialistes.  11  faut 
d  abord  distinguer  1  évolution  de  lindividu  de  l'évolution  de 
Tespèce.  La  première  peut  être  suivie  aisément;  tous  les  stades 
en  sont  à  notie  disposition.  Un  animal,  quel  qu  il  soit,  nous 
apparaît,  au  début  de  son  existence,  sous  la  forme  d  une  sim- 
ple cellule;  nous  le  voyons  ensuite  s  accroître,  se  compliquer, 
acquérir  des  organes,  se  multiplier,  puis  dégénérer  et  finale- 
ment mourir.  Les  difficultés  que  nous  rencontrons  dans  cette 
étude  sont  surtout  des  difficultés  de  technique. 

11  n'en  est  pas  de  même  lorsqu  il  s'agit  de  l'éAolution  de 
l'espèce  dont  nous  nous  occuperons  spécialement.  Le  point  de 
départ  nous  échappe;  nous  n'avons  que  quelques  stades  iso- 
lés et  imparfaits  qu  il  s  agit  de  compléter  et  de  relier  les  uns 
aux  autres  par  des  hypothèses  plausibles.  C  est  comme  un 
arbre  très  toulVu  dont  on  ne  retrouverait  que  quelques  feuilles 
éparses.  11  resterait  à  en  reconstituer  tous  les  rameaux,  dont  la 
plupart  sont  morts  depuis  longtemps,  à  montrer  comment  ils 
s'insèrent  les  uns  sur  les  autres  et  se  rattachent  à  un  tronc 
commun. 

Lorsqu'on  a  pu  suivre  un  de  ces  rameaux  sur  une  longueur 
suflisante.  on  a  conslaté  que  les  transformations  qu  il  subissait 
depuis  son  origine  jusqu'à  sa  disparition  présentaient  certains 
caractères   constants   et    se    succédaient  généralement   dans    le 
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même  ordre,  el  c'est  en  cela  (jue  consisleiil  les  lois  de  I  évolit- 
lion. 

Loi  de  lu  sj)éci(t/ls(i(io/i .  — -  C'est  une  des  |)las  générales 
qu  ait  révélé  1  élude  des  fossiles.  Lois(}u  un  type  animal  éxolne, 
un  organe  correspondant  à  une  ceitame  l'onction  s'accroîl  plus 
que  les  auti'es.  souvent  même  aux  dépens  des  auties.  Dans 
le  type  primitif,  toutes  les  fonctions,  moyennement  dévelop- 
pées, se  font  équilibre;  dans  le  type  évolué,  une  fonction  a 
pris  le  dessus  sur  toutes  les  autres;  l'animal  s'est  spécialisé  en 
vue  de  cette  fonction.  Un  exemple  fera  mieux  com|)ren(lre  la 
chose. 

Le  Cheval  actuel  peut  être  considéré  comme  spécialisé  en 
vue  de  la  course;  ses  memhies  solides  et  actionnés  j)ar  des 
muscles  puissants,  ses  pieds  formés  d'un  seul  doigt  recouvert 
d'un  ongle  tr-ès  dur  et  dont  la  pointe  seule  appuie  sur  le  sol, 
tout  dans  son  organisation  concourt  à  la  rapidité  de  la  course. 
Mais  en  revanche,  quel  manque  d'aptitude  pour  d'autres  exer- 
cices! Quelle  maladresse  pour  utiliser  ses  membres  autrement 
que  pour  la  inarche! 

En  suivant  l  évolution  des  Ongulés  |)endanl  I  époque  ter- 
tiaire, on  reconnaît  comment  cette  spécialisation  en  mic  de  la 
course  a  été  acquise.  Les  espèces  les  j)lus  anciennes  avaient  des 
pattes  formées  chacune  de  cinq  doigts  qui,  pendant  la  marche, 
s'appuyaient  sur  le  sol  de  t(jute  leur  longueur:  c  étaient  des 
plantigrades,  comme  l'Ours,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
démarche  lourde.  Puis,  les  doigts  se  sont  redressés  de  façon  à 
ne  toucher  le  sol  ({ue  par  leur  pointe,  la  démarche  en  a  été  ren- 
due plus  légère  et  plus  rapide,  comme  est  maintenant  celle  du 
Chien  ou  du  Chat.  Plus  tard,  les  doigts  se  sont  soudés  de 
façon  à  donner  à  laminai  un  p(unl  d  a[)pui  pins  solide  et  se 
sont  entourés  d  un  sabot  très  résistant,  l^nlin.  l  un  tics  doigts 
s'est  dévelop[)é  aux  dépens  des  autres,  el  le  jxed.  n'diiit  à  une 
seule  série  d  os  s  appuyant  |)res(pie  verticalemcnl  sur  le  sol.  a 
fourni  à  l  animal  un  point  d'appui  aussi  stable  (pic  possible. 

La  succession  de    formes   (pu  aboiitil   au  (ibexal    actuel  s  est 
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(IV)iic  s|)(''('iiilis(''e  en  \up  de  la  course.  Les  Cllianve-sonris.  nu 
coiilraice.  se  soiil  spécialisées  en  vue  du  vol.  Les  ])atles  de 
de\anl  se  soûl  développées  eu  ailes  puissantes;  mais  la  faculté 
de  voler  est  rachetée  par  une  inaptitude  presque  complète  à  la 
marrlie:  les  r^lianve-Souris,  si  rapides  dans  les  airs,  se  traîuent 
miséi'ahlement  sur  le  sol. 

D  autres  .Mammifères  se  sont  spécialisés  eu  vue  de  la  nage; 
tels  sont  les  Siréuiens,  comme  le  Dugong  que  l'on  trouve  à 
1  emlxmcliure  du  lleuve  des  Amaz(mes.  On  admetqueles  ancê- 
tres de  ces  aniuiaux  étaient  des  Ongulés  terrestres  marchant 
sur  (juatre  pattes.  Sous  l'intluence  d  habitudes  aquali(|ues,  les 
pattes  de  devant  se  sont  transformées  eu  nageoires;  d  y  a  bien 
toujours  cuKj  doigts,  mais  ils  sont  réunis  sur  toute  leur  lon- 
gueui-  en  nue  large  palette.  Les  pattes  de  derrière,  inutilisées, 
se  sont  atrophiées  et  ont  fini  par  disparaître,  ainsi  que  les  os 
du  bassin  dont  il  ne  reste  plus  que  des  vestiges  ludimentaires  ; 
le  corps  se  termine,  comme  celui  d'un  Poisson,  par  une  puis- 
sante nageoire  caudale.  Si  les  Dugongs  sont  devenus  bons 
nageurs,  ils  peuvent  à  peine  marcher;  sur  la  terre  ferme, 
où  ils  vont  quelquefois  broutei"  1  herbe,  ils  rampeut  pénible- 
ment et  ne  peuvent  échapper  à  leurs  ennemis  qu'en  regagnant 
précij)itanuneid  leur  élément  ordinaire. 

11  est  facile  de  s  expliquer  le  mécanisme  de  la  spécialisation; 
c'est  une  conséquence  du  pi'incipe  du  Lamarkisme  :  l'usage 
développe  l'oigane  et  l'inaction  l'atrophie.  Si,  par  suite  d'une 
cii'constance  quelconque,  un  animal  est  amené  à  se  servir  d'un 
organe  plus  que  des  autres,  cet  organe  s'accroît,  et  son  dévelop- 
pement même  en  l'end  l'usage  plus  facde  et  plus  fréquent;  il 
eu  résulte  une  augmentation  de  la  fonction  qui  entraîne  à  son 
tour  un  nouvel  accroissement  de  l'oi-gane,  et  ainsi  de  suite.  Le 
dé\  elop|)('ment  de  1  oi'gane  et  Celui  de  la  fonction  sont,  l'un 
par  rapport  à  l'autre,  cause  et  elfet;  c'est  une  sorte  de  suren- 
chère qui  poussera  aussi  loin  que  possible  la  spécialisation  de 
l'organe.  L  animal  qui  eouit  vite  préférera  la  course  à  tout 
autie  moyen  pour  se  soustrane  à  un  danger;  celui  qui  grimpe 
bien  aura,  au  contraire,  intérêt  à  grimper:  celui  qui  nage  bien. 
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à  iiairer;  crhii  ([iii  vole  bien,  à  \olei'.  (îhacmi  acct'iitucra  ainsi 
sa  spécialité.  (Tesl  là  le  mécanisme  cl  la  raison  d  être  de  la  spé- 
cialisation des  organes. 

La  spécialisation  est  donc  nn  axanlage  tant  (pie  1  animal  S3 
tioiive  dans  les  conditions  cpii  l'ont  déterminée.  Mais  il  n'en 
est  plus  de  même  si  les  conditions  changent.  Le  C-heval,  par 
exemple,  est  adapté  à  la  vie  dans  les  vastes  plaines  couvertes 
d  herbes,  sans  arbres  ni  rochers.  11  y  trouve  sa  nourritui'e  et 
peut  facilement  écha|)per  à  ses  ennemis  (pi'il  voit  venir  de  loin. 
C  est  la  raison  poni'  la(|iielle  les  (ilie\aux.  relournés  à.  létal 
sauvage,  se  sont  multipliés  si  rapidement  dans  les  pampas  de 
rAuK'rique  du  Sud.  Supposons  que  la  prairie  se  transforme  en 
foret;  le  (Jhe\al  perd  ses  avantages;  la  rapidité  de  sa  course 
ne  lui  sert  plus  de  rien  dans  un  milieu  on  il  est  arrêté  à  cha- 
que pas.  11  devient  pour  les  carnixores  une  proie  facile  et  se 
voit  condamné  à  disparaître  s'il  ne  peut  émigrer  vers  une  région 
plus  favorable. 

Il  en  est  de  même  des  autres  s[)écialisations  ;  elles  sont  le 
produit  de  certaines  circonstances  et  confèrent  une  supério- 
rité à  l'animal  ([iii  a  pu  les  acquérir.  Mais  si  les  circonstances 
changent,  la  supériorité  n  existe  plus;  et  comme  un  animal, 
une  fois  spécialisé  dans  une  direction,  est  devenu  incapable 
d'une  nouvelle  spécialisation,  on  s'explique  pourquoi  ce  sont 
les  espèces  les  plus  spécialisées  qui  disparaissent. 

Aiii/ni('nf(ilii)n  de  la  faille.  —  L'ne  autre  règle  (jui  parait  axoir 
une  certaine  généralité  et  qu'on  vérifie  surtout  chez  les  \  erlé- 
brés,  c'est  raugmentation  pi'ogressive  de  la  taille.  Les  Bracliyo- 
diis  son!  des  (3ngulés  de  l'époque  tertiaire.  Dans  les  couches 
les  plus  anciennes,  ils  ont  à  peine  la  taille  d'un  Lapin;  ceux 
(jiie  l  on  lioiixc  dans  des  terrains  formés  plus  tard  sont  un  peu 
plus  grands:  les  |)liis  récents  sont  aussi  gros  que  des  Rhinocé- 
ros; puis,  le  genre  s  est  éteint.  Dans  un  groupe,  (pi'on  rap[)elle 
genre  ou  espèce,  les  choses  se  passent  comme  pour  un  indi- 
vidu isolé  (pu  meurt  après  être  arrivé  à  sa  taille  maxiina. 

Les    Hepliles    gigantesques    de    l'époque     secondaire,     qui 
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avalent  jiisqu  à  -io  et  3o  mètres  de  longueur,  sont  encore  des 
types  d  animaux  qui  ont  dispaiu  après  avoir  progressivement 
atteiut  leui'  taille  colossale.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  encore,  à  l  épo- 
que actuelle,  des  Reptiles  et  qui  sont  très  petits,  mais  ce  ne 
sont  |)nml  les  descendants  des  grands  Reptiles  secondaires.  Ce 
sont  des  rameaux  latéraux  qui  ont  évolué  plus  lentement. 

Actuellement  encoie,  ce  sont  les  animaux  les  plus  giands 
qui  semblent  avoir  épuisé  leui"  faculté  de  développement  et 
que  nous  voyons  disparaître.  Les  Baleines  sont  de  p\\\s  en 
plus  rares;  il  en  est  de  même  des  Eléphants  et  des  Girafes. 
Les  Chameaux  n  existent  plus  depuis  longtemps  quà  l'état 
domestique.  Les  Bisons  qui,  au  temps  de  Charlemagne,  étaient 
nombreux  dans  1  Europe  centiale.  ne.  subsistent  plus  dans 
quelques  forêts  de  la  Lithuanie  que  parce  qu  ds  sont  protégés 
par  une  loi  de  l'Etat. 

Chez  les  Invertébrés,  la  règle  de  l'augmentation  de  la  taille 
est  beaucoup  moins  générale;  on  cite  cependant  quelques 
exemples,  tels  que  celui  des  Ammonites,  où  les  espèces  les 
plus  grandes  sont  parmi  les  plus  récentes;  les  Limules  de 
lépoque  secondaire  sont  beaucoup  moins  grandes  que  celles 
des  mers  actuelles. 

On  s  est  demandé  quelle  pouvait  èlie  la  raison  de  cette  aug- 
mentation de  la  taille  et  de  la  disparition  des  types  animaux' 
lorsque  leui-  taille  maxima  a  été  atteinte.  On  ne  peut  faii'e.  à 
ce  sujet,  que  des  conjectuies.  Dans  les  conditions  normales 
de  la  vie  des  animaux,  ime  grande  taille  est  en  tjénéial  un 
signe  de  prospérité.  Chez  les  animaux  domestiques,  une  nour- 
riture abondante,  des  conditions  de  vie  favorables  permettent 
d  obtenir  des  individus  plus  grands  que  leurs  parents.  C  est 
ainsi  qu'on  a  élevé  la  taille  des  Chevaux,  des  Bœufs,  des  Mou- 
tons. On  conçoit  donc  que  la  taille  des  animaux  sauvages 
s'élève  également  lorsque  les  circonstances  leur  sont  favora- 
bles. 

D  autre  pari,  une  giandc  ladle  est  souvent  un  axanlage  dans 
la  lutte  pour  la  vie.  Parmi  les  animaux  sauvages,  tous  bien 
constitués  car  les  mal  venus  ne  survivent  pas,  les  plus  grands 
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S(jnl  on  mémo  tom[)s  les  plus  loris:  ils  ont  plus  l';iollcin(Mit 
raLSon  de  leurs  onnomis  ou  do  leurs  nvauv  :  ils  on(  |)lus  do 
chances  de  survivre  et  de  se  reproduire. 

Nous  rencontrons  encore  ici  deux  |)artioukuil('">  (pu  sont, 
l'une  par  rapport  à  laulro,  cause  et  elTol  et  qui  agissent  I  une 
sur  1  autre  pour  s'accentuer  de  plus  on  plus.  Los  conditions 
de  vie  favorable  auiimentent  la  taille  et  rauuinentalion  di'  la 
taille  rend  les  conditions  encore  plus  favoi-ables.  On  pont 
ainsi  s'expliquer  l'élévation  progi'essive  do  la  taille  des  ty[)os 
d  animaux  qui  ('xoluentà  travers  les  âges.  Mais  alors,  pourquoi 
ces  animaux  disparaissent-ils  précisément  lorsqu  ils  ont  atteint 
la  taille  la  plus  élevée,  lorsqu'ils  semblent  être  dans  les  condi- 
tions les  meilleures  pour  continuer  leui-  évolution? 

C'est  que,  pour  la  taille  comme  pour  toute  chose,  la  gran- 
deur a  ses  inconvénients.  Si  les  animaux  les  plus  grands  sont 
les  plus  forts,  ils  ont  aussi  plus  de  besoins  que  les  auti'os;  ils 
sont  souvent  moins  agiles,  trouvent  plus  difficilement  un  abri 
contre  les  intempéries  et  offrent  plus  de  prise  à  leurs 
ennemis. 

Pour  nous  convaincre  du  bien  fondé  de  ces  remarques,  il 
suffit  d'observer  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  î^es  races  les 
plus  grandes  do  Bœufs  ou  de  Chevaux  sont  en  mémo  temps 
les  plus  difficiles  à  entretenir  et  ne  prospèrent  que  dans  les 
pays  riches.  Les  animaux  sauvages  les  plus  grands  sont  beau- 
coup plus  faciles  à  détruire  que  les  petits.  Il  ne  reste  plus  dans 
nos  bois  que  le  petit  gibier;  le  gros,  plus  facile  à  atteindre 
et  [)lus  exigeant  pour  sa  nourriture,  a  disparu  depuis  long- 
temps. 

On  s'explique  donc  que  la  taille  des  animaux  s'accroisse 
aussi  longtemps  que  les  circonstances  leur  sont  favorables; 
mais  leurs  besoins  s  accroissent  en  même  temps  que  leur  taille, 
tandis  que  les  circonstances  ne  s'améliorent  pas  toujonis  et 
peuvent  même  devonii*  inoins  bonnes.  Il  arrive  un  monuMit 
où  il  n  y  a  plus  harmonie  entre  l'animal  et  le  milieu  qui  l  en- 
touio;  à  ce  manque  d'harmonie,  il  n  v  a  ipi  une  sanction,  c  est 
la  disparition  de  l  espèce. 
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L  ('rohilLon  es/  n-i'rm-sihle.  —  En  siii\iiiil  les  types  animaux 
à  travers  les  é[)()(|nes  géologiques,  nous  les  voyons  se  tians- 
lonner.  et  1  évolution  d'un  type  déleiininé  se  fait  dans  luie 
diieetion  in\arial)le.  Les  ancêtres  du  Cheval  se  sont  spécia- 
lisés en  \  lie  dune  course  rapide;  cette  spécialisation  pourra 
encore  s'accentuer  mais  on  ne  la  verra  ])as  s'atténuer  et  le  Che- 
val ne  reviendra  pas  h  son  état  primitit'.  JiOrscprune  espèce  s'est 
vuie  fois  engagée  dans  une  voie,  elle  ne  peut  plus  reculer; 
s  il  lui  est  iin[)ossil)le  d'avancer  ou  tout  au  moins  de  rester 
stationnaire,  elle  disparaît.  C  est  ce  qu'on  exprime  en  disant 
que  l'évolution  est  irréversihie. 

C  est  là  une  loi  très  générale  et  les  exceptions  (pi  elle  com- 
porte s'expliquent  aisément  par  les  circonstances  où  elles  se 
produisent.  Les  animaux  qui  deviennent  parasites  suhissent 
souvent  une  réduction  plus  ou  moins  grande  de  leur  appareil 
digestif.  C  est  ainsi  (pie  les  vers  pai'asites  des  animaux  supé- 
rieurs [)euvent  être,  comme  les  Tœnias,  complètement  dépour- 
vus d'appareil  digestif;  la  nutrition  se  fait  par  toute  la  surface 
externe  du  corps.  Dans  ce  cas,  il  y  a  eu  régression;  l'appareil 
digestif,  qui  existait  chez  les  ancêtres  duT(Enia,  a  disj^aru  parce 
que  des  conditions  de  vie  très  spéciales  l'ont  rendu  inutile. 
Peut-on  dire,  dans  ce  cas,  que  l'évolution  a  été  réversihle  :* 
jNou,  car  il  n'y  a  pas  eu  retour  à  létat  antérieur.  Il  y  a  eu 
plut(5t  spécialisation  en  vue  de  la  vie  parasitaire.  JiCS  carac- 
tères favorahles  à  l'état  de  parasite  se  sont  développés  ;  les 
autres  se  sont  atténués. 

1)  ailleurs,  même  dans  les  cas  les  plus  nets,  la  spécialisation 
est  toujours  accompagnée  d'une  certaine  régression.  J/adap- 
tation  du  Cheval  à  la  course  a  entraîné  la  régression  de  cer- 
tains organes;  pendant  (pie  I  un  des  doigts  s  accroissait,  les 
autres  se  réduisaient;  pendant  (pie  les  muscles  utiles  à  la 
course  grossissaient,  dautres  s'atrophiaient.  La  spécialisation 
du  Dugong  eu  vue  de  la  nage  est  corrélative  de  la  régression 
des  memhres  postérieurs  et  des  os  du  hassin. 

Une  régression  partielle  est  donc  le  corollaire  nécessaire  de 
la  spécialisation.   Mais  l'évolution  n  est  pas  pour  cela  réversihle 
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dans  son  ensemble;  il  n  y  a  |>as  relonr  en  arrière,  l  ne  fois  que 
1  animal  s  est  engagé  dans  une  voie  qui  (M)mp()i'le  eertains 
développements  et  certaines  réductions,  il  ne  peut  pas  rehrous- 
sei"  chemin;  les  accroissements  et  les  réductions  s  clVectuent 
toujours  dans  le  même  sens  et  sur  les  mêmes  oiganes. 

D  après  les  lois  générales  qui  viennent  d  ètie  exposées,  on 
conçoit  de  quelle  façon  les  caractères  d  un  lyj)e  aminal  se  mo- 
difient dans  le  cours  de  l'évolution.  Au  début,  l'anunal  est  petit 
et  non  spécialisé;  un  développement  moyen  des  divers  orga- 
nes rend  possible  pour  1  avenir  des  adaptations  dillerentes  ; 
puis,  lorsqu'une  spécialisation  s'est  ébauchée,  elle  se  poursuit 
toujours  dans  le  même  sens;  la  taille  s'accroît  et  l'espèce  prend 
les  caractères  d  une  espèce  vieillie  menacée  d  une  disparition 
prochaine.  11  y  a  pour  les  espèces,  comme  pour  les  individus, 
des  caractères  de  jeunesse,  de  maturité  et  de  vieillesse. 

Les  espèces  évoluent  plus  ou  moins  vite.  Quelques-unes 
passent  rapidement  de  la  jeunesse  à  la  maturité  et  de  la  matu- 
rité à  la  vieillesse.  Elles  sont  alors  remplacées  par  d'autres 
plus  lentes  à  évoluer  et  qui  ont  conservé  plus  longtemps  les 
caractères  de  la  jeunesse.  De  même,  sur  un  vieil  arbre,  les 
branches  mortes  qui  tombent  sont  remplacées  par  des  Ixtur- 
geons  restés  à  l  étal  latent  sur  des  rameaux  plus  âgés. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  qu  à  toutes  les  époques,  et 
même  à  lépoque  actuelle,  il  existe  des  espèces  ayant  les  carac- 
tères de  la  jeunesse,  tandis  (pie  d  autres  ont  dépassé  làge  mur. 
Chez  les  Poissons,  par  exemple,  un  caractère  de  jeunesse  est 
la  non-ossificalion  du  squelette  et  en  particulier  de  la  colonne 
vertébrale  restée  à  lélat  cartilagineux  ;  1  ossification  complète, 
au  contraire,  est  un  caractère  de  vieillesse.  Or,  nous  voyons 
que,  paiinl  les  Poissons  actuels,  la  plupart  ont  le  squelette  ossi- 
fié ;  mais  quelques-uns,  tels  que  les  ilequins.  les  Haies,  les 
Lamproies,  sont  restés  cartilagineux.  Il  semble  donc  (pie  ce 
soit  parmi  ces  derniers  que  se  trouve  la  réserve  destinée  à  rem- 
placer les  espèces  osseuses  qui  disparaîtront. 
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Uoniogénie  et  la  phylogénie.  —  Une  espèce  évolue  donc 
comme  un  individu;  les  étals  successifs  par  où  elle  passe  cons- 
tituent ce  fpi'on  appelle  sa  phylogénie.  D'autre  part,  chaque 
individu,  depuis  la  naissance  jusipi  à  la  mort,  ])asse  également 
par  ime  série  d  étals  qui  lorment  son  ontogénie.  Or,  c'est  une 
des  lois  de  la  Jîiologie  des  plus  remarquahles,  sinon  des  plus 
exactes,  que  les  divers  états  par  où  passe  un  individu  pendant 
sa  vie  propre  reproduisent  les  états  par  où  est  passée  son  espèce 
dans  le  cours  des  âges.  C'est  ce  qu'on  exprinu'  en  disant  que 
loiitogénie  re|iroduit  la  phylogénie. 

Formulée  d'une  façon  aussi  simple  et  aussi  générale,  celte 
loi  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  approximation  ti'ès 
grossière,  destinée  à  donner  une  idée  de  la  marche  de  l'évolu- 
tion plutôt  (ju  à  en  fane  connaître  les  détails.  Il  est  d'autant 
plus  difficile  d'être  exact  et  complet  en  pareille  matière  que  la 
péinuie  des  documents  paléontologiques  ne  nous  permet  pas 
de  reconstituer  avec  certitude  la  phylogénie  des  espèces  actuel- 
les. On  est  ohligé  de  comhler  les  lacunes  par  des  hypothèses. 

Il  est  cependant  possihle,  dans  certains  cas,  de  montrer  le 
parallélisme  de  l'ontogénie  et  de  la  phylogénie.  On  admet  que 
les  Poissons  osseux  dérivent  des  Poissons  cartilagineux  ;  d'ail- 
leurs pendant  une  phase  assez  longue  de  leur  développement, 
les  Poissons  osseux  ne  sont  encore  que  cartilagineux.  Les  Mam- 
mifères peuvent  être  considérés  comme  les  descendants  d'ani- 
maux aquatiques  respirant  par  des  hranchies  ;  il  est,  d'autre 
paît,  inconteslahle  qu'à  une  certaine  phase  de  leur  développe- 
ment emhryonnaire  les  Mammifères  ont  des  arcs  hranchiaux 
comparahles  à  ceux  des  Poissons.  Lorsqu'on  cherche  à  se 
représenter  les  transformations  des  espèces  depuis  l'apparition 
de  la  vie  à  la  surface  du  glohe.  on  est  amené  à  penser  que  tous 
les  êtres  vivants  descendent  des  Protozoaires  les  plus  simples 
formés  d  une  seule  cellule  ;  et  1  on  sait  que  tous  les  êtres  vivants, 
même  les  plus  complexes,  sont,  au  déhut  de  leur  existence 
individuelle,   formés  par  une  cellule  unique. 

Même  si  les  documents  paléontologiques  étaient  plus  com- 
plets,   on    ne    pourrait   espérer    retrouver   dans   l'ontogénie  la 


LKS    LOIS     Dlî     L  EVOLUTION.  -  2O9 

repioducllon  complète  de  la  ])liylogénie.  Dans  le  dévcloppe- 
meiil  individuel  d  un  animal  complexe,  ceilaines  phases  sont, 
en  elï'et.  très  courtes  et  peuvent  même  disparaître:  lemhryo- 
génie  ne  nous  fournit  tlonc  tpie  quelcpies  jalons  ne  donnant 
qii  une  idée  très  incomplète  de  la  phvlogéme  de  1  espèce  :  il 
serait  \ain  de  prétendre  recojistituer  la  phylogénie  au  moyen 
de  1  <)ntoiJ;(''nie. 

Les  lois  de  révolution,  telles  qu On  les  admet  actuellement, 
ne  com])orteiit  donc  que  des  véi'ifîcations  tiès  lâches.  Si  on  v 
regarde  de  près,  on  voit  les  exceptions  se  multiplier  d  une  façon 
telle  que  les  sjîécialisles  les  plus  avertis  ont  été  tentés  de  nier 
l'existence  de  toute  règle.  Et  cependant,  les  lois  qui  ont  été 
énoncées  correspondent  à  une  certaine  réalité  :  en  se  donnant 
un  recul  suflisant  pour  ne  plus  apercevoir  que  les  grandes 
lignes,  on  reste  convaincu  que  l'évolution  généi'ale  des  êtres 
organisés  ne  se  fait  ])as  au  hasard  et  reste  soumise  à  fies 
règles  générales.  Pour  a\()ir  des  idées  claires,  sinon  toujours 
exactes,  il  faut  élaguer  les  détails  et  ne  retenir  que  1  essentiel. 
De  même,  on  comprendra  bien  mieux  la  structure  dune  chaîne 
de  montagnes  en  examinant  un  plan  en  relief  de  quelques 
mètres  carrés  grossièrement  construit  (pi'eu  étudiant  une  carte 
pins  complète  et  pins  exacte. 

(iénéralilé  (le  I  érohiUnn .  —  Si  nos  connaissances  sur  révo- 
lution sont  encore  si  imparfaites  lorsqu  il  s'agit  des  animaux 
qni  sont  des  objets  tangibles  accessibles  aux  moyens  d  investi- 
gation les  plus  précis,  que  sera-ce  si  l'on  considère  les  sciences 
morales.  Hien  que  I  étude  des  faits  sociaux  n'entre  pas  dans 
le  cadre  de  cet  article,  je  ferai  remanpier  qu  au  moins  dans 
certains  cas  l  évolution  sociale  suit  une  marche  parallèle  à  révo- 
lution des  animaux. 

\  oyons,  pai' exemple,  ce  qui  se  j)iisse  en  agriculture,  (jhez  les 
peuples  jeunes.  I  industrie  agri(M)le  n  est  pas  spécialisée.  Cha- 
que région,  on  poiinail  |)rcs(pie  dnc  chacpie  lamille  de  culti- 
vateurs,   récolle  tous  les  produits  (pu   lui  s(uit   utiles  :   le  [)am. 
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la  viande,  les  légumes,  les  boissons,  les  plantes  textiles  ;  niais 
tout  est  de  qualité  niédiocie.  11  est  impossible  de  faire  tiès  bien 
un  grand  uombre  de  eboses  à  la  fois. 

Dans  un  état  de  civdisation  plus  avancé,  d  en  sera  (ont 
autreinent.  Le  cultivateur  qui  se  trouve  dans  des  conditions 
favorables  à  la  production  du  vin  a  intérêt  à  conccnirer  tous 
ses  soins  sur  la  vigne,  en  négligeant  les  autres  cidtures  ;  il  lui 
sera  facile  de  se  procurer  tout  ce  dont  il  a  besoin  avec  le  [)i'o- 
duit  de  sa  récolte  de  vin.  Le  vigneron  qui  ne  s  occupe  que  de 
sa  vigne  deviendra  plus  babile  et  aura  par  cela  même  de  nou- 
velles raisons  de  ne  pas  s'occuper  d'autre  chose.  11  se  spéciali- 
sera dans  la  ])roduction  du  vin.  Pendant  ce  temps,  d'autres 
cultivateurs,  qui  se  trouvent  dans  une  région  favorable  à 
1  élevage  du  bétail,  se  spécialiseront  dans  la  production  de  la 
viande,  du  beurre,  du  fromage;  d  autres,  dans  la  production 
du  blé,  du  sucre,  de  1  huile,  des  fruits.  C  est  ainsi  (ju  à  luni- 
formité  des  sociétés  primitives  succède  la  spécialisation  à 
outrance  des  peuples  civilisés. 

Les  inconvénients  de  la  spécialisation  sont,  d  ailleurs,  les 
mêmes  pour  les  sociétés  que  pour  les  animaux.  Les  dangers  de 
ce  qu'on  appelle  la  monoculture  sont  bien  connus.  Le  cultiva- 
teur qui  a  plusieurs  récoltes  peut,  sans  trop  de  peine,  suppor- 
ter la  perte  de  l'une  d  elles  ;  mais  s'il  n'en  a  qu'une,  et  si  elle  ' 
ne  réussit  pas,  c  est  la  ruine.  Un  exemple  frappant  est  fourni 
par  l'industrie  des  vins  de  Champagne  : 

Le  sol  et  le  climat  de  la  (Champagne  sont  exceptionnelle- 
ment favorables  à  la  production  des  vins  mousseux.  Les  Cham- 
penois se  sont  donc  spécialisés  de  ce  côté.  Ils  ont  poussé  la 
fabrication  de  leur  vin  à  un  très  haut  degré  de  perfection,  et 
pendant  longtemps  ils  n  ont  eu  qu  à  se  féliciter  de  leur  spécia- 
lisation. Mais  les  progrès  de  la  chimie  ont  changé  les  condi- 
tions en  permettant  à  d'autres  régions,  moins  favorisées  que  la 
Champagne,  de  produire  à  meilleur  marché  des  vins  mous- 
seux pouvant  rivaliser  avec  le  vrai  Champagne. 

On  sait  ce  qui  en  est  résulté.  Les  Champenois,  menacés 
dans  leur  industrie  unique,  n  ont  pu  reporter  ailleurs  1  emploi 
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de  leur  aclivité.  Leur  spéeialisaiioii  excessive  les  a  rendus  inca- 
pables de  toiile  produclioii  autre  ([ue  celle  du  vm  uiousseux; 
ils  ne  peuvent  l'cvenir  aux  cuUuies  variées  et  modestes  de  leurs 
ancêtres.  Pour  eux  aussi,  l'évolution  est  iiréversdjle  ;  ils  doi- 
vent continuer  ou  disparaître.  Pour  échapper  à  celte  alterna- 
tive, ils  ont  demandé  à  (Mre  protégés  par  des  lois  spéciales, 
comme  les  bisons  de  Litliuanie! 

En  littérature,  l'évolution  est  aussi  cerlaine  fjuCn  sociologie, 
mais  les  lois  soni  encore  plus  difliciles  à  démêler.  Brunelière 
s'était  intéressé  à  ce  prol)lème  si  dilïicile.  et  d  a  publié  un 
volume  sur  L' Erohitioii  des  (jenres.  Il  scml)le  buNi  cpiilait  re- 
noncé à  son  projet,  et  le  plan  qu  il  s'était  proposé  n  a  pas  été 
réalisé.  Ce  serait  cependant  une  auivre  bien  digne  de  tenter  un 
littérateur  que  de  moidrer  dans  (pielle  mesui'e  les  genres  litté- 
raires évoluent  suivant  les  mêmes  lois  que  les  types  animaux. 
11  ne  s'agirait  pas.  bien  entendu,  de  faire  une  simjjle  transpo- 
sition. On  a  \n  combien  les  choses  étaient  complexes  en 
paléontologie,  où  la  simplicité  des  lois  ne  peut  être  obtenue 
(pi  au  détriment  de  leur  exactitude.  En  littérature  et  en  mo- 
rale, les  conditions  des  phénomènes  sont  plus  nombreuses  et 
plus  difficiles  à  connaître;  les  phénomènes  eux-mêmes  ne  sont 
[)as  faciles  à  constater;  les  causes  d'incertitude  sont  donc 
encore  bien  plus  noml)renses  que  dans  les  sciences  propre- 
ment dites.  (iC  n'est  cependant  pas  une  raison  pour  nier  ii 
priori  l'existence  de  lois  et  pour  croire  que  tout  est  livré  à  la 
fantaisie  individuelle  ;  les  lois  existent  certainement,  mais  elles 
sont  compliquées  et  difficiles  à  établir. 

Lecleuc  dl  Saulo.x. 
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Les  Idées  religieuses  de  J.-L.  Guez  de  Balzac,  \r,tr  J.-B.    Svbhik^ 
(li)eteur  es  lelli'es.  i  vol.  in-8"  (F('lix  Alciui). 

a  On  ne  lit  plus  giièic  Balzac  aiijouicrinii.. .  Il  semble  qu'il 
ait  passé  sa  vie  à  soulïler  des  idées  ci'cuses...  »  Ainsi  s'exprime 
M.  Lanson  qui.  sans  le  réhabiliter,  lui  fait  cependant  un  mé- 
rite d'avoir  été  1'  «  instituteur»  de  la  société  de  son  temps.  Uoi. 
du  moins  parmi  des  aveugles,  il  a  lu  pour  ceux  qui  ne  lisaient 
pas  :  ses  œuvres  ont  dégrossi  le  public  et  l'ont  préparé  à  goû- 
ter les  chefs-d'œuvre.  Ce  jugement  semble  bien  être  celui  de 
riiistoire  littéraire  jusqu'à  ce  jour.  La  thèse  de  M.  Sabrié  tond 
à  le  faire  réviser.  11  en  appelle  à  Descartes  des  sévères  senten- 
ces de  Bossuet  et  de  Sainte-Beuve  :  «  Il  le  faut  bientôt  laisser  » 
décrétait  le  premier,  et  le  second  ne  voyait  en  lui  a  qu'un 
homme  de  forme  et  d'apparence  ».  Le  philosophe  au  contraire 
loue  hautement  la  pensée.  «  Il  n'a  rien  dit  de  bien  neuf  ni  de 
bien  profond  ».  assure  M.  Lanson.  a  Cogitaliones  a/fissiml  spi- 
rlfus  »,  prononce  Descartes  <(  et  a  plèbe  seniolae  ».  A  sa  suite, 
L.  Moreau  proclame  1'  u  originalité  »  et  1'  «  élévation  »  du  So- 
cvate  chrétien:  Hippeau  découvre  en  cette  œuvre  le  germe  du 
Discours  sur  l'Histoire  unirerselle  et  de  V Histoire  des  Varia- 
tions... Il  existe  même  un  »tiers  parti  qui  fait  de  Balzac  «  un 
Bossuet  ébauché  et  manqué,  mais  qui  n'a  été  inutile,  ni  pour 
le  fond,  ni  pour  la  forme  au  Bossuet  véritable  ».  C'est,  sem- 
)^|e_l_il,  à  cette  conclusion  modéi'ée  que  M.  S.  nous  achemine, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  idées  religieuses  de  Balzac.  Il 
définit  en  une  page  excellente  —  qui  n'est  pas  la  seule  du  livre 
, gon  chiistianisme  comme  réalisant  déjà  l'idéal  des  contem- 
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porains  de  Louis  XTV.  —  Lu  christianisnic  a  assez  pur.  plus 
pur  que  celui  des  humanistes  ».  mais  «  laissant  subsister,  dans 
un  recoin,  l  âme  de  V/ion/tetc  hoinine  (pii  garde  une  certaine 
liberté  dans  les  choses  de  1  esprit  et  de  lait  ».  Point  mystique, 
calme,  ignorant  du  doute,  résidant  a  peut-être  un  |)eu  plus  dans 
la  raison  que  dans  1  àme  ».  pas  assez  ardent,  ni  curieux,  il  est 
en  revanche  a  sérieux,  solide,  parfaitement  sincère,  capable 
d  imposer  une  règle  de  conduite  sévère  et  jorte.  et  de  donner  à 
la  vie  une  admirable  gravité  ». 

Les  cinq  chapitres  sont  également  intéiessants.  mais  on 
pourrait  demander  aux  deux  piemiers  d'être  plus  nets.  Les 
rapports  de  I^alzac  et  de  Théophile  méritaient  d  être  moins 
sommairement  indiqués,  et  lauteur  a  lr<»])  de  tendance  à  édul- 
corer  le  «  libertinage  »  du  futur  auteur  tlu  Socrute.  Celui-ci 
aura  beau  alors  étaler  un  zèle  féroce  à  piopos  de  l  héroïque 
mort  de  Vanini.  dont  M.  S.  ne  signale  pour  sa  part  que 
r  ((  athéisme  radical  et  obstiné  »,  —  Albin  dans  Polyeucie  ne 
traite  pas  autrement  Aéarque  le  martyr  —  :  le  Discours  poil II- 
(jne  sur  V Etat  des  Provinces  [nies  des  Pays-Bas  n'en  a  pas 
moins  une  portée  qui  déjiasse  les  conclusions  du  chapitre,  et  il 
y  a  plus,  je  le  crains,  qu  une  inadxertance  de  jeunesse,  quand 
le  corr-espondant  du  cardinal  La  \alette  fonde  sur  le  vouloir 
de  «  la  nature  »  sa  justification  des  passions.  Hien  lui  prit  de 
ne  point  s'adresser  à  quelque  inquisiteui'.  —  On  peut  aussi 
s'étonner  que  M.  S.  ail  intitulé  son  quatrième  chapitre  :  «  Bal- 
zac et  les  Erreurs  religieuses  de  son  temps  ».  Il  a  ti-aité  avec 
largeur  d'espiit  et  tact  de  toutes  les  opinions  qu  il  ne  partage 
pas.   Pourquoi,   ici.   le  théologien  a-t-il  peicé  sous  le  savant;* 


De  l'humanisme  au  rationalisme.  Pierre  Charron  (1541-1603). 
—  L'homme,  l'œuvre,  l'influence.  i>.ir  le  inr/nr.  i  vol.  in-S»  {VA'w 
Alcaii). 


M.  S.  nous  fait  de  la  vie  de  (Iharron  un  récit  net  et  agri'a- 
blc.  Les  divers  milieux  traveisés  par  lui  forment  comme  un 
fond  de  tableau   sur  lequel  sa   figure  se  détaciie  avec   relief  et 


•26\  REVUE    DES    PYUÉnÉES. 

propoitioii.  ()n  suit  sans  lassiluclc,  dans  son  cai-ricalani  varié, 
Tavocat,  qui  prit  peut-èlie,  au  barreau,  quelques  excellentes 
(i  liahitudes  inlellectuelles  »  ;  le  pi'édicaleur  ordinaire  de  la 
coui'  tolérante  de  Néi'ac,  où  le  roi  va  au  prêche  et  la  reine  à  la 
messe;  le  chanoine  de  Bordeaux  dont  lamilié  avec  Montaigne 
est  le  sujet  d'une  analyse  pénétrante;  le  ligueur  ((  égaré  »  aux 
variations  un  peu  brusques  mais  explicables;  le  théologal  de 
Condom,  aux  prises,  dès  ses  dél)uls,  avec  les  «  susceptibilités 
gasconnes  ».  Sa  mort  même  n'épuise  pas  notre  curiosité.  Les 
clauses  et  l'hisloii'e  de  son  testament,  celle  des  jMemières  édi- 
tions de  SCS  œuvres  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  attrayante 
•de  cet  exposé,  qui  se  termine,  avec  une  bienveillante  prudence, 
sur  un  croquis  de  la  physionomie  morale  de  Chairon. 

M.  S.  juge  l  œuvre  plus  intéressante  que  1  homme,  et 
naturellement  c'est  à  sa  portée  philosophique  et  religieuse  qu'il 
s  est  spécialement  appliqué.  Certes,  il  loue  le  prédicateur, 
moins  pour  l'originalité  de  sa  ((  rhétorique  »  que  pour  s  être 
gardé  des  défauts  de  son  temps.  Bien  qu'il  le  comjjare  à 
Bourdaloue.  il  est  néanmoins  plus  sensible  à  l'éloquence  bien 
ordoimée  et  à  la  vigueur  sans  violence  du  polémiste.  Mais 
c  est  surtout  l'auteur  de  la  Sagesse  qu'il  étudie  et  fait  connaî- 
tre. H  lend  hommage  à  la  noblesse  du  but,  tout  en  critiquant 
une  tentative  aventureuse  en  vue  d'accorder  la  moi-ale  humaine 
et  la  foi.  Il  détermine  le  degré  d'originalité  de  Charron  et  le 
cherche  non  seulement  dans  le  travail  d'adaptation  qu'il  a  fait 
subir  aux  matéilaux  pris  ailleurs,  mais  dans  la  conception 
même  de  son  idéal  de  sagesse.  11  rattache  par  d'ingénieux 
rapprochements  le  scepticisme  de  Charron  au  doute  méthodique 
de  Descartes,  et  levendlque  pour  le  premier  le  titre  de  pré- 
curseur dans  l'histoire  des  essais  de  morales  indépendantes. 
11  caractérise  en  termes  précis  le  stoïcisme  éclectique  et  dange- 
reusement individualiste  du  contemporain  de  Du  Vair,  et 
signale  les  tendances  déistes  de  cette  religion  tiop  intellec- 
tuelle et  qui  semble  se  défier  de  la  prière. 

Dans  une  dernière  partie,  M.  S.  montre  quelle  fut  l'action 
de  Charron,    d  abord  sur   ses    contemporains    et   sa  postérité 
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iiniru'dialo.  «  I^cs  lilx-rliiis  ».  ('cril-il.  ((  ne  poiiv  aiciil  iiiottro 
la  main  sur  un  manuel  [)1ms  commode,  n  i^es  (Icmi-clirt'liens, 
comme  (luv  l*alin  ou  (îassendi.  vtrou\enl  i('idi>(''e  leiw  idéale 
ec^nediatioii  de  la  raison  avec  la  foi.  (iet  élal  (res|)ril  est  assez 
général  au  eomineneemenl  du  di\-se[)lième  siècle.  M.  S. 
découvi'C  a\('c  finesse  les  iais(jns  (jui  lirent  un  moment  nit'l'é- 
rer  aii\  Essais  le  li\re  mipersonnel.  sa\aiil  cl  oidonné  de  la 
Sdijesse.  Saml-I'jVi'emond.  l^aseal  doi\eulà  (diarion.  I/auleur 
de  \  Emile  et  de  la  Profession  du  i  icaire  Sa^uiyard  en  l'ail  grand 
cas.  Il  lui  doit  peut-être  en  partie  sa  roiination  intellectuelle, 
cl  linfluencc  de  (diarron  a  pu  loiiilier  c(dle  de  Moiilaigne  sur 
lui.  Je  citerai,  pour  terminer,  une  courte  phrase  de  la  coiu  lu- 
sion,  pour  l'aire  voir  en  même  temps  les  tendances  et  I  impar- 
tialité de  celle  élude  consciencieuse  et  utile  :  «  Consolons-nous 
en  pensant  cpie.  si  (pielques-unes  de  ces  idées  ont  nui  [)ai  l'ois 
au  sentiment  religieux,  d'autres  (uit  conlriljué  au  progrès  de 
1  esprit  scientifique,  et  surtout  ont  répandu  une  conception 
très  élevée  de  lexistence  et  de  la  tlignité  humaines...  » 
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La  Compagnie  du  Saint-Sacrement  à  Toulouse,  p;tr  M.  Vahhi' 
AI[jliiMise  Al  (iisri:,  1^7  pp.  IiitiMdiiclidii  p:ir  \o  cimilc  I^i'^nhhmi.  Tdulruise, 
Privât;  Paris,  t^icartl,  191  H. 


En  ij)0(),  dom  Reauchet-Filleau  publia  Les  Annales  du 
Sainl-Saereinenf  que  \'oyer  dArgenson  avait  remises  au  cai- 
dinal  de  Noailles.  Elles  résument  Ihistoiie  de  rccuvie.  Le  livie 
de  M.  Allier,  La  C(diale  des  déeols,  et  les  articles  écrits  avec 
plus  d'impartialité  par  AL  Réhelliau  dans  la  Renie  des  Deii.r- 
Mondes,  la  révélèrent  au  grand  public.  Dans  le  fascicule  du 
i5  août  1908,  M.  R.  publia  et  commenta  la  correspondance 
entre  les  confrères  de  Paris  et  ceux  de  Marseille,  mais  aucun 
autre  travail  n  avait  été  entrepris  sur  les  r'oTn[)agnies  de  la 
province  et  en  particulier  sur  celle  de  Toulouse. 

C'est  au  milieu  d'un  mouvement  fécond  de  piété,  qui  s'ef- 
força de  relever  le  royaume  après  les  guerres  de  religion,  que 
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naquit  la  Gompafi:iiie  du  Saint-Sacjement.  Henri  de  Lévis,  duc 
de  \  entadour,  en  conçut  le  premier  la  pensée.  En  mars  i()3o, 
des  hommes  de  foi  vive,  parmi  lesquels  on  vit  des  grands  sei- 
gneurs et  des  bourgeois  ou  roturiers,  des  évèques  et  des  am- 
bassadeurs, des  oratoriens  et  des  jésuites,  s'unirent  pour  fon- 
der la  Compagnie  qui  devait  travailler  aux  auivres  de  cliai'ité, 
à  l'expansion  de  la  fol  catholique  dans  le  monde,  et  à  faire 
cesser  les  impiétés,  les  duels  et  les  désordres  moraux.  Le  suc- 
cès répondit  au  zèle.  Les  aspiiations  vers  des  réformes  salutai- 
res remplissaient  les  cœurs.  Dans  toute  la  France,  une  élite 
s'enr(Ma  dans  les  Compagnies  du  Saint-Sacrement  que  de  nom- 
breuses villes,  et  Lyon  la  première,  s'empressaient  d  établir. 
Des  dames  se  joignirent  aux  Filles  de  la  Charité  que  venait  de 
créer  M.  Vincent. 

A  Toulouse,  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  fut  établie 
en  i04i  pai'  Gaspard  de  Simiane,  chevalier  de  La  Coste.  Un 
grand  nombre  de  personnes  de  piété  s'associèrent  avec  lui 
pour  se  livrer  à  toutes  les  œuvres  du  bien,  u  au  grand  avantage 
du  public  »,  ajoutent  les  Annales. 

\\.  l'abbé  Alphonse  Auguste  relève  ensuite  tout  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  sui-  la  vie  de  la  Compagnie  dans  la  capitale  du  Lan- 
guedoc. Ce  ne  fut  pas  sans  dilUcultés.  Des  recherches  minu- 
tieuses dans  les  archives  et  dans  les  correspondances  et  papiers 
de  famille,  une  sagacité  érudite  ont  été  nécessaires  pour  éclai- 
rer cette  histoire  demeurée  vague  et  confuse.  La  Compagnie 
s'entourait  de  mystère.  Elle  ne  fut  pas  précisément  une  Société 
secrète,  mais  une  Société  qui  poussait  jusqu'à  l'extrême  la  dis- 
crétion. Les  noms  des  premiers  associés  n  ont  pu  être  reti'ou- 
vés,  car  tous  les  titres  de  la  Compagnie  ont  disparu.  On  ne 
peut  guère  douter  toutefois  de  l'adhésion  du  conseiller  au  Par- 
lement de  Garibal  qui  fut  bientôt  un  des  grands  personnages  de 
la  Compagnie  de  Paris,  encore  moins  de  celle  de  l'abbé  de  Giron, 
chancelier  de  lUniversité,  cité  par  Voyer  d  Argenson,  qui  diri- 
gea tant  d'associations  de  charité  et  de  piété,  après  avoir  donné 
la  mesure  de  son  dévouement  personnel  en  soignant  les  pesti- 
férés   pendant    l  épidémie   de    i65^.    Le    duc   de    \ entadour. 
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iiommé  lieuleiiaiil  général  du  roi  en  Languedoc,  ne  put  man- 
(juer  de  favoriser  la  Compagnie  dont  il  avait  le  premier  conçu 
la  pensée.  Il  avait  montré  son  zèle  pour  1  accroissement  de  la 
dévotion  dans  le  peuple  dès  son  premier  séjour  à  Toulouse,  en 
acceptant  detre  prieur  de  la  confrérie  des  Pénitents-Blancs. 

Mais  s'il  est  difficile  de  ressaisir  les  noms  des  associés  de  la 
Gom])agnie  du  Saint-Sacrement  à  Toulouse.  l<^s  (ouvres  qu'ils 
y  élabliient  parlent  pour  eux.  La  première  paraît  avoir  été.  dès 
l'année  i()40,  celle  des  communautés  de  cordonniers  et  de  tail- 
leurs, qui  vécurent  en  commun,  travaillant  et  priant  ensemble, 
et  demeurèrent  fidèlement  unis  jusqu  à  la  Révolution,  tout  au 
moms  jusfprà  la  su])pression  des  coiporations  par  l'urgot. 
M.  de  Kenty,  l  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Compa- 
gnie, s  était  surtout  employé  à  rétablissement  de  ces  commu- 
nautés alin  de  faire  cesser  les  abus  et  les  scandales  des  compa- 
gnonnages. 

Les  frères  tailleurs  et  cordonniers  de  Toulouse  habitaient,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  une  maison  de  la  place 
Mage,  au  coin  de  la  rue  Merlane,  actuellement  numéro  'Ao. 
Mais,  en  17/I0.  les  frères  tailleurs  achetèrent  la  maison  de  la 
rue  Croix-Haragnon  qui  porte  aujourd  hui  le  numéio  i3. 

M.  1  abbé  A.  A.  pul)lic  in  extenso  un  Mémoire  de  la  distribu- 
tion des  lionillons  des  pauvres  malades  de  la  paroisse  Sai/d- 
Éfienne,  (jn'd  pense  pouvoir  datei"  des  piemières  années  de 
rétablissement  de  la  Compagnie  à  Toulouse.  Toutes  les  Com- 
pagnies avaient  été  invitées  à  fonder  dans  chaque  ville  une 
assemblée  de  dames  pour  visiter  les  malades,  les  assister  et 
leur  apporter  des  bouillons.  Les  lettres  de  M'""  de  Mondonville 
font  connaître  du  moins  les  noms  de  deux  dames.  M'""  cle  Cau- 
let  et  Destable,  qui  se  livraient  à  ces  actes  de  charité. 

Lœuvi'c  des  bouillons  survécut  à  la  Coiupagnie  du  Saint- 
Sacrement.  Elle  se  continua  par  les  dames  de  charité  aux- 
quelles lai'clicvèque  Joseph  deMontpezat  donna  des  règlements 
en  1<J79.  ])nls  par  les  Sohii's  grises.  Les  Lazaristes  l'établirent 
même  hors  des  murs,  dans  le  c[uartier  où  l(\s  noms  de  rue 
Saint-Lazare  et  du  lîoudion  en  perpétuent  encore  le  souvenir. 
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Cest  aussi  à  la  ('ompagiiic  du  Sainl-Sacrement  qu'est  due 
la  liausf'ormatiou  do  Ihùpital  de  la  Grave,  autrefois  réservé 
aux  pesliférés.  eu  hôpital  géuéral  pour  y  eiii\M'uier  les  meu- 
dianls  qui  inoudaieut  les  rues  de  Toulouse  et  les  églises 
qu'ils  lroul)laieut  par  de  eontiuuels  scandales.  M.  l'abbé  Les- 
trade  avait  déjà  publié,  en  1902,  daus  les  Mélanges  (Joufure, 
le  luauuscrit  de  VAumosne  (jénérale  qui  expose  la  création  nou- 
velle, mais  il  n'avait  pu  la  rallaclier  à  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement.  Les  explications  et  annotations  de  M.  l'abbé  A.  A. 
rétablissent  le  lien. 

Un  portrait  du  prêtre  missionnaire  Arnaud  Haric,  conservé 
à  l'hôpital  de  la  Grave,  le  désigne  comme  le  fondateur.  Il  fut 
l'un  des  deux  ou  trois  membres  de  la  Compagnie  du  Sainl- 
Sacrement  qui  l\irent  désignés  pour  proposer  la  fondation  à 
l'archevêque  et  au  premier  piésident,  et  pour  demander  aux 
capitouls  de  leur  confier  riiôpilal  Saint-Sébastien  de  la  Grave 
pour  y  renfermer  les  mendiants  (2G  mars  16A7). 

L'auteur  rattache  encore  à  la  Compagnie  du  Saint-Sacre- 
ment la  fondation  de  la  congrégation  des  Filles  de  l'Enfance 
par  M'""  de  Mondonville.  Le  chancelier  de  Ciron  en  fut  l'in- 
spirateur et  en  lédigea  les  statuts.  C'est  au  nom  de  M.  de  Gari- 
bal  que  fut  achetée  la  maison  de  la  rue  ^  alade.  La  Compagnie 
ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  l'établissement  du  sémmaire 
des  Irlandais,  justement  vis-à-vis  cette  maison,  dans  la  rue  de 
la  Bastide.  Anne  d'Autriche  le  fonda  pendant  son  séjour  à 
Toulouse  en  lOôf).  Elle  était  une  protectrice  avérée  du  Saint- 
Sacrement,  et  la  Compagnie  de  Paris  avait  fourni,  l'année 
précédente,  une  contribution  considérable  pour  loger  «  la 
comnmnauté  des  prèties  hibernois  ». 

Les  indications  données  par  M.  l'abbé  A.  A.  sont  autant  de 
découvertes.  Il  a  étudié  avec  sûreté  et  prudence  tous  les  docu- 
ments, jusqu'aux  plus  minimes,  qui  lui  ont  permis  de  révéler 
la  vie  jusqu  alors  niconmie  de  la  Compagnie  à  Toulouse.  Son 
livre  est  un  garant  de  la  valeur  que  présenteront  les  deux 
ouvrages  qu'il  préjiare  sur  lépiscopat  si  actif  et  si  fructueux 
de  Charles  de  Montchal,  et  sur  la  vie  de  M"""  de  Mondonville. 
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Le  secret  avait  été  la  iorce  de  la  Compagnie  à  ses  débuis;  il 
lut  sa  perle.  Les  pouvoirs  publics  n'aiment  ])as  les  pouvoirs 
occultes.  Les  é\èques  comme  la  cour  supportaient  malaisément 
une  puissance  qui  s  introduisait  dans  leur  action  jsropre.  Trop 
zélée  parfois  pour  la  réforme  des  inceurs,  la  Compagnie  avait 
olTens*'  plusieurs  iamilles.  Des  abus  s  étaient  introduits.  En 
i(i(l(j.  la  Compagnie  fut  dissoute,  mais  les  ieu\i'es  de  charité 
et  de  piété  qu'elle  avait  inspirées  se  continuèient  à  Toulouse 
comme  dans  d'autres  villes  des  provinces. 

Des  documents  nouveaux  s  ajouteront  sans  doute  à  ceux 
que  }>[.  l'abbé  Alphonse  Auguste  vient  de  mettre  au  jour. 
Mais  la  (Jompagnie  n  a  rien  à  craindre  des  conclusions  de 
1  histoire.  Les  nouvelles  découvertes  montieront  sans  doute, 
comme  les  premières,  la  sincérité  de  ces  hommes  de  bien  qui 
servirent  leur  pays  avec  autant  de  désintéressement  que  de  foi. 

J.  de  L. 


Guillaiinii'-Alliert  oi:  t'i  viu  sole.  —  Contribution  à  l'histoire  du  vieux 
Toulouse  —  Généalogie  de  la  famille  de  Puybusque.  —  Tou- 
louse, Ed.  Privât,  K)i2. 


La  généalogie  d'une  vieille  famille  a  son  intérêt  propre,  que 
les  fervents  de  I  histoire  locale  apprécient  pour  la  précision 
(pi'elle  apporte  à  leurs  études,  pour  les  compléments  qu'elle 
introduit  dans  la  biographie  des  personnages  et  la  lumière  dont 
elle  éclaire  la  vie  sociale  dans  les  profondeurs  du  passé.  Mais 
si  cette  famille  a,  pendant  plusieurs  siècles,  mêlé  sa  vie  à  celle 
d'une  grande  cité  historique,  ses  actes  semblent  sortir  de  l'in- 
dividuel pour  prendre  une  signification  collective,  et  la  mono- 
graphie d'un  groupe  devient  un  élément  essentiel  de  l'histoire 
dune  province  :  elle  témoigne  une  fois  de  plus  de  cette  vérité 
que  le  ]iassé  —  hommes  et  choses  —  nous  pénètre  par  des  liens 
invisibles.  On  s'explique,  même  si  on  ne  la  partage  pas.  lOpi- 
nion  qui  accorde;  à  ce  passé  une  place  prépondérante  et  pres- 
que exclusive  :   n  \  os  grands  morts  vous  sauvent.   » 

Tel  est  bien,  si  notre  im[)ression  personnelle  n'est  pas  illu- 
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soire,  le  genre  d'agrément  el  d'inslruclion  qu'o/rrent  les  .'dopa- 
ges du  livre  de  M.  de  Puyhusqiie.  Les  membres  de  la  Société 
archéologique  du  midi  de  la  Fi-ancc.  qui  en  ont  eu  la  primeur 
dans  quelques-unes  de  leurs  séances,  si  fructueuses  et  si  goû- 
tées, ne  nous  démentiront  pas  si  nous  disons  que  le  caractère 
de  lanteur  transparaît  à  travers  ces  lignes.  Justement  fier  de 
sa  longue  série  d'ancêtres,  il  n'a  à  aucun  degré  la  supci-stition 
de  ses  origines.  11  sait  fort  bien  que  de  tout  tenq)s.  dans  tou- 
tes les  conditions  sociales,  riiomme  de  pensée  ou  d  action 
((  sculpta  »  sa  propre  statue.  Sans  se  détacher  de  son  œuvre, 
il  cherche  à  la  dominei'  :  il  va  bonnement,  citant  les  documents, 
établissant  les  rameaux  dérivés  de  la  souche  familiale,  ému 
quelquefois,  spirituel,  presque  narquois  à  l'occasion,  mais  au 
fond  très  informé,  puisant  aux  sources,  —  les  archives  publi- 
ques, les  papiers  de  famille*  —  et  exact,  notant  les  défaillan- 
ces, mêlant  aux  détails  historiques  ou  biogiaphiques  les  souve- 
nirs personnels,  ce  qui  nest  pas  le  moindre  attrait  d  un  livre 
011  la  période  contemporaine  occupe  une  place  importante.  Il 
y  a  là  un  très  grand  elfort  de  sincérité  et  d'esprit  ci'itique,  qui 
devrait  être  imité  dans  les  recueils  de  même  nature. 

L  ouvrage,  qui  s  ouvre  par  une  préface  de  M.  .1.  de  [^ahondès, 
se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première'^,  comprenant 
vingt-six  chapitres,  1  auteur  a  léuni  tout  ce  que  les  documents 
territoriaux  ou  familiaux  qu'il  a  eus  sous  les  veux  ont  pu  lui 
fournir  sur  la  vie  d'une  famille  noble  à  travers  les  âges  :  pro- 
cès et  arbitrages,  legs,  ventes  judiciaires,  donations,  charges 
publiques  exercées,  fondations,  capitoidat,  jeux  floraux,  voca- 
tions religieuses.  On  remarquera  dans  cette  énuméi'ation.  comme 
capital  pour  l'histoire  de  la  topographie  toulousaine  et  destiné 
à  trouver  place  dans  le  cadre  futur  d  une  géographie  urbaine 

r.  Dont  les  siens  propres,  ;ui  château  (rAuriliail,  vieille  résidence  des  Dur- 
fort,  des  Lafile,  des  Monpezat,  des  Lapalu,  des  de  Brettes,  des  d'Héliot,  etc., 
que  l'on  ne  savait  pas  si  bien  pourvue  de  titres  du  douzième  au  seizième  siè- 
cles. 

2.  En  voici  le  titre  suggestif  :  Documents  oi-iginaiu'  et  inédits  cités  comme 
preuves  à  /'appui  de  la  généalogie  de  la  Jamille  de  Pugbiisque  et  présentant 
quelque  intérêt  d'ordre  général,  en  particulier  pour  l'iiistoire  de   Toulouse. 
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intéressant  la  vieille  cité  des  Tectosages.  le  chapitre  \xi.  ayant 
poiii'  litre  :  Inrcnhùre  soniniairc  des  firiNcip((n.rJlcf.s  de  l^iiy/nis- 
(jiie  :  con/rihu/ion  à  /'/ils/oirr  ilc.s  (iiicic/iiies  rues  de  Toulouse. 
Nous  ne  sui\r(nis  [)as  ruulciir  dans  les  (hHads  gcMiéalogiques 
que  compoite  la  seconde  pailie.  élaborée  avec  une  conscience 
et  un  luxe  de  preuves  qui  inspire  toute  sécurité.  Enumérer  les 
alliances  ou  les  branches  dérivées  de  la  souche  commune  des 
Puvbusque,  ce  serait  faire  l'histoire  de  presque  toutes  les  famil- 
les n()l)les  de  la  i-égion  toulousaine  pendant  sept  siècles.  Qu  il 
nous  suflise  fie  dire  que  la  branche  actuelle  est  celle  des  Puy- 
busque-Paulhac.  détachée  du  tronc  à  la  lin  du  quinzième  siè- 
cle. Le  premier  nom  dont  les  documents  fasseid  mention  est 
celui  de  Bernard  de  l'uybuscpie.  marié  en  1180  à  Cortèse 
Arsin.  Les  chartes  inédites  dont  M.  de  Puvbusque  cite  des 
extraits  nous  transportent  donc  au  règne  de  Philippe-Auguste. 
Raymond  IV  étant  comte  de  Toulouse;  peut-ètie  au  delà,  s'il 
est  vrai  qu'une  certaine  notoriété  et  d'honorables  alliances  sup- 
posent une  existence  antérieure  dont  un  accident  seul  —  chose 
fréquente  dans  les  questions  d'origine  —  a  pu  nous  dérober  le 
témoiiiuajïe  éci  it. 

L'ouvrage  se  termine  ])ai'  une  u  tal)le  des  noms  et  analyti- 
que ».  qui  rendra  les  plus  grands  services.  Il  est  orné  de  huit 
planches  documentaires  (portiaits  et  monuments),  et  inq)iimé 
avec  le  soin  que  le  nom  de  l'éditeui-  explique  suftisamment. 

J.  A. 
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Aspects  toulousains  Le  ij;raii(l  amphilhéàlre  de  la  Faculté  de  droit 
15  avril.  est  altsolomout  comble.  <  )n  v  a  réuni  l'audi- 

loire  des  grands  jours  :  à  côté  de  M.  Hyérard, 
préfet  de  la  Haute-Garonne;  de  iM.  Rieux,  maire  de  Toulouse,  et  de 
plusieurs  élus  du  département,  on  remarque  les  dovens  de  nos  Facultés, 
et  la  plupart  des  professeurs  de  notre  Université,  de  nombreux  mem- 
bres de  nos  Sociélés  savantes,  et  les  fidèles  auditrices  de  toutes  nos 
séances  intellectuelles;  puis,  la  jeunesse,  étudiants  et  étudiantes,  élèves 
du  Lvcée  de  filles  et  de  l'Ecole  normale  d'institutrices  :  tout  ce  monde, 
animé  des  plus  nobles  curiosités,  a  répondu  à  l'appel  qui  lui  a  été 
adressé  par  l'Association  des  Amis  de  l'Université  de  Toulouse. 

(Jette  Association,  pour  la  première  fois,  manifestait  son  existence. 
On  devine  quel  est  son  but.  Aujourd'hui,  l'appui  de  l'Etat,  des  départe- 
ments et  des  villes  ne  suffit  plus  à  notre  enseignement  supérieur.  Dans 
tous  les  centres  universitaires,  on  envisage  la  nécessité  d'une  contribu- 
tion générale  et  libre  dans  l'intérêt  des  étudiants  et  pour  le  prog-rès  des 
études.  A  Toulouse,  plus  de  cent  personnes  l'ont  compris  et  se  soiit 
réunies  dans  un  triple  but  :  i"  développer  t;)iites  les  institutions  univer- 
sitaires et  particulièrement  celles  (|iii  sont  adaptées  aux  besoins  maté- 
riels et  moraux  de  la  région  toulousaine;  a"  faire  connaître  dans  toute 
cette  région  les  services  que  peut  rendre  l'I^niversilé;  8"  encourager 
toutes  les  ceuvres  utiles  aux  étudiants  toulousains'. 

Sous  rim|)ulsion  extraordinairement  active  de  son  secrétaire, 
iM.  Emile  Caitailhac,  l'Association  a  rapidement  prog-i'cssé.  Elle  ne 
cherchait  plus  (pi 'une  occasion  de  faire  son  entrée  décisive  dans  la  vie 
toulousaine;  elle  en  a  trouvé  une  des  plus  heureuses  et  des  plus  oppor- 
tunes dans  la  venue  parmi  nous  de  M.  James  H.  Hvde,  le  g-rand  cham- 
pion de  l'inlluence  française  aux  Elats-Unis. 

Depuis  quelque  temps,  M.  Hyde  désirait  connaître  notre  Sud-C)uesl. 


I.   Four  U)us  rcnsciii^ueinents  compiémenliiires,  s'adressera  !M.   l'.il.   Privjil, 
édileur-libraire,  i4,  rue  des  Arts,  Toulouse. 
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Excellente  occasidii  p.)uv  l'Assoeiatioii  des  Amis  de  rUniversité  de 
prouver  smi  utiliti-  et  sa  vitalité;  elle  entra  (»n  relations  avec  le  célèbre 
Américain,  (|ni  a  si  souvent  ouvert  la  porte  du  Nouveau-Monde  à  nos 
professenrs.  à  nos  conférenciers  français;  elle  le  reçut  à  Tonlouse  en 
un  banquet  e.vquis,  —  exquis  et  sans  discours!  —  elle  l'invita  à  nous 
donner  une  conférence  sur  les  relatii)ns  de  la  France  et  de  l'Amérique; 
elle  s'em|)lova,  par  ses  membres  les  plus  qualiliés  commi'  MM.  (îralllot 
et  Carlailhac,  à  lui  faire  connaître  les  beautés  de  notre  provimn»  :  une 
plus  heureuse  circonstance  pouvait  difticilement  se  rencontrer. 

Ce  fut  un  t;ros  succès.  M.  llvde.  (|u'entoniaient  M.M.  le  recteur 
Lapie,  le  doven  Hauriou  .  le  docteur  Salnl-AIl^■e ,  vice-prt'sident  de 
l'Association  remplaçant  M.  le  Premier  Président  Maitin  retenu  à  la 
Cour,  et  Emile  Cartailhac,  hit  fré((uemment  applaudi.  Dès  les  premiers 
mots,  il  conquit  son  auditoire.  Après  une  piésentation  documentée  et 
chaleureuse  de  M.  le  Recteur,  il  tint  à  montrer  ipie.  s'd  était  de  natio- 
nalité américaine,  il  vivait  le  plus  souvent  à  Pans.  Très  ^rand.  très 
svelte,  mais  robuste,  le  rei>-ard  net  et  décidé,  la  bouche  habituée  à  un 
rire  plein  de  franchi.se,  la  fine  barbiche  à  la  Valois  et  les  cheveux 
vigoureusement  relevés  en  brosse,  M.  Hyde  semljle  |)kitôt  de  cliez  nous 
que  d'Outre-Mer.  Il  y  a  bien  l'accent,  —  ce  fameux  accent  tlont  nous 
ne  nous  défaisons  jamais,  nous  autres,  gens  du  |>;tys  d'oc!  —  mais,  le 
sien,  M.  Hyde  le  fait  oublier  par  la  tournure  gaiement  française  de  son 
esprit.  Sa  conférence,  qui  évoqua  à  grands  tiaits  les  liens  indissolubles 
noués  entre  sa  j)atrie  et  la  nôtre,  fut  criblée  de  mots  spirituels,  de 
réflexions  humoristiques  et  d'observations  pittoresques  qui  enthousia.s- 
mèrent  l'auditoire,  pourtant  difficile,  de  ce  bel  après-midi. 

Puis,  comment  ne  pas  être  'out  acquis  à  un  étr.inger  qui  fait  preuve 
d'une  pareille  sympathie,  non  seulement  [«our  la  France,  mais  aussi, 
plus  sj)écialement.  pour  Toulouse  et  le  Lang-uedoc  ?  C'est  un  véritable 
dithvrambe  que  M.  Hvde  a  coirsacré  à  notre  région  ;  il  en  connaît  à 
merveille  l'histoire,  même  par  ses  petits  côtés,  et  l'on  a  été  agréable- 
ment surpris  de  l'entendre  disserter  de  l'influence  exercée  par  la  Révo- 
lution d'Amérique  sur  les  poésies  de  nos  Jeux  P'Ioraux  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  :  11  a  cité  à  ce  sujet  toute  une  série  de  documents 
extrêmement  curieux,  fort  inconinis,  sans  nul  doute,  à  l'immense  majo- 
rité de  ses  auditeurs,  (l'est  que  M.  James  H.  Hyde  aime  vrainu'ut  notre 
province  :  il  en  a  pénétré  la  beauté,  il  en  a(hnire  les  artistes,  les  poètes 
et  les  savants;  et  ce  n'a  pas  été  un  des  moments  les  moins  émouvants 
de  sa  conférence  que  celui  où  il  a  salué  notre  éminent  compatriote 
M.  le  doyen  Sal)atier  :  une  longue  ovation  a  soulevé  la  salle,  heureuse 
d'acclamer  à  la  fois  et  l'étranger  qui  savait  si  courtoisement  nous  rap- 
peler nos  meilleures  gloires  et  le  grand  savant,  si  modeste,  si  cordial, 
si  dévoué,  qui  a  voulu  nous  consacrer  définitivement  et  ses  travaux 
et  sa  renommée. 
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Voici,  dailleiirs,  que,  <le  loiiles  paris,  les  honneurs  échoient  à  M.  Paul 
Sahatier,  viennent  le  chercher  au  fond  de  sa  province.  C'est  là  un  grand 
exemple  qui  console  un  peu  les  régional istes  obstinés,  mais  inclinés  à 
quelque  découragement. 

L'Académie  des  sciences,  ayant  à  nommer,  en  vertu  d'une  décision 
récente,  le  premier  de  ses  membres  non  résidents,  a  élu  notre  compa- 
triote sans  difficultés  Toulouse  comptait  déjà  plusieurs  membres  cor- 
respondants de  rinslitul;  tout  récemment  encore,  elle  fêlait,  à  la  Société 
archéologique,  la  nomination  de  M.  Diirrbach,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres;  mais  l'élection  de  M.  Sabatier  inaugdre  brillamment  une 
ère  nouvelle  pour  les  milieux  intellectuels  de  province,  si  facilement 
sacrifif's  jusqu'à  nos  jours.  Arrivera-t-on  enlin.  g'ràce  à  d'aussi  éclatants 
exemples,  à  rendre  justice  au.v  laborieux  qui  accomplissent  sans  faiblir 
leur  tâche  désintéressée  —  au  milieu  de  la  parfaite  inditlercnce  des 
trois  quarts  de  leurs  compatriotes!'' 


6  mai.  Dans  la  salle  du  Sénéchal,  c'est-à-dire  dans  l'amphithéâtre 
de  l'ancienne  Faculté  des  lettres,  rue  de  Rémusat.  Une  salle 
excellente  pour  l'acoustique  etro[)tique,  mais  sordide,  lugubre,  sinistre; 
un  hémicycle,  où  l'on  accède  par  deux  étroits  escaliers,  deux  portes 
étrang-Iées,  et  d'où,  en  cas  d'incendie  ou  de  bag-arro.  on  ne  sortirait  pas 
vivant.  Au  fon<l,  un  buste  de  la  République,  en  plâtre,  entre  deux 
rideaux  rouges.  A  droite  et  à  i;auche  de  l'estrade  deux  paravents,  dont 
l'un  est  jejoint  au  mur  par  un  autre  morceau  d'étotfe  rouge,  et  entre 
eux  une  table  et  deux  chaises.  Le  devant  de  l'estrade  est  occupé  par  une 
balustrade  assez  haute,  ce  qui  fait  qu'on  a  toujours  l'air  d'y  être  en 
cage.  Il  est  neuf  heures  du  soir.  F^a  salle  est  médiocrement  g'arnie,  par 
un  petit  pulilic  paisible,  sauf  un  aliéné  (|ue  l'on  expulse,  (^e  n'est  pas  gai. 

Cependant,  ce  soir,  L(i  Belle  C'/ia/iso/t.  inaugure,  à  Toulouse,  le 
théâtre  régional is'e. 

J'ai  déjà  parlé,  ici-mème,  de  l'o'uvre  de  La  Belle  C/ianson,  fondée 
par  Marins  Lég-er.  Malgré  bien  des  difficultés,  cette  œuvre  a  prospéré. 
La  cécité  s'est  abattue  sur  M.  Léger;  il  a  redoublé  d'énerg-ie.  Après 
avoir  fait  de  ses  musettes  et  de  ses  «  musets  »  des  chanteurs,  il  veut  en 
faire  des  comédiens,  des  comédiens  voués  aux  auteurs  du  terroir. 
Aujourd'hui,  il  j)résente  le  premier  résultat  de  ses  efforts. 

A  la  vérité,  il  n'a  pas  abordé  d'emblée  le  public  toulousain;  il  a 
d'abord  tàté  les  banlieues  :  Golomiers,  Grenade,  Blagnac,  Saint-Martin- 
du-Touch.  Partout,   le  succès  a  été  g-rand.    Evidemment,  ces  acteurs 
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improvisés,  — à  l'exception  d'un  seul,  M.  Acier,  d'un  <'omi(jiie  excellent 
—  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'est  le  métier  théâtral;  mais  leur 
diction  est  nette  et  juste,  ils  ont  de  la  conviction,  de  l'entrain,  de  la 
g'aieté.  (  )n  les  applaudit  de  bon  co'ur. 

Mais,  (les  acteurs,  cela  ne  suffit  pas  à  un  théâtre  réoionaliste  :  il  faut 
encore  des  spectateurs  et  des  auteurs. 

Les  spectateurs,  surtout  en  ne  faisant  pas  de  grands  frais,  on  peut 
espérei-  les  avoir,  bien  que  l'enthousiasme  qui  attira,  il  v  a  deux  ans,  de 
véritables  foules  à  La  Bplle  (J/ianso/i,  [)araisse  sing'ulièrement  calmé. 
Ce  (^ui  est  plus  dur  à  trouver,  ce  sont  les  dramalurg-es. 

Dans  le  passé,  chez  nous,  il  n'y  a  rien.  M.  Léger  en  a  été  r(''(luit  à 
faire  jouer,  de  cet  excellent  Menj^^aud,  auteur  de  La  Toiilutisai ne,  une 
farce  (]ui  eut  jadis  une  certaine  renommée  :  la.<.  Aacus  de/  Tonnais  de 
Foiinsot/fi/jos.  C'est  un  titre  célèbre;  on  l'a  inscrit  dans  le  bronze,  sur 
le  piédestal  du  poète,  au  Grand-Hond.  Ayons  le  courai^e  d'avouer  qu'on 
entend  rarement  quel(]ue  chose  d'aussi  stupide.  Il  n'est  pas  aujourd'hui 
un  ('(dibre  tle  (piatrième  ordre  (|ui  ne  soit  capable  d  <''crire  une  i'arce  plus 
vraiment  farce. 

Donc,  on  doit  se  rabattre  sur  les  auteurs  vivants.  (Jn  nous  en  a 
présenlé  (U'iix  :  .M.  André  Sourreil,  capiscol  de  notre  E.scolo  Moniulino, 
et  M.  l'ablx''  Parizot,  (|ui  est  un  ecclésiastique  quercvnois. 

De  .M.  Souri'eil  nous  eûmes  un  petit  vaudeville,  Per  un  liihan,  qui 
conlieiil  (|iielques  scènes  amusantes  et  quelques  observations  a.ssez 
di()les,  sui'  la  lièvre  des  palmes  académiques;  mais  cela  ne  casse  rien, 
et  .AL  Sourreil,  qui,  dans  sa  revue  la  Terra  d'Or,  a  l'habitude  de 
juger  sans  aménité  les  oeuvres  et  les  hommes,  doit  avoir,  espérons-le, 
d'autres  litres  littéraires  à  parler  si  fort. 

De  l'abbé  Parizot,  nous  entendîmes  surtout  une  série  d'extraordinaires 
bouffonneries.  Les  personnes  qui  croient  à  la  métempsycose  augurèrent 
sans  doute  que  s'est  insinuée  dans  cet  ecclésiastique  l'âme  d'xin  Gracioso 
de  l'ancienne  (lomédie.  On  a  ri  à  s'en  faire  éclater  la  cag'e  ihoracique, 
et  M.  Rieiix,  maire  de  Toulouse,  (pii  assistait  à  la  séance,  n'en  revenait 
[las  de  voir  un  cur<''  si  bon  enfant  et  si  divei  tissant.  Mais,  enfin,  ces 
saynètes  désopilantes  ne  peuvent  pas  constituer  un  théâtre  sérieux. 

Alors?  Marins  Léger,  qui  ne  doute  de  rien,  s'acharne  à  traduire  le 
M/sinl/ii-ofje  en  j)atois.  Cela  me  fait  penser  à  l'autre,  qui  avait  mis  en 
madrigaux  toute  l'histoire  romaine.  Pourquoi  ne  pas  nous  donner  plu- 
tôt, légèrement  occitanisé,  L(ju  Pan  don  Pecat,  d'Aubancl,  puisque 
nous  n'avons  (]ue  cela,  avec  l'injouable  Reine  Jano,  de  Mistral?  .Mais 
cela,  ce  serait  raisonnable  et,  partant,  beaucoup  moins  intéressant... 

Armand   I*uaviel. 
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Allège. 


Bulletin  Sommaire    du     linllclin    de     In    Soc/ r  lé 

de  la  Société  Ariégeoise.    Ar/rf/eoise  </('s  Sciences,  LcUiws  cl  A  ris 

cl  de   la    Sociélé   des  études  du   (Jo/isc- 
r-/t/is,  n"  5  (lu    treizième    volume  : 

I.  U.  Rumeau  :  Charte  des  coutumes  communales  d'Alzen,  caillou  de 
la  Bastide-de-Sérou  [Ariège],  (iSoq),  texte  latin  avec  traduction  française 
en  regard.  —  II.  F.  Pasquier  :  Notes  relatives  à  la  nomination  liu  suc- 
ces.se ur  de  Bernard  de  Moutaigut.  évoque  de  Couserans  (i3oi)-ii^  lo).  — 
III.  Jean  Signorel  :  Le  transport  d'énerg-ie  électri(|ue  d'Orlii.  —  IV.  Ph. 
Morère  :  Un  épisode  de  la  vie  politi(pie  à  Foix  en-  iHf\S  :  La  /îésii/'ri'c- 
lion  des  Berdels,  déclanmdo  al  dUih  des  inlérèls  del poplè,  le  dibea- 
dres  28  juillet  iH^H  (satire  eu  vers  patois).  —  V.  Suite  des  découvertes 
préhistoriques  de  M.  le  comte  Bégouen  à Montesquieu-Avantès  (Ariège), 
communication  à  l'Institut.  —  VI.  Georg-es  Doublet:  Objets  d'art  et 
tableaux  chez  des  émigrés  ariégeois.  —  Vil.  Abbé  François  Robert  : 
(Commande  d'un  canon  par  la  municipalité  de  .Mazères  (1592),  texte  du 
contrat.  —  VIII.  Comptes  rendus  de  la  Sociélé  Ariéijeoise  (ficaucesdes 
3  novembre  1912  et  9  janvier  1918). 


Bulletin  historique        Sommaire  du  Bulletin  historique  du  dio- 
du  diocèse  de  Pamiers.     cèse   de    Pamiers,    Couserans  et   Mire- 
poix. 

Fa.scicule  de  janvier  et  février  191.3  :  Marc  Dubruel  :  Lettre  de  Fran- 
çois-Etienne de  (^aulet  à  Nicolas  Sevin,  évéque  de  (^ahors,  sur  la  réforme 
du  chapitre  de  Pamiers  (11  novembre  1OG7).  —  .Vbbé  F.  Roltert  :  His- 
toire des  évéques  de  Mirepoix  (suite):  Philippe  île  Lé  vis  (  1 497-1 037); 
David,  cardinal  Beaton  (i537-i546);  Claude  de  la  (iuiche  (i547-i553). 
—  Abbé  Ed.  Lafuste  :  La  paroisse  tle  Lavelanet  pendant  la  Révolution 
(1789-1802)  [suite]. 

F'ascicule  de  mars  et  avril  :  L'abbé  Berv-Mavran  :  Ravmond  Bonal 
dans  les  diocèses  de  Pamiers  et  d'Alet  (1038-1047)  d'après  sa  correspon- 
dance inédite.  —  Abbé  F.  Robert  :  Histoire  des  évèques  de  Mirepoix 
{suite)  :  Innocent,  cardinal  del  Montc(i553-i555)  ;  Jean,  cardinal  Suau 
(i55G-i5Go);  Pierre  V^  de  Villars  (i50o-i575)  ;  Pierre  II  de  Villars  (1075- 
1687).  —  Abbé  FA.  Lafuste  :  La  paroisse  de  Lavelanet  pendant  la  Révo- 
lution (  1789-1802)  [suite].  —  F.-J.  Samiac  :  Lettre  de  Nicolas  Sevin. 
évêque  de  Cahors,  à  Françoi.s-Etienne  de  Caulet,  évoque  de  Pamiers.  — 
Chronique.  / 
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Distinction  méritée.       Notre    éminent    compatriote,    Gabriel   Fauré, 
(liiecteur  du  Conservatoire  national  de  musique, 
vient  d'être  nommé  meml)re  associé  de  l'Académie  royale  de  Belî^ique 
par  la  classe  des  beaux-arts,  à  la  place  de  Massenet. 


Beaux-Arts.  L'artiste  appaméen  Roubichou  e.xpose  en  ce  moment, 
au  Salon  des  artistes  français,  deux  toiles  remarquées. 
L'une  représente  un  pécheur  sur  la  Loire;  l'autre,  une  basse-cour  en 
Tourainc.  Une  fermière,  portant  un  fagot,  rentre  à  la  maison,  vieille 
bâtisse  du  ((uatorzième  siècle,  comme  il  y  en  a  tant  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Une  treille  s'agrippe  aux  vieux  murs  et  donne  une  ombre  douce 
à  la  porte  entrouverte  et  aux  fenêtres  mi-closes.  Au  premier  plan,  des 
oies  blanches  barbotent  autour  d'un  chaudron.  Des  pots  à  lait  brillent 
au  soleil.  Ce  second  tableau  a  été  reçu  avec  le  numéro  3. 

Abbé  Blazy. 


Aveyron. 


Bibliographie.  La  production  littéraire  et  historique  avait  été  très 
active  en  191 2  :  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce 
(juelle  continuât  à  être  si  féconde  en  ouvragées  importants.  Aussi  ne 
signalerons-nous  dans  ce  trimestre  que  trois  ou  quatre  ouvrag-es. 

D'al)ord,  Joseph  Fabre,  ancien  sénateur  de  l'Aveyron,  qui  fut,  à  la 
Chambre  en  i884  <-*t  »"  Sénat  en  i8()4,  le  promoteur  de  la  fête  natio- 
nale de  Jeanne  d'Arc,  vient  de  rééditer  Le  Procès  de  l'éhabiliialioii  de 
Jeanne  d'Arc  en  2  volumes  in-12,  avec  addition  de  nouveaux  chapitres. 
Il  a  publié  tout  dernièrement  La  Délivrance  d'Orléans,  mystère  en 
trois  actes,  d'après  l'ancien  «  Mistère  du  Siège  d'Orléans  >>,  où  «  il  a  eu 
pour  idéal  de  rendre  avec  simplicité,  en  un  raccourci  fidèle  (  i.3o()  vers), 
les  traits  essentiels  d'une  âme  qu'aucune  autre  âme  humaine  n'a  ég-alée  ». 
C'est  le  suprême  hommag-e  d'un  dévot  de  Jeanne  d'Arc  à  la  libératrice 
de  la  France. 

]\LM.  Higal  et  Verlaguet  publient  en  un  volume  de  470  pages  in-12 
des  Aofes  pour  servir  à  l'Histoire  du  Ronerrjne.  Elles  sont  une  sorte 
d'inventaire  des  sources  extérieures  de  l'histoire  locale  et  notamment  des 
pièces  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothècjue  nationale  sous  le  nom  de  collec- 
tion de  Doat. 

Dans  les  1.049  i^ièiics  sommaires  que  comprend  celle  publication,  les 
auteurs  se  sont  appliqués,  au  prix  d'un  travail  énorme,  à  doiuicr  la 
substance  de  l'acte  et  à  rectifier  au  besoin  les  erreurs  de  date  cl  les  i'au- 
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les  (le  transcription  de  ces  cliartriers  provenant  des  archives  des 
abbayes,  des  villes  et  seigneuries  du  Rouergue.  Ces  renseignements  très 
précien?c  pourront  à  Toccasion  éviter  des  recherches  et  être  d'une  grande 
utilité  aux- amateurs  d'histoire  locale. 

M.  Fournol,  député,  réunit  sous  le  titre  de  Pdfjeii  roneruates^  avec  de 
nombreuses  illustrations,  des  articles  précédemment  parus  sur  divers 
personnages  tel  que  Camille  Douls,  un  des  premiers  explorateurs  ilu 
Maroc  où  il  fut  massacré. 


Archéologie.  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Averron, 
émue  par  les  nombreux  achats,  qui  se  pratiquent 
dans  le  di'partement,  d'objets  d'art  et  d'archéologie  et,  notamment,  de 
tVajj-ments  do  sculpture  arrachés  à  des  monuments  anciens,  et  considé- 
rant (lue  ces  divers  objets  sont  ou  peuvent  être  emportés  à  l'étranger  au 
détriment  du  patrimoine  national,  émet  le  vœu  qu'une  loi,  analogue  à 
celle  qui  existe  en  Italie,  soit  votée  au  plus  tcjt  pour  prohiber  l'exporta- 
tion de  tous  monuments  ou  objets  anciens  intéressant  l'art  ou  l'archéo- 
logie. 

Au  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistori- 
ques qui  s'est  tenu  à  Genève,  iNI.  l'abbé  Hermet  a  signalé  la  grotte  sépul- 
crale de  Nant,  où,  à  C(jté  de  plusieurs  squelettes  humains,  il  a  trouvé 
des  offrandes  funéraires  consistant  en  blé  et  glands  carbonisés.  Cette 
découverte  a  paru  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  plus  rare. 
M,  Saraust  a  dit  qu'en  Europe  on  n'a  trouvé  de  céréales  dans  des  tom- 
beaux qu'une  fois  en  Hollande,  une  fois  en  Allemagne,  deux  fois  en 
Suède,  une  fois  en  France.  F^a  sépulture  de  Nant  remonte  à  la  fin  de  la 
pierre  polie  et  à  l'aurore  de  l'âge  du  bronze,  c'est-à-dire  i.5oo  ou  2.000- 
ans  avant  notre  ère.  Elle  démontre  (]ue  les  populations,  quelque  sauva- 
ges qu'elles  fussent,  crovaient  à  la  survie  de  l'àme. 


Nécrologie.  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  du  poète, 
peintre  paysagiste  et  aquafortiste,  Eugène  Viala, 
décéih'  à  Salles-Curan,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  après  une  longue 
maladie.  Ce  fut  un  écrivain  et  un  jteintre  original  et  d'un  talent  vigou- 
reux. Il  meurt  au  moment  où  le  succès  commençait  à  consacrer  sa  renom- 
mée, que  son  caractère  indépendant  et  ennemi  de  l'intrigue  n'avait  rien 
fait  pour  conquérir. 

Sa  dernière  œuvre,  un  grand  triptyque  qu'il  a  offert  au  Musée  de 
Rodez  et  où  il  symbolise  les  divers  aspects  du  Rouergue,  est  remar- 
(piable.  Une  rue  de  Rodez  portera  le  nom  de  ce  peintre  regretté. 

Marius  Constans. 
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Basses- P  y  rén  ées . 

Société  des  Sciences,     Dans  la  séance  du  i'ii  janvior,  au  sujet  de  la 
Lettres  communication  de  M.   Henri   l>oucan    sur  la 

et  Arts  de  Pau.  Gécxiraphic physique  cl  hitiiKiiiif  du  liéfirn 

ci  de  laC/ifdosse^  une  discussion  intéressante 
s'est  engagée  entre  les  membres  présents.  M.  Lorher  a  t'ait  remarquer 
que  le  peuplement  du  Béarn  avait  commencé  probaMement  par  le  pla- 
teau, par  le  Vic-Bilh  (présence  de  nombreuses  églises  romanes)  ;  puis 
qu'une  véritable  colonisation  intérieure  avait  gag'né  la  vallée  du  (jave. 
Aujourd'hui,  les  vallées  plus  fertiles,  exposa  M.  Boucau,  ont  une  l'oite 
densité  de  population  :  plaine  de  Xay,  90  hal)itants  au  kilomèlrc  carié; 
vallée  du  Gave  d'Uloron,  7.").  Au  contraire,  la  Ghalosse,  de  4<'  à  ''•"•• 

Aujourd'hui,  Chalosse  et  Béarn  contrastent  au  point  de  vue  du  ré- 
gime du  sol.  En  Béarn,  il  _v  a  près  de  28.000  pa_ysans  propriétaires 
(g5  °/o  des  exploitations  sur  le  Gave  d'Oloron;  Gô  '^  o  <lans  la  région  de 
Monein,  Lagor,  Orthez).  En  (Hialosse,  presque  partout  des  métayers  ou 
des  fermiers. 

• — ^  Le  3i  mars,  M.  l'abbé  Laborde  a  fait  une  communication  sur  La 
(Jofiipaffuie  de  Messieurs  /es  Pénitents-Bleus  de  lu  ni  Ile  de  Puu  (_i(J35- 
i7<)(j).  Gette  Compagnie  fut  affiliée  aux  Pénitents-Bleus  de  Toulouse, 
dont  elle  prit  les  statuts;  elle  admit  les  dames  et,  parmi  elles,  se  trou- 
vent les  bourg-eoises  les  plus  notables  de  la  société  })aloise  du  dix-hui- 
tième siècle.  D'ailleurs,  ne  faisaient  paitie  de  la  Confrérie  des  Pénitents- 
Bleus  que  les  «  personnes  de  considération  »,  membres  du  Parlement, 
notabilités  des  Etats,  bourgeois  et  riches  marchands. 

Les  Pénitents-Bleus  tenaient  leurs  exercices  religieux  dans  leur  cha- 
pelle, avec  un  aumônier  spécial,  et,  à  certains  jours,  surtout  le  Jeudi- 
Saint  et  dans  l'octave  du  Saint-Sacrement,  ils  traversaient  les  rues  de  la 
ville,  pieds  nus,  revêtus  de  leur  sac,  île  leur  cagoule,  un  cieige  à  la 
main  et  en  psalmodiant  des  airs  lugubres. 

—  iNL  l'abbé  Dubarat,  président  de  la  Société,  a  lu,  dans  la  séance 
du  18  avril,  une  étude  sur  :  Un  (frand  historien  du  Béarn,  Pierre  de 
Saleframiue,  conseiller  et  secrétaire  du  roi  (  i(joo-i(')87).  A  Lescar 
existe  un  in-4°  de  plus  de  ^ioo  payes,  tout  entier  écrit  de  la  main  de 
Salefranque. 

D'après  M.  l'abbé  Dubarat,  cet  ouvrag-e  est  de  tout  premier  ordre,  du 
moins  par  le  fond,  c'est-à-dire  pour  les  i5o  documents  inédits  qui  s'y 
rencontrent.  Salefranque  l'emporterait  sur  tous  les  historiens  connus  du 
Béarn,  sauf  Marca,  à  cause  de  l'ampleur  du  récit  et  du  méiite  dr  I  t'\r- 
cution.  Ce  sont  les  annales  béarnaises  de  \ôl\o  à  i(')("h);  c'est  à  ce  litre 
que  Salefranque  mérite  d'être  appelé  «  grand  »  historien. 
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Fêtes  régionales  Un  (Comité  a  eu  l'heureuse  idée  d'oig^aniser 
d  1  vin  de  Jurançon,  du  jeudi  i"""  mai  au  lundi  5,  des  Fêtes  en  l'hon- 
neur du  vin  de  Jurançon,  fêtes  qui  se  sont 
déroulées  aux  arènes  récemment  construites  à  la  Croix-du-Prince.  Bien 
que  contrariées  par  le  mauvais  temps,  ces  fêtes,  comprenant  une  expo- 
sition rég-ionale,  auront  contribué  encore  plus  à  mettre  en  vo^ue  les 
excellents  crus  du  terroir  jurançonnais. 

Le  samedi  3  mai,  une  conférence  de  charité  fut  faite  dans  les  Arènes 
par  M.  Xavier  de  Cardaillac  sur  Henri/  IV  en  Gascoijne  et  en  Béarn. 
Né^lig-eant  la  lég-ende  pour  l'histoire,  le  conférencier  s'inspira  unique- 
ment des  sources  originales  et,  dans  loa  Aouste  Henric,  il  fit  connaître 
le  chef  par  sa  correspondance  avec  ses  compag-nons  d'armes,  l'ami  par 
ses  billets  à  de  Batz,  l'amant  par  ses   lettres  à  Corvsande  de  Gramont. 

Le  lundi  5  mai,  pittoresque  pastorale  au  théâtre  municipal. 

X.    DE    C. 


Gers. 

Auch,  M.   le  D""  Dupouy,  médecin  inspecteur  des 

station  climatérique.       colonies  en  retraite  et  conseiller  général  du 

Gers,  vient  de  publier  (imprimerie  Bouquet 
et  G'*',  Auch)  une  étude  sur  le  climat  de  notre  ville,  que  M.  le  profes- 
seur Kermorg-ant  a  présentée  à  l'Académie  de  médecine  dans  la  séance 
du  22  avril  1918. 

u  J'ai  l'honneur,  dit-il.  de  déposer  sur  le  Inireau  de  l'Académie,  au 
nom  de  INL  le  I)""  Edouard  Dupouv,  une  brochure  intitulée  :  Le  Climat 
d'Aiich.  —  Anch,  station  climatériiine  d'hiver. 

«  Après  avoir  étudié  les  combinaisons  variées  des  divers  éléments 
météorologiques  du  climat  d'Auch  pendant  une  période  de  dix  années, 
l'auteur  fait  ressortir  la  douceur  de  ce  climat  en  hiver. 

«  Le  climat  d'Auch  réaliserait,  d'après  le  D""  iJupouy,  toutes  les 
qualités  du  climat  de  Pau,  et  lui  serait  même  supérieur  par  une  plus 
grande  régularité  barométrique  et  un  état  hygrométrique  plus  élevé.  » 


La  villa  gallo-  Au  mois  de   septembre  191 1,  M.  le  sénateur 

romaine  de  Sévéac.  Lannelonguc  avait  passé  un  bail  avec  un  pro- 
priétaire de  l'Espitalet,  près  de  Montréal,  pour 
être  autorisé  à  faire  des  fouilles  dans  un  champ  qui  recelait,  croyait-on, 
les  ruines  d'une  importante  villa  gallo-romaine. 

Les  recherches  ont  révélé,  en  etfet,  l'existence  d'une  superbe  habita- 
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tion  ayant  appartenu  à  quelque  riche  patricien  du  nom  de  Sévcacus 
(Sévéac),  qui  était  installé  sur  un  plateau  fort  bien  situé,  avec  sa  famille 
et  son  nombreux  personnel  d'esclaves. 

Les  fouilles  ont  amené  la  découverte  d'une  belle  mosa'ique,  à  dessins 
multicolores,  de  très  bon  çoùt.  {l'une  longueur  de  27  mèties  sur  une 
larg-eur  de  près  de  4  mètres,  et  qui  s'étendrait  encore  sous  le  champ 
du  voisin. 

Le  dessin  comprend  des  rosaces,  des  cubes,  des  amphores,  des  para- 
sols, etc.  11  n'y  a  point  de  personna-^cs. 

On  a  mis  au  jour  une  autre  mosaïque,  plus  petite  et  moins  bien  con- 
servée; les  fouilles  ont  aussi  révélé  de  nombreux  débiis  de  statues  et  de 
marbres  sculptés,  ainsi  qu'un  i;raud  nombre  de  verreries,  de  poteries, 
de  vases  de  toute  snrle,  brisés  et,  en  grande  pai'lie.  détiuits  jiar  un 
incendie. 

On  pense  que  la  somptueuse  villa  du  patricien  Sévéacus  lut  détruite 
au  commencement  du  cinquième  siècle,  lorsque  les  Vandales  traversè- 
rent la  Gaule  méridionale  pour  aller  s'établir,  en  ^o[\,  dans  la  Bétique. 

A.  B. 


Gironde. 

Bibliographie.       M.  l'abbé  A.  (iaillard,  dont  les  nombreux  ouvrages 

historiques  ont  déjà  éveillé  l'attention  des  érudits, 

vient  de  publier,  en  les  groupant  sous  le  titre  :  Gens  et  choses  crnii- 

trefols  (Bordeaux,  Michel,   191 2,  226  pag-es),  plusieurs  récits  allègie- 

ment  écrits  concernant  l'histoire  g'irondine. 

Dans  l'article  qu'il  intitule  :  Le  Livre  des  Ronmégoii.r,  —  ce  prin- 
cipal article  du  livre  n'a  pas  moins  de  1 18  pag-es,  —  M.  (îaillard,  utili- 
sant surtout  des  livres  de  raison,  suit  l'évolution  d'une  même  famille 
du  treizième  siècle  à  nos  jours. 

L'élude  de  M.  M.  Lhéritier,  présentée  .sous  le  titre  :  Histoire  des  rap- 
ports de  la  (Chambre  de  Commerce  de  Bordeau.r  avec  les  Intendants, 
le  Parlement  et  les  Jurais,  de  ijo.j  ii  ijiji,  publiée  par  fragments 
depuis  plus  d'un  an  dans  la  Revue  /tistorif/ae  de  Bordeaux  et  du 
département  de  la  Gironde,  se  termine  dans  le  fascicule  de  mars- 
avril  1913  de  cette  même  revue.  Il  esta  souhaiter  que  cet  exposé  détaillé 
de  l'histoire  administrative  bordelaise,  au  dix-huitième  siècle,  soit  pré- 
senté en  un  volume  dont  la  consultation  sera  des  plus  instructives  pour 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développement  historique  du  grand  com- 
merce à  Bordeaux. 

Ce  môme  fa.scicule  de  mars-avril  191 3,  de  la  Revue  historique  de 
Bordeaux ,  contient,  entre  autres  articles  intéressants,  des  détails  curieux 
donnés  par  M.  Pierre  Harlé,  sur  le  bourreau  de  Bordeaux  avant  la  Révo- 
lution, et  il  débute  par  un  article  de  .M.  .Vlfred  Leroux,  intitulé  :  La 
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Procession  expialoire  au  Portail  royal  de  Bordeaux.  M.  Leroux 
voudrait  voir,  dans  l'ensemble  de  la  statuaire  du  Portail  roval  de  l'ég-lise 
métropolitaine  Saint-André  de  Bordeaux,  la  fixation  d'une  cérémonie 
expiatoire  à  laquelle  Aliénor  d'Aquitaine,  ex-épouse  de  Louis  \\\  et 
remariée  à  Henri  II  d'Ang-leterre,  a  dû  être  soumise  avant  de  ponvoir 
])énétrer  dans  l'église.  Le  développement  à  la  fois  précis  et  ing-énieux 
de  M.  Leroux,  très  nécessaire  pour  étaver  une  thèse  difficile  à  établir, 
est  d'une  lecture  attrayante. 

Continuant  la  série  de  ses  publications  annuelles,  la  Société  des  archi- 
ves historiques  de  la  Gironde  a  fait  récemment  paraître  le  tome  XLVII 
de  sa  collection.  Parmi  les  deux  cent  quatre-vingt-trois  documents  qu'il 
contient,  certains,  relatifs  an  même  sujet,  ont  été  groupés  en  séries. 
C'est  ainsi  que  M.  H.  Patry  a  publié  de  nombreux  arrêts  du  Parlement 
(le  (juyennc  concernant  l'histoire  de  la  Réforme  dans  le  ressort  de  ce  Par- 
lement (1554-1059);  M.  J.  liarennes  a  donné  la  transcription  des  docu- 
ments latins,  gascons  et  français  se  rapportant  à  l'histoire  de  la  viticul- 
ture en  Bordelais  au  Moyen  âge;  MM.  P.  Caraman,  P.  Courteault  et 
E.  Rousselot  ont  présenté  des  séries  de  pièces  sur  le  jeu  de  palmail  éta- 
bli aux  C^hartrons  (iGo2-i(Jo4),  sur  les  travaux  de  reconstruction  et 
d'ag-randissement  du  Château-Trompette  (i 669-1 G70),  sur  les  maisons 
démolies  pour  faire  l'Esplanade,  sur  le  Château-Trompette,  etc.,  etc. 

Avant  lie  clore  ce  résumé  bibliographique  d'histoire  bordelaise,  il  est 
à  noter  que  quelques  pages  des  très  intéressants  mémoires  de  la  marquise 
de  La  Tonr-dii-Pin  donnent,  sur  la  Terreur  à  Bordeaux,  des  renseigne- 
ments précieux.  Publiés  par  le  colonel  comte  Aymar  de  Liedekerke- 
Beaufort  (Paris,  Chapelot,  191  3,  2  vol.  in-80  carré,  xxxii-ZjoS  et  892  pa- 
ges, avec  deux  eaux-fortes),  sous  le  titre  :  Journal  d'une  Femme  de 
cinrjuante  ans,  i-jjo-iHi,'),  ces  mémoires  font  connaître  une  existence 
pleine  d'imprévu  et  au  cours  de  la({uelle  l'extrême  détresse  physique  et 
morale,  comme  les  plus  hautes  situations  mondaines  et  politiques,  pa- 
raissent avoir  été  supportées  avec  une  égale  gaieté  de  cceur  et  une  inlas- 
sable bonne  humeur.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  le  récit  des  rela- 
tions de  M'"e  de  La  Tour-du-Pin  et  de  M'"e  Tallien,  à  Bordeaux,  en  pleine 
Terreur,  est  particulièrement  à  signaler.  Jean  Barennes. 


Lot. 

1  ^^^^ 

Centenaire  La  ville  dePrayssac  a  célébré,  les  4  et  5  mai, 

du  par  de  grandes  fêtes,  que  le  mauvais  temps  a 

Maréchal  Bessiéres.      beaucoup  gâtées,  le  Centenaire  de  la  mort, 

sur  le  champ  de  bataille  de  Weissenfels,  du 

plus    illustre  île    ses  enfants,   le   maréchal    Bessiéres,  duc  d'Istrie.  Les 

journaux  ont  reproduit  ou  analysé  les  discours  prononcés  dans  cette 

cérémonie.  Je  dirai  ici  qu'à  cette  occasion  la  Société  des  Etudes  du  Lot 
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n'a  pas  été  en  relard.  In  de  ser  plus  infatiii'aMes  travailleurs,  M.  l'ahhé 
Ail.  F'oissac,  a  extrait  de  diverses  archives  une  généalogie  coniijlète  de  la 
famille  du  maréchal,  en  remonlanl  1res  haut  dans  le  ])assé.  et  M.  I>. 
Paumes,  secrétaire  des  séances,  a  montré  ses  qualités  dliistorien  dans 
une  éléi;-ante  notice,  très  neuve  pour  ce  qui  concerne  la  jeunesse  du 
maréchal,  que  le  dernier  fascicule  du  IhilbHin  (premier  de  cette  an- 
née 191 3)  a  publiée  quelques  jours  avant  les  fêtes  de  Prayssac. 


Sociétés  littéraires.  Ce  fascicule  contient,  en  outre,  la  suite  de 
l'analvse  des  registres  municipaux  de  Ca- 
hors,  par  .M.  (lombes  (2^  germinal  au  iq  messidor  an  IV),  deux  articles 
du  [)'■  Bert>ounioux  sur  les  médecins  Uemeaux  (  1 8 lâ- 1 880)  et  Cariole 
(i7qo-i87o).  qui  forment  la  continuation  de  sa  (ialerie  médicale  du 
L<)i\  deux  articles  de  M.  Kaoul  Labry,  professeur  au  Lycée,  lim  sur 
/.r'.s'  Peintures  inni'files  de  Sainf-Pierre-Liverson,  dont  j'ai  déjà  eu 
loccasion  de  parler;  l'autre  où  il  raconte  une  excursion  archéolog-ique 
à  Luzech,  article  déjà  publié  dans  cette  brochure  sur  L'I/npernal  que 
j'ai  mentionnée  dans  la  dernière  chronique.  Les  procès-verbaux  des 
séances  pendant  le  pi'emier  trimestre,  rédig'és  par  M.  Paumes,  montrent 
que  la  Société  des  Etutles  du  Lot  renferme  de  nombreux  travailleurs  et 
qu'on  est  fort  assidu  à  ses  réunions. 

A  la  SiK'iété  des  Amis  du  vieux  Fii>eac,  on  sait  travailler  aussi.  Non 
seulement  on  s'y  occupe  de  conserver  tous  les  restes  du  passé,  mais  on 
travaille  à  les  faire  mieux  connaître  :  l'art  du  dessinateur  et  du  photo- 
graphe vient  en  aide  à  l'étude  des  manuscrits.  La  poésie  a  sa  place  dans 
SCS  séances.  Le  12  avril,  dans  une  Conférence,  INL  Malrieu  a  fait  connaî- 
tre le  livre  que  le  président  de  la  Société,  ]\L  Cavalié,  vient  de  terminer 
sur  les  institutions  et  les  usai»es  du  vieux  Fis^eac. 


Thèses  A  côté  des  travailleurs  rattachés  à  une  So- 

dé ciété   littéraire   ou    archéologique   dont   ils 

Doctorat  es  lettres.  reçoivent  des  encouragements  et  parfois  des 
secours,  il  y  a  des  travailleurs  isolés  qui 
font  aussi  de  bonne  besogne.  Tel  M.  l'abbé  Sabrié,  professeur  à  l'Ecole 
secondaire  libre  de  Gourdon,  qui  vient  d'obtenir  avec  mention  «très  ho- 
norable »,  le  titre  de  docteur  es  lettres  pour  deux  thèses  très  remarqua- 
bles, l'une  sur  Pierre  Cliarron  [De  r/Ianuinisme  an  Hntionalisnw] 
—  c'est  la  plus  importante  —  l'autre  sur  Les  Idées  reUifieuses  de 
J.-L.  Guez  de  Balzac,  qui  lui  ont  valu  les  justes  félicitations  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Toulouse.  (La  Revue  des  Pij rénées  donne,  en  ce 
môme  numém,  un  bref  compte  rendu  de  ces  ouvrages.) 
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Fouilles  Les  fouilles,  annoncées  dans  le  dernier  numéro,  ont  com- 
de  Luzech.  mencé  à  Luzecli,  le  (>  mai,  sous  la  direction  de  M.  Ar- 
mand Viré,  président  actuel  de  la  Société  préhistoi-ique. 
Les  premières  tranchées  ouvertes  à  l'extrémité  nord  de  IS Inipernal 
ont  amené  la  découverte  des  restes  de  fortifications  du  Moyen  âg-e 
assez  considérables.  Au  pied  d'un  de  ces  murs,  on  a  retrouvé  un  sque- 
lette humain  tout  entier,  peut-être  de  quelque  assiégeant  de  la  place 
forte.  Mais  encore,  à  l'heure  où  nous  écrivons  (i4  mai),  on  n'a  rien 
découvert  qui  puisse  permettre  de  tirer  une  conclusion  définitive.  Les 
fouilles  continuent.  E.  A. 


Tarn. 

Artistes  Tarnais  AL  Liozu,  conservateur  ilu  Musée  d'AIbi,  expose 
au  Salon.  au  Salon  des  artistes   français   une  belle   œuvre 

qui  a  été  admirée  déjà,  dans  son  atelier,  par  de 
nombreux  étrang-ers  :  Le  Clocher  rose,  toile  décorative.  C'est  une  vue 
de  la  cathédrale  Sainte-Cécile,  prise  des  jardins  du  Pigné  et  dominant 
un  fouillis  de  treilles  et  de  lauriers-roses.  Le  vieux  clocher  apparaît 
éblouissant,  incendié  par  les  feux  du  soleil  couchant. 

Du  môme  artiste,  on  peut  admirer  encore,  à  la  deuxième  section  : 
Dessins  et  Pastels,  six  autres  oeuvres,  plumes,  crayons  et  g-ouaches, 
groupées  sous  le  titre  général  :  Au  pays  albig-eois  :  v^  Le  Berger  aux 
Oies;  2*'  Le  Vieux  Bouvier  ;  3^  La  Morl  de  lAne;  4"  Le  Cnstelviel  ; 
5"  U Avare;  6^  Ancienne  rue  des  Catherinettes. 

Au  Salon  de  la  Société  nationale  des  beaux-arts,  M.  Gaston  Tous- 
saint, un  jeune  sculpteur  castrais,  expose  trois  tètes  d'expression  en 
bronze,  marbre  et  bois,  sous  le  titre  de  :  Supplications,  Premier 
Sourire  et  Prière. 

M.  Toussaint  a  été  convié  à  la  grande  manifestation  d'art  préparée  à 
New-York  où  il  expose  un  bronze.  D'autre  part,  le  maître  Bourdelle  se 
l'est  associé  pour  collaborer  à  l'œuvre  des  décorations  qui  doivent  orner 
la  façade  du  nouveau  théâtre  des  Champs-Elysées,  bas-reliefs  en  marbre 
représentant  :  Apollon  et  les  Muses,  la  Musique  antique  et  moderne,  la 
Danse,  la  Tragédie,  la  Comédie,  la  Sculpture,  l'Architecture. 

Albiensis. 


Le  gérant  :   Edouard  PRIVAT. 
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LES    •*  CUlSRESroNDANCES  '' 

KT    LA    MUSIQUE     DE©     SAVEURS 


Les  couleurs,  les  parluins  et  les  sous  se  rc^poudeul 

dit  Bauclcliiiii'' .  La  psychologie  coiilemporaine  note  avec  inté- 
rêt ces  «  Conespondances  ^)  ;  la  physiologie  tente  de  les  expli- 
(|uer,  et  la  liltéraluie.  avide  du  neuf  et  tlu  rare,  s'en  empare 
curieusement. 

Ce  n'est  pas  que  la  découverte  en  soit  récente!  Deux  caté- 
gories de  sensations,  les  plus  nettes,  les  plus  riches,  celles  de 
1  ouïe  et  celles  de  la  vue.  ont  tlù  révéler  de  très  hoiiiie  heure 
leur  parenté  à  une  ohservaliou  même  superlicielle.  L  histoire 
du  langage  en  retrouverait  prohahlemenl  la  trace  dans  de  très 
primitives  métaphores.  Sous  sa  l'orme  extrême,  cette  «  corres- 
pondance ))  confine  à  riiallucination,  dans  les  phénomènes 
d  audition  colorée.  Et  l'on  sait  assez  que  ce  fait  j)svcho-pliysio- 
logique  a  trouvé  son  expression  littéraire  dans  le  fameux 
sonnet  des  ] Oyellcs  d'Arthur  l\inil)aud. 

Mais  si  lexploitation  de  ces  remarques  comme  source  delfets 
littéraiies  est  aujoiirdhui  courante,  elle  nest  pas  très  ancienne. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  en  trouvât  d'exemples  avant  lécole 
romantique,  même  dans  la  critique  flarl  de  ce  grand  sensilif. 
Diderot. 


I.  Les  Fleurs  ilii  Mal  ((lorrespoiHhuices). 

XXV  ly 


V.  IIu^o  en  fournil  quelques-uns;  soil  qu'il  traduise  par  un 
son  une  sensation  visuelle  : 

...  on  a  (lev'ant  les  yeux 
\Jn  éb/ouissement  doré,  chantant,  joyeux'. 

[Tonte  la  Lyre,  \,  iGH-iCkj.) 

Soudain,  du  cœur  de  l'astre,  un  âpre  y>/  de  soufre 

Pareil  à  la  clameur  du  mourant  éperdu 

Sortit,  brusque,  éclatant,  splendide,  inattendu-... 

(La  Fin  de  Satan.  Et  nox  facta  est.) 

Pour  tout  bruit,  le  frisson  lugubre  (pie  fait  Vonde 
De  robscurité  sourde,  elfarée  et  profonde^... 

(La  Légende  des  Siècles,  \,  17/1.) 

soit  qu  il  emploie  la  métaphore  inverse  : 


Quand  nous  enfuirous-nous  dans  la  joie  infinie... 
Où  l'on  voit  à  travers  Va:ur  de  Vharnwnie 
La  strophe  bleue  errer  sur  les  luths  étoiles'*'? 

{Les  dorite/nphdions,  II,  241.) 

Une  lois  même,  sa  merveilleuse  imagination  visuelle  donne 
Il  des  images  de  ee  genre  une  ampleur  d'allégories  : 

Les  s^ammes,  chastes  sœurs  dans  les  vapeurs  cachées 
N'idant  et  remplissant  leurs  amphores  penchées, 
Se  tiennent  par  la  main  et  chantent   tour  à  tour. 
Tandis  (ju'un  vent  léger  fait  flotter  alentour, 
(iomnie  un  voile  folâtre  autour  d'un  divin  groupe 
Ces  dentelles  de  son  que  le  Hfre  découpe. 


Soudain,  de   haut  en  bas,   le  rideau  se  iléchire  ; 
Plus  sombre  et  plus  vivante  à  l'œil  (|u'une  forêt 
Toute  la  symphonie  en  un  hymne  apparaît. 
Puis,  comme  en  un  chaos  (pii  reprendrait  un  monde, 
Tout  se  perd  dans  les  plis  d'une  brume  profonde. 
Cha(pie  forme  du  chant  passe  en  disant  :  «  Assez  !  » 
Les  sons  étincelants  s'éteignentdispersés. 
Ihie  nuit  (|ui  répand  ses  vapeurs  agrandies 
EtFace  le  contour  des  vagues  mélodies, 


1.  Cité  par  Hui>uet.  La  couleur,  la  lumière  et  l'o/nbre  dans  les  métaphores 
de  V.  Hugo,  p.  180. 

2.  Ibid.,  p.  289. 

3.  Ibid.,  p.  29.^». 

4.  Ibnl.,\^.  3.V|. 
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Telles  que  des  esquifs  dont  l'eau  couvre  les  mâts; 
Et  la  stretle,  jetant  sur  leureoulus  amas 
Ses  tremblantes  lueurs  largement  étalées, 
Retombe  dans  cette  ombre  en  yrappes  étoilées. 
(Les  Hayons  et  les  Ombres.  Oue  la  musi(]ue  date  du  xvif  siècle,  II.) 

Les  exemples  seraient  IjiCii  plus  nombreux  si  Ion  notait 
chez  Hugo  tous  les  vers  ofi  les  adjcclils  noir  ou  sombre  sont 
accolés  à  un  nom  éveillant  une  imau^e  auditive  : 

(^ris  plus  noirs  (|ue  les\eiitsd('  lOndjre  lybieune'... 

{L'Année  terrible.  Juin,  XIII.) 

...  Les  durs  clairons  rlianlant  leur  sonilire  rhunt. 

{1(1.  Sedan.) 

Mais  ces  deux  épithètes  —  comme  ladjectif  fauve  —  ont 
perdu,  surtout  dans  les  dernières  œuvres  de  ^  .  Hugo,  toute 
valeur  re])iésentative,  et  désignent  des  impressions  de  I ïime 
plus  que  des  sensations  de  la  vue. 

L  expression  d'un  etîet  pittoresque  par  des  mots  empruntés 
au  langage  de  la  musique  est  d'un  emploi  courant  chez  l'artiste 
de  la  Symphonie  en  Blanc  majeur.  Il  en  use  dans  mainte  page 
de  sa  critique  d  art  :  les  tfaits  de  la  Jocnndc  sont  «  mélodieu- 
sement noyés  tlomhre  »  ;  dans  la  Sainte  Famille  de  Raphaël, 
«  toute  la  composition  est  équilibrée  sur  un  rythme  savant, 
harmonieux  comme  la  musique-  ». 

ÎVous  ne  suivrons  pas  à  travers  le  dix-neuvième  siècle  le 
développement  de  cette  figure.  La  critique  musicale  ou  pictu- 
rale de  notre  temps  en  use  avec  largesse  :  \L  Romain  Rolland 
nous  parle  du  «  clair-obscui-  de  quelques  sombres  basses'*  » 
dans  la  Symp/ionie  en  ut  majeur  :  M.  Péladan  note,  à  propos  d  une 
toile  tlu  Salon  de  la  Société  nationale,  «  le  goût  contestable 
des  leitmotive  classiques  contrepointés  en  modernisme  aigu'  ». 

Rien  de   plus  légitime,  et  même  —  lorsqu'il  y   a  vraiment 

I.  Hug"uet,  ouv.  cit.,  p.  3.")2.  — Cf.  de  nombreux  exemples  analoyues  dans  le 
même  chapitre. 

a.  Th.  Gautier,  Guide  de  P Amateur  nu  .\fusée  du  Louvre. 

?>.  Vie  de  Beethoven,  Hachette,  p.  i8. 

4.  Revue  Iietnlomadaire,  17  mai  191 3.  p.  372. 
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concordance  entre  une  impression  pittoresque  et  une  impres- 
sion musicale  —  rien  tie  plus  mtéressant  que  ce  procédé. 
Malheureusement,  tel  n  est  pas  toujours  le  cas.  L'abondance 
de  notre  vulgarisation  littéraire  a  cet  inconvénient,  entre  autres, 
que  les  figures  les  plus  rares,  précieuses  par  leur  rareté  même 
et  ]3ar  ce  qu  elles  révèlent  de  la  sensibilité  artistique  de  leur 
auteur,  tombent  promptement  dans  le  domaine  public.  Il  n'est 
aujourd'hui  revue  ou  journal  qui,  dans  ses  comptes  rendus 
d  ev[)ositions  ou  de  concerts,  n  apprécie  le  «  coloris  »  d'une 
œuvre  musicale,  les  ((  touches  de  couleur  »  posées  sur  telles 
pages  d  une  paitition,  ou  les  «  audaces  harmoniques  »  et  a  l'é- 
clat des  timbres  »  d'une  aquarelle,  quand  ce  n'est  pas  le  man- 
que d'  ((  accent  »  d'un  ce  épidémie  )). 

Même  lorsque  la  métaphore  n'est  pas  outrée,  l  abus  en  est 
làcheux.  parce  qu'il  aifaiblit  lefl'et.  lîientot —  comme  il  ariive 
déjà  quand  nous  parlons  de  «  tons  »  et  de  ((  gammes  de  cou- 
leurs »  —  nous  perdons  de  vue  la  valeur  des  images,  et  faisons 
de  la  métaphore  aussi  inconsciemment  que  M.  Jourdain  de  la 
prose.  Et  c'est  autant  de  perdu  poui'  le  relief  et  la  vivacité  de 
lexpression. 

Moins  communément  notées,  parce  que  plus  subtiles  que 
celles  de  l'œil  et  de  l'oreille,  sont  les  n  correspondances  »  qui 
intéressent  lodorat  et  le  goût.  Celui-ci.  pourtant,  a  rourni  au 
langage  courant  deux  ou  ti'ois  expressions  très  générales  :  le 
((  goût  »  régit  la  peinture  ou  la  littérature  comme  la  cuisine  ; 
une  phrase  musicale,  un  effet  de  couleur,  un  tour  de  style  sont 
((  savoureux  »  ou  «  insipides  ».  Mais  il  faut  arriver  à  Baudelaire 
pour  que  soient  notés  des  raj)porls  précis  d  odeurs  avec  des 
couleurs  et  des  sons  : 

Il  esl  (les  parfums  fraixi  comme  des  chairs  d'enfanfs, 
Doux  comme  les  hautbois,  verls  comme  les  prairies  : 

il  en  est  ((  d'autres... 

Qui  chantent  les  transports  de  l'esprit  et  des  sens.    » 

I.  Peut-être  y  a-t-il  ici,  outre  la  sensation  visuelle,  la  sui^çestion  d'une   im- 
pression du  toucher. 
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Baudelaiie  a  l'ait  école.  Pour  iic  cilcr  que  deux  exemples 
entre  mille  dans  la  poésie  contemporaine,  A.  Samain  écoute 
au  piano  <(  ...  ces  airs  anciens  fleurant  la  bei'gamote'  »,  et 
M.  Henri  de  llégnier  ironie,  à  la  tombée  d  un  beau  jour. 

Ce  téïK'Ijroux  i);iiTaiii  et  cette  0!iil)re  otloraiite 
Où  persiste  enihauiné  sou  souvciiii"  diviu-. 


L  excitation  d  un  sens  par  les  impressions  (pie  reçoit  l'or- 
gane d  un  autre  n'est  pas  le  seul  de  leurs  rap|iorts  (pu  ait  tenté 
les  psychologues  littéraires.  Ils  ont  voulu  tpie.  poui"  les  percep- 
tions de  chaque  sens,  il  existât,  comme  pour  celles  de  roi'eille, 
des  lois  de  combinaison  qui.  ol)servées.  produiraient  le  plaisir, 
et.  violées,  nn  elVet  doidoureux  ou  désagréable.  Il  n'est  pas 
contestable  (pinne  «  harmonie  »  existe  poni-  les  sensations 
colorées,  et  lassimilation  des  lois  de  la  peintuie  à  celles  de  la 
musique  l'emontc  sans  tloute.  sinon  aux  oi-igines  mêmes  des 
deuv  arts,  du  moins  au  temps  oi^i  leur  théorie  sest  dégagée  de 
la  pratique.  Mais,  en  ce  qui  concei'ne  les  sa\curs  ou  les  odeurs, 
je  crois  bien  que  la  logique  a  joué,  diins  la  construction  de 
leur  ((  musique  »,  un  rôle  plus  considéralîle  (pic  robser\ation  ; 
ou,  plutôt,  de  l'observation  de  ressemblances  très  vagues  la 
logique  a  tiié  un  système  moins  exact  (|ue  précis  :  puis(pie  les 
sensations  de  louïe,  a-t-on  pensé,  sont  susceptibles  de  comln- 
naisons  harmonicjues  :  puis(pi  il  y  a  des  tons  et  des  demi-tons 
de  la  gamine  sonore:  puiscpie  nous  donnons  des  concerts  mu- 
sicaux —  pour(pi()i  pas  (les  uammes  diatoniques  et  chromti- 
tupies  de  sa\eurs,  des  orchestres  de  pairuins;*  UciiIoicm'  de 
1  observation  (pie  certaines  saveurs  s'accordent  tandis  (pie  d  au- 
tres, séparément  agréables.  cho(juent  le  goût  par  leur  combi- 
naison; —  qu'à  un  degré  plus  vague  on  peut  encore  saisir  des 
affinités  ou  des  antipathies  analogues  entre  les  odeurs,  ce  l'ai- 
sonnement   aboutit  à    la   création    d'une    théorie   musicale   des 


1.  An-r  Flancs  du   Vasf,  p.   178. 

2.  L(i  Sandale  ailée,  p.  21. 
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goûts  OU  des  parfums  —  théorie  qui  est  d'ailleurs  restée,  je 
crois,  du  domaine  de  la  littérature. 

J.-k.  Iluysmans,  tenté  par  ce  qu  elle  a  de  rare,  et  suitout 
par  les  raffinements  d  analyse  et  la  débauche  de  symbolisme 
auxquels  elle  pi'ète.  lui  a  fait  une  large  place  parmi  les  étrangetés 
décadentes  de  A  Rebours.  Son  héros,  Des  Esseintes,  a  con- 
struit poui'  la  jouissance  de  son  palais  un  «  orgue  à  bouche^  », 
oi^i  ((  chaque  liqueur  correspondait,  comme  goût,  au  son  d'un 
instrument"  ».  Moins  nette  est  l'analogie  qu  il  établit  entre 
les  combinaisons  des  odeurs  et  celles  des  sons  :  pour  varier 
ses  effets,  il  assimile  la  composition  d'un  parfum,  plutôt  qu'à 
celle  d'un  morceau  de  musique,  à  l'élaboration  dune  œuvre 
littéraire,  pour  laquelle  il  faut  «  travailler  la  grammaire, 
comprendre  la  syntaxe  des  odeurs,  se  bien  pénétrer  des  règles 
qui  les  régissent,  et,  une  fois  familiarisé  avec  ce  dialecte, 
comparer  les  œuvres  des  maîtres,  des  Atkinson  etdes  Lubin... 
désassemblcr  la  construction  de  leurs  phrases,  peseï-  la  pro- 
portion de  leurs  mots  et  l'arrangement  de  leurs  périodes'^  ». 

Mais  il  nen  place  pas  moins  en  introduction  à  cet  exercice 
de  rhétorique  olfactive  le  passage  suivant  :  a  II  pensait  que 
l'odorat  pouvait  éprouver  des  jouissances  égales  à  celles  de 
louïe  et  de  la  vue,  chaque  sens  étant  susceptible,  par  suite 
d'une  disposition  naturelle  et  dune  érudite  culture,  de  perce- 
voir des  impressions  nouvelles,  de  les  décupler,  de  les  coor- 
donner, d'en  composer  ce  tout  qui  constitue  une  œuvre;  et  il 
n'était  pas,  en  somme,  plus  anormal  qu  un  art  existât,  en 
dégageant  d'odorants  fluides,  que  d'autres,  en  détachant  des 
ondes  sonores  ou  en  frappant  de  rayons  diversement  colorés 
la  rétine  d'un  œiP.  » 

Cette  précision  dans    l'assimilation,    cette    curiosité    d'une 

I.  cf  Une  armoire  contenait  une  série  de  petites  tonnes  rang'ées  cote  à  côte, 
sur  de  minuscules  chantiers  de  bois  de  santal,  percées  de  robinets  d'arçent  au 
bas  du  ventre.  11  appelait  celle  réunion  de  barils  à  liqueur,  son  orgue  à  bou- 
che. »  .1  Rebours,  Charpentier,  p.  G2. 

'2.    fil.,  pp.  02-63. 

3.  Id.,  p.  i5i. 

4.  /(/.,  p.  1/(9. 
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sensibilité  blasée  qui  se  cberche  des  slimiilaiits  intellectuels,  cet 
amusement  de  malade,  si  bien  à  sa  place  entre  les  murs 
orange  et  bleu  de  Des  Esseintes,  dans  le  voisinage  de  sa  tortue 
incrustée  de  gemmes  et  de  sa  serre  aux  fleurs  morbides  et 
monstrueuses,  n  ont  cependant  pas  été  inventés  par  cet  ama- 
teur de  «l'artifice  excitant  ».  Ce  pourrait  n'être  que  le  déveloj)- 
pement  des  indications  données  par  le  sonnet  de  Jkiudelaire; 
il  n'est  même  pas  douteux  que  ce  sonnet  y  soit  pour  quelque 
cliose  :  Des  Esseintes  goûte  fort  les  Fleurs  du  Mal,  et  lorsqu  il 
fait  la  revue  dédaigneuse  de  sa  bibliolbèque ,  Baudelaire  est 
presque —  avec  Mallarmé  —  le  seul  des  modernes  auquel  fasse 
totalement  ixvàce  ce  Pococurante  décadent. 

MaL"^  les  sources  de  cette  fantaisie  sont,  je  crois,  pins  préci- 
ses et  plus  lointaines.  Du  moins,  il  existe  une  k  musique  des 
saveurs  »  siniïulièrenient  ressemblante  à  celle  de  Iluvsmans  et 
qui  date  du  dix-liuitième  siècle.  On  jugera  par  le  rapprocbe- 
menl  des  textes  si  raufeur  de  A  Rebours  s  en  est  directement 
inspiré;  mais  voyons-en  d  abord  les  origines. 

Siècle,  non  pas  seulement  de  logique,  mais,  comme  l'iiis- 
toire  des  idées  commence  à  le  lévéler.  d'observation  et 
d'expérience,  le  dix-Iiuitième  a  vu  la  naissance  de  la  science 
psycbologique.  A  la  suite  de  Locke,  en  attendant  (londillac. 
l'analyse  des  sensations  est  un  sujet  qui  a  tenté  pbilosoplies, 
médecins  el  littérateurs.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  que 
nous  voyions  les  uns  et  les  autres  faire  état  des  «  correspon- 
dances ))  et  —  car  la  logique  garde  sur  eux  ses  droits  —  en 
tirer  une  tbéorie  de  l'identité  des  sensations  et  de  la  possibilité 
d'une  ((  musique  »  pour  cliaque  sens. 

Le  P.  Castel,  le  premier,  tire  —  de  Rircber  et  de  Félibien. 
dit-il  —  mais  probalement  aussi  de  VOjjfi'jue  de  Newton  '.  lidée 
d  une  musique  oculaiie.  Il  en  donne,  dans  le  Mercure  de  No- 
vembre 1720,  le  «  projet  ».  Puis,  pressé  pai'  un  public 
curieux,  il  expose  en  i-'S\)^  la  tbéorie  complète,  en  six  parties. 

t.  Uu'il  avait  étudiée  en   1728  pour  écrire  son   \'rf//  sr/s/r/nf  dr  [iln/sif/iti-... 
lie  M.  hridc  Xewton,  publié  seulement  en  \~i!\?>. 
2.  Mémoires  de  Tréronj-,  1 78.'),  août  à  décembre. 
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(le  riiarmonic  optique  et  du  ((  clavecin  oculaire  »  :  car. 
menant  de  front  le  précepte;  et  la  pratique,  il  a  construit  son 
instrument  dans  le  courant  de  la  même  année.  Il  ouvre  au 
public  sa  salle  de  concert  et  J<»u('  lui-même  de  son  clavecin 
pour  le  plus  grand  plaisir  des  yeuv  :  sa  tentative  obtint  un 
jjref  succès  de  curiosité. 

C^omme  il  était  naturel,  la  musique  des  couleurs  a  précédé 
celle  des  goûts  et  des  parfums  ;  mais  son  exemple  n  a  pas  tardé 
à  les  faire  naître.  Et  voici,  sans  doute,  quels  furent  les  inspi- 
rateurs directs  de  J.-K.  lluysmans  :  dabord,  le  D"^  Le  Caniu>s, 
dans  sa  curieuse  (sa  «  merveilleuse  »,  ditFréron)  Médecine  de 
l'Esprit,  pose  le  principe  et  donne  la  première  indication  :  a  Le 
goût...  peut  être  réduit  en  une  science  aussi  positive  que  la 
musique  ou  la  ])einture...  Peut-être  n'y  a-t-il  que  sept  goûts 
primitifs  dans  la  nature,  de  même  qu'il  n'y  a  que  sept  couleurs 
et  sept  tons.  Sans  doute  qu'il  se  trouve  aussi  des  semi-tons 
dans  les  saveurs,  de  même  qu  il  se  trouve  des  semi-tons  tant 
dans  les  sons  que  dans  les  couleurs.  01)servez  la  progression  des 
saveurs,  et  vous  les  rencontrerez.  Prenez,  par  exemple,  ces  goûts 
douçàtres,  doux,  aigre-doux,  aigrelets,  aigres,  etc.  Il  serait 
possible  d  avoir  dans  les  saveurs  une  liarmonie  plus  réelle 
encore  que  celle  que  pourrait  former  le  clavecin  des  cou- 
leurs*. ..  » 

De  cette  possibilité,  un  autre  va  tirer  des  réalités,  au  moins 
théoriques  :  c  est  Poncelet.  qui,  en  lyoG,  publie,  sans  nom 
d'auteur,  la  (Jiiinie  du  (ioùl  cl  de  rOdoral.  on  principes  pour 
composer  facdemenl  et  à  peu  de  frais  les  Vnpieurs  à  hrjire  cl  les 
ruu.r  de  senleuis.  et  la  fait  précéder,  en  manière  de  préface, 
d'une  Disserluhon  sur  l'IInmionie  des  Sareui's. . . .  qui  est  le 
développement  des  indications  de  Le  Camus.  Poncelet  ne 
nomme  pas  son  précurseur,  mais  Fréron,  qui  rend  compte  de 
l'ouvrage"',  n  a  garde  de  laisser  passer  le  plagiat. 

Poncelet,   comme  faisait  moins  nettement  Le  Camus  dans 

1.  Le  Camus,  Médecine  de  l'Esprit,  P;iris,  17.^3,  2  vol.  in-12,  I.  \\, 
pp.  82-83. 

2.  Année  littéraii'e,  lyoO,  l.  VI,  jjp.  3i(j-324- 
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iiii  autre  passage  de  sa  Médecine^  pose  le  priiielpe  de;  I  idéalité 
de  cause  des  diverses  sensations  :  «  Les  saveurs  consistent 
dans  les  vibrations  plus  ou  moins  fortes  des  sels  qui  agissent 
sur  le  sens  du  goùl.  comme  les  sons  consistent  dans  les  vibra- 
tions plus  ou  moins  lortes  de  l'air  qui  agit  sur  le  sens  de 
rouïe.  ))  Une  musique  des  saveurs  est  donc  possible  :  ((  Sept 
tons  pleins  font  la  base  fondamentale  de  la  musique  sonore  ; 
pareil  nombre  de  saveurs  primitives  font  la  base  de  la  musique 
savoureuse,  et  leur  combinaison  barmonique  se  fait  en  raison 
ton  le  semblable  : 


F  (i 


12  3  4  5  fi  7 

Acide     fado    doux    amrr    aigre-doux     austrrc     |iiiiuaiit, 


Jusqu'ici,  ce  n'est  que  du  Le  Camus  illustre;  mais  voici 
qui  ouvre  la  route  aux  essais  barmoniques  de  Des  Esseintes  : 
ce  sont  des  saveurs  connues,  celles  de  nos  aliments  ordinaires, 
(pii  feront  les  tons  et  les  accords  dans  la  musique  de  Ponce- 
let  :  ((  Dans  la  musique  sonore,  les  tierces,  les  quintes  et  les 
octaves  forment  les  plus  belles  consonances.  Mêmes  elTets  pré- 
cisément dans  la  musique  savoureuse.  Mêlez  l'Acide  avec 
TAigre-doux,  ce  qui  répond  à  A-E...,  ut-sol...,  i-a;  le  citron, 
iiar  exemple,  avec  le  sucre,  vous  aurez  une  consonance  sim- 
ple, mais  cbarmanle,  en  quinte  majeure.  Mêlez  l'Acide  avec 
le  Doux,  le  suc  de  bigarade,  par  exemple,  avec  du  miel,  vous 
aurez  une  saveui-   passablement  agréable,  analogue  à  A-C,.., 

/;/-//;/ i-,S,   tieiTc    majeure.    Mêlez   laigre-doux   avec  le    pi- 

rpianl,    la   consonance    sera    moins    agréable:    aussi     n  est-elle 


1.  «  II  y  a  trois  clioses  à  considérer  dans  chaque  sensation  :  lo  le  corps  (jui 
trappe;  2"  le  milieu  qui  comniuni(pie  le  mouvement;  3n  l'impression  qui  se 
passe  alors  en  nous.  Dans  le  son,  par  exemple,  le  corps  sonore  qui  est  frappé 
transmet  à  l'air  son  mouvement.  L'air  au,ilé  remue  les  organes  de  l'ouïe,  et  les 
ori^anes  de  l'ouïe,  ébranlés,  oecisiomuMil  dansFàine  une  eerlaine  iiiq)i'ession.  d 
{Médecine  (le  l'Esprif,  (.  I,  |).  t-y.) 

2,  Chimie...,  Disserta/ion  sur  [' Ifafi)i<)itic  îles  Sdoe.urs,  p[).  xviii-xix. 
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qu'en  tierce  mineure*;  pour  la  rendre  plus  agréable,  liaussez 
ou  baissez  dun  demi-ton  lune  ou  l'autre  saveur,  ce  qui 
revient  au  dièze  ou  au  bémol,  et  vous  trouverez  un  grand 
changement-...  » 

Ce  qui  suit,  plus  encore,  semble  avoir  directement  inspiré 
Huysmans  :  «  Je  regarde  une  liqueur  bien  entendue  comme 
une  sorte  d  air  musical.  Un  compositeur  de  ragoûts-',  de  confi- 
tures, de  ratafias,  de  liqueurs,  est  un  symphoniste^  dans  son 
genre,  et  il  doit  connaître  à  fond  la  nature  et  les  principes  de 
1  harmonie,  s'il  veut  exceller  dans  son  art,  dont  l'objet  est  de 
produire  dans  l'àme  des  sensations  agréables^.  » 

Il  n  est  pas  jusqu'à  l'idée  même  de  l'instrument  musical, 
qui  n'ait  été  suggérée  par  Poncelet  :  <»  On  peut  faire  un  in- 
strument harmonieux  sur  lequel  on  jouera  toutes  sortes  d'airs 
savoureux,  pourvu  que  le  nouvel  organiste''  possède  son  clavier 
avec  intelligence'.  »  Et  le  bon  Poncelet  ajoute  :  a  Pour  les 
personnes  qui  ne  voudront  pas  s'assujettir  à  cette  élude,  on 
pourra  leur  construire  des  espèces  de  lurlutaines  semblables  à 
nos  serinettes'^,. .  » 

On  le  voit,  les  simihtudes  sont  nettes.  L  ne  différence  cepen- 
dant; mais  elle  peut  n'être  que  l'œuvre  de  l'imagination  du 
romancier  :  pour  Poncelet,   une  liqueur  est  une  symphonie,  à 

1.  Huysmans  :  «  Ainsi,  pour  ne  citer  fju'une  note,  la  bénédictine  tii^ure, 
pour  ainsi  dire,  le  ton  mineur  de  ce  ton  majeur  des  alcools  (|ue  les  partitions 
commerciales  désignent  sous  le  nom  de  Chartreuse  verte.  »  (.4  Rebours,  p.  G^.) 

2.  C/ti/nie...,  pp.  xix-xxi. 

3.  Le  Camus,  lui  aussi,  mettait  la  «  composition  »  culinaire  au  rang  des 
œuvres  de  la  musique  savoureuse  :  «  Ces  sauces  où  il  entre  différents  assaison- 
nements, ne  sont-elles  pas  un  concert  de  saveurs  dont  nos  palais  sont  les  juges?  » 
(Médecine,  t.  I,  p.  83.) 

4-  Cf.  Huysmans  :  u  Des  Esseintes...  se  jouait  des  symphonies  intérieures.  » 
{A  Rebours,  p.  62.) 

.5.  Chimie,  p.  xxii.  Huysmans,  à  propos  cette  fuis  des  odeurs,  développe  la 
même  idée  :  nécessité  pour  le  c  compositeur  »  d'une  éducation  professionnelle 
analogue  à  celle  qu'exiye  la  musi([ue  sonore.  (A/.,  pp.  149-ii^'O.) 

0.  Cf.  le  passagedéjà  cité,  p.  6, note  i ,  sur  «  l'orgue  à  bouche  »  de  Des  Esseintes. 

7.  «  Il  était  parvenu,  grâce  à  d'érudites  expériences,  à  se  jouer  sur  la  langue 
de  silencieuses  mélodies,  de  muettes  marches  funèbres  à  grand  spectacle,  à  en- 
tendre dans  sa  bouche  des  soli  de  menthe,  des  duos  de  vespétro  et  de  rhum.  » 
(.4  Rebours,  p.  64.) 

8.  Chimie,  p.  xxiv. 
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loul  le  moins  un  accord  qui  se  décompose  eu  uoles  simples  ; 
pour  Iluysmans,  elle  est  une  seule  note',  ou  bien  correspond 
«  au  son  d'un  instrument  »,  et  c'est  ici  que  sa  virtuosité  se 
donne  carrière  :  u  Le  curaçao  sec,  par  exemple,  [correspond] 
à  la  clarinette  dont  le  chant  est  aigrelet  et  velouté:  le  kimimcl 
au  hautbois  dont  le  timbre  sonore  nasille...  :  le  gui  et  le  whisky 
emportent  le  palais  avec  leurs  stridents  éclats  de  pistous  et  de 
tr(»nd)ones,  rcau-dc-vie  de  marc  fulmine  avec  les  assourdis- 
sants vacarmes  des  tubas,  pendant  que  roulent  les  coups  de 
tonnerre  de  la  cymbale  et  de  la  caisse  frappés  à  tour  de  bras, 
dans  la  peau  de  la  bouche,  par  lesrakisde  Chio  et  les  mastics"^  !  » 
C'est  que  Iluysmans  ne  fait,  en  somme,  que  du  symbo- 
lisme; les  «  correspondances  »  restent  pour  lui  de  pures  ana- 
logies, des  associalions  de  sensations,  tandis  que  Poncelel  a 
sérieusement  bâti  une  théorie  précise,  qui  traduit,  croit-il.  une 
vérité  physiologique.  Mais,  surtout,  c'est  que  Iluysmans  est 
un  «  décadent  »,  c'est-à-dire,  quant  à  l'intempérance  dans  la 
sensation  et  dans  l'expression,  un  lomantique  exacerbé  :  sa 
musique  est  une  polyphonie  sans  sobriété  ;  son  orchestre,  à  la 
Berlioz,  a  une  instrumentation  nombreuse  et  retentissante. 
Poncelet  est  un  classique;  il  joue  du  Hameau  :  avec  des  moyens 
icstreints,  il  donne  une  musique  plus  a  dépouillée  »,  plus 
grêle,  plus  précise  aussi  et.  pourrait-on  dire,  plus  ((  intellec- 
tuelle ».  Et  en  ellet  —  le  livre  même  de  Poncelet  nous  le  ré- 
vélerait si  nous  l'ignorions  —  l'art  des  liqueurs  est  alors  aussi 
pauvre,  comparé  à  la  distillation  moderne,  que  les  orchestres 
du  dix-huitième  siècle  sont  maigres  au  regard  de  celui  de  Bay- 

rcuth. 

* 

l^our  les  odeurs.  Poncelet,  plus  circonspect,  renonce  à  éta- 
blir le  clavier  :  ((  Non  pas  que  les  odeurs  n'aient  tout  ce  qu  il 

1.  "  Mais,  ce  soir-là,  Des  Esseinte.s  n'avait  nulle  envie  frécoiiler  le  i,mnt  de 
la  musicine;  il  se  borna  à  enlever  une  noie  au  clavier  de  son  ori;-ue.  en  empor- 
tant un  petit  gobelet  qu'il  avait  préalablement  rempli  d'un  v('ridi(pi('  wliisky 
d'Irlande.  »  {Id.,  p.  64-) 

2.  Id.,  p.  63. 
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faut  poiic  rtaljlir-  une  harmonie  entre  des  tons  variés  à  1  iufuii; 
mais...  je  n  ai  trouvé  que  deux  termes  qui  énoncent  deux  tons 
ou  deux  odeurs  primitives  :  le  Suave  et  le  Fétide.  »  Les  autres 
dénominations  sont  ((  dérivées  des  corps  odorants,  comme 
l'odeur  de  fleurs  d  orange...,  ce  qui  est  insulFisant  pour  carac- 
tériser les  odeurs  primitives*  ».  Si  1  on  trouve  des  termes,  on 
pourra  faire  un  «  Clavecin  nasical"^  ».  Ceci  n'a  rien  fourni 
à  Des  Esseintes,  à  moins  cjuc  la  décomposition  des  parfums 
en  leurs  tous  primitifs  ne  lui  ait  suggéré,  ])ar  opposition,  1  idée 
de  leur  recomposition  au  moyen  d  éléments  plus  simples  : 
((  Toutes  les  fleurs  sont  exactement  représentées  par  des  allian- 
ces d'alcoolats  et  d'esprits,  dérobant  au  modèle  sa  personna- 
lité même,  et  y  ajoutant  ce  rien,  ce  ton  en  plus,  ce  fumet  ca- 
piteux, cette  touche  rare  qui  qualifie  une  œuvre  d'art^.  » 

L  emprunt,  ici,  est  plausible,  sans  plus.  Car  Des  Esseintes 
s  atlaclie  à  prouver  non  plus  l'harmonie  des  sensations  de 
1  odorat,  mais  la  supériorité,  qui  lui  est  chère,  de  1  artifice  sur 
la  nature. 

Qu  a  lu  J.-K.  Iluysmans,  de  Le  Camus,  de  Poncelet,  ou  du 
compte  rendu,  dans  V Année  lidrrdirr,  de  la  Disser/afion  de  ce 
deinieT'!'  Pour  Le  Camus,  la  question  est  douteuse,  bien  que 
le  passage  déjà  cité  :  «  Il  pensait  que  1  odor^it  pouvait  éprou- 
ver des  jouissances  analogues  à  celles  de  l'ouïe  et  de  la  vue...  » 
soit  plus  semblable  à  certaines  phrases  de  la  Médecine  de  l'Es- 
prit''  qu'à  aucune  de  la  Dissertation  de  Poncelet.  Il  ne  serait 
pas  impossible  que.  liouvant  dans  V  Année  littéraire  tout  l'es- 
sentiel de  la  Dissertation,  il  eût  ensuite  consulté  Le  Camus, 
auquel  Fréron  renvoie.  Iiien  ne  permet  de  croire  qu  il  ait  lu  la 
(lliinde  du  (îoiit  et  de  l'Odorat,  plutôt  que  son  analyse  et  ses 
extraits  dans  \  Année  littéraire  :  les  passages,   peu  impoi'tants 

1 .  C/ii/nie,  p.  238. 

2.  Le  mot  est  de  P'réron.         » 

3.  A  Rebours,  p.  i5o. 

4.  «  Le  i^'oùt...  peut  être  réduit  en  une  science  aussi  positive  (|ue  In  niusi(iuc 
ou  la  peinture.  —  L'oreille  nous  a  donné  la  science  des  sons,  les  yeux  ont  fait 
un  art  des  couleurs,  pourquoi  la  bouche  ne  formerait-elle  pas  une  science  des 
goûts?  »  {Médecine  de  l'esprit,  t.  Il,  p.  82.) 
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pour  la   iiiiisiqiic  des  saveurs,  que  Fréron  n"a  pas  l'eproduils, 
n'ont  rien  fourni  à  Iluysmans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  Iluys- 
mans ait  connu  l'un,  au  moins,  de  ces  livres  oubliés.  Cela  n'a 
rien  poiu-  surprendre,  si  Ion  songe  à  l'énorme  lecture  que  sup- 
posent les  éiRunérations,  où  se  complaît  Des  Esseintes.  d'o'u- 
vres  et  d'auteurs  de  i-ang  moins  que  secondaire,  inconnus  si 
ce  n'est  à  l'érudition  et  à  la  curiosité.  11  est  vrai  que  ce  sont 
|)0ur  le  [)lus  grand  noml)re  des  (l'uvres  relatives  à  la  contro- 
verse ou  à  la  mysti(|ue  chrétiennes  :  il  est  vrai  aussi  que  le  dix- 
huitième  siècle  en  est  dédaigneusement  et  radicalement  écaité  : 
mais  celte  exclusion  de  goi'it  ne  prouve  point  quau  cours  de 
ses  recherches  de  bibliophile  dilettante,  J.-K.  Iluysmans  n'ait 
point  rencontré,  par  hasard,  la  Disserhition  sur  F  Harmonie  des 
Saveurs.  Et  s'il  la  lencontrée,  il  n'est  pas  surprenant  que  cet 
exposé  un  peu  sec  ait  mis  en  branle  toute  l'exubérance  de  son 
imagination,  de  sa  sensibilité  d'artiste,  et  de  sa  virtuosité 
vei'bale. 


((Que  ces  découvertes  sont  admirables  !  »  dit  Fréron  en  ter- 
minant son  compte  rendu.  «  Aurions-nous  jamais  soupçonné 
que  nos  besoins,  nos  plaisirs,  nos  vertus  mêmes'  étaient  sou- 
mis à  mie  cadence  réglée,  et  formaient  des  accords  parfaits-';*  » 
11  appartient  à  la  psycho-physiologie,  non  à  la  ciitique  et  à 
riiistoii'e  littéraire,  de  porter  un  jugement  sur  la  valeur  de  ces 
théories.  Quant  à  la  pratique,  qui  n'a  jamais  été  tentée  que  poui" 
le  clavecin  des  couleurs,  elle  est  jugée,  d  abord  par  son  insuc- 
cès', puis,  par  les  critiques  de  l'abbé  Batteux  et  de  Poncelet 
lui-même.  Le  premier  estime  ([ue  le  «  clavecin  chromatique  » 
ollVe  ((  des  couleurs  et  des  passages  pour  amuser  peut-éti-e  les 


1.  Allusion  aa  Clcwcri/i  dis  re/ius\  petit  oavrai;v  m  )ral  aii.)nyint\ 

2.  Année  littéraire,  ly.lG,  t.  \'I,  p.  324. 

3.  «  Ce  clavecin  pour  les  yeux,  fabriqué  à  plusicufs  l'i^priscs  et  même  à 
grands  frais,  n'a  ni  rempli  le  devis  de  l'auteur,  ni  satisfait  l'aUcnte  du  pui)lic.  » 
Mém.  (le  Trévoux,  avril  17.^)7,  p.  iiO()  [Eloge  liistorit/iie  dit  I'.  ('astel). 
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yeux  et  ennuyer  sûrement  l'esprit'  ».  Le  second  voit  plus  net- 
tement la  raison  de  cet  échec  :  «  Le  projet  n  a  réussi  qu'impar- 
faitement, parce  qu  on  avait  mal  choisi  les  moyens  qui  devaient 
produire  dans  l'âme  les  sensations  qu  un  art  célèbre  et  la  sim- 
ple nature  nous  présentent  souvent  dans  la  dernière  perfection . . . 
Si  l'on  avait  fait  attention  à  la  nature  des  couleuis,  on  aurait 
laissé  à  la  peinture  le  privilège  exclusif  de  jouer  aux  yeux  des 
airs  enchanteurs-...  »  Lui,  Poncelet.  plus  avisé,  se  gardera  de 
réaliser  son  système  autrement  que  par  les  moyens  connus  : 
et,  sa  fantaisie  s'étant  donné  carrière  dans  la  Dissertation,  tout 
le  reste  de  son  livre  ne  sera  qu  un  sage  et  tiès  pratique  réper- 
toire de  recettes  à  l'usage  de  la  ménagère  bourgeoise  et  du  dis- 
tillateur en  chambre.  Toutes  prétentions  artistiques  abandon- 
nées, son  ambition  ne  vise  pas  plus  loin  qu'à  procurer  «  ce 
saisissement  délicieux  qui  se  fait  sentir  à  1  ïime  du  plus  stu- 
pide  de  tous  les  hommes  comme  du  plus  piofoud  physiolo- 
giste ))  lorsqu'ils  dégustent  une  liqueur,  et,  grâce  à  cet 
((  antidote  merveilleux  contre  la  tristesse.  1  humeur  noire, 
la  mélancolie  »  ,  à  faii'c  pai'aitrc  sur  les  visages  cette  «  séré- 
nité qui  décèle  une  joie  interne,  compagne  aimable  de  la 
santé ^  ». 

M..  JOLGLARD. 


1 .  Al)hé  Balteiix,  Lfs  Bedii.r-Aiis  réduits  à  un  même  principe  (Paris,  i^^ij), 
p.  2O9. 

2.  Chimie,  p.  2l\.  L'idée  de  Poncelel,  qu'il  dégag-e  mal,  est  que  l'art  musical 
est  fondé  sur  la  succession  des  sons,  et  que  le  P.  Castel  a  eu  tort  de  vouloir 
fonder  sur  la  succession  l'art  des  couleurs,  doni  la  perception,  dans  la  pein- 
ture, est  simultanée. 

3.  Chimie,  j).  ix. 


Cl.   PERROUD. 


LES  VILLAR 

HISTOIKK  D'UXK  l'AMIl.LK  TOULOUSAIXK 

(Sui/e.) 


III.    —   Dorothée   ^ILLAR. 

Le  second  iils  de  liaymond  \  dlar  fut  avocat,  ])oliticien  et 
diplomate.  Xé  à  Toulouse  le  lo  septembre  17/12,  il  reçut  les 
prénoms  de  Jean-Baptiste-iNicolas-Dorothée ,  et  c'est  de  ce 
dernier  prénom,  venant  de  sa  mairaine,  que  nous  le  verrons 
signer,  de  1792  à  179O,  sa  correspondance  administrative. 

Il  fut  reçu  maître  es  arts  avant  quinze  ans,  le  2  i  juillet  1  707, 
puis  licencié  en  droit,  In  alro^/ae  jure,  avec  dispense  d"àge, 
henejîcio  œtatis,  le  2^  lévrier  17O5.  Deux  mois  après  (26  avril), 
il  est  admis  par  la  Cour  [le  Parlement]  «  en  la  fonction  et  exer- 
cice d'avocat  »,  puis,  le  20  juin  suivant,  il  se  fait  recevoir 
docteur  '.  Il  ne  perdait  pas  son  temps  ! 

Dès  lors,  il  ligure  régulièrement  aux  annuaires  de  Toulouse  : 
Jhtoiir.    17(82.  ^  iLLviis  (.s/r),  avocat,   rue  Sainte-Claire  (17(15). 

—        1784.         id. 

Cal f'iid fier  dt-  Toulouse,  Id. 

On  remarquera  que  le  nom  est  écrit  avec  un  ,s^  linal.  Est-ce 
une  faute  d'impression  1'  .le  ne  le  crois  pas.  Il  est  probable  que 
Dorolln-c  \  illai".  soit  pour  se  distinguer  de  ses  frères,  soif  par 

1.  .\i'cliiv»'s  imiiiicipitlcs  de  Toulouse.  —  Fleyislres  de  la  l^'aciillc  de  droit, 
à  la  l)ll)!iolliè(iue  de  ITniversilé  de  Toulouse. 
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puic  fantaisie,  avait  imai;iné  dès  cette  époque  d'écrire  son 
nom  de  celte  façon,  habitude  qu'il  conserva  toujours,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin.  Mais  son  vrai  nom  était  bien  \  illar, 
et  lorsque  sa  veuve,  en  1809.  lit  rendre  un  jugement  en  recti- 
fication d  état  civil,  ce  fut  uniquement  pour  oJjlenir  qu'on 
rétablît  l  ortliographe  de  1  illar  au  lieu  de  celle  de  ]il(ir  qui 
figurait  à  lacté  de  baptême  du  10  septembre  17/1'^;  il  nest 
pas  question  de  cet  .v  final  qui.  pai'  conséquent,  élait  bien  une 
alTaiie  de  fantaisie. 

Dès  lycS.j.  le  nom  de  l'avocat  V illar  cesse  de  figurer  dans 
nos  annuaires.  C'est  qu'il  n'était  plus  à  Toulouse;  il  était  à 
Paris.  Son  nom  aurait  donc  dû  dis])araître  dès  1782,  puisque 
c'est  à  cette  date  (au  plus  tard)  que  nous  le  i-encontrons  à 
Paris,  en  relations  avec  les  philosophes  du  temps. 

Il  Y  avait  alors  un  coui'anl  d  émigration  de  Toulousains  à 
Paris.  Avait-il  été  créé  par  ce  toulousain  de  génie,  Jean-Louis 
Favier  (1720-178/0,  qui  eut  longtemps  un  lôle  si  considérable 
et  si  curieux  dans  notre  diplomatie.'*  Marmontel,  dans  ses 
Mémoires^,  nous  le  montre  à  Paris,  menant  joyeuse  vie  avec 
d'autres  Toulousains,  venus  dans  la  capitale,  eux  aussi,  pour 
y  chercher  fortune.  Un  autie  de  ces  aventuriers,  Guillaume 
lionnecarrère  (né  à  Muret,  en  i-h\).  y  eut  un  rôle  très  en  vue 
au  début  de  la  Révolution,  et,  bien  que  plus  jeune  que  Doro- 
thée \  illar,  laida  à  s'y  faire  sa  place-. 


Les  Mémoires  de  Brissol  nous  apprennent  que,  lorsqu  il 
partit  pour  la  Suisse,  dans  les  premieis  jours  de  mai  1782,  il 
connaissait  \  illar,  pour  1  avoir  rencontré  dans  la  brillante 
société  de  littérateurs  et  d  artistes  qui  se  léunissait  alors  chez 
Mentelle,  professeur  à  l'Ecole  militaire.  C  est  MUar  qui  le  pré- 


1.  T.  1,  j)|).  1(17-180  et  t.  II,  p.  129,  de  l'édition  Maurice  Tourneux. 
a.   Une  étude  sur  Bonnecarrère  devrait  (enter  un  de  nos  historiens  locaux. 
M.  Frédéric  Masson,  dans  son  livre  sur  Le  Département  des  affaires  étran- 
f/ères  iieridant  la  fiéoo/iition,  a  donné  sur  lui  (pp.  ir)t)-i!j())  une  notice  succincte. 
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senta  à  Elle  de  Boauinoiil.  le  célèbre  avocat,  el  qui  1  encoura- 
geait à  tenter  renlieprise  (In  Lycée  de  Londres,  c"est-à-dne  à 
aller  londer  en  Angleterie  une  sorte  de  cercle  littéiaire  el  une 
revue  mensuelle.  Les  pages  où  Brissot  parle  de  \  dlar  seraient 
à  cilci',  si  je  ne  craignais  d  allonger  outre  inesnre  celle 
notice.  Il  snlîira  de  dire  (jne  \  illar.  ((  dune  ligure  agrt'ahle  et 
d  une  tadle  avantageuse  »>,  était  (i  siiperhement  logé  )>.  (|n  d 
avait  de  nombreuses  et  bautes  l'clations  :  d'Alemberl.  (lon- 
dorcet.  (iarat,  Idiomas.  l'abbé  l^ossnl.  M""  (le(!eiilis.  hdie  de 
Beaumont,  etc..  Une  telle  silii.ilioii  dans  la  s(»ciété  parisienne, 
au  printemps  de  lySa.  navait  j)n  s  aecpiéiir  en  quelques 
semâmes  et  suppose  que  l  ai'rivée  de  Villar  à  P;uis  remontait 
bien  a\anl  178:^.  On  peut  se  demander  s  il  n  a\ail  [)as  (piilté 
Toulouse  dès  la  moit  de  son  père,  en    1777. 

Deux  lellics'^  (pi  il  écri\  il  à  Hrissot.  dans  le  courant  de  178.'^ 
(iT)  mars  et  '.>.'\  se[)teinbre).  nous  le  peignent  bien  dans  son 
activité  un  peu  présomptueuse,  se  donnant  comme  un  lainilier 
de  tous  les  liommes  en  vue  de  1  épotjne. 


il  est  vrai  (jue  M.  de  Montrol,  (jni  a  le  |»remier  pnldié  ces 
(leu\  lettres  en  i8.'io,  les  accom[)agne  d  une  note  où  il  iden- 
tilie  le  correspondanl  de  Hrissot  avec  sou  tVère  Luce.  celui  cpii 
fut  ])lns  lard  évé(pie  constitutionnel  de  la  Mayenne.  dé|)ulé  à  la 
Convention,  membre  de  rAcadéime  française,  etc. . .  Mais  cette 
erreur  de  M.  de  Monti'ol.  (pii  travaillait  ^ite,  s'explicpie  aisé- 
menl  :  il  ignorait  lexistcnce  de  Dorotbée  \  illar.  il  ne  connais- 
sait (pi  lin  \  illar.  celui  de  la  Cjoineiilion  el  de  l  Insliliil.  (pu 
venail  de  mourir  en  l8*;>().  On  compieiid  (pie.  rencontrant  ce 
nom  dans  les  manuscrits  de  jîrissol.  il  ait  coiiiiiiis  cette  con- 
fusion.  Mais,  à  la  réflexion,  lerreiir  ap|)aiaît  \ile. 

Luce   \  illai',  à  celte  épo(pie.   était  [)rofesseur  au   collège  de 

1.  l';(ti;es  ■i!^o--2[\'à  du  t.  1er  (|(>  mon  (klitioii  îles  Mémoires  de  Brissol. 

2.  I*ul)li(i('s  pai'  .M.  de  Muntiiil  il.ins  son  (édition  des  .\ft''m()ires  de  fii-isso/, 
en  i83o,  repi'odiiites  dans  mon  solinnc.  I^apiers  el  Correspondance  de  lirissof, 
PI».  40  et  74. 
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l'Escjuile.  à  'l'oiiloLisc.  Il  ne  pouvait  donc  être  à  Paris,  ((  siipcr- 
berneiit  logé  »,  Et  puis,  le  voit-on  familier  de  d  Alembert  et 
de  Gondorcet,  lui,  le  prêtre  dune  piété  reconnue  même  par 
ses  adversaires  ;'  On  ne  peut  donc  songer  qu'à  un  de  ses  frères  ; 
or,  le  chirurgien.  ?Soël,  n'avait  pas  quitté  Toulouse  à  cette 
épo(pie.  Dès  lors,  c'est  forcément  lavocat  Dorothée,  et  sa 
disparition  des  Almuiidchs  de  Baour  à  partir  de  1784  confirme 
la  conjecture.  Quant  à  expliquer  comment,  alors  qu'il  aurait 
du  ([uitter  Toulouse  depuis  plusieurs  années,  nos  almanachs 
ont  continué  jusqu'en  lyS'i  à  inscrire  son  nom,  il  suffira 
d  admettre  que  ce  serait  seulement  alors  qu'il  se  serait  fait 
rayer  du  tableau.  Tous  ceux  qui  ont  manié  des  annuaires 
savent  combien  les  cas  de  ce  genre  sont  fréquents. 

L'impossibilité  de  retrouver  dans  Luce  \illar  le  correspon- 
dant de  Brissot  m'avail  fra])]>é  dès  191  i  et  j'avais  consigné 
mes  doutes  dans  une  noie  de  mon  édition  des  Mémoires  du 
girondine  En  1912,  en  publiant  les  Papiers  et  Correspondance 
de  Ih'issol,  j'abordai  de  nouveau  le  problème  :  «  .l'en  suis  venu 
à  me  demander,  disais-je,  si  ce  correspondant  de  Brissot  est 
bien  le  ^  illar  prêtre  de  la  doctrine  chiétienne,  ou  ne  serait 
pas  un  de  ses  frères,  médecin,  qui  joua  un  rôle  aux  .Jacobins 
en  1791,  etc.  »  Je  touchais  à  la  solution,  sauf  que  j'aurais  dû 
écrire  acocal  et  non  pas  médecin. 

Il  ne  i-este  donc  rien,  à  la  charge  de  Luce  \  diar.  de  cet 
épisode  de  l'S.'L  (lest  bien  Dorothée  Villai',  l'avocat,  qui, 
ayant  quitté  Toulouse  poui'  Paris  à  une  date  antérieure  à  1  7S2. 
y  fré([uenla  le  monde  des  philosophes. 

* 
*   * 

^ous  ne  savons  rien  de  Dorothée  A  illar  dans  les  six  aimées 
qui  suivirent.  Mais,  lorsque  éclate  la  Révolution,  nous  l'y 
vovons  se  lancer  avec  assurance  à  la  suite  du  remuant  et 
audacieux  Bonnecarrère,  son  compatriote. 

Le  28  octobj'c  1790,  il  signe,  comme  secrétaii'c,  une  .Vdresse 

I.  Tome  I,  \).  2.43  :  «  Le  \'illar  doiil  ])iirle  Brissot  est-il  l)ipn  le  conventionuel? 
Ne  seniit-ce  pas  plutôt  un  de  ses  frères'?  C'est  un  point  que  Je  n";ti  pu  élucider.  ■» 
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des  Jacobins  de  Pails  à  la  Sociél/'  coiTCspondante  de  Biesl', 
et  le  Patriote  J'faurais,  le  joiirnai  de  linssot,  du  5  iiovemhie, 
dil  :  «  Celte  Adresse,  qui  a  été  rédigée  par  M.  Villars  {sic)-,  un 
des  {'ollaborateurs  les  plus  zélés  de  cette  utile  Société...  » 

iNous  le  retrouvons  secrétaire  aux  dates  des  1 5  novembre. 
3  et  19  décembre  1790.  9  et  01  janvier  et  4  février  1791  (avec 
Bonnecarrèrej. 

Mais  déjà  il  y  a  des  nuages  entre  Rrissot  et  lui;  le  l*(ilri(tle 
du  1"'  avril  1791  égratignc  \  dlar  en  |)assanl.  Konnecarière 
venait  d  être  nommé  eluirgi-  d  alTiures  ou  mnnstre  plénipoten- 
tiaire près  du  prince-évè(|ut'  de  Liège  (27  mars).  Le  journaliste 
raille  u  lenrolement  de  M.  Honneearrère  dans  la  diplomatie 
pour  aller  résider  auprès  du  tyran  des  Liégeois,  a\ec  son  ami 
et  commensal  \illais,  qui  rédigera  les  dépècbes  importantes  ». 

Devant  cette  attaque.  \  illar  liésita  à  suivre  Bonnecarrère. 
On  lit,  dans  le  Patriote  du  o  avril  :  ((  \L  \illars,  désigné  dans 
notre  numéro  d  liier  comme  accompagnant  AL  Bonnecarrère 
dans  la  trois  fois  infâme  ambassade  de  Liège,  nous  écrit  que 
le  fait  est  faux  et  qu'il  reste.  » 

11  était  encore  à  Paris  le  i"'  mai  1791 .  comme  le  prouve  une 
pièce  annoncée  dans  le  Ihillclin  <l'aiito(/r(ij)hes  de  la  maison 
N.  C  h  ara  va  y  '''. 

C'est  une  lettre  du  1"'  mai  Ï791,  adressée  pai-  la  Société 
des  amis  de  la  Constitution  de  Paris  (c  est-à-dire  des  Jacoluns) 
à  la  Société  correspondante  de  Locbes,  signée  par  u  \  illar. 
président;  l).-M.-J.  Jîociiambeau,  (Ibarles  et  Tli.  Lametb, 
Moreton.  secrétaires'  ». 

C'est  donc  à  juste  titre  que  \  illar  fignic  sur  une  liste  impri- 
mée des  bureaux  de  la  Société',  au  1"  mai  1791,  comme  u  pré- 
sident du  Comité  de   correspondance  »   et  u  vice-président  du 

1.  .Vuiarii,  La  Socit'/é  îles  Jucnhins,  I.  I,  pp.  ;'>3G-i')37. 

2.  Nous  allons  loujoiirs  (It-soniiais  h*  voir  ap|)i'l(M'  aiusi. 

3.  Septembre  ujoC). 

l\.  En  réalité,  Villar  (-tait  président,  non  pas  tie  la  Société  (c'était  alors 
Beauliarnais),  mais  de  son  (iomité  de  correspondance;  même  remar(pie  [)our 
les  secrétaires. 

.').    .\idard,  ihid.,  ])p.  ia\vii-u\\\ m. 
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Comité  de  présentation  ».  Son  adresse  était  «  rue  Neuve-des- 
Pelits-l^ères,  n°  i  ».  et  celle  de  Honnecarrère  était  la  même, 
ce  qui  confirme  le  mot  du  Pdirio/e,  a  commensal  ». 

il  liiiil  cependant  pai'  pailir,  en  qualité  de  a  secrétaire  de 
légation  ».  11  est  vrai  que  la  correspondance  de  Liège,  aux 
archives  des  Affaires  étrangères,  ne  contient  aucune  mention 
qui  le  concerne.  Mais  cela  s'explique,  puisqu'il  n  était  que 
secrétaire  de  légation  *. 

D  ailleurs,  on  ne  le  retrouve  plus  dans  les  comptes  rendus 
des  séances  des  Jacobins. 

On  voit  même  c|ue,  à  son  retour  de  Liège,  il  avait  passé  au 
club  des  Feuillants,  fondé  par  les  éléments  modérés,  à  la  (in 
de  juillet  17})! ,  lorsqu  ils  se  séparèrent  des  Jacobins.  Une  liste 
des  membres  des  Feuillants,  publiée  par  M.  Augustin  Challa- 
mel  dans  son  ouvrage  sur  Les  Clnhs  eontre-révolulionnaircs, 
p.  386  et  suiv.,  porte  :  u  \  illais.  homme  de  lettres,  rue 
^euve-des-Petits-Pères,  n"  1.  »  C  est  bien  lui. 


Un  au  après,  il  revient  à  la  diplomatie  dans  un  poste  plus 
important.  Dumouriez ,  protecleui'  de  Honnecarrère  et  par 
conséquent  de  \  illar,  était  devenu,  le  10  mars  1792.  ministre 
<les  Affaires  étrangères  (ou,  comme  on  disait  alors,  des  a  Rela- 
tions extérieures  »).  Dès  la  fin  de  mars,  il  fit  nommer  Villar 
chargé  d'affaires  à  Mayence"-. 

Le  Journal  iinicersel  et  impar/ial  de  (a  Ihiule-Garonne  du 
28  avril  salua  cette  nomination  : 

(\  Nous  avons  vu  avec  satisfaction  que  le  roi  vient  de  distin- 
guer les  lalcns  et  le  patriotisme  de  M.  \  illar.  homme  de  loi. 
né  dans  nos  murs,  en  le  nommant  ministre  plénipotentiaire 
de  la    nation    fiançaise   auprès  de   l'électeur   de  Mayence.    La 


1.  Sur  cette  mission  de  Bonnecarrrre  à  Lièç^e,  voir  Fr.  Masson,  op.  ci/., 
pp.   I 57-1 58. 

2.  Le  MonHeur  du  12  avril  annonce  la  nomination.  Les  instructions  données 
à  Villar  sont  du  28  avril,  (.\rchives  des  Affaires  élranu^ères,  Maijpiice,  supplé- 
ment, t.  III,  f"='  /|i(j-4i7.) 
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famille  \  illar  est  du  nombre  de  celles  (jui.  constantes  dans 
leurs  prmeipes,  ne  se  sont  jainais  déviées  du  eiiemin  de  la 
liberté.    » 

Mais  sa  mission  Tut  de  courte  durée;  larchcvèque-électeur 
de  Mayence  entrait  à  ce  moment-là  dans  la  coalition  contre  la 
France.  \  illar  ne  lit  guère  que  prendre  possession  de  son 
poste;  ari'ivé  le  i  i  mai,  il  en  repartit  le  i4  juillet  suivant. 

^  oici  d  adleurs  le  relevé  quOn  a  bien  voulu  faire  pour  moi 
au\  arcbives  des  Alfaires  étrangères. 

((  \  illar  dut  être  nommé  à  Mayence  à  la  fm  de  mais  17!)'-^. 
Le  I-'  avril.  M,  de  Monciel,  notre  ministre  plénipotentiaire', 
est  averti  (|u  il  est  remplacé  à  ce  poste  par  M.  \  illar  (Gorr. 
Muyeucc.  reg.   70.   f'  '2h~). 

<(  Le  11  mai,  Hartliélemy '-.  chargé  d  alfaires,  annonce  que 
Villar  étant  airi\t''  à  Mayence,  il  quitte  cette  ville  (Ihid,  f"  y()5). 
Le  même  jour,  \  illar  expédie  sa  première  dépêche  [Ibid., 
f^  2O7). 

«  t?/  nirti-1'J  jiil/lrl.  —  (correspondance  de  \  illar  avec  le 
ministre  des  Aflaires  étrangères  (Ihid.,  Ç"^  yS.S-3'ii). 

((  Le  l 'i  juillet,  il  (juitte  Mayence  à  div  heures  du  soir. 
\^e  17,  il  écrit  de  Strasbourg  au  ministre  pour  lui  notifier  son 
départ  (Ihid.,  f"  '^^'l).  d 

Le  Palriolc  J'raitçai.s  du  9,  août  puldia,  à  cette  occasion, 
une  lettre  signée  Decomps'^,  secrétaire  de  la  légation  de  France 
à  Mayence.  disant  que  \  illar  avait  écrit  le  19  juillet  au  minis- 
tre des  Alfaires  étrangères  que  ((  malgré  les  dangers,  il  était 
décidé  à  se  dévouer  tout  entier  et  à  attendre  les  résultats  du 
Congrès  cjui  devait  se  tenir  le  19  i'i  Mayence  ».  mais  que. 
le  1.^1,  on  lui  avait  remis  une  note  d  Albini.  le  chancelier  de 
l'électeur,   le  prévenant  qu'il  eut  à  partir  «   dans  un  moment 


1.  Terrier  de  .Monciel,  alors  ministre  plénipotentiaire  à  Mayence,  (pii  (lev;ul 
être  appelé  par  Louis  XVI,  au  mois  de  juin  suivant,  pour  succéder  à  Roland 
comme  ministre  de  l'Intérieur. 

2.  Le  futur  négociateur  de  la  [);\]\  di;  liàle  en  lyiji. 

3.  Ancien  secrétaire  de  Mirabeau. 
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qui  lie  permet  ù  sou  égaicl  ni  une  parfaite  sécurité,  ni  l'ac- 
cucll  d  ailleurs  usité  en  cette  Cour  par  les  ministres  qui  y  sont 
accré(lil(''s  >».  En  conséquence  de  c[uoi.  \  illar  et  Decomps 
(''laieul  [)artis  le  même  jour  ((  après  aNoir  leçu,  en  sortant  de 
la  \ille,  les  honneurs  mdilanes  ». 

\oici,  d  antre  part,  une  indication  assez  intéressante,  tirée 
du  Bulletin  (lAufograp/ws  de  M.  Noël  Charavay,  d'août  1907; 
c'est  une  lettre  du  10  juin  1792,  adressée  à  Villar,  à  Mayencc, 
par  Dumouriez,   ministre   des  AfT'aires  étrangères. 

Je  transcris  l'analyse  du  catalogue  : 

hnpovlanle  lettre  eliiffrée,  <jiu'  comporte  une  traduction  inter- 
linéaire.  Dumouriez  conseille  à  M.  de  ]  ilhirs  d'exposer  ()  rÉlcc- 
teur  auprès  de  <pii  il  ctait  accrédité  les  difficultés  de  la  situa- 
tion, et  (ju'il  doit  f)(ire  sortir  de  ses  litats  les  rehelles  franchis 
tpii  s'y  trourent.  Dumouriez  conseille  de  p<dienter  une  vingtaine 
de  jours.  D'ici  là,  les  événements  pourront  prcjidre  une  nouvelle 
tournure  (jui  mettrait  M.  de  \  lllars  dans  une  toute  autre  situa- 
tion à  May  en  ce. 

Ijadatedelapièce  fait  soninlérèt. Dumouriez,  au  lojuin  179!^, 
travaillait  au  renvoi  de  ses  collègues  du  mmistère,  Roland, 
Servan  et  (davière,  comptant  bien  alors  rester  le  maître.  Il 
espérait  sans  doute  que  ce  renvoi  amènerait  la  détente  au 
dehors. 


De  1793  à  T795.  il  resta  dq)lomate  sans  emploi. 

Pour  cette  période,  je  n  ai  ti'ouvé  au\  archives  des  Afiaires 
étrangèi'es  que  deux  pièces  le  concernant. 

I^unc  est  un  certificat  que  lui  de-livre,  le  10  mai  1793,  le 
ministre  des  Uelations  extérieures.  Lebrun-Tondu,  attestant 
ses  services  à  Mayence,  déclarant  «  qu'il  s'y  est  conduit  avec 
prudence,  avec  courage,  y  a  déployé  l'énergie  d'un  bon  et 
loyal  patriote,  d'un  homme  attaché  à  la  liberté,  que  sous  tous 
les  ï'apports  il  a  utilement  servi  son  pays  ».  Le  certificat  ajoute 
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((  qu'il  a  prêté,  à  son  lelour.  le  nouveau  serment  exigé  par  la 
loi'    ». 

Moins  (le  trois  semaines  après,  Lebrun- rondu  était  décrété 
d'arrestation  {•2  Juni)  avec  k'S  (Inondnis.  Son  eerlilleat  ne 
pouvait  donc  guèie  être  une  protection  pendant  la  'l'erreur. 
J'imagine  cpic  \  dlar,  tandis  (|uc  son  ancien  ami  i^onneeai- 
rère,  tantôt  incarcéré,  tantôt  élaigi'-,  puis  emprisonné  de  nou- 
veau, passait  de  mauvais  moments,  dut  avoir  aussi  ses  nicpiié- 
tudes.  Mais  la  faim  lait  sortir  du  bois  (on  ne  lui  payait  pas 
ses  appointements).  Le  iG  ventôse  an  II  (li  mars  lyr)^),  il 
adresse  de  Paris  une  réclamation  à  ce  sujet.  J^a  ])ièce  est  aux 
arcbi\esdes  Allancs  (''trangères  :  elle  est  signée  :  «  le  ministre 
de  France  à  Mayence,  \  u.laks  ».  preuve  (|u  d  appartenait 
toujours  au  cadre,  el  elle  [xiite  en  marge  :  (loiiunuiiKjur  an 
hurcdu  (les  J'oiids,  ce  (pu  mdupie  lObjet  de  la  i'e(piète,  bien 
fpi  il  ne  soit  pas  énoncé  dans  le  texte,  (pie  voici  : 

«  ...  .laurais  été  moi-même  t  ap[)orter  mon  petit  mémoire.' 
si  je   n  eusse   pas   craint   de   te   l'aire   perdre   un   temjis  cpie    tu 
peux  beaucoup  mieux  employer  qu  à  m  entendre. 

u  11  n  est  ni  dans  mou  caractère  m  dans  mes  principes 
d  aller  cliez  les  ronclionnaires  publics  seulement  pour  me 
montrer.  ^  . 

«  Si  quelque  jour  tu  me  ti'ouves  digne  de  servir  la  Répu- 
blique, tu  me  trouveras  dans  le  cliemin  de  ceux  qui,  par  leur 
conduite  et  leur  courage,  auront  contribué  dans  tous  les  temps 
à  rendre  les  Français  vraiment  libres  et  lieureux. 

<(  Salut  et  rralermté.  » 

(Juel  ton  d  austérité  ré|)ublicaine  cliez  l'ancien  commensiil 
de  Honnecairère  !  On  est  dans  un  des  moments  les  ])lus  sinis- 
tres de  la  l'erreur,  trois  semaines  avant  l'exécution  d  Hébert 
{'}J\  mai's)  et  un  mois  avant  celle  de  Danton  (5  avril). 

Le  ministre  des  AlVaires  extérieures   aiupiel   s  adressai!    \  il- 

1.  Le  décret  du  i.^)  août  1792. 

2.  Et  pourtant  cet  homme  de  ressources  se  tirait  InuJDurs  d'art'aire.  En  se|)- 
teinl)re   I7<J,'^,  je  le  vois  j)rési(lenl  delà  Seelioii  l»iunie-Xiiuvelle,  <'n  plein  Paris! 
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lar  (''lait  alors  Defoiguc^.  qui  allait  dispai'ailrc  quinze  joui's 
plus  lard,  loi'squc  les  niuustères  furent  remplacés  par  des 
CoiHuussions  executives  (décret  du  i"  avrd  iyj)'|.)  11  ne  put 
donc  rien  l'aire  (alors  même  qu  d  I  cùl  voulu)  p(jin'  le  dq)lo- 
male  en  disponibilité. 

Alais,  la    Terreur  à  peine  passée.   \  illai'  obtient  satisfaction. 

Le  18  fructidor  an  II  (4  septembre  i-9'i),  un  arièté  du 
Comité  de  Salut  j)ublic  —  où  venait  de  rerdrer  Delmas,  un 
TouloLisdiu  —  nomma  \  illar  ((  envoyé  extraordinaire  de  la 
République  tVançaise  près  de  celle  de  Gènes*  ».  Les  instruc- 
tions qu  On  lui  donne,  très  détadlées"',  sont  mtéressantes  et 
vaudraient  d  être  publiées  dans  un  travail  sur  les  lapports  de 
Gènes  avec  la  France  au  temps  de  la  Convention.  Gènes,  placée 
entre  les  armées  française  et  austro-sarde,  avait  proclamé  sa 
neutralité,  mais  la  maintenait  à  grandpeine.  y\u  point  de  vue 
dq)lomalique,  militau'c  et  commercial,  à  un  moment  où  lap- 
provisionneinent  de  nos  déjiaitejnents  du  jNhdi.  entravé  par 
les  croisièi'cs  anglaises,  était  un  objet  des  plus  urgents,  il 
impoi'taitde  rétablir  à  Gènes  Jioli'c  influence  compromise.  La 
plus  grande  partie  des  instructions  données  à  \  illar  portent 
sur  ce  dernier  point. 

11  ne  perd  pas  un  moment.  Xommé  le  '4  septembre,  il  part- 
ie 8,  met  trois  semaines  pour  atteindre  Aice  («c  manque  de 
cbe\aux.  chemins  mal  entretenus  ))),  et.  l'armée  ennemie  occu- 
pant une  partie  du  lilloral  entre  Nice  et  Gènes,  est  obligé  de 
s  embarquer  sur  une  felouque,  qui  mit  sept  jours  pour  le  ren- 
dre à  sa  destination,  le  (î  octobre,  heureux  du  moins  d'avoir 
échappé  à  la  flotte  anglaise. 

Sa  première  dépèche  au  Comité  de  Salut  public'  est  du 
12  octobre  (121  vendémiaire  an  111).  11  rend  compte  de  ses  opé- 
rations et  annonce  qu  il  doit,    le  surlendemain,   avoir  sa  pre- 

1.  Aff.  éiraiiff.y  correspondiincc,  Gènes,  reg.  168,  fo  4o6.  —  Le  traitement 
était  (le  20.000  livres  (A.  Debidour,  Ac/es  du  Direetoire,  t.  I,  p.  247). 

2.  Du  même  jour.  /bù/. 

3.  AJf.  étrani/.,  rc<>".  1O8,  f'^  545. 


ij:s   ailla  h.  3o9 

mière  audience  du  Doge,  ((  le  plus  rude  oligarque  de  tous  les 
Génois.  Je  mettrai  dans  cette  cérémonie  toute  la  simplicité  qui 
convient  au  représentant  d'une  nation  dont  les  monirs  doivent 
se  régénérer  à  mesure  que  le  sage  gouvernement  (|u  elle  a 
adopté  s'afTermit. . .  *  » 

La  correspondance  de  \  illar  a\  ec  son  gouvernement  se 
trouve  aux  VlTaires  étrangèies  (  Correspondance,  Gènes,  reg.  i  G8, 
]()().  170  et  supplément  1\).  Il  y  a,  en  outre,  au  registre  170, 
folios  ia8  et  suivants,  un  conq)te  rendu  général  fait  par  lui,  au 
commencement  de  1797,  de  toute  sa  mission-.  Avec  ce  docu- 
ment important,  on  pourrait  certainement  reconstituer  l'his- 
toire de  sa  légation  à  Gènes.  Mais  ce  serait  de  l'histoire  géné- 
rale et  je  ne  songe  pas  à  l'entreprendre  ici.  Aoici.  du  moins, 
(pielques  glanes  qui  y  |iouriont  contribuer  : 

I"   Aulard.    Recueil   <les  Actes   du    (loinilé  de    Sa/iil    public, 

t.  \vr,  p.  562. 

«  Les  Comités  de  Salut  public  et  des  Finances  réunis  autori- 
sent le  citoven  Sicard,  nommé  secrétaire  du  citoyen  \  dlai*', 
agent  de  la  République  française  près  celle  de  Gènes,  à  se 
rendre  à  son  poste,  et  d  exporter  neuf  cents  livres  en  numé- 
l'aire.  » 

Encore  un  Toulousain,  un  compatriote  de  \  illar,  de  Bonne- 
carrère  et  de  Delmas''  !  Le  livre  de  M.  F'rédéric  Masson,  que 
j'ai  déjà  cité,  doime  (pp.  'ifxh-'î^i^)  des  renseignements  abon- 
dants sur  ce  Sicard.  Il  était  entré  comme  employé  aux  Affaires 

1.  IjC  Motufeni-  du  i4  novembre,  sous  la  ruljrique  du  12  octol)iT,  avait 
aiitionct'  son  arrivée.  Le  même  journal  (numéro  du  2  décemlîre),  dans  ime 
correspondance  de  Gènes  datée  du  i*""  noveml)re,  rend  compte  de  sa  réception 
officielle  par  le  Doii^e  et  puljlie  son  discours. 

2.  On  trouve  aux  Archives  nationales,  W  III,  60,  dossier  270,  un  résumé 
de  ce  compte  rendu. 

3.  Cette  fois,  il  j  a  bien  Villar,  sans  s.  C'est  la  seule  fois  que  les  doctunents 
officiels  l'orthographient  ainsi. 

').  II  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  que  Delmas  avait  fait  nommer 
à  la  présidence  du  tribunal  révolutionnaire  du  lo  mars  1793  un  autre  Toidou- 
sain,  Montané,  dont  la  femme  était  cousine  de  Bonnecarrèrc  (voir  mon  édition 
des  Mémoires  de  M'n<>  Roland,  t.  I,  p.  3i/|.) 
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étrangères  le  i.")  mars  1792,  cinq  jours  après  larrivée  de 
Dumouriez  à  ce  ministère  et  la  veille  du  jour  où  Bonnecarrère 
y  entrait  comme  directeur  général.  C'était  donc  évidemment 
une  de  ses  créatures,  et  aussi  de  ^  illar,  qu'il  accompagna  à 
.Maycnce,  comme  second  secrétaire,  en  avril  suivant.  Rentré 
en  France  avec  lui  au  milieu  de  juillet,  il  avait  été  chargé  de 
missions  diverses,  dallure  plus  ou  moins  policière,  au  retour 
desquelles  il  retrouve  son  patron  \  illar  et  lui  est  de  nouveau 
attaché. 

2"  Aulard.  ibid..  t.  W\\.  p.  i(),3.  Lettre  de  Saliceti,  repré- 
sentant en  mission  à  l'armée  d  Italie,  au  Comité  de  salut  puhlic, 
Nice.  2  octobre  \~{)'\,  :  a  J'ai  vu  le  ministre  A  illar  à  son  pas- 
sage: je  lui  ai  donné  tous  les  renseignements  que  j'avais;  je 
1  ai  mis.  en  un  mot.  au  courant  sur  l'esprit  de  Gènes  et  sur  la 
marche  politique  que  cet  esprit  rend  nécessaire.  ^) 

3"  Lettre  de  Jeanbon-Saint-André  à  Villar.  datée  de  Toulon, 
16  frimaire  an  111  =  6  décembre  1794*-  Jeanbon  était  alors  en 
mission  à  Toulon,  pour  organiser  nos  forces  navales  en  face  de 
la  flotte  anglaise  qui  dominait  dans  la  Méditerranée  et  mena- 
çait la  Corse.  Le  catalogue  dit  simplement  :  «  Intéressante 
lettre  relative  à  la  croisière  de  la  flotte  anglaise.  »  M.  Lévy- 
Schneider,  dans  son  beau  livre  sur  Jeanbon-Saint-André 
(pp.  ioi4-ioi6),  donne  quelques  détails  sur  cette  correspon- 
dance de  ^  illar  et  de  Jeanbon.  C-elui-ci.  dans  sa  lettre  du 
6  décembre,  écrivait  :  «  La  Méditerranée  va  être  affranchie.  » 
Le  î3  décembre.  \  illar  annonçait  que  les  Anglais  préparaient 
une  descente  en  Corse,  et  proposait,  pour  déjouer  ce  plan, 
d  aller  mettre  la  main  sur  Livourne. 

/j"  Moniteur  du.  17  janvier  I79-").  —  Correspondance  de  Gè- 
nes du  3o  décembre.  \  illar  a  chassé  un  de  ses  prédécesseurs. 
\aillac,  qui  avait  osé  se  présenter  chez  lui.  Sur  ce  ^»aillac,  qui 
avait  failli  être  ministre  des  Affaires  étrangères  en  juin  179^,  et 
qui   paraît    avoir   contribué   à   livrer  Toulon   aux   Anglais   en 

I.   Catalogue  d'autoçraphes  du  libraire  SatTroy,  à  Paris,  octobre  igoS. 
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août  1793.  voif  uiiL"  ikjIc  liés  circoiislaiiciéc  de  M.  Fr.  Massoii 
[op.  ri/.,  pp.  179-180). 

5"  Moiiilettr  du  9  février  i79->.  —  Correspondance  de  Gênes 
du  2^  janviei'.  brèves  mentions  des  actes  de  \  illar. 

()"  \oici  un  document  plus  intéressant  qui  nr»us  montre 
\  illar  protégeant  son  compatriote,  l'illustre  peintre  Gi'os  (celte 
lois  sa  bienveillance  était  lieui-eusement  placée).  C  est  une 
pièce  autograplic  signée  pai'  Gros,  datée  de  Gênes,  7  jirairial 
an  III  =  a()  mai  1790)  : 

<(  Rerii  (lu  citoyen  Villar.  rcprrsrnfanl  de  la  Répuhfi(/fie  fran- 
ettise  ()  Gènes,  bi  somme  de  mide  livres,  en  paienienl  de  son  lahleaii 
représenlanl  la  liépuhli/pie^ .  » 

Gros,  alors  âgé  de  vingt-(|ualre  ans,  était  en  Italie  depuis  le 
mois  de  mai  179.)  et,  après  im  séjour  à  Florence,  était  venu 
cberclier  des  ressources  à  Gênes,  «  où  il  devait  rester  jus- 
qu  en  I79<).  H  trouvait  là  des  protecteurs...  Il  y  connut  le 
ministre  plénipotentiaire  [^  illar]  et  le  consul  de  France,  y  fit 
quelques  portraits-.  » 

II  serait  intéressant  de  rechercber  ce  qu  était  ce  tableau  de  La 
Répahli(]ue  et  ce  qu'il  est  devenu. 

7"  Lettre  de  Dumaz,  conventionnel,  en  mission  à  l'armée 
d  Italie,  à  Villar,  d'Albenga.  i3  messidor  an  III  ==  i"  juil- 
let 1795'.  ,1e  transci'is  l'analyse  du  catalogue  : 

((  (jiiriense  lellre  oit  il dil  (pie  cest  une  erreur  d'in/erpréler  une 
mamrurre  de  larmée  d'Italie  comme  un  mouvement  de  retraite. 
«  Détrompe:  tous  les  (unis  de  la  Réjtuhiujue  française  sur  ce  point . 
((  L'iu-na'e  d' lt(die  sait  se  Ixittre  :  elle  .saura  vaincre.   » 

8"  Moniteur  du  2  septembre  179">  (correspontlance  de  Gênes, 
du  10  aont).  Energiques  protestations  de  A'illar  au  gouverne- 
ment génois,  qui  n'observe  pas  la  neutralité. 

9"   Lettre  du  général  Labarpe  à  \'illar.  du  quartier  général 

1.  liulletiii  (l'aiilograplif.^  Ac  N.  (  Iharavny,  n"  .'"jyi.Sf). 

2.  Henri  Lemonnier,  Gros,  p.   i7>. 

3.  Btillelin  (Vanlogruplies  Je  N.  Charavav,  ii"  r>yii(jo. 
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de  Savone,  22  frimaire  an  IV  =  i3  décembre  1795.  Laliarpe 
commandait  une  des  divisions  de  l'armée  d'Italie  (jni .  sons 
Schérer  et  Masséna,  venait  de  battre  les  Austro-Sardes  à  Loaiio 
(2/i  novembre). 

Voici  l'analyse  du  catalogue*  : 

((  //  lui  envoie  l'extrait  d'une  lettre  du  (jénéral  Frontin  (tu  fjou- 
vernement  (jénois,  dans  laquelle  il  inoidre  tjue,  si  les  sohhds  fran- 
rais  se  livrent  à  quelques  exeès,  les  a(/issentents  des  f/ens  du  pays 
en  sont  la  eause.  D'après  les  dires  de  Frontin,  les  Génois  auraient 
totalement  dépouillé  les  ludiitants  de  \hdlere.   » 

Par  contre,  le  Sénat  génois  se  plaignait  à  Paiis  que  Vdiar 
intr'iguait  avec  les  uieneurs  l'évolutioruiaiics,  et  le  Comité  de 
salut  ])ublic,  le  2G  mars  i7()->,  lui  demandait  à  ce  sujet  des 
explications-. 

Notons  aussi  que,  dans  le  compte  rendu  de  sa  légation  dont 
j  ai  parlé  plus  liant,  Villar  rappelle  qu'en  messidor  an  111  (juin- 
juillet  i7j)5),  il  avait  emprunté  sur  sa  signature  /io.ooo  francs 
pour  l'armée  de  KellermaniT^. 


C'est  en  janvier  1796  que  Villar  fut  brusquement  rappelé 
de  Cènes  par  le  Directoire;   voici  dans  quelles  circonstances  : 

Depuis  plus  de  trois  ans,  Fi'ançais  et  Austro-Sardes  se  heur- 
taient le  long  de  la  rivière  de  Cènes,  sans  que  ceux-ci  fussent 
parvenus  à  pousser  jusqu'à  Nice,  ni  ceux-là  à  franchir  les  Alpes 
liguriennes,  lorsque  notre  général  en  chef  Schérer  remporta 
enfin,  à  Loano,  le  23  novembre  179'),  une  victoire  qu'on  crut 
décisive.  Le  Direcloire  espéra  (il  comptait  sans  la  médiocrité  de 
Schérer  et  la  pénurie  de  ses  troupes)  que  ce  brillant  succès  allait 

I.   liulletin  d'aiitor/rop/ies  deN.  Charavay,  no  08771. 

?..   Aff.  étrang.,  Gènes,  Supplément,  IX,  f"  89. 

?>.  Ivellermann  avait  commandé  l'armée  d'Italie,  de  mars  à  octobre  \']\)->,  avant 
Schérer,  et  l'avait  trouvée  dans  un  tel  dénuement  que  le  représentant  Beffroy 
avait  dû  «  se  rendre  à  Gènes,  à  travers  bien  des  périls,  pour  tâcher  d'y  rassem- 
bler des  fonds  dont  on  avait  le  plus  pressant  besoin  ».  {Victoires  et  Conquêtes, 
t-IV,  p.  97.) 
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nous  ouvrir  !a  haute  Italie,  contraindre  le  roi  de  Sardaigne  à 
demander  la  paix  et  même  à  s'allier  avec  nous  contre  rAutrlclie. 

Une  conférence  sui-  les  mesures  à  prendre,  pour  recueillir 
les  iVuils  de  la  victoire,  eut  lieu  à  Savone  entre  Schérer,  le 
représentant  Uilter  et  \  illai-,   ([ni  alla  de  Gènes  les  lejoindre. 

Ritter,  ancien  conventionnel,  l'éélu  aux  (linq-Cents,  se  trou- 
vait en  cette  dernière  qualité  commissaire  auprès  de  l'armée 
d'Italie.  11  semble  bien  que  le  Directoire  l'eût  autorisé  à  ouvrir 
des  p(»iii[)arlers  de  paix  et  d  alliance.  Il  se  crut  autoi'isé.  à  son 
tour,  à  charger  \  illai-  de  s'aboucher  avec  le  ministre  du  loi  de 
Sardaigne  à  Ciènes.  —  cela  semblait  assez  naturel,  —  et  \  illar, 
rentrant  à  son  poste,  adressa  au  ministre  sarde  la  note  suivante'  : 

').(')  nivôse  [an  l\  |.  Copie  de  la  note  remise  à  ]f.  Yoniis.  nuni.s- 
Ire  du  roi  de  Sarddh/iie  à  ( iènes,  par  le  niii)is/re  de  hi  liénil- 
hH<ine  fraiieaise  à  (ièiies. 

«  La  victoire  remportée  le  2  frimaire  par  les  Français  sur 
l'armée  des  coalisés  et  l'accroissement  journalier  de  leur  armée, 
qui  dans  très  peu  de  temps  sera  portée  à  cent  vingt  mille 
hommes,  rendrait  peut-être  inexorable,  sur  la  paix  proposée 
avec  le  roi  de  Sardaigne,  toute  autre  nation  que  le  peuple 
français. 

(i  \  oici  les  contlilions  que  })ropose.  au  nom  du  Directoire 
exécutif,  le  ministre  de  la  République  française  près  celle  de 
Gènes,  à  un  souverain  dont  la  position  (on  ne  peut  se  le  dissi- 
muler) est  aussi  alarmante  que  pérdleuse  : 

((  I"  Le  ci-devant  comté  de  Nice,  le  ci-devant  duché  de  Sa- 
voie, ainsi  qu  Oneille  et  Loano,  resteront  à  la  France. 

«   2"  La  Sardaigne  lui  sera  cédée  en  toute  propriété. 

((  .S"  Pour  dédommager  Sa  Majesté  Sarde  de  ses  perles,  la 
République  française  s'oblige  à  con([uérir  tout  le  Milanais  pour 

I.  Affaires  étvdngères,  Gi^ncs,  reç.  170,  f"  22,  copie.  La  date  du  2t»  nivôse 
an  IV  (iG  janvier  i79tv)  indicjiie,  non  pas  le  jour  où  la  note  fui  rédig'ée,  niais  le 
moment  où  cette  copie  fut  faite.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'orio-inal  ne  soit  de 
(l('C(«mi)i'e  179'),  puiscpie  nous  allons  voir  \lllar,  dans  une  lettre  du  3o  décem- 
liif,  [larlei'  de  ces  propositions. 
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le  donner  à  ])orpétuilé  à  Sa  Majesté  qui  prendrait  alors  le  nom 
de  roi  de  Lonibaidie. 

((  \"  Des  commissaires  nommés  ad  linc  fixeront  les  Innites 
respectives  de  la  République  IVanvaise  et  des  Etats  du  loi  de 
Lombardie. 

((  5"  Alin  d  oter  au  roi  de  Saidaigne  tout  motif  de  crainte 
sur  le  ressentiment  que  pourrait  conserver  la  maison  d.Vutri- 
clie,  son  ennemie  naturelle  et  éternelle,  de  son  cbanuement  de 
système  et  de  son  isolement  des  coalisés,  le  ministre  français 
propose  au  cabinet  de  'J'urin  un  ti-aité  d'alliance  oJJ'eitsnw  et  dr- 
feusive  entre  les  deux  Etats  qui  assurera  à  jamais  au  roi  de  Sar- 
daigne  la  possession  du  Milanais  et  qui  cimentera  pour  tou- 
jouis  la  paix  entre  toutes  les  puissances  de  l'Italie.  Telles  sont 
les  bases  sur  lesquelles  le  ministre  français  à  Gènes  propose 
au  cabinet  de  Turin  d'enlainer  cette  importante  négociation. 

((  Au  premier  aperçu,  on  veria  combien  ces  propositions 
sont  avantageuses,  car  la  République  française  en  se  prêtant  à 
la  paix,  en  donnant  au  roi  de  Sardaigne  une  étendue  considé- 
rable de  pays  très  fertile  et  très  ricbe,  tout  à  fait  à  sa  conve- 
nance et  surtout  très  peuplé,  le  dédommage  très  amplement  de 
ses  pertes,  elle  le  met  à  labri  déprouver  à  cliaque  instant  tous 
les  malbeurs  dune  guerre  dans  laquelle  son  existence  est  évi- 
demment compiomise,  et.  ce  qui  est  encore  bien  plus  impor-- 
tant,  elle  le  soustrait  aux  fléaux  inséparables  d'une  insurrection 
prête  à  éclater  dans  le  Piémont  et  que  le  roi  ne  peut  éviter 
qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  la  République  française. 

((  Le  cabinet  de  Turin  n'ignore  pas  sans  doute  ce  qu'on  vient 
d'exposer,  et  le  soussigné  invite  les  conseils  du  roi  à  peser 
mûrement  les  résultats  de  la  continuation  d'une  guerre  aussi 
injuste  dans  son  principe  que  désastreuse  dans  ses  etrets,  et 
dans  laquelle  1  ont  engagée  des  gouvernements  que  la  perfidie 
et  surtout  le  plus  pur  égoïsme  ont  seuls  diiigés. 

u  On  ajoutera  en  finissant  que  Sa  Majesté  ne  doit  pas  crain- 
dre de  voir  se  renouveler  aujourd  bui  ce  qui  se  passa  en  ly^o, 
loisque  le  cardinal  de  Fleury,  par  une  négociation  avec  Char- 
les \  I  inconnue  à  la  cour  de  Turin,  trompa  les  espérances  que 
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CIiarIcs-Emmanuel  avait  conçues  des  eoiivenlions  (jnil  axait 
laites  avec  Louis  \\  . 

((  Le  gouverneuieiit  Iraiiçais  seia  tVanc,  généreux  et  loyal 
dans  cette  importante  négoeiatK^n. 

'(   Pour  copie  conforme  : 
(t    Siijiir    :    \  ILLARS.     )) 

Cela  fait,  \illai'.  tout  fiec  de  son  initiative,  écrit  le  9  ni- 
vôse an  IV  (00  décembre  1790)  une  longue  dépêche  à  son 
cliet'  hiérarchique,  Charles  Delacroix,  ministre  des  Relations 
extéiieures  : 

((  ...  .lai  du.  d  y  a  dix  mois,  que  1  Italie  sei'ait  bientôt  le 
vrai  théâtre  de  la  guerre,  qu  ici  se  ferad  la  paix  de  1  Europe...  » 

((  ...  J  ai  fait  faire,  en  cerlii  (J'uii  arrêté  du  représentunt 
liiller.  des  propositions  de  paix  au  ministre  du  roi  sai-de.  J  ai 
lieu  de  penser  que.  si  elles  étaient  accueillies,  le  Directoire 
exécutif  n'en  serait  pas  mécontent.  Au  reste,  elles  ont  été 
arrêtées  cuire  le  général  [Schérer|.  le  repfésentani  RI  lier  el  mol. 
lors  de  mon  voyage  à  Savone  ' . . .   » 

Et  c'est  Kà-dessus  que  l'orage  éclate.  Certes,  si  le  plan  arrêté 
à  Savone  entre  ces  trois  hommes  avait  abouti,  c  était  la  cam- 
pagne d  Italie  avant  Bonaparte!  Et  il  semble  que  cela  eût 
mieux  valu,  pour  la  France  d  abord  (car  la  cession  de  la 
Sardaigne  nous  eût  donné  la  maîtrise  totale  de  la  Méditer- 
ranée), pour  1  Italie  ensuite  qui  aurait  été  affranchie  des 
AutricliKMis.  tandis  qu  au  contraire  le  traité  de  Campo-Formio, 
deux  ans  plus  tard,  allait  livrer  \  enise  aux  Habsbourij. 

Mais  Schérer  était-il  de  taille  à  conquérir  la  Lombardie  ?  Et 
avant  tout  \  illar  pouvail-il,  même  couvert  par  un  arrêté  du 
représenlaiit  Uilter.  engager  une  alfaire  de  cette  ini|iortaiice."' Il  y 
avait,  dans  sa  note  au  minisire  sartle,  un  mot  bien  malheureux  : 
((  .1//  nom  'lu  Directoire  e.récuHf. ..  »  Où  étaient  ses  pouvoirs P 
Ln   ancien  conventionnel,    le    Corse  Saliceti,   se  trouvait  ù 

I.    A jfiii/'t's  é/r(ifi//i''n's,  firncs,  re<;'.   itu),  i"  f\')0. 
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Savone  au  moment  de  la  conférence  entre  Schérei',  Hitler  et 
A  illai".  Décrété  crariestalion,  le  27  mai  1790,  conune  lerrorisle, 
couvei't  depuis  par  la  loi  d'amnistie  que  la  Convention  avait 
votée  en  se  séparant  (*:>()  oclobrc).  mais  non  réélu  aux  nouveaux 
Conseils  (il  n'entia  aux  Cinq-Cents  qu'en  1797),  il  icstait, 
sans  mission  définie,  du  moins  pour  le  momenl.  nux  hords 
de  cette  Méditerranée  où  il  avait  longtemps,  en  179.^  cl  \~()^, 
dirigé  nos  opérations  comme  proconsul.  (1  (''IjiiI  nii  lioinmc 
énergique  et  redoutable,  une  ame  assez  noire,  au  dire  de  ses 
contemp(jrains '.  Sa  présence  à  Savone,  où  on  n  avait  pu  lui 
laisser  ignorer  le  plan  concerté,  ne  di.sait  lien  de  bon  à 
^  illar,  surtout  sacbant  qu  il  rentrait  à  Paris.  Aussi,  dans  sa 
dépéclie  du  'Ao  décembre  à  Delacroix,  disait-il  assez  ingénuc- 
ment  :  «  Le  citoyen  Saliceti  a  passé  quelque  temps  à  Gênes  et 
je  1  ai  vu  chez  le  représentant  iiitter  à  Savone.  Je  vous  prie 
de  peser  avec  une  scrupuleuse  attention  ce  qu  il  vous  dira  à 
son  arrivée  à  Pans.  J'ai  fou/  lieu  dépenser  (ju  iliidpproavejxis 

nos  opérations  iei...  » 

.   * 

Cette  dépêche  du  3o  décembre  et  Saliceti  durent  arriver  à 
peu  près  en  même  temps  à  Paris.  Le  résultat  ne  se  lit  pas 
attendre.  Qu  on  en  juge  : 

((  Le  Directoire  exéculif.  instruit  par  la  lettre  du  citoyen 
Villars,  en  date  du  9  nivôse,  des  démarches  qu  il  a  faites 
pour  traiter  avec  une  puissance  auprès  de  laquelle  //  n'est 
point  aeerédifé,  sans  avoir  reru  ni  pouvoirs  ni  instraetions  à  cet 
effet  )),  arrête  que  Villar  est  rappelé,  qu  il  remettra  les  papiers 
de  la  légation  au  premier  secrétaire  chargé  de  1  intérim,  et 
qu'il  rentrera  en  France  dans  les  délais  réglementaires"-. 

C'est  la  révocation  afj  irato. 

La  pièce  est  datée  «...  nivôse  an  W  »,  sans  indication  de 
quantième.  Mais  elle  est  forcément  du  milieu  de  janvier  1796. 

I.  Voir  Arnault,  Saiweiiirs  (Viin  sexagéndire ,  t.  Ht,  p.  228  et  suiv.  — 
Mémoires  df  iM""'  d'Abrarilès,  etc.. 

u.  AJJ'uires  élraiigères.  Gènes,  re"'.  170,  t'u  24. 
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Une  autre  délihéialioii.  tie  date  également  incomplète, 
K  ...  nivùse  an  1\  ».  el  prise  sans  tloule  le  même  jour,  est 
significative  : 

((  Le  Directoire,  considérant  que  l'usurpation  des  jiouvoiis 
peut  enli'aîner  les  inconvéïiienls  les  plus  graves  pour  la  iiépii- 
blique.  aiièle  (pi  d  est  fail  liés  expresses  défenses  aux  génc'iaux 
d  armée  ou  à  ses  comnnssaires  près  lesdites  armées  fl  entamer 
ou  conclure  aucune  négociation  avec  les  puissances  étrangères 
sans  avoir  reçu  du  Directoire  des  pouvoirs  spéciaux  et  les  in- 
structions nécessaires'.  » 

Autrement  dit,  le  général  Scliéier  el  le  commissaire  Hitler 
sont  aussi  coupables  que  \illar;  mais  on  doit  compter  avec 
un  membre  des  Cmq-Cents,  et  on  craint  de  toucher  au 
vainqueur  de  Loano;  c  est  \  illar  qui  paiera  pour  tous. 

Enfin  une  troisième  pièce-,  datée  celle-là  avec  précision 
(9A)  niv(jse  an  1\  =  lo  janvier  i^yli),  et  qui  nous  donne 
ainsi  à  un  jour  ou  deux  près  la  date  des  deux  délibérations 
ci-dessus,  nous  apprend  que  le  successeur  de  A  illar  vient 
d  être  choisi  :  ((  Instructions  pour  \c  ciloycn  Falpoiill^,  ministre 
pb'nlpolentiaive  de  /a  Uépiihlique  fiutnraisc  à  Gènes.   » 

11  semble  que  dès  lors  les  événements  vonl  se  |)récipiter. 
Loin  de  là. 

D  abord,  le  i  -  janvier  (27  nivôse),  Delacroix  écrit  à  \  illar  au 
sujet  des  négociations  entamées  avec  la  Sardaigne.  Malheureu- 
sement, sa  lettre  n"a  pu  être  retrouvée  aux  archives  des  Allaires 
étrangères;  nous  ne  la  connaissons  que  pai-  la  brève  meniion 
qu'on  verra  plus  loin.  Elle  seule  aurait  pu  nous  expliquer  sur 
quels  points  précis  ou  de  fond  ou  de  forme  portaient  les  griefs 
du  Directoire  contre  son  agent.  Il  ne  semble  pas  cpie  ce  fût 
sur  le  fond;  le  Direeloire  désirait  évidemment  Irailer.  et 
Delacroix,  dans  cette  dépèche  du  17  janvier,  donnail  jusleinenl 

1.  AJpi'rcs  ('/raiir/èri'S,  (Inws,  re^'.   170,  t'o  25. 

2.  Ibid.,  Supplément,  t.  111.  t'o  /|,")8. 

3.  Faipoult,  (le  Maisoncellc  (1752-1817),  ancien  cliel'  de  division  au  ministère 
de  l'Intérieur  sons  I\oland  en  171)2,  ('tait  à  ee  nionii'iit  ministre  des  l'iii.-iiices 
du  Directoire. 
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des  iiisliuclioiis  sur  ce  sujet  à  celui  qu'il  venait  de  révoquer! 
Toute  la  correspondance  du  Directoire  avec  Schérer,  à  ce 
moment-là',  ne  cesse  de  lui  recommander  de  travailler  non 
seulement  à  la  paix,  mais  encore  à  l'alliance  sarde,  «  de  concert 
arec  Ritler  cl  ]  illars  ».  Eli  hien,  alors?... 

Le  23  janvier,  la  nomination  de  Faipoult  à  Gènes  est  défi- 
nitivement signée-. 

Le  3o,  un  arrêté  nomma  Saliceti  commissaire  près  de 
l'armée  d'Italie •\  non  pas  à  la  place  de  Ritter,  mais  avec  lui. 
Le  Corse  avait  bien  travaillé  à  Paris. 

Le  4  février,  une  délibération  secrèle''^  du  Directoire,  confir- 
mant le  rappel  de  A  dlar  et  son  remplacement  par  Faipoult, 
confie  l'intérim  de  la  lécration  a  au  citoyen  Cacault,  a^ent  de 
la  République,  actuellement  à  Gènes  »,  et  le  cbarge  a  de 
suivre  les  négociations  entamées  par  le  citoyen  \  illars  avec  le 
roi  de  Sardaigne,  en  se  conformant  aux  instructions  contenues 
dans  la  dépèche  du  ministre  Delacroix  au  dit  c"  Villars,  en 
date  du  27  nivose  dernier  ». 

Deux  jours  après,  au  milieu  de  la  nuit  du  5  au  6  février, 
Cacault  venait  ti'ouver  A  illar  et  lui  notifier,  de  la  part  de 
Saliceti,  la  décision  qui  le  rap[)elait.  Douloureux  réveil  pour 
notre  dqjlomate  toulousam  ! 

François  Cacault  (  i7/t3-i8o5),  envoyé  de  la  République  en 
Italie,  d'abord  à  Rome,  où  le  pape  avait  refusé  de  le  recevoir 
(janvier  1793),  puis  à  Florence,  où  on  l'avait  retenu  quelque 
temps  comme  otage  (octobre),  se  trouvait  alors  à  Gênes,  à  la 
disposition  de  son  gouvernement,  (^iiant  à  Saliceti,  il  semble 
que,  sans  attendre  sa  nomination  de  commissaire  du  3o  jan- 
vier, il  se  trouvait  déjà  r(>veiui  à  Gènes,  pressé  de  jouir  de  son 
triomphe. 

1.  A.  Debidour,  lieciieil  des  Aclfs  du  Dirertoire,  t.  I,  pp.  887,  l\\l),  ^'M- 
539,  —  3o  décembre  179;"),  —  i3  et  22  janvier,  3  février  1796. 

2.  Debidour,  t.  I,  p.  468. 

3.  Id.,  t.  I,  p.  509. 

I\.  Id.,  t.  1,  p.  545.  La  délibératiùn  était  secrète,  non  pas  en  ce  qui  concernait 
Villar  et  Faipoult,  mais  parce  (ju'elle  contenait  des  instructions  toutes  confi- 
dentielles à  Cacault  pour  certaines  néi^ociations  avec  Gènes  et  avec  le  Saint-Siège. 
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Ni  Cacaiilt  Jii  Im  ii  avaient  |)u  encore  recevoir,  à  cette  date, 
1  arrêté  du  Directoire  du  'i  lévrier.  Mais  évidemment  ds  en 
connaissaient  déjà  les  dispositions  et  agissaient  par  antici- 
pation. 

Le  Directoire  attendit  vingt  jours  encore  pour  nntilier  au 
gouvernement  génois  (2()  l'é\ri('i)  le  rappel  de  ^illar  et  signer 
les  lettres  de  créance  de  Fai[)oull';  et  c'est  le  i"  mais  seule- 
ment que  la  lettre  olTicielle  de  rappel  fut  expédiée  à  \illar-. 

Le  o  mars,  \  illar,  que  cette  lettre  de  rappeln  avait  pas  encore 
touché,  écrivait  de  nouveau  à  Dclacioix  pour  lin  rendre  compte 
de  notre  situation  à  (îènes  '.  Il  savait  pourtanl  ce  qui  1  attendait  : 
((  Cette  courte  dépêche  sera  sans  doute,  d'après  les  bruits  qu'on 
répand  ici,  la  dernière  que  vous  recevrez  de  moi.  »  Il  termi- 
nait en  disant  :  (c  Les  émigrés,  les  coalisés  et  les  scélérats 
anarchistes,  terroristes,  etc.,  qui  abondent  ici,  triomphent  de 
me  voir  destitué,  et  moi.  loin  de  me  rebuter,  je  redouble  de 
zèle  et  je  dis  sans  cesse  :  On  a  beau  l'aire,  beau  chercher  à 
lasser  mon  courage,  mon  dernier  soupir  sera  pour  le  salut  de 
ma  patrie  et  1  alVermissemenl  de  la  Képublique  ».  Déjà,  dans 
sa  précédente  lettre  du  .')0  décembre  à  Delacroix,  il  avait  dit  : 
«  Tout  le  monde  connaît  la  mesure  de  mon  ambition,  elle  se 
borne  à  servir  mon  pays  depuis  six  ans  au  péril  de  ma  vie. 
Quand  ou  ne  me  croira  plus  utile,  je  rejoindrai  sans  peme  mes 
dieux  pénates  et  je  me  l'éliciterai  de  me  voir  remplacé,  non 
pas  par  un  meilleur  citoyen,  mais  par  un  citoyen  plus  utile 
que  moi.  »  A  illar  se  souvenait  d'avoir  été  homme  de  lettres. 

L  intérim  de  (iacault  fut  assez  court,  car  Faipoult  arriva  à 
Gênes  le  •2-2  mars. 

Le  Monileui',  dans  son  numéro  du  -j.-j ,  annonça,  dans  une 
corres|)ondance  de  Gênes  datée  du  lo  mars,  le  ra[)pel  de  \  illar  : 
((  On  donne  dilTérents  motifs  de  cette  mesure...  »  La  corres- 
pondance parait  I  attribuer  à  1  inlluence  du  u  j)arti  anti- 
français  )). 

1 .  D(>l)i(l()iii-,  t.  I,  |).  O77. 

2.  AJ/'dircsé/rdnf/i'res,  (îriirs,  rf>r.    170,  I"''   110, 
;'..    /i,n/.,  (•'   i:./|.   " 
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\  illai"  dis])ni'aîl  alors  ahsoliimeiit.  \l.  lUiymond  (iiiyol,  qui 
a  public'',  (laiis  la  Hrrola/ioii  fraiiraise  de  mai-juillet  iQO^,  un 
rcmarqualjle  Ira \  ail  sur  Le  Directoire  cl  la  Hépiib/ique  tic  Gciies. 
—  uiais  doul  lélude  ne  couuuciice  ([u  à  1  arrivée  de  Faipoult  — 
ni  écrivait  eu   1905  : 

((  J'ai  vérilié  qu  il  n'avait  iiguré  après  l'an  \  Jll  ni  dans  la 
diplomatie,  ni  dans  1  administration  départementale,  ou  tout 
au  uKdus  qu  il  n'y  a,  ni  au  (juai  d  (Jrsay,  ni  aux  Archives 
nationales,  de  dossier  à  son  nom  parmi  ceux  établis  au  début 
de  l'an  TX  sur  Tordre  de  la  secrétairerie  d'Etat.   » 

I^a  Biographie  Michaïul,  dans  une  notice  de  Durozoir,  qui 
paraît  avoir  connu  personnellement  \  illar,  dit  qu  il  a  renonça 
alors  à  toutes  fonctions  publiques  ». 

JNous  ne  l  en  voyons  pas  moins,  au  commencement  de  1797, 
adresser  au  Directoire  un  long  compte  rendu  de  sa  légation  à 
Gènes.  (]e  mémoire  apologétique  (cela  va  sans  dire),  plein  de 
détails  intéressants  (cpie  je  ne  pourrais  l'elever  et  contrôler  que 
si  je  faisais  une  élude  d  liistoiie  dij)lomatiqvie  et  non  une 
simple  biographie),  se  trouve  aux  archives  des  Affaires  étran- 
gères, (]orrcsj)on<I<iucc.  (ièncs,  reg.  170.  fol.  128  et  suivants.. 
Il  y  en  a  un  résumé  aux  Archives  nationales,  AF  111,  (>G, 
dossier  270.  sous  la  date  du  icS  pluviôse  an  \  (G  février  1797). 

Mais  \ illar  n  en  resta  pas  moins  sans  emploi. 

Il  ne  retourna  pas  à  Toulouse.  11  se  fixa  à  Paris,  auprès  de 
son  frère  Luce ,  laucien  meml)r('  de  la  Convention,  alors 
membre  du  Conseil  des  Cinq-CiCnts.  ils  habitaient  ensemble, 
rue  de  Lille,  n"  •^■^9'.  «  dans  une  maison  cpii  leui-  apparte- 
nait )),  dit  l'ailicle  de  Durozoir. 

C  est  là  qu'il  mourut,  non  pas  en  1809,  comme  le  disent 
plusieurs  biographes,  mais  le  (>  juillet  1808,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans. 

1.  C'est  l'adresse  que  donne  Vill.ir  ;*i  la  fin  de  son  mémnire  de  1797,  et  c'est 
là  que  moururent  les  deux  frères. 
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Sa  veuve,  l^lisahelli  Sa\aiv.   usurruilièi'e  de  ses  hieiis,  solli- 

eila   el   obtint  un  iuuement  du  tribunal  civil   de   Toulouse  en 

date  du  ^5  juillet  i''^<)))  pour  faire  i-ectitier  rorlhogiaplie  de  son 

nom.   inscrit    ]il(ii-.   au   lieu  de  V'dbir,   sur  l'acte   de  baptême 

de   \-'v>  '. 

* 

De  tous  les  faits  rassemblés  ici  se  dégage-t-il  une  ])liysio- 
nomie  bien  nette!'  Je  n'en  suis  pas  certain.  Homme  de  lettres 
dans  le  monde  des  pliilosoplies  avant  1789,  mêlé  aux  premiers 
mouvements  de  la  liévolution  (mais  déjà  fcîil/hiiil  à  la  lin 
de  1701).  diplomate  cpielques  semaines  à  Mayence  en  179.2, 
|)uis  pendant  dix-liuit  mois  à  (iènes  (sept.  i7j)Vmars  17!)<)). 
Dorotliée  \  illar  fut  assurément  un  liomme  instruit,  intelligent, 
actif,  liabile  à  se  pousser,  mis  un  moment  en  vue  par  les 
circonstances.  Mais  ce  n'est  que  sur  son  jole  à  Gènes  qu  on 
pourrait  le  juger  définitivement,  en  faisant  une  étude  de  fond, 
ce  à  quoi  je  n'ai  pas  prétendu.  Puisse-t-ellc  tenter  un  de  nos 
jeunes  érudits  ! 

En  attendant,  j'ai  cru  cpi'il  ne  serait  pas  sans  intéivt,  en 
dépouillant  mes  fiches,  de  présenter  à  nos  lecteurs,  si  incom- 
plète qu'elle  soit  à  certains  égards,  cette  esquisse  d'un  Toulou- 
sain (F  (  ni  Ire  fois.  Il  me  suffira  d  être  parvenu,  non  sans  peine, 
à  démêler  les  identités  de  \o('l  \  illar.  le  chirurgien,  et  de 
Dorothée  \  illar.  l'avocat-diplomate.  souvent  confondues  jus- 
(pi'ici  avec  celle  de  leur  frère  Luce.  le  membre  de  l'Académie 
française,  auquel  sera  consacré  mon  prochain  travail. 

Cl.    Perroud. 


I.  Arcli.   munie,    de    Toulouse,  rei;-.   de  Tt-tat   civil,    pai'oisse  Saint-Nicolas, 
1742,  fo  2o3  V". 


E.  LAMOUZELE. 
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i\IEMTS  DES  PROFESSEURS 
DE  L'DNIVERSITÉ  DE  TOULOUSE 

SOUS  L'ANCIKN  Rl':(iI.ME 


Parmi  les  nombreuses  questions  soulevées  par  1  histoire  de 
1  Université  de  Toulouse  sous  laneien  régime,  il  en  est  une 
qni  présente  un  intérêt  tout  partieuher,  c  est  celle  relative  aux 
appointements  des  professeurs  des  quatre  Facultés,  de  théolo- 
gie, de  droit,  de  médecine  et  des  arts'.  Une  pareille  question 
ne  saurait  se  poser  pour  la  période  postérieure  à  la  Révolution. 
En  efîet,   si,   depuis  la  création  de  1  Université  de  Fiance  par 

I.  Etalilie  avec  le  concours  de  l'tj^Iise,  ITuiversilé  tle  Toulouse  compreiiail, 
sous  l'ancien  réiifime,  les  quatre  Facultés  de  lliéoloi>ie,  de  droit,  de  médecine  et 
des  arts.  C'était,  au  fond,  une  véritable  corporation  se  recrutant  elle-niènie  et 
obéissant  à  des  statuts  propres.  Si  le  roi  lui  accordait  quel(jues  subventions,  en 
revanche  il  la  soumettait  à  une  certaine  réglementation,  tandis  (jne  le  Parle- 
ment et  riCçflise,  dont  faisait  partie  son  chancelier,  e.\er(;aient  sur  elle  un  con- 
trôle assez  rigoureux.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'historique  de  l'Université 
de  Toulouse  ni  à  entrer  dans  les  détails  de  son  organisation.  Pour  ces  deux 
(|uestions,  nous  renvoyons  aux  principaux  ouvrages  suivants  :  \'aïsse-(abiel  : 
L' Aiicieiinr  f'niversité  de  T'o^z/oh^c  (Revue  de  Toulouse,  ip''  mai  i8().5).  —  De- 
loume  :  Aperçu  historique  sur  la  FaniHé  de  droit  de  V liiiversité  de  Tou- 
louse, 1890.  — (Irouzil  :  iJorunifuls  inédits  sur  /'ducienne  l'niversilé  de  Tou- 
louse (Annales  du  Midi,  190/1,  p.  112).  —  Biljliographie  de  l'ancienne 
Université  toulousaine  (Revue  des  Pyrénées,  t.  II).  —  Gadave  :  Les  Documents 
sur  l'Histoire  de  l' Université  de  Toulouse,  Privât,  1910.  —  Lapierre  :  L'An- 
cienne Université  de  Toulouse,  Toulouse,  1887.  — -  Liard  :  L' Enseignement 
supérieur  en  hrance,\.  I.  — Vie  :  L'U/tii'ersité  de  Toulouse  pendant  In  Révo- 
lution (Recueil  de  législation,  1906,  21;  série,  t.  I).  —  Fournier  :  Les  Statuts  et 
Privilèges  des  Universités  françaises,  1890-92, 
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Napoléon,  les  traitements  des  professeurs  se  sont  élevés  pro- 
gressivement, à  mesure  que  les  conditions  de  la  vie  se  modi- 
fiaient, ils  ont  toujours  été  régulièrement  servis  au  personnel 
enseignant  comme  aux  autres  fonctionnaires  de  1  Etat.  Sous 
l'ancien  régime  il  en  fut  tout  autrement,  et  les  \  Icissiludes 
nombreuses  que  subirent  les  appointements  tles  docteurs  ré- 
gents de  ILniversité  toulousaine  nous  oUVent  un  exemple 
curieux  des  différences  profondes  qui,  sur  ce  point  comme 
sur  bien  d  autres,  séparent  1  ancienne  France  de  la  nouvelle. 
On  sait  que  ILniversité  de  Toulouse  fut  créée  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  le  12  avril  1229'.  A  l'origine,  les  professeurs 
furent  payés  par  les  comtes  de  Toulouse,  en  même  temps 
qu  ils  jouissaient  des  revenus  d'un  certain  nombre  de  béné- 
fices. Mais,  dès  les  |)remièrcs  années,  le  traitement  accordé 
aux  maîtres  de  l'Lniversité  ne  dut  pas  être  versé  bien  réguliè- 
rement puisque,  par  une  bulle  du  00  avril  i2o3,  le  pape  Gré- 
goire IX  fut  obligé  de  sommer  les  comtes  de  Toulouse  de 
payer  le  salaire  promis,  sous  peine  d'excommunication.  Nous 
manquons  de  renseignements  précis  sur  notre  sujet  pour  les 
treizième  et  quatorzième  siècles:  cependant,  nous  savons  qu  à 
cette  époque,  aussi  bien  dans  les  Facultés  de  Toulouse  que 
dans  les  autres  centres  universitaires,  lusage  s'établit  peu  à 
peu  de  faire  payer  les  professeurs  par  les  étudiants  cl  de  leur 
distribuer  le  produit  des  droits  d'examen  et  des  épiées.  Les 
Universités  étant  alors  considérées  comme  de  véritables  corpo- 
rations, les  élèves  aciietaient  à  leurs  maîtres  le  produit  du 
travail  intellectuel  qui  était  leur  spécialité".  Ce  système  de  la 
rétribution  du  professeur  pai-  les  étudiants  s'est  du  reste  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  dans  les  Universités  allemandes.  Un 


1.  Le  savant  inventaire  dressé  par  .M.  Gadave,  sous  le  litre  de  :  Dnfii/nmts 
sur  l'Histoire  de  l'Université  de  Toulouse,  nous  a  été  très  utile  [lour  retrouver 
les  textes  qui  nous  ont  servi  à  écrire  celte  élude. 

2.  Notons  aussi  qu'au  quinzième  siècle,  les  villes  traitaient  souvent  avec  les 
docteurs.  Elles  se  disputaient  les  professeurs  les  plus  célèiires.  Il  s'établissait 
alors  des  sortes  d'enchères,  et  les  cités  qui  offraient  les  plus  gros  honoraires 
étaient  préférées.  .^ 
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arivl  du  Parlement  de  Toulouse  de  l'i/o'  nous  donne  des 
renseignements  intéressants  sur  les  diverses  rétributions  que 
recevaient  à  cette  époque  les  professeurs  de  droit.  En  voici 
(juclques  extraits  : 

((  Chaque  écolier  ou  étudiant  paiera  à  son  docteur  régent 
((  sous  lequel  il  oi'ra  ses  leçons  ordinaires,  i8  sols  tournois  ;  au 
((  Trésorier  pour  l'Université,  usages  communs,  20  deniers 
((  tournois;  au  seieneur  du  sol  de  l'ostel,  maison  ou  escoUe 
((   où  il  orra  Icsdites  leçons,  2  sous  (]  deniers  tournois. 

«  En  lant  que  touche  les  droits  demandés  par  lesdits  doc- 
((  teurs  régents  et  Université,  et  aussi  par  les  bedels  d'icelle 
((  aux  escoliers  qu'on  lait  bacheliers  en  icelle  en  droit  civil  ou 
((  canon,  sera  dict  que  chacun  escolier  qu  on  fera  bachelier  en 
((  ladicte  Université  en  l'un  ou  l'autre  desdicts  droits  paiera 
((  tant  seulement  au  trésorier  de  ladicte  Université,  pour  et  au 
((  nom  d'icelle,  un  escu  valant  27  sols  6  deniers  tournois, 
((  sans  en  faire  distribution  au  profit  desdits  docteurs  régents, 
((  à  chacun  des  deux  bedels  5  sous  tournois... 

((  Et  au  regard  des  droits  demandés  par  lesdits  chanceliers 
«  et  docteurs  régents  aux  bacheliers  voulant  et  requérant  être 
((  reçus  au  degré  de  licencié  es  dits  droits  civil  et  canon,  sera 
((  tenu  de  payer  au  docteur  qui  le  présentera,  s  il  est  seul, 
((   3  écus. 

((  Et  pour  ce  qu'en  droit  canon  il  y  a  communément  deux 
((  docteurs  présentants,  sera  tenu  de  donner  à  chacun  3  écus 
((  d'or;  et  à  chacun  des  docteurs  régents  qui  l'examinera  en  sa 
((  famille  2  écus;  à  chacun  des  deux  bedels  2  écus,  et  au 
«   Chancelier  4  écus  ; 

(c  Et  ordonne  la  Cour  que  la  chappe  d  icelui  qui  aura  été 
((  examiné  sera  et  demeurera  au  tlocteur  ou  docteurs  qui 
((  l'aura  ou  l'auront  présenté  ;  il  pourra  la  racheter  en  baillant 
((   un  écu  d'or  seulement.  » 


I.  Archives  départementales  Haute-Garonne,  série  B  (Parlement).  Ce  docu- 
ment est  cité  par  M.  Deloume  dans  sou  Aperçu  hisioriqiie  sur  (a  Faculté  de 
droit  de  Toulouse. 
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Ce  genre  de  rétnbulioii  (|iii.  ;iu  Moyen  âge,  paraissait  très 
aeccplable,  devint  notoirement  iii suffisant,  surtout  au  milieu 
du  seizième  siècle.  A  cette  époque,  en  cfTet.  il  semble  que 
rUuiversité  de  Toulouse  entre' dans  une  période  de  déclin  et 
que  le  nombre  de  ses  étudiants  commence  à  dimiuuer.  Au 
même  moment,  grâce  à  la  découverte  de  1  Amérique,  un 
graud  ])oideversement  économique  se  produit  dans  l'ancien 
monde:  en  France,  notamment,  la  valeur  des  monnaies  baisse 
rapidement  de  près  des  neuf  dixièmes,  tandis  que,  pai-  une 
conséquence  logique,  le  prix  des  cboses  nécessaires  à  la  vie 
augmente  dans  les  mêmes  proportions.  Les  professeurs  tou- 
lousains durent  soulTiir  à  la  fois  de  la  décadence  de  leur 
l  niversité  et  du  renchérissement  général;  aussi  les  voyons- 
nous  nitriguer  de  bonne  heure  pour  obtenii"  des  gages  fixes, 
qui  viendraient  augmenter  leurs  émoluments  de  plus  en  plus 
insuffisants.  C  est  ainsi  qu'en  i533,  les  docteurs  régents  des 
quatre  Facultés  firent  une  démarche  auprès  des  capilouls 
pour-  obtenir  de  la  ville  des  appointements  annuels,  «  à  rai- 
son, disaient-ils,  des  services  par  eux  rendus  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse'  ».  Mais  il  est  très  probable  que  les  capi- 
touls  opposèrent  un  refus  catégorique  à  la  demande  des  pro- 
fesseurs, car  ceux-ci  se  décidèrent  à  frapper  à  une  autre  porte. 
Partant  de  cette  idée  qu  après  tout  rUniversilé  de  l'ouloiise 
pi'ofitait  non  seulement  à  cette  ville,  mais  aussi  à  toule  la 
province,  les  docteurs  régents  portèrent  leurs  doléances  devant 
les  l']lats  de  Languedoc,  à  la  session  d'octobre  10/40"^.  Nous 
verrons,  dans  la  suite  de  cette  étude,  (|u'à  partir  de  ce  joui-,  cl 
jusqu'à  la  fin  de  1  ancien  régime,  les  rapports  entre  l'IJni- 
veisité  de  roulouse  et  la  haute  assemblée  provinciale,  au 
sujet  des  appointements  des  professeurs,    devinrent  de    plus 


1.  Arrliivos  de  Toulouse,  série  AA  (Cartulaire  mentionnant,  à  coté  du  récit 
de  la  visite  de  l'rançois  I«r  à  Toulouse  en  i.t33,  des  délibérations  des  capitouls 
se  rapportant  aux  gages  demandés  par  les  docteurs  régents).  Notons  ici  (pie  les 
docteurs  régents  étaient  exem|its  d'imprjls.  (le  pri\ilèi;e  l'ut  la  (•aus(^  de  nom- 
breux procès  entre  eux  et  les  capitouls. 

2.  Archives  dé])artementales  Haute-Garonne,  C,  :!278,  fo  l'S'i. 
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en  j)lus  fréquents,  et  malheureusement  aussi  de  plus  en  plus 
tendus. 

Dans  leur  lequète  aux  Etats  de  Languedoc,  les  docteurs 
régents  insistaient  sur  la  diminution  de  leurs  profits  et  deman- 
daient ((  des  gages  sufïîsanls  pour  pouvoii'  contiinici'  leurs 
lectures  ».  La  réponse  des  députés  de  la  province  ne  fut  pas 
plus  favorable  que  celle  des  capitouls  ;  ils  se  contentèrent  de 
déclarer  «  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  d'ordonner  des  gages 
aux  professeuis  de  1  Université  de  Toulouse  ».  Mais  ces  der- 
nieis  ne  se  tinrent  pas  poui-  battus,  cnj'.  à  la  session  d'octo- 
bre lo/ja,  nous  les  voyons  de  nouveau  solliciter  l'amélioration 
de  leur  sort  auprès  des  Ltats  de  Languedoc'.  Cette  i'ois,  les 
docteurs  régents  furent  plus  lieui"eux  et,  sans  oblcnii'  toul  de 
suite  ce  (ju'ils  demandaient,  ils  commencèrent  à  entrevoir  la 
l'éalisalion  de  leurs  désirs.  Les  membres  de  l'assemblée  provin- 
ciale pi'cnant  en  main  la  cause  des  professeurs  toulousains, 
décidèrent,  en  effet,  «  de  supplier  le  loi  de  leur  assigner  une 
somme  sur  le  produit  des  amendes  ou  d  inviter  les  prélats  à 
unir  ccilains  bénéfices  à  l'Université  ». 

Les  l^jtats  de  Languedoc  demandèrent  donc  à  François  L'  de 
fixer,  d'après  les  bases  qu'ils  indiquaient,  le  trailement  des 
docteurs  régents.  Mais  le  roi,  qui  en  ce  moment  étail  liés 
absorbé  par  sa  lutte  conire  Cliai-les-Quinl,  ne  dut  prêter' 
qu'une  attention  distraite  à  cette  requête  et  il  se  contenta  de 
répond le-  ((  qu  il  appartenait  aux  Etats  de  Languedoc  et  non 
à  lui  d'assurer  aux  régents  des  gages  suffisants  ».  Aussi 
voyons-nous,  à  la  sessicjn  de  novembre  lo/iG,  le  syndic  de 
l'Université  de  Toulouse,  M"  Duferrier,  supplier  de  nouveau 
l'assemblée  provinciale  de  venir  en  aide  aux  docteurs  régents 
ses  collègues.  Mais  le  syndic  eut  beau  déployer  devant  les 
Etats  toutes  les  ressources  de  son  éloquence,  il  en  fut  pour 
sa  peine  et  essuya  un  énergique  refus ^. 

Cependant   les    malheureux   professeurs   continuaient   à   se 

1.  Arctiives  de  la  Haule-Garonne,  C,  2278,  f'^  a^i- 

2.  Ihid.,  22yg,  f"  !\-j  vo. 
?>.  Ihid.,  id. 
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plaindre  de  4a  modicité  de  leurs  profils  qui  ne  leur  |)ermettaient 
plus  de  vivre.  Ils  ne  durent  pas  cesser  dassaillir  les  Etats  de 
Languedoc  de  leurs  doléances,  car  aux  trois  sessions  d'oc- 
tobre lofx).  1558  et  i55f)^  les  niembi'cs  de  cette  assemblée 
adressèrent  au  roi  des  sup[)lifpies  de  plus  (mi  plus  pressantes 
en  faveur  des  docleui's  ivgents.  Ces  derniers,  voyant  que  leurs 
plaintes,  malgré  l'appui  des  députés  de  la  province,  restaient 
toujours  sans  réponse,  l'ésolurciil  d  intéresser  à  leui'  cause  les 
Etats  généraux  qui  devaient  bientôt  se  réunn-  à  Meaux.  En 
effet,  le  to  décembre  i5f)o,  les  i-e[)résentants  de  la  sénéchaus- 
sée de  Toulouse  firent  devant  cette  assemblée"-  un  long  exposé 
de  la  situation  précaire  des  professeurs  de  l'Université  de  cette 
ville,  et  insistèrent  pour  que  le  roi  leui'  accordât  les  gages  qu'ils 
demandaient  depuis  si  longtemps.  Mais  les  maîtres  toulousains 
n  étaient  pas  encore  au  bout  de  leurs  peines,  et  le  roi,  ne  tenant 
aucun  compte  de  l'intervention  des  Etats  généraux,  ne  daigna 
même  pas  r(''[)on(lre  à  la  ref[uét('  (pii  lui  était  adressée. 

Cette  longue  série  de  refus  ne  rebuta  pas  les  docteurs 
régents:  ce  rpii  prouve  combien  ils  avaient  à  creur  d'améliorer 
leur  sort  qui  devenait  chaque  jour  plus  pi'écaire.  Ils  s'adres- 
sèrent encore  aux  Etats  de  Languedoc,  auprès  desquels  ils 
avaient  trouvé  juscpi  ici  un  appui,  tout  au  moins  moral,  sinon 
pécuniaire.  Dans  une  délibération  de  novembre  i5lii-',  les 
Etats  décidèrent  de  «  faire  encore  remontrance  au  roi  pour  (pi'il 
pourvoie  l'Université  de  Toulouse  d'un  bénéfice  dont  le  revenu 
servira  aux  gages  des  docteurs  l'égents  ».  A  la  session  d  Octobre 
de  l'année  suivante,  nous  retrouvons  la  môme  demande,  avec 
cette  variante  qu'on  supplie  le  roi  de  a  constituer  gages  de  la 
somme  de  t^oo  livres  tournois  aux  docteurs  régents,  à  prendre 
sur  les  deniers  (ju  d  lui  plaira  ordonner''  )>.  Cette  requête  fut 
encore  renouxelée  aux  deux  sessions  de  février    i5()3    et  d'oc- 


1.  Archives  de  l;i  Haiile-G.iponnc,  C,  22-n^,  fn  k)");   2^80,   l'o  27S,  v'^;    2280, 
fo  350. 

2.  fbid.,  2281,  f'i  .320. 

3.  fbid.,  fo  70. 

/|.  Ibid.,  2281,  T'i  i3i,   v'^;  I),  li.isse   10  et   carlitu  :>. 
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lohrc  \7)f)W  présidées  par  le  eaidiiial  crArmagnac.  Sur  les 
liislances  de  ce  prélat,  les  députés  du  clergé  aux  Etats  de  Lan- 
guedoc promirent  de  contribuer  dans  la  mesure  de  leurs  moyens 
au  paiement  des  maîtres  de  l'Université  si,  de  son  côté,  le  roi 
leui'  accordait  un  traitement  suffisant. 

L'alFaire  en  était  là  au  début  de  Tannée  i5G5.  et  les  profes- 
seurs toulousains,  en  présence  du  silence  obstiné  de  1  autorité 
royale,  commençaient  à  désespérer  du  succès  de  leur  cause, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  enfin  leur  apporter  une 
lueur  despéiance.  Le  jeune  roi  Charles  IX,  accompagné  par  sa 
mèi"e  Catbei'ine  de  Médicis,  au  cours  d  un  voyage  à  tiavers  les 
provinces  du  Midi,  visita  la  ville  de  Toulouse  en  loliT).  J^es 
docteuis  régents  s  empressèrent  de  lui  exposer  leur  triste 
situation  et  les  nombreuses  démarclies  qu'ils  avaient  faites 
depuis  trente  ans  pour  obtenir  des  appointements  suffisants. 
Le  roi  et  la  l'cine  mère  accueillirent  avec  bienveillance  la 
demande  des  professeurs  de  l'Université  et.  par  des  lettres 
patentes  des  i8  mars  et  27  avril  loGo-,  ils  accordèrent  enfin 
aux  docteurs  régents  les  gages  qu'ils  réclamaient  depuis  si 
longtem])s. 

Dans  les  lettres  patentes  du  •2~  avril  i5()5,  Charles  IX 
déclare  d  abord  que,  se  trouvant  à  Toulouse  et  s'étant  apei'çu 
(i  que  les   docteurs   régents  et  autres   officiers   de   l'Université' 

n'ont  aucuns  "-aorcs  »,  il   a  résolu   de  combler  cette  lacune.  Il 

o   o 

constate  ensuite  que  plusieurs  membres  du  clergé  de  Toulouse 
((  ayant  déjà  libéralement  offert  de  se  cotiser  dans  ce  but  à 
quelque  lionneste  somme  »,  il  a  ordonné,  par  les  lettres 
patentes  du  18  mars  derniei',  au  cardinal  d'Armagnac,  arche- 
vêque de  Toulouse,  «  d'imposer  le  plus  équitablement  possible 
sur  lui  et  les  archevêques,   évêques,   abbés,    prieurs   et  autres 

1.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  C,  2281,  fo  209  à  210;  D,  liasse  10. 

2.  Lettres  patentes  du  18  mars  i565  (archives  Haute-Garonne,  B,  édits,  8, 
f"  2o4  vo  ;  D,  carton  r),  publiées  en  partie  par  Hénech,  Ciijas  et  Toulouse, 
dans  les  Mélanges.  —  Brochure  de  it")5()  :  Dép'irlement  des  sommes  dues 
annuellement  au.r  docteurs  régents,  etc. 

Lettres  patentes  du  27  avril  i56.5.  (Voir:  Brochure,  Département...  i65(); 
Bibliothèque  municipale  de  Toulouse,  à  la  suite  du  m?.  659,  fo  118  vo  [imp].) 
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bénéficiers  cludit  ressort,  la  somme  de  2.000  livres  loiiriiois  par 
an  ».  Le  eardinal  d' Armauiiac  a  lait  entre  ees  ecclésiastiques  la 
répartition  de  la  somme  en  question,  eoiiformémeid  aux  ordres 
reçus.  Le  roi  ajoute  enfin  qu  il  a  appris  récemment  que  les 
députés  des  trois  ordre-^  au\  Etats  de  Languedoc  viennent  de 
voter  une  somme  annuelle  de  1.200  livres  pour  l'entretien  des 
docteurs  régents.  Après  ce  préambule,  Cliarles  I\  contmue 
ainsi  :  «  Après  avis  et  délibéi'ation  de  notre  Conseil,  avons 
ortlonné  et  ordonnons  que  ladite  somme  de  2.000  livies,  cotisée 
sur  lesdits  arclievesques,  évesques,  abbés,  prieurs  et  autres 
l)énéficiers.  contenue  audit  despartement,  seia  cbacun  an  levée 
en  la  forme  prescrite  par  icelui  ;  et  néantmoins  que  la  somme 
de  1.200  livres  offerte  par  lesdits  ti'ois  états  sera  prise  et  levée 
sur  le  sel  vendu  et  débité  au  lessort  de  nostre  Cour,  ainsi  et  en 
la  forme  que  sont  les  gages  des  présidents,  conseillers  et  autres 
officiers  de  nostre  Cour  du  Parlement  de  Toulouse.  Et  par 
même  moyen  et  voulant  de  nostre  part  contribuer  à  la  sub- 
vention et  entretiennement  des  docteurs  régents  et  officiers  de 
ladite  Université,  leur  avons  ordonné  et  ordonnons  la  somme 
de  i.ooo  livres  tournois  cbacun  an,  icelle  avoir-  à  prendre  sur 
les  premiers  et  plus  clairs  deniers  des  amendes,  confiscations 
et  autres  adjudications  qui  nous  ont  esté  et  sei'ont  faites  par 
nostr-e  dite  Cour  du  Parlement,  sénécbal  du  dit  Toulouse,  son 
lieutenant  et  gens  tenant  le  siège  présidial,  et  ce.  avant  tous 
autres  dons  et  assignations,  assignées  ou  à  assigner  sur  lesdites 
amendes  et  confiscations.  Lesquelles  sommes  montant  4  200  li- 
vres seront  distribuées  aux  dits  docteurs  régents  et  autres  de 
ladite  Université,  ainsi  que  ])ar  nostre  cousin  le  Cardinal  d  Ar- 
magnac avec  six  tant  pr-ésidents  que  conseillers  de  nostre  Cour 
que  nous  avons  à  ce  commis  et  commettons,  ensemble  nos 
advocats  et  procureurs  gé'néraux  sera  ordonné,  aulorisant  et 
validant  dès  à  présent  lOrdonnance  qui  par  eux  sera  faite.  Et 
donnons  en  mandement  par-  ces  présentes  à  nos  amis  et  féaux 
les  trésoriers  de  Erarice  et  général  de  nos  finances  de  la  province 
de  Languedoc,  cpie  ladite  somme  de  1.200  livres  ils  imposent 
et  fassent  lever  sur  le  sel  qui  sera  vendu  au  l'essorl  de  Toulouse, 
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ainsi  et  en  la  même  l'orme  que  le  paiement  des  présidents  et 
eonseillers  de  noslre  Coui',  et  ieelle  recevoir  par  le  receveur  et 
payeur  desdils  présidents  et  conseilleis  et  par  lui  auxdits  doc- 
teurs régents  et  autres  de  ladicte  Université,  ainsi  qu'il  sera  par 
les  susdits  advisé  et  ordonné  ])ai'  le  receveur  des  exploits  et 
amendes  de  nostre  Cour  et  des  premiers  et  plus  clairs  denieis 
d'icelles,  payer,  baillei"  et  délivrer  auxdits  docteurs  régents  et 
auties  de  ladicte  Université  ladicte  somme  de  i  .000  livres  en  la 
forme  susdite,  et  fassent  par  les  receveurs  et  ceux  qui  sont  et 
seiont  commis  à  lever  lesdits  deniers,  lever  ladicte  somme  de 
2.000  livres  sur  lesdits  archevesques,  évèques.  abbés,  prieurs  et 
autres  bénétlciers  en  la  forme  prescrite  par  ledit  despartement, 
et  ieelle  bailler  et  délivrer  auxdits  docteurs  et  autres  de  ladicte 
Université  en  la  forme  susdite  en  rapportant  ces  présentes 
signées  de  nostre  main  ou  vidimus  d'icelles  fait  sous  scel  royal 
et  quittance  des  docteurs  et  autres,  auxquels  la  somme  susdite 
sera  baillée...  Donné  à  Bordeaux  le  'i'"  jour  d  avril,  l'an  de 
grâce  i5G5.. .  » 

Ces  lettres  patentes  durent  être  accueillies  avec  une  grande 
joie  par  les  professeurs  de  l'Université  de  Toulouse.  Ils  crurent 
sans  doute  qu'elles  allaient  ouvrir  pour  eux  une  longue  pé- 
liode  de  calme,  et  que  1  ère  des  dilïicultés  était  définitivement 
close.  L  avenir  devait  se  cliarger  de  les  détromper  cruellement.  • 
Loin  de  mettre  un  terme  aux  soucis  des  docteurs  régents,  les 
lettres  patentes  de  Charles  IX  allaient  être  l'origine  d'une  lon- 
gue série  de  procès  et  de  complications  qui  devaient  durer  pen- 
dant plus  d  un  siècle. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  histoire  curieuse,  nous 
tenons  à  faire  remarquer  qu'elle  nous  olfre  un  exemple  frap- 
pant de  la  véritable  désinvolture  avec  laquelle  les  autorités  infé- 
rieures sous  l'ancien  régime  trangressaient  parfois  les  ord,res 
du  roi.  Nous  serions  tentés  de  croire,  avec  notre  mentalité  de 
Français  du  vingtième  siècle,  habitués  à  une  administration 
régulière  et  respectueuse  à  l'excès  des  lois  et  des  règlements, 
que  tout  le  inonde  allait  s'incliner  en  présence  de  lettres  pa- 
tentes aussi  formelles  que  celles  des  18  mars  et  27  avril  i565. 
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11  n'en  fut  rien:  et  nous  allons  voir  bientôt  que  les  résistances 
ne  tardèrent  pas  à  apparaili'e  noiribreuses  et  opiniâtres. 

Néanmoins,  le  7  mai  roGo,  Jean  de  Paillon  ((  (Jonsedlcr  ilu 
roi  et  trésorier  de  son  épargne  »  contresigna  les  lettres  jjatentes 
et  ordonna  leur  entérinement.  De  son  côté.  Pierre  de  Che- 
verry,  «  trésorier  des  iinances  de  la  pi'ovincc  de  Languedoc  », 
fit  sommation,  le  (i  juillet  suivant,  aux  archevêques,  évèques, 
abbés,  prieurs,  etc.,  de  son  ressort  d  avon-  à  verser  entre  les 
mains  des  receveurs  les  sommes  auxquelles  ils  avaient  été 
im|)Osés  en  faveur  des  docteurs  régents  ^  Entre  temps,  le  car- 
dinal d  Armagnac-,  se  conformant  aux  prescriptions  des  lettres 
patentes,  réunit  sous  sa  présidence,  le  4  juillet  de  la  même 
année,  Jean  Daills,  Premier  Président  du  Parlement  de  Tou- 
louse; Antoine  de  Paulo  et  Michel  Dufaur.  second  et  ([iiatrième 
présidents;  Thomas  Forés,  Jean  Corras  et  Philippe  de  Cuslos, 
conseillers  ;  Jean  Daiga  et  Bertrand  Sabatier,  avocat  et  procureur 
généraux,  en  vue  de  procéder  à  la  répartition  entre  les  profes- 
seurs, de  la  somme  de  li.tiQo  livres  accordée  annuellement  par 
le  roi.  La  Commission  distribua  les  gages  de  la  façon  suivante  : 

((  A  chacun  des  six  docteurs  régents  en  droit  civil  et  canon, 
la  somme  de  ^oo  livres  tournois,  qui  revient  pour  tous  à  la 
somme  de  a.-joo  livres;  : 

((  A  chacun  des  trois  docteurs  en  théologie  qui  seront  choi- 
sis pour  l'interprétation  des  Ecritures  saintes,  six  vingt  livres, 
qui  revient  pour  tous  à  la  somme  de  3Go  livres; 

((  A  chacun  des  deux  docteurs  régents  en  la  Faculté  de  mé- 
decine, SIX  vingt  livres,  ipii  revient  pour  tous  tlcux  à  la  somme 
de  9.\()  livres  ; 

u  A  chacun  des  deux  régents  es  arts,  six  vingt  livres,  qui 
revient  pour  tous  deux  à  la  somme  de  a4o  livres  ; 

((  A  un  lecteur  de  la  langue  hébraïque.  3oo  livres: 

((  A  chacun  des  deux  bedeaux  de  ladite  Université,  l\o  livres, 
(pii  revicnl  ])our  tous  deux  à  la  somme  tic  Go  livres; 


i-a.   Nous  possédons  (l;ms  nos  iircliives  particnlières  une  copie  ih*  ees  trois 
pièces,  i|iii  |>ar;ul  remonter  ;'i  la  seconde  nioilit-  du  di\-se[)lièrne  siècle. 
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«  A  certains  autres  docteurs  extraordinaires,  qui  seront  choi- 
sis pour  aides  aux  susdits  docteurs  régents  en  1  interprétation 
du  Droit  civil  et  canon,  Goo  livi'es.  » 

Un  mois  après,  le  ii  aoùl  i^lio.  le  trésorier  de  la  province 
de  Languedoc,  s'appuyant  sui'  1  ordonnance  qu  on  vient  de  lire, 
((  manda  au  procureur  des  amendes  et  exploits  du  Pailemcnt 
de  Toulouse'  »,  de  prélever  chaque  année  sur  les  amendes  et 
confiscations  la  somme  de  i.cjoo  livies  tournois  destinée  aux 
docteurs  régents. 

Nantis  de  ces  textes  formels,  lettres  patentes,  ordonnance, 
mandement,  etc.,  nos  professeui's  toulousains  attendiieut  avec 
confiance  le  paiement  de  leurs  gages.  Ils  attendirent  longtemps. 
Enfin,  ne  voyant  rien  venii'.  ils  se  décidèrent  à  s'adresser 
d  ahord  au  receveur  des  amendes  du  Parlement.  Le  3  octo- 
bre io65,  ils  envoyèrent  à  ce  personnage,  «  M"  Isaac  Laluhie, 
sei'gent  royal  de  la  cité  de  Toulouse  »,  pour  lui  demander  le 
versement  de  la  somme  fixée  par  les  lettres  patentes"^.  Mais  le 
receveur  répondit  que  a  les  deniers  provenant  des  amendes 
étaient  applicables  à  l'ordinaire  de  la  Coui",  droit  et  pensions 
de  Messieurs  les  Conseillers,  et  que  le  surplus,  lorsqu'il  y  en 
avait,  servait  à  la  construction  et  aux  réparations  du  Palais  ». 
M"'  Lalubie  fit  alors  une  tentative  semblable  auprès  du  tréso- 
rier du  Domaine,  chargé  de  la  perception  des  amendes  du  se-- 
néchal.  La  réponse  qu'il  obtint  ne  fut  pas  meilleure  que  la  pré- 
cédente. D  après  le  trésorier,  a  les  amendes  de  Monsieur  le 
Sénéchal  de  Toulouse  et  siège  Présidial  d  icelle  u  avaient  pas 
été  suffisantes,  l  année  dernière,  pour  payer  la  somme  ordon- 
née par  le  roi  à  ladite  Cour  et  siège  Présidial,  tant  pour  la  célé- 
bration des  messes,  torches,  bougies,  bois  à  chaufTer.  etc.,  que 
autres  menues  fournitures  nécessaires  à  l'exercice  de  la  Justice; 
quant  aux  confiscations,  il  n'y  en  avait  pas  eu  depuis  longtemps». 


1 .  Ce  niandeinent  du  trésorier  fioure  dans  nos  arctiives  particulières  en  co- 
pie du  dix-septième  siècle. 

2.  Nous  possédons  dans  nos  archives  particulières  la  copie  du  procès-verbal 
de  Me  Lalubie.  Cette  copie,  comme  celle  des  documents  précédents,  remonte 
au  di.\-se|»lième  siècle. 


LES    APPOI^TEME^TS    DES    PROFESSEURS.  333 

Ce  double  reTus  diil  faire  comprendre  aux  professeurs  de 
l'Univei'sité  qu'ils  n  élaieiil  pas  au  bout  de  leurs  peines,  et  que 
bien  des  tribulations  leur  étaient  encore  réservées.  Aussi  adres- 
sèrent-ils aux  Klats  de  Languedoc,  en  ce  nioineid  réunis  pour 
la  session  d'octolire  dans  la  xdiedc  Saïut-Espril.  une  su[)j)li(pi('' 
dont  le  Ion  luunltlc  et  ri'-sigih'  ('lail  sans  doute  destiné  à  api- 
toyer les  membres  de  celle  assemblée.  Ils  insistaient  cependant 
dans  cette  requête  a  sui-  le  profit  que  lUniversité  de  l'oulouse 
pi'ocurait  à  tous  les  liabilaiils  de  la  Pi'ovmce  ».  cl  aussi  sur 
((  la  volonté  du  Hoi,  fondée  sur  le  bien  public  et  I  ornement 
de  tout  le  pays  de  Languedoc  ».  Enfin,  ils  terminaient  en  de- 
mandant avec  instance  le  [)aiement  des  gages  octroyés  par 
Cbarles  IX. 

La  réponse  des  Etats  fut  loin  d'être  favorable"^.  Après  avoir 
délibéré  assez  longuement  sur  la  requête  des  professeui's,  l'as- 
semblée adopta  les  conclusions  suivantes  :  «  Attendu  les  gran- 
des cbarges  que  supjîorte  le  pays,  les  Etats  n'entendent  impo- 
ser, ni  cotiser  aucune  cbose  pour  lesdits  régents.  Et  sera  supplié 
le  Hoi  de  bailler  à  ladite  Université  de  Toulouse  le  premier  bon 
olïlce  vacant  de  sa  présentation  et  nomination,  afin  que  lesdils 
régents  aient  moyen  de  s'entretenir  à  faii'C  le  devoir  de  leur 
cbarge.  et,  pour  inviter  lesdits  régents  de  continuer  à  s'acquit- 
ter de  leur  vacation,  et  les  récompenser,  qu  il  plaise  à  Sa  Ma- 
jesté, après  que  lesdits  régents  auront  servi  dix  ans,  de  les 
pourvoir  de  l'office  et  estât  de  Conseiller  en  la  Cour  de  P;irle- 
nient  de  Tc^ubjuse.  Et  au  cas  que  lesdits  régents  vonlussenl 
ores  et  à  l'avenir  s'aider  desdites  lettres  et  jirovisions  par  eux 
obtenues,  et  icelles  mettre  à  exécution,  le  syndic  du  pays  tle 
Languedoc  s  y  opposera  et  poursuivra  la  révocalion  et  cassalion 
dicelles  aux  dépens  diulit  pays.  » 

Ainsi  les  Etats  ne  se  contentaient  pas  d  opposer  un  refus 
catégorique  à  la  supplique  des  docteurs,  ils  allaient  même  jus- 
qu  à  les  menacer  de  faire  casser  les  lettres  patentes,  s'ils  s  obs- 

1.  Une  copie  de  cette  supplique,  tailc  au  dix-scptiènie  siècle,  existe  tlans  nos 
archives  paiticulières. 

2.  Arcliives  de  la  Ilaute-CiaroiHK;  (!.,  2281,  t'"  2<S-2. 
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tinaicnt  à  en  (lemander  lexécullon.  Mais  cette  menace  n'inti- 
mida pas  les  piofessenrs  toulousains,  et,  le  i[\  octobre  i5G5,  ils 
adressèrent  au  sieur  Cliefdebien,  «  trésorier  des  finances  de 
la  Généralité  de  Montpellier»,  une  requête'  dans  laquelle,  après 
lavoir  prié  ((  de  procéder  d'office  à  l'imposition  de  la  somme 
de  1 .200  livres  sur  le  sel  débité  dans  le  Languedoc  »,  ils  termi- 
naient en  manifestant  leur  intention  de  s'adresser  au  roi  pour 
faire  ic venir  les  Etats  et  le  Parlement  sur  leur  refus  de  payer. 
En  effet,  le  3o  janvier  i56G,  sur  la  demande  des  docteurs 
régents.  Cliarles  I\  édicta  de  nouvelles  lettres  patentes'^,  dont 
le  passage  suivant  indique  assez  le  ton  comminatoire  :  «  ...  Le 
syndic  des  Etats  de  Languedoc  et  gens  des  trois  états  et  plu- 
sieurs pi'élats  et  bénélîcicrs  dudit  ressoi't  contrevenants  à  leur 
devoir,  offres  et  consentement,  sont  à  présent  i-efusants  et 
dilayans  d  y  satisfaire,  comme  pareillement  voudrait  faire  le 
Receveur  des  exploits  et  amendes  de  nostre  Cour,  sous  couleur 
que  les  deniers  desdites  amendes  et  confiscations  sont  destinés 
à  la  réparation  du  Palais  d'icelle  et  autres  charges  ordinaires; 
tellement  que  lesdits  exposants  demeurent  frustrés  et  privés  de 
cette  grâce  et  libéralité,  et  par  conséquent  sans  aucun  moyen 
de  pouvoir  continuer  le  sei'vice  du  public  avec  telle  diligence  et 
assiduité  qu'ils  désirent,  s  il  ne  nous  plaît  leur  pourvoir  ce 
qu'ils  nous  ont  très  liundjlement  supplié  et  requis.  Nous,  à  ces 
causes,  désirant  subvenir  auxdits  exposants  pour  le  bien  com- 
mun de  tous  nos  sujets  et  autres  qui  allluent  en  ladite  Univer- 
sité, le  nom  de  laquelle  a  été  jusqu'ici  en  admiration  à  toutes 
les  nations  étrangères;  après  ce  qu'il  nous  est  apparu  desdits 
refus  et  difficultés  par  les  pièces  ci  attachées  sous  le  contrescel 
de  nostre  Chancelier,  de  1  advis  de  nostre  Conseil,  nous  man- 
dons à  chascun.  connnettons  et  enjoignons  très  expressément 
que,  piocédant  à  l'entière  exécution  de  nosdites  letlres  de  point 
en  |)oint.  selon  leur  forme  et  teneur,  nous  faites  mettre,  asseoir 

1.  Une  copie  de  cette  reijuèto,  faite  au  dix-septième  siècle,  tîoiire  dans  nos 
archives  particulières. 

2.  Voir  la  brochure  déjà  citée  :  Dcsparlemenl  des  sommes...,  i0.''»9  (Hihlio- 
thè(pie  iiiunici|)alc,  à  la  suite  du  nis.  <>.")(),  1''  178  vu  |imp.].) 
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et  imposer  ladite  somme  de  t.'>oo  livres  sur  le  sel  vendu  et 
dél)ilé  au  ressort  de  uoslrc  cour  de  Parlement  de  l'oulouse, 
conformément  à  I  assiizuation  des  gages  laite  par  les  pi'ésidents 
et  eonsedlers  d  leelle.  contraignant,  à  savoir  les  gens  desdits 
Eslats  à  y  obéir  et  satisfau'e.  le  receveur  des  exploits  et  amen- 
des à  payer,  badler  et  d(''li\rcr  auxdils  exjiosants  ladite  siimme 
de  i.ooo  livres  des  premiers  et  j)lus  clairs  deniers  provenant 
desdites  amendes  et  conliscalioirs.  et  le  iece\eur  ou  commis  à 
lever  lesdites  sommes  desdits  arclievosques,  évesques  et  autres 
bénéficiers,  à  fournir  ladite  somme  de  2.000  livres  par  toutes 
voies  et  manières  dues  et  raisonnables,  et  comme  pour  nos  pro- 
pres deniers  et  alVaires.  nonobstant  Icsdits  empècbements  et 
autres  oppositions  ou  a|)peIlations  quelconques,  pour  lesquelles 
et  sans  préjudice  d  icelles  ne  \oulons  aucunement  eslre  dif- 
féré...  ^) 

Il  est  probable  qii  à  la  suite  de  ces  nouvelles  lettres  paten- 
tes, les  Etats  de  Languedoc,  comme  le  Parlement,  consentirent 
eidin  à  délier  les  cordons  de  leur  bourse,  car  pendant  quelques 
aimées  nous  n'entendons  plus  parler  de  rien.  Cependant,  le 
28  mars  i5-i.  à  la  suite  dune  difficulté  qui  avait  surgi  entre 
les  docteui'S  régents  au  sujel  de  leurs  gages,  le  Parlement  de 
Toulouse  rendit  un  arrêt  réj)artissaiit  entre  les  professeurs  les 
2.000  livres  imposées  aux  prélats  et  Ijénéficiers  de  Languedoc'. 
\  ers  la  même  époque,  les  docteurs  régents  se  virent  encore 
privés  d  une  partie  de  leurs  ap|)ointenients  ;  en  ellet.  à  la  suite 
de  certaines  circonstances,  sur  lesquelles  nous  maïupions  de 
renseignements,  la  caisse  des  amendes  et  contiscations  du  Par- 
lement se  trouva  entièrement  vide,  au  moment  où  les  profes- 
seurs réclamèrent  le  paiement  des  1  .000  li\  res  que  leur  a^  ait 
accordées  Cbarles  IX.  Ils  portèrent  de  nouveau  leurs  doléances 
devant  le  roi,  qui,  par  des  lettres  patentes  tlu  27  août  1072. 
entérinées  par  la  Cliambre  des  Comptes  le  i()  septembie  sui- 
vant"-, décida  qu'à  l'avenir  les  i.ooo  livres  en  question  seraient 

1.  Arcliives  de  la  Haiite-(îaronne,  li,  ti."),  1"  i>7i. 

2.  Nous  possédons  dans  nosarcliivrs  |i;irllonlii'-i'cs  une  copie  dn  <ii\-s('|)tii''iMe 
siècle  de  ces  deux  documents. 
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payées  par  préférence  sur  le  jjroduit  des  amendes,  avant  tout 
prélèvement  quelconque. 

Pendant  ce  temps,  la  discorde  commençait  à  naître  au  sein 
de  1  "Université  à  propos  des  gages  des  professeurs.  Les  doc- 
teurs régents  en  droit  civil  et  en  droit  canonique  pi'étendaient 
jouir  seuls,  à  1  exclusion  des  régents  des  trois  autres  Facultés, 
des  I.200  livres  octroyées  par  le  roi  sur  le  sel  débité  dans  la 
province.  La  quei'clle  dut  même  devenir  assez  aiguë  puisqu'il 
la  session  de  janvier-février  107/1*.  ^^^  Etats  de  Languedoc 
furent  saisis  d  une  requête  à  ce  sujet  par  les  docteurs  en  droit 
civil.  Nous  ignorons  malheureusement  quelle  fut  la  suite  de 
cet  incident. 

En  tout  cas,  ces  disputes  intestines  durent  s'apaiser  en  pré- 
sence du  péril  qui  menaçait  de  nouveau  1  existence  même  d'une 
partie  des  appointements  des  professeurs.  Les  prélats  et  héné- 
ficiers  de  la  province  s'étaient,  en  effet,  entendus  entre  eux 
pour  lefuser  de  payer  les  2.000  livres  qu'ils  devaient  verser 
aux  docteurs  régents  en  vertu  des  lettres  patentes  de  i565. 
L  émotion  fut  gi'ande  parmi  le  personnel  universitaire  qui  se 
hâta  de  porter  l'affaire  devant  le  Pailement  de  Toulouse.  Le 
7  août  1081"",  la  Cour  rendit  un  arrêt  autorisant  le  syndic  de 
l  Université  à  saisir,  après  délai  de  quinze  jours,  les  revenus  de 
l'archevêque  de  Toulouse,  responsable  des  sommes  imposées- 
sur  les  abbés  de  Saint-Sernin,  du  Mas,  de  Grandselve,  de  La 
Chapelle,  d'Eauncs,  le  prieur  de  la  Daurade  et  le  prévôt  de 
Saint-Etienne,  pour  les  gages  des  docteurs  régents.  Cette  sai- 
sie pouvait  être  étendue  aux  biens  des  évêques  et  archevêques 
du  ressort,  qui  devaient,  dans  le  même  délai,  avancer  les 
sommes  dues  par  eux  ou  les  bénéficieis  de  leur  diocèse,  sauf 
recoui's  contre  ces  derniers. 

An  moment  où  se  déroulait  ce  procès,  les  guerres  de  religion 
sévissaient  dans  le  midi  de  la  Fiance,  apporlant  partout  avec 
elles  la  misère  et  la  mort.  L'agriculture  et  le  commerce  étaient 


1.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  C,  2288,  fo  25. 

2.  IbiiL,  l{.  S/,,  fo  /,o.5,  vo. 
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paralysés,  et  l'argent  se  faisait  rare.  Les  professeurs  toulousains 
ne  devaient  pas  tarder  à  ressentir  les  elïels  de  linfortune  géné- 
rale. A  la  session  des  Etats  de  Languedoc  réunis  à  Castelnau- 
dary  en  janvier  1091 ',  .M"  \edelly,  docteur  régent,  délégué 
par  ses  collègues,  exposa  devant  cette  assemblée  que.  depuis  le 
commencement  des  troubles  qui  désolaient  la  province,  ils 
n'avaient  pas  louclié  un  liard  de  la  somme  que  le  roi  leur  avait 
allouée  sur  l'impôt  du  sel.  Ce  dernier  était,  en  effet,  employé 
à  «  la  défense  du  pays  ».  Il  termina  en  déclarant  que,  si  cette 
situation  continuait,  les  professeuis  craignaient  d  être  obligés 
((  d'interrompre  leurs  leçons  ordinaires  pour  vaquer  à  d  autres 
cbarges  ».  Les  Etats  accueillirent  favorablement  cette  demande 
et  accordèrent  aux  professeurs,  à  titre  de  dédonunagcment, 
mais  poui'  une  année  seulement,  la  somme  de  4oo  écus. 

Les  docteurs  régents  renouvelèient  leur  requête  à  la  session 
de  février  iSqs'^.  Ils  firent  valoir  que  lallocation  des  Aoo  écus 
ft  leur  avait  si  bien  réussi,  que  les  leçons  en  avaient  été  de 
beaucoup  plus  fréquentes,  et  que  cbacuii  s'em[)loyait  si  bien 
en  sa  cbarge  qu'il  abondait  des  écoliers  de  toutes  parts  ».  Les 
Etats  de  Languedoc  votèrent  de  nouveau  pour  l'année  courante 
la  même  somme  de  :ioo  écus.  Enfin,  à  la  session  de  novem- 
bre iTxja,  cette  assemblée,  prenant  en  considéiation  '  «  les 
grandes  commodités  qui  viennent  au  pays  à  cause  de  1  ins- 
truction de  la  jeunesse  en  cette  université,  et  la  peine  que  les 
docteurs  prennent  à  l'exercice  de  leur  cbarge  »,  octroyèrent 
encore  à  ces  derniers  la  même  gratification  pour  une  nouvelle 
période  de  deux  ans. 

Pendant  ce  temps,  les  guerres  de  religion  continuaient  leurs 
ravages  et  la  misère  ne  faisait  (pie  grandir.  Aussi,  lorsqu  à  la 
session  de  février  ioq'i*.  les  docteurs  régents  sollicitèrent  des 
Etals  un    nouveau   don  annuel  de   'ioo  écus,    cette  assemblée 


1.  Arcliives  de  la  Ilautc-Garonne,  C,  228O,  fo  il\'S. 

2.  I/)i(l.,  fo  i8(). 

3.  Nous  possédons  dans  nos  arcliivcs  parliculirros  iiiio  coiiic  du  dix-seplinno 
siècle  de  cette  délibération. 

4-  Idem. 
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(i(''(i(la  (jue,  ((  vu  1  iiitencgiR-  el  que  lous  les  deniers  de  ce 
gouvernement  sont  lelenus  pour  la  conservation  d  icelui  et  de 
l'Eglise  calliolique,  apostolique  et  l'ornaine  »,  cette  gratifica- 
tion serait  abaissée  à  3oo  écus  et  ne  serait  valable  que  pour 
un  an. 

Les  victoires  de  Henri  I\  et  son  abjuration  ayant  enfin 
ramené  le  calme  dans  le  royaume,  les  Etats  de  Lan"uedoc,  à 
la  session  de  novembre  i595*,  décidèrent  de  supprimer  à 
l'Univei'sité  sa  pension  de  3oo  écus,  «  parce  cjue,  la  paix  étant 
ic'tabhe.  les  docteurs  régents  pouriaient  désormais  recouvrer 
la  crue  de  2  deniers  mise  sur  le  sel  de  tous  les  greniers  de  la 
Province  ».  Mais  les  professeurs  toulousains  comnicnçaient  à 
trouver  que  cette  «  crue  de  2  deniers  »  devenait  insulTîsante, 
eu  égard  à  la  diminution  de  leurs  émoluments  et  aux  obliga- 
tions de  leur  (diarge  de  plus  en  [dus  absorbantes.  Ils  inlri- 
guèi'cnt  donc  pour  obtenir  son  augmentation,  et  ils  firent  si 
bien  que.  à  la  session  de  décembre  ioqO"-,  les  Etats  de  Langue- 
doc, prétextant  que  ((  1  Université  de  Toulouse  était  une  des 
plus  célèbres  et  des  plus  florissantes  de  1  Europe  »,  portèrent 
à  12  deniers  par  quintal  de  sel  ((  la  crue  »  en  question,  en 
déclarant  que  fi  deniers  seraient  altril)ués  aux  docteurs  régents 
en  droit  civil,   et  G  aux  docteurs  régents  en  droit  canonique. 

Cet  élan  subit  de  générosité  de  la  part  des  députés  de  la  pro- 
vince n'était  pas  au  fond  des  plus  désintéressés.  En  effet,  tandis 
qu'ils  portaient  à  12  deniers  le  prélèvement  sur  l'impôt  du  sel 
en  faveui'  des  professeurs,  la  grande  majorité  des  prélats  sié- 
geant dans  cette  assemblée  refusait  impitoyablement  de  payer 
à  ces  mêmes  professeurs  la  pension  de  2.000  livres  qu  ils  leur 
devaient  sur  leurs  bénéfices.  Aussi  la  situation  des  docteurs 
régents,  loin  de  s'améliorer,  empira  tellement  qu'ils  tentèrent 
d'obtenir  des  gages  de  la  ville  de  Toulouse,  à  l'exemple  de 
leurs  collègues  des  autres  universités  qui  recevaient  des  sub- 
ventions  des   cités    oi^i    ils    résidaient.   Le  4  juillet    iDgS,    le 


1.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  C,  2287,  ("  70. 

2.  Ihid.,  2288,  fo  20. 
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recteur  Çabot  se  présenta  dexaiil  les  ca])il<)uls  léunis  en  conseil 
à  riicMel  de  ville*,  et  leuj- drciivit  l'étal  lamentable  des  profes- 
seurs de  rUin'versité  qui.  pour  enlrelenii-  leurs  familles,  étaient 
obligés  de  plaider  ou  de  donuer  des  consultations.  11  insista 
sur  le  l'efus  des  jîiélats  de  Languedoc  de  payer  la  pension  due 
aux  docteurs  régents.  Enfin,  il  termina  en  citant  1  exemple  de 
Cujas,  qui  avait  préféré  aller  professer  ailleurs  que  d'accepter 
le  maigre  traitement  offert  aux  maîtres  touN^usains.  Ces  argu- 
ments ne  purent  apitoyei'  les  ca[)ilouls  (jui  repoussèrent  la 
supplique  du  recteur  ('abot.  Ils  se  contentèrent  de  répondre 
que  tout  le  Languedoc  étant  intéressé  à  cette  (piestion,  la 
requête  des  docteurs  i<'gents  ((  serait  présentée  à  la  piocbame 
session  des  l*]tats,  afin  que  la  piovince  entièi'c  supportât  la 
cliarge  de  ces  gages  ». 

La  (Taire  fut  donc  portée  devant  les  ]']lals  de  Languedoc  au 
mois  d  août  logf)"^.  Après  un  long  plaidoyer  du  recteur  Cabot 
en  faveur  de  ses  collègues  de  l'Université,  l'assemblée  décida 
«  de  pourvoir  aux  émoluments  des  professeurs  quand  on 
répartirait  la  ci'ue  du  sel,  mais  à  condition  que  ceux-ci  vaque- 
laient  désormais  plus  assidûment  en  leurs  cbarges  ».  Il 
semble  résulter  de  ce  dernier  passage  de  la  débbération  que 
nos  docteurs  régents,  de  plus  en  plus  découragés,  finissaient 
par  se  désintéresser  de  leur  enseignement  qu  ils  délaissaient 
poui"  des  occupati(jns  plus  lucratives. 

Néanmoins,  à  la  session  de  noveml)re  i^qc)'.  les  Etats 
portèrent  à  3î2  deniers  «  la  crue  sui'  le  sel  »  en  faveui'  des  pro- 
fesseurs toiilousams.  ('ette  décision,  (jui  fut  confirmée  par  un 
édit  du  même  mois,  \alut  à  cette  assemblée  les  cbaleureux 
lemerciemenls  du  recteur  Cabot.  Mais  nous  allons  voir  que  les 
docteurs  régents  avaient  bien  tort  de  cliantei'  victoire.  Ils  ne 
s'apercevaient  pas  que  tout  cela  n  était  (ju  une  maïuemie  lon- 


1.  Arctiivcs  niunicipalcs  de  Toulouse;  (télil)éi"alions,  i5()6-i0oo,  i"'i  2i3. 
(t'ublié  dans  les  mémoires  de  Y Acddémic  des  Sciences  de  Toulouse,  i(S82, 
pp.  3/,  et  <)7.) 

2.  Arcllives  de  la  Uaule-Ciaromic,  C,  2281),  1"  22. 

3.  Ihid.,  2290,  fo  3(j. 


3\o  REVUE    DES    PYRENEES. 

guemcnt  préjîaréc  j)ar  les  prélats  de  la  province  pour  éviter  le 
paiement  de  la  pension  qui  leur  pesait  tant.  Du  reste,  les 
députés  du  clergé  manifestèieiit  clairement  leurs  intentions  un 
an  plus  tard.  A  la  session  de  novembre  i()Oo',  ils  firent  voter 
par  les  Etats  de  Languedoc  une  motion  aux  termes  de 
laquelle,  ((  en  considération  des  émoluments  que  cette  assem- 
blée avait  octroyés  aux  docteurs  régents,  ceux-ci  seraient 
sommés  de  renoncer  aux  pensions  qu'ils  avaient  sur  les  évé- 
ques  de  la  province  ».  On  comprend  sans  peine  l'émotion  que 
dut  produire  dans  le  personnel  universitaire  une  pareille 
décision.  D'autant  plus,  qu'en  ce  moment  même,  un  grave 
procès  était  pendant  devant  le  Parlement  de  Toulouse  entre 
les  docteurs  régents  en  droit  canon  et  en  droit  civil  et  ceux  des 
autres  Facultés,  au  sujet  de  la  répartition  ((  de  la  crue  des 
22  deniers  par  quintal  de  sel  ».  Les  professcui's  de  droit  pré- 
tendaient que  les  Etats  avaient  entendu  leur  allouer  une 
rémunération  supérieure  à  celle  versée  à  leurs  collègues  de 
théologie,  de  médecine  et  des  arts.  I^a  Cour  donna  raison  aux 
l'égents  en  droit  canon  et  en  droit  civil  par  un  ai'i'èt  du 
8  août  iGoi-,  déclarant  que  les  deniei'S  provenant  de  1  nnpôt 
siu"  le  sel  seraient  répartis  de  la  façon  suivante  :  loo  écus 
seraient  donnés  annuellement  à  chaque  professeur  de  droit  et 
2  5  écus  à  chacun  de  leurs  collègues  des  autres  Facultés. 

A  peine  ce  procès  était-il  terminé  que  la  lutte  recommença 
de  plus  belle  entre  les  Etats  de  Languedoc  et  les  docteurs 
régents.  A  la  session  de  septembre  iGoi'',  les  députés  de  la 
province  demandèrent  encore  à  l'Université  de  renoncer  aux 
pensions  qu'elle  avait  obtenues  sur  les  prélats  de  Languedoc, 
sous  prétexte  que  «  la  crue  de  4  deniers  sui'  le  sel  avait  été 
portée  à  22  deniers  )>.  Mais  les  professeurs  toulousains,  forts 
de  leur  droit,  non  seulement  firent  la  sourde  oreille,  mais 
encore  se  miient  en  mesure  de  poursuivre  les  évêques  et  les 
bénéliciers  de  la  province  en  paiement  de  leur  pension.    La 

1.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  G,  2290,  fo  178  v", 

2.  Ibid.,  B,  198,  f  107;  D,  liasse  16  et  carton  2. 

3.  Ibid.,  G,  2290,  fo  287. 
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querelle  s'envenima  peu  à  peu  el  elle  ariiva  à  l'élat  aigu  en 
i6o4-  A  la  session  de  novembre  de  cette  année',  nne  dis- 
cussion très  vive  s'engagea  au  sein  des  Etals  de  Languedoc 
entre  les  membres  de  cette  assemblée  et  les  docteurs  régents 
Cabot  et  Vedeilv,  représentant  l'Université  de  Toulonse.  Les 
députés  sommèrent  les  professcui's  de  ne  pas  exiger  des  prélats 
de  la  province  la  contribution  établie  par  le  cardinal  d  Arma- 
gnac, ils  allèrent  même  jusqu'à  soutenir,  ce  qui  était  tout  à 
l'ail  inexact,  qu'on  l'xj)),  lorsque  les  Etats  accordèrent  29,  de- 
niers par  quintal  de  sel  aux  docteurs  régents,  ceux-ci  avaient 
promis  de  renoncer  à  leur  pension  sur  les  évéques  et  bénéfi- 
ciers.  Cabot  el  \  edelly,  au  nom  de  l'Université,  protestèrent 
vivement  contie  ces  allégations,  et  répondirent  que  l'assemblée 
iiouvait.  à  son  gi'é.  leni- diminuer  la  concession  sur  la  ci'ue  du 
sel.  mais  qu'ils  continueraient  à  exiger  leur  pension  pai-  tontes 
les  voies  de  droit. 

A  partir  de  ce  moment,  les  bostilités  furent  ouvertement 
enuagées  entre  les  Etals  et   les  docteurs  réeents.  Ces  derniers 

Do  o 

essavèrent  de  faire  saisir  les  revenus  des  prélats  de  Languedoc. 
L'assemblée  provinciale  protesta  plusieurs  fois  contre  ce  qu'elle 
appelait  les  «  vexations  »  des  professeurs  toulousains,  notam- 
ment à  la  session  d'octobre  i6o()-el  à  celle  de  novembre  inK^"*, 
à  propos  d'une  instance  engagée  contre  lévèque  de  Rodez. 

.Mais  les  docleui's  régents  avaient  de  bonnes  raisons  poui- 
ne  pas  cesser  les  poursuites  commencées.  S'ils  luttaient  ainsi 
contre  les  prélats  pour  obtenir  une  partie  de  leurs  appointe- 
ments, c'est  que,  depuis  de  longues  années,  ils  ne  toucbaient 
pas  un  liard  de  la  ((  ciue  sur  le  sel  ».  Loisqu'en  iGoi.  ds 
s'étaient  présentés  à  la  Trésorerie  de  Languedoc  pour  recevoir 
le  montant  de  cette  contribution,  on  leur  avait  refusé  tout 
paiement.  En  elTet,  le  leccveur  cliargé  de  recouvrer  pour  le 
compte  de  l'Université  les  2a  deniers  par  quintal  de  sel  venait 
de  quitter  son  emploi  et,  en   se  retirant,   il  avait  emporté  tous 

1.  Archives  rie  la  Haute-* iaronnc,  (],  ■.!2()r,  1""  2(j  v'J,  ^7  v'i  et  /|8. 

2.  Ibid.,  fo  224. 

3.  Ibid.,  2294,  f"  i3. 
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les  lilies  conslataiil  rétablissement  de  cette  allocation  au  profit 
des  docteurs  régents.  Ces  derniers  ne  pouvant  plus  produire 
ces  documents,  la  Chambre  des  Comptes  de  Montpellier  leur 
refusa  le  mandatement  par  un  arrêt  du  22  octobre  iGi3.  L'af- 
faire fut  alors  portée  devant  le  Conseil  du  roi,  et  c'est  seule- 
ment, le  7  mars  1G17*,  à  la  suite  d'un  arrêt  favorable  de  ce 
Conseil,  que  le  roi,  par  des  lettres  patentes  du  même  jour, 
ordonna  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Montpellier  et  au 
trésorier  de  Languedoc  de  payer  tout  l'arriéré,  depuis  lOoi, 
aux  docteurs  régents,  «  lesquels  à  l'avenir  seraient  tenus  de 
rapporter  aucunes  lettres  de  provision,  mais  seulement  l'acte 
de  leur  élection  ».  Enfin,  l'année  suivante,  le  28  juin  1618, 
un  arrêt  du  Conseil  du  roi"  décida  que  les  deniers  provenant 
de  la  <(  ciiie  du  sel  »  seraient  répartis  annuellement  de  la 
façon  suivante  :  900  livres  pour  les  docteurs  régents  en  droit, 
225  livres  pour  les  régents  en  médecine  et  00  livres  pour  les 
bedeaux.  jNcmpèche  que  pendant  seize  ans  les  malheureux  pro- 
fesseurs toulousains  avaient  été  privés  dune  partie  de  leurs 
gages. 

Cet  incident  n'était  pas  de  nature  à  calmer  l'irritation  des 
docteurs  régents  qui  s'acharnèrent  plus  que  jamais  contre  les 
bénéficiers  de  la  province.  Ils  les  citèrent  devant  le  Conseil  du 
l'oi  en  paiement  de  la  pension  de  2.000  livies.  En  réponse  à 
cette  attaque,  les  Etats  de  Languedoc,  après  avoir  entendu,  à  la 
séance  du  22  mai  162/i,  la  lecture  d'un  long  rapport  de  l'évé- 
que  de  Lavaur  sur  cette  question,  décidèrent  que  leur  syndic 
général  se  joindrait  aux  prélats  dans  le  procès  engagé^. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  roi  du  2 4  septembre  162^'  l'en- 
voya les  parties  devant  le  Parlement  de  Toulouse.  Lu  an 
après,  le  20  août  1625'',  cette  Cour  condamna  l'évêque  d'Albi, 
syndic  du  clergé  de  la  province,   ainsi  que  le  syndic  général 


1.  Archives  de  la  Haule-Garonne,  D,  liasse  i<"). 

2.  Cité  dans  le  Recueil  des  Edils...,  1722,  p.   i/|("). 

3.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  G,  2299,  fo  228  v". 

4.  Manuscrit  65g;  Bibliothèque  municipale  de  Toulouse,  f»  127,  impr. 

5.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  B,  455,  fu  426. 
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(le  Laiimiedoc,  à  ((  paver-  les  iL-iiles  ducs  pai'  eux  à  1  L  niveisilo 
de  Toulouse  ».  Les  docteurs  régents  triomphaient  donc  sur 
toute  la  ligne.  En  elTel,  pendant  quekpie  temps,  les  professeurs 
toulousams  reçurent  régulièrement  lintégialité  des  gages  que 
Charles  IX  leur  avait  jadis  concédés.  Mais  il  semhle  lésulter 
de  ceitains  documents  ])ostéricurs  que  cette  situation  ne  dni'a 
que  quelques  aunées.  Dès  lO'.U),  nous  voyons,  en  elTet,  les 
l'^lals  de  Languedoc  demander  au  roi,  à  la  session  d'août*,  que 
la  ((  crue  du  sel  »  leste  entièi'emenl  affectée  aux  gages  des 
régeids  qui,  ((  faute  d  émoluments  suffisants,  sont  contraints 
d  ahandomier  leurs  chaires  ».  (Je  qui  piouve  que  le  prélève- 
ment sur  1  impôt  du  sel  avait  du  être  détourné  de  son  hut  et 
alloué  à  d'autres  personnages. 

Ija  situation  des  docteurs  régents,  déjà  assez  précaire,  allait 
de\enii'  encore  [)lus  mauvaise,  à  la  suile  de  certains  incidents 
sur  lesquels  nous  manquons  malheureusement  de  renseigne- 
ments. Tout  ce  ([lie  nous  savons  de  plus  précis,  c'est  que.  vers 
l'année  lil'i;^,  le  personnel  universitaire  de  Toulouse  se  trouva 
tout  à  coup  privé  de  tous  les  gages  dont  1  avaient  gratifié  les 
lettres  patentes  de  ir)!),").  Nous  voyons,  en  elTet,  à  la  session 
de  septemljre"-,  les  docteurs  régents  supplier  les  Etats  de 
Languedoc  de  leur  accorder  une  suhvention  quelconque  pour 
lemplacer  leurs  appointements  supprimés.  Mais  les  membres 
de  cette  assemblée  cpii.  sans  doute,  n  avaient  pas  oublié  leurs 
luttes  l'écentes  contre  ces  professeurs,  l'éponchrent  à  cette 
requête  par  un  refus  hautain.  Ils  se  contentèrent  de  doimer 
3.000  livres  à  un  docteur  régent,  le  sieur  Pélissier,  a  en 
considération  de  son  mérite  connu  ».  et  ])our  le  défrayer  d  un 
voyage  (pi  il  \enait  de  faire  |)our  le  compte  de  la  province. 

En  allendanl.  le?  malheureux  docteurs  régents  continuaient 
à  soulïVir  cruellement  de  la  privation  de  leurs  gages.  Ils  suji- 
plièrent  de  nouveau  les  Etats  d'intervenir  en  leui'  faveui- 
auprès  du  roi^    Cette  intervention  se  produisit,   en  effet,   en 

1.  Archives  de  la  Haule-(iaronne,  C,  21^01,  f"  43  vo. 

2.  Ihid.,  23o4,  f'^  92  VII. 

3.  /ôt'rf.,  23o5,  fo  38i. 
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1G48.  et,  grâce  à  elle,  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  rétablit 
définitivement  les  appointements  des  professeurs  toulousains'. 

Cette  marque  de  bienveillance  que  les  Etats  venaient  de 
témoigner  aux  docteurs  régents  aurait  pu  faire  croire  que  les 
querelles  et  les  procès  danlan  entre  cette  assemblée  et  le  per- 
sonnel de  l'Université  ne  renaîtraient  jamais.  L'avenir  allait 
prouver,  au  contraire,  que  les  députés  des  trois  ordres,  et  en 
particulier  ceux  du  clergé,  se  montraient  toujours  bien  dispo- 
sés à  l'égard  des  professeurs  toulousains  tant  que  ceux-ci  ne 
leur  demandaient  aucune  aide  pécuniaire,  mais  que  leur 
attitude  cbangeait  complètement,  dès  que  les  docteurs  régents 
réclamaient  la  fameuse  pension  de  2.000  livres  sur  les  bénéfi- 
ciers  de  Languedoc. 

Dejîuis  1625,  époque  oii  les  prétentions  des  docleurs  régents 
contre  les  prélats  de  la  province  avaient  triomphé  devant  le 
Parlement  de  Toulouse,  ce  procès  étant  désormais  définitive- 
ment jugé  ne  devait  jdus,  scmble-l-il,  pouvoir  être  remis  en 
question.  Mais  d  est  probable  que  les  bénéficiers  de  Languedoc 
supportaient  impatiemment  la  sentence  de  la  Cour  et  qu'ils 
cherchaient  sans  cesse  un  prétexte  pour  la  faire  annuler.  Ils 
crurent  l'avoir  trouvé  en  iG5o;  à  la  session  d'octobre  de  cette 
année ^  les  députés  du  clergé  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
plus  payer  à  l'Université  la  pension  de  2.000  livres.  Ils 
avaient  découvert,  disaient-ils,  que  ce  subside  manquait  de 
base  légale,  puisqu'il  leur  avait  été  imposé  sans  leur  consente- 
ment et  sans  l'autorisation  du  pape.  La  majorité  de  l'assemblée 
se  rangea  à  l'opinion  des  prélats  et  vota  une  énergique  protes- 
tation dans  ce  sens.  Grâce  au  nouvel  argument  invoqué  par  le 
clergé  de  Languedoc,  l'a  (Taire,  après  de  nombreux  pouiparlers, 
linit  par  être  portée  devant  le  Conseil  du  roP.  Mais  ce  tribunal 
donna  encore  entièrement  raison  aux  docteurs  régents  par  un 
arrêt  du  29  décembre  iGôg''. 

1.  .\rchives  de  la  Haute-Garonne,  G,  23oC,  f"o  209  v". 

2.  Ibid.,  f'5  69. 

3.  IbicL,  2810,  fo  69. 

4.  Bibliothèque  municipale  de  Toulouse,  ms.  no  669,  fo  i36  v». 
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Les  bénéficiers  de  Languedoc  ne  se  llnienl  pas  pour  Ijattus, 
et  six  mois  après  le  procès  recommença.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  du  17  juin  i()(io', 
ordonnant  ((  de  communicjuer  aux  régents  de  lUniversité  une 
requête  du  syndic  de  la  province,  tendant  à  établir  que  le 
département  fait  par  le  cardinal  d'Armagnac  sui'  les  bénéficiers 
de  Languedoc  avait  été  un  acte  fait  pai'  surprise  sur  Icfjiîel  il  y 
aurait  heu  de  revenir  ». 

Mais  les  prélats  de  la  ])rovmce  commen^'aient  à  s'apercevoir 
que  le  Consed  du  roi  et  le  Parlement  de  Toulouse  ne  parais- 
saient guère  disposés  à  accueillir  favorablement  leurs  préten- 
tions. Ils  résolurent  donc  de  s'adresser  plus  haut  et,  à  la 
session  d'avril  Hidi"^,  à  la  suite  d'un  long  rapport  du  sieur 
Boyer,  syndic  général,  ds  tuent  décider  par  les  Etats  qu'on 
supplierait  le  roi  de  iévo(juei-  les  lettres  patentes  de  i5()5.  La 
même  demande  fut  renouvelée  à  la  session  de  mais  i(]()2"^. 
Enfin,  le  \  féviier  lOG/i,  les  évéques  de  Languedoc  écrivirent 
à  Colbert  une  longue  lettre  dans  laquelle  ils  le  priaient  d'inter- 
venir pour  mettre  un  terme  «  aux  prétentions  de  l'Université 
au  sujet  de  la  rente  aimuelle  de  2.000  livres^  ». 

Pendant  ce  temps,  le  procès  continuait  à  se  dérouler  devant 
le  Conseil  du  roi.  Il  se  termina,  le  8  janvier  i  ()()()■',  par  un 
arrêt  condamnant  les  prélats  de  Languedoc  à  payer  leur  pen- 
sion aux  docteurs  régents,  ((  bien  qu  ils  invoquent  quelle  a  été 
établie  sans  leur  consentement  et  n"a  pas  été  homologuée  en  Cour 
de  Rome».  Mais  comme  il  était  écrit  que  les  bénéficiers  de  Lan- 
guedocnesinclineraientjamais  devant  n'impoite  quelledécision 
judiciaire,  il  fallut  encore  un  arrêt  du  Parlement  de  l'oulouse  du 
8  janvier  1  ()()()''  pour  obliger  les  évêques  de  la  province  à  payer, 
cette  année-là,  leur  part  de  la  rente  due  aux  docteurs  régents. 

I.  .\rctiivcs  de  la  Hauto-Garonne,  D,  carton  2,  iinp. 

•2.  //)//!.,  (".,  '2^11,  ï"-^  198  vo  à  200.  Cité  dans  VHislnire  de  Languedoc 
(/'(lil.  l'i'ivjit).  t.  XI\',  colonne  77(1. 

;î.  Ihid.,  C,  23 12,  fo  4i. 

4.  Bil)liotlièque  Nationale,  nis.  lat.  n"  4222. 

.I.  tiil)liottièque  municipale,  ms.  no  Gôg,  f"  \!\\  ;  arcli.  Iiosp.,  H,  liasse  8. 
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On  comprend  sans  peine  que  ces  procès  incessants  et  ces 
diilicultés  continuelles,  tjui  empêchaient  les  professeurs  de  tou- 
cher l'intégralité  de  leurs  appointements,  n  étaient  pas  dénature 
à  faire  prospérer  1  Université  de  Toulouse.  Aussi,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  était-elle  en  pleine  décadence.  Il  est  vrai 
qu'à  la  même  époque,  les  autres  universités  provinciales  n'é- 
taient pas  en  meilleur  élal.  Jusleinent  préoccupé  par  cette  triste 
situation,  Louis  XH  voulut  leur  donner  une  vie  nouvelle,  en 
essayant  de  supprimei'  les  nombreux  abus  qui  les  conduisaient 
peu  à  peu  à  la  mort.  Cette  tentative  de  réformalion  fut  pré- 
cédée d'une  enquête  minutieuse  sur  les  institutions,  les  hommes 
et  les  hâtimeuts  universitaires.  \  Toulouse,  celle  vérification 
fut  confiée  à  M.  de  Bourlemont.  archevêque  de  celte  ville,  et  à 
M.  de  Bezons,  conseiller  du  roi.  Le  procès-verbal  de  visite' 
qu'ils  rédigèrent  en  16G8  nous  présente  un  tableau  attristant 
de  la  décadence  profonde  où  était  tombée  l'ancienne  Université 
toulousaine.  Après  avoir  consacré  (juelques  pages  à  ses  origines 
et  à  son  organisation  actuelle,  les  deux  commissaires  entrent 
dans  des  détails  intéressants  sur  les  gages  des  professeurs  à  celte 
épo({ue.  \oici  en  quels  termes  ils  s'expriment  à  ce  sujet  : 

{(  ...  Leurs  Majestés  avaient  accordé  aux  docteurs  régents 
«  leur  franc-salé  dont  ils  jouissent  encore  àraison  de  3  pugné- 
«  rées  1/2  chacun;  ils  jouissent  encore  de  61  9G  livres  de  rente- 
((  que  leurs  Majestés  leur  ont  assignées  pour  leurs  gages  sur 
((  la  Gabelle  de  la  Province,  dont  il  est  payé  en  quatre  quar- 
((    tiers,  les  frais  de  compte  déduits,  savoir  : 

((    A  chacun  des  six  professeurs  en  droit.  ~C)\  livres; 

«  A  chacun  des  trois  professeurs  de  théologie.  19^  livres 
«    9  sols  : 

«  A  chacun  des  deux  professeurs  en  médecine,  pareille 
«    somme  ; 

1.  l3il)liolliè(iuede  Toulouse  ;  manuscrits  tic  1^'roitlour,  pj).32-8o:  «  Mémoires 
concernant  l'Université  de  Toulouse,  les  collèges  qui  en  dépendent  et  les  collèges 
des  villes  épiscopales  de  la  I^rovince  de  Languedoc  qui  sont  dans  le  ressort  du 
Parlement  de  Toulouse.  »  (Ce  procès-verhal  est  cité  en  entier  dans  le  tome  XI\ 
de  V//is/.  rie  Languedoc,  étiit.  l*rivat,  col.  997  à  io.3o.) 
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a   A  cliacnn  des  deii\  professeurs  des  arts,  jjareille  somme  ; 

«    A  cliacMin  (les  deux  Ijedeaux,  V*^  livres  T)  sols: 

((    Au  trésorier,   2^  livres: 

((  Ils  jouisseul  eucoi'e  de  2000  livi'es  de  pension  (jui  leur 
«  sont  assignées  sur  les  Prélats,  abbés.  Prieurs  et  antres  béné- 
((  liciers  du  ressoit  du  Parlement  de  Toulouse,  (|ui  sont  dislri- 
((  louées,  savoir  : 

«    Aux  six  professeurs  en  droit,  ebacun  y.'^o  livres; 

((  A  cbaeun  des  professeurs  en  tbéologie.  en  métleeine  et 
((    aux  arts,  au  nombre  de  sept,  (ij)  livres; 

«   Au  trésorier,  loolivies: 

«  Maisjusqu  à  présent  cette  rente  a  été  si  difficile  à  percevoir, 
«  (pie  la  dépense  et  les  frais  de  procès  (pi'il  a  fallu  soutenir 
((  contr'e  divers  prélats  et  bénéficiei's  ont  absorbé  tous  les  profits 
«   qui  pouvaient  en  revenir. 

<(  Ils  jouissent  encore  de  deux  petits  bénéfices  appelés 
((  Auzielle  et  Saint-Agne,  qui  portent,  savoir,  Auzielle  200  à 
«  3o()  livres  et  Saint-Agne  200;  mais  ces  revenus  sont  ordi- 
((  nairement  laissés  entre  les  mains  du  trésorier  ])our  les  dépen- 
«  ses  qu'il  convient  faire  dans  l'Université,  et  quand  il  en  reste 
((  quelque  cliose,  cela  se  partage,  de  manière  que  les  profes- 
((  seurs  en  droit  ont  1  sol  0  deniers  pour  livre,  et  les  autres 
«    1  sol  seulement. 

«  Les  professeurs  conventuels  n'ont  aucune  part  à  tous  le.s- 
((    dits  revenus. 

a  Outre  lesdits  revenus,  l'Université  prend  certains  droits 
((    pour  les  pi'omotions  aux  degrés  ; 

«    Pour  le  baccalauréat  en  tbéologie,  2  3  livres  ; 

((   Pour  la  licence  en  tbéologie,  55  livres  2  sols  10  deniers; 

«    Pour  la  licence  et  doctorat,  1 13  livres  9  sols  4  deniers  ; 

«    Pour  le  baccalauréat  en  droit.  22  livres  i5  sols: 

((  Pour  le  baccalauréat  et  licence.  70  li\res  12  sols  10  de- 
niers ; 

((  Pour  le  baccalauréat,  licence  et  doctorat,  i3()  livres  8  sols 
((   ()  dcMuers  : 

((  Pour  le  baccalauréat  en  médecine.  2(j  li\res  i5  sols: 
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((    Poiii-  le  haccalauréat  et  licence,  58  livres  5  sols  3  deniers; 

«    Pouf  la  inaîliise  es  arts,  3/|  livres  3  sols  G  deniers: 

((    Pour  la  nomination  des  gradués  aux  bénéfices.    12  livies; 

«  Dans  la  distribution  qui  se  lait  desdits  émoluments,  les 
rt  tlocteurs  régents  en  la  Faculté  desquels  on  prend  les  degrés 
((  ont  la  piincipale  portion  et  les  autres  une  fort  médiocre. 
«  Les  professeuis  conventuels  y  ont  aussi  quelque  part,  mais 
a  beaucoup  moindre  que  celle  des  séculiers.  » 

Les  diverses  enquêtes  qui  lurent  ainsi  faites  dans  toutes 
les  provinces  aboutirent  à  une  séi'ie  de  réformes  contenues 
notamment  dans  IV'dit  davril  iGyt)',  l'arrêt  du  Conseil  du 
23  mars  iG8o"^,  et  la  déclaration  de  1700'.  Ces  réformes  eurent 
pour  but  et  pour  elfet  de  transformer  les  vieilles  corporations 
qu'étaiejit  les  universités  en  des  établissements  royaux.  Mais 
cette  transformation  fut  inqouissante  à  arrêter  leur  décadence 
qui  ne  lit  que  s  accroîlie,  jusqu  au  jour  où  le  décret  du  i5  sep- 
tembre 1793  prononça  la  suppression  de  toutes  les  facultés 
françaises  et  des  écoles  de  plein  exei'cice.  Les  professeurs  de 
rLniversité  de  Toulouse  durent  cependant  bénir  les  réformes 
de  Louis  XIV.  Grâce  à  elles,  en  elfet,  leurs  appointements,  bien 
qu'alimentés  toujours  par  les  mêmes  sources,  furent,  à  partir 
de  cette  époque,  payés  directement  par  le  trésor  royal.  C'était 
le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  aux  interminables  procès- 
que  les  docteurs  régents  soutenaient  depuis  un  siècle,  et  de 
permettre  à  ces  professeurs  de  toucher  désormais  régulière- 
ment leurs  gages.  Si  donc  l'Université  toulousaine  ne  revit  plus 
les  jours  de  son  antique  sjjlendeur,  elle  coula  du  moins  une 
existence  assez  calme  pejidant  tout  le  dix-huitième  siècle. 

\  oici  quels  étaient,  à  la  veille  de  la  liévolution,  les  appoin- 
tements annuels  des  professeurs  de  chaque  Faculté^  :  La  Fa- 

1.  L't'dit  d'avril  i07()  coni|)léta  lo  personnel  enseignant  de  la  i'\TcuI(é  de  droit 
de  Paris,  en  joignant  aux  docteurs  régents  des  docteurs  agrégés. 

2.  L'arrêt  du   Conseil  du  28  mars    1G80  généralisa   à  toutes  les  facultés  de 
droit  l'institution  des  docteurs  agrégés. 

3.  La  déclaration  de  1700  prescrivit  de  choisir  les  agrégés  au  concours. 

4.  Nous  puisons  ces  renseignements  dans  L'étal  des  revenus  de  ri'niversité 
dressé  par  Boijer,  trésorier,  le  3  juillet  i/ys;  dans  l'ouvrage  de  Liard,  L'en- 


LES  APPOINTEMENTS  DES  PROFESSEURS.  3 '|  f) 

culte  de  tliéologie,  tout  d'abord,  comprenait  des  professeurs 
perpétuels  ou  royaux  payés  par  le  roi,  et  des  piofesseurs  con- 
ventuels, neuf  en  tout.  Les  gages  fixes  des  premiers  étaient  de 
2G2  livres  9  sols;  quant  au  produit  des  inscriptions  et  gradua- 
tions, il  atteignait  en  moyenne  la  somme  de  18.000  livres  pour 
chaque  professeur  l'oyal,  et  de  (joo  livres  poui'  chaque  conven- 
tuel. 

La  Faculté  de  droit  possédait  six  professeurs  et  huit  agrégés. 
Le  professeur  de  droit  civil  français  était  payé  par  le  roi. 
Quant  aux  autres,  ils  touchaient  comme  gages  fixes  ()()'i  livres. 
Le  casuel  provenait  des  fiais  d'études  et  des  droits  perçus  à 
l'occasion  des  examens  et  de  la  collation  des  grades,  soit  22  li- 
vres 5  sols  pour  le  baccalauréat,  70  livres  12  sols  10  deniers 
pour  la  licence,  i/iG  livres  8  sols  (î  deniers  poui-  la  licence  et 
doctorat.  Le  total  vaiiait  natiuellement  suivant  le  nombre  des 
étudiants. 

La  Faculté  de  médecine  avait  un  patrimoine  propre.  Ainsi 
une  chaire  fondée  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  jouissait 
d'une  rente  annuelle  de  i.ooo  livres,  (diaque  professeur  tou- 
chait des  gages  fixes  de  262  livres  <)  sols,  sans  compter  les  pro- 
duits universitaires  normaux  prévus  par  les  règlements  et  qui 
s'élevaient,  pour  le  baccalauiéal  à  iG  livres  i5  sols,  et  pour  la 
licence  à  58  livres  5  sols  9  deniers. 

Enfin,  la  Faculté  des  arts  était  composée  de  deux  profes- 
seurs royaux  qui  avaient  chacun,  comme  gages  fixes,  2G2  li- 
vres 9  sols,  plus  3.000  livres  de  casuel ^ 

Arrivés  au  terme  de  cette  étude,  il  nous  reste  à  mettre  en 
relief  l'idée  générale  qui  se  dégage  de  l'exposé  sommaire  des 
luttes  des  professeurs  à  la  poursuite  de  leurs  gages.  Cette  ques- 
tion des  appointements  du  personnel  enseignant  est  au  fond 
intimement  liée  à  la  question  beaucoup  plus  vaste  et  beaucoup 


seignenient  sii/)é/-ieur  ffi  France,  tome  I,  et  enfin  dans  le  savant  article  de 
M.  Vie,  L'Uiiiuersilé  ilr  Toulouse  [jenddiil  la  llévolution,  paru  dans  le  liecueil 
de  Législation  de  Toulouse,  année  igoâ, 

I.  Le  rapport  Boyer  donne  seulement  200  livres  de  t!;Mtyes  fixes.  Les  dr<>ils 
perdus  pour  la  maîtrise  es  arts  s'élevaient  à  34  livres  i3  sols  3  deniers. 

XXV  23 


35o  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

plus  importante  du  développement  et  de  la  prospérité  de  l'Uni- 
versité de  Toulouse.  Cette  dernière,  à  limilation  des  autres 
universités  de  Paris  et  de  la  piovince,  perdit  de  plus  en  plus 
son  autonomie,  à  mesure  (juelle  s  éloignait  du  Moyen  âge, 
suivant  ainsi  une  évolution  absolument  contraire  à  celle  des 
universités  allemandes  qui,  à  partir  de  la  Réforme,  devinrent 
de  plus  en  plus  indépendantes.  Un  des  premiers  indices  de 
cette  transformation  se  trouve,  selon  nous,  dans  la  demande 
d  appointements  fixes  formulée,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  par  les  professeurs  toulousains.  A  cette  époque,  l'Uni- 
versité de  Toulouse  a  conservé  encore  les  principaux  caractères 
d'une  corpoialion  se  gouvernant  elle-même,  sous  le  contrôle 
de  l'Eglise  et  du  Parlement.  Un  changement  important  se  pro- 
duit du  jour  ovi.  grâce  aux  lettres  patentes  de  loGo,  les  doc- 
teurs régents  sont  obligés  de  réclamer  le  paiement  de  leurs 
gages  aux  Etats  de  Languedoc.  Nous  avons  vu  comment  cette 
assemblée  voulait  bien  j^rotéger  F  Université  et  la  tenir  sous  son 
autorité,  mais  à  condition  de  contribuer  le  moins  possible  à 
l'entretien  de  ses  professeurs.  La  longue  lutte  qui  s'engage 
alors  entre  le  personnel  enseignant  et  les  députés  de  la  province 
diminue  de  plus  en  plus  l'autonomie  de  1  Université,  jusqu'au 
jour  oi!i  Louis  XI\  ,  tout  en  faisant  aux  professeurs  une  situa- 
tion meilleure,  détruit  les  derniers  vestiges  de  l'ancienne  cor- 
poration qui,  jusqu'à  la  ilévolution,  devient  une  institution 
d'État. 

E.    LvMOUZÈLE. 


Joseph  DEDIKU 


ALEXANDRE  SOUMET 

(Suite  et  fin.) 


CHAPITRE  lïl 


((     UN     BOURMONT    LITTERAIRE.     )) 


L  incident  de  Ld  Muse  fraiiraise  avait  jcHé  une  première 
ombre  sur  la  gloue  de  Soumet.  Uieii  cependant  ne  nous  auto- 
rise à  penser  que  le  «  grand  Alexandre  »  ait  encoi'e  éprouvé 
quelque  sérieuse  inquiétude  siu-  la  solidité  de  son  prestige.  Il 
ne  croit  ètr'e  ni  abandonné,  ni  renié  par  ceux  qu'il  s  était  ba- 
bitué  depuis  si  longtemps  à  considérer  comme  de  sa  suite. 
Même  ceux  qui  au  Cénacle  de  La  Musc  franruisc  s  unissent 
plus  étroitement  et  forment  un  groupe  à  part,  plus  intime, 
Hugo,  \igiiy,  Jules  Lefèvre,  n'ont  rien  perdu  de  leur  défé- 
rence envers  I  auteur  de  Saiil.  En  apparence,  les  dissentiments 
sont  encore  peu  dangereux  :  légers  nuages  qui  traversent  le 
ciel,  sans  ternir  sa  pureté. 

Au  reste,  Soumet  est  entièrement  absorbé  par  ses  visites 
académiques.  Si  nous  ne  pouvons  accepter  le  récit  de  ^  ictor 
Hugo,  sur  l'accued  glacial  que  l'on  aurait  fait  à  la  candidature 
de  Soumet  et  sur  la  conquête  des  voix  bostiles  que  celui-ci  dut 
entreprendre  au  prix  d'une  Irabison,  il  semble  bien,  néan- 
moins, que  l'affaire  n'alla  pas  toute  seule.  \Jin  bon  nombre 
d  académiciens  ne  cessa  de  faire  grise  mine  au  candidat  :  on 
lin  tenait  ligueur  de  ses  succès  au  théâtre,  que  la  jeune  école 
revendiquait  bruyamment,  et  de  l'allure  que  ses  amis  se  pro- 
posaient d'imprimer  à  La  Muse  française,  où  le  spirituel  Emile 
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Descliamps  vciiail  précisément  de  puljlier  une  soiie  de  pro- 
gramme littéraire,  liardi  et  peu  classique  :  Nos  doctrines. 
L'élection  eut  lieu  le  'iÇ)  juillet  i8a4-  ^f-  A  itet  prétend  que 
((  les  portes  de  TAcadénue  s  ouvrirent  comme  d  elles-mêmes  » 
devant  l'heureux  candidate  La  llalterie  est  élégante,  mais  peu 
exacte.  En  réalité,  le  Moniteur  ojjicir/  nous  appi'end  qu'au  ])re- 
mier  tour,  Casimir  Delavigne,  le  concurrent  de  Soumet,  obtint 
qumze  voix,  et  celui-ci  seulement  seize  sur  trente-deux  votants. 
Le  second  tour  ne  donna  pas  à  Soumet  une  brillante  victoire, 
car  Delavigne  réunissait  encore  quatoize  sulTrages,  et  lui-même 
dix-liuit,  soit  une  pénible  majoiilé  de  deux  voix"^. 

Trois  mois  après  cette  élection,  qui  comblait  ses  ambitions 
littéraires.  Soumet,  par  décret  du  i  i  octobre,  quittait  Saint- 
Cloud  et  était  nommé  bibliothécaire  du  château  de  Ram- 
bouillet'. Ses  amis  eui'cnt  dès  lors  quelque  difficulté  à  ren- 
contrer celui  qui,  jusqu  à  ce  moment,  remplissait  les  salons 
de  Paiis  du  bruit  de  son  nom.  Pendant  quatre  mois.  Soumet 
travaille  en  silence  et  presque  dans  la  solitude  à  son  discours 
de  réception.  Comme  les  esprits  sont  montés  et  que  1  on  parle 
autour  de  lui  de  faire,  au  jour  de  sa  léception,  une  véritable 
mamrestalion  contre  la  jeune  école  romantique,  il  s'applique 
à  nuancer  sa  pensée,  à  en  surveiller  lexpression,  pour  n'éveiller 
aucune  susceptibilité,  ni  de  la  part  de  ses  nouveaux  confrères, 
ni  de  la  part  de  ses  anciens  amis.  Alors,  il  dut  entrevoir  toute 
l'étendue  des  ennuis  qu'une  maladresse  de  langage  pourrait 
lui  attirer,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  se  soit  refusé  à  couper 
après  lui  les  ponts.  Le  passé  lui  était  cher,  et  aussi  ses  amis 
de  la  veille.  ]l  n'était  pas  homme  à  renier  la  gloire  qu'il  avait 
péniblement  conquise,  fût-elle  en  ce  moment  suspecte  pour 
ses  origines  vaguement  romantiques.  Enfin,  sa  situation,  dans 
la  républi(jue  des  lettres,  brillait  d'un  incomparable  éclat; 
Soumet  ne  dut  pas  se  résoudre  à  la  sacrifier  de  gaieté  de  cœur. 


1.  et".  Discours  de  réception  à  l'Académie  frau(;aise. 

2.  Monifenr  officiel  du  29  juillet  1824. 

3.  Ibid.,  du  12  octobre  1824. 
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Il  règne  sur  une  cour  nomhiciise  d'cululatours.  et  eeiix  qui 
s'honorent  délie  ses  amis  appartiennent  aux  milieux  les  |)lus 
divers,  mais  s'intéressent,  presque  tous,  comme  poètes  ou 
comme  amateurs,  au  mouvement  poétique  de  la  jeune  école. 
Us  acceptent  et  suivent  les  directions  de  Soumet.  Ils  le  procla- 
ment l'un  des  plus  grands  ((  génies  »  de  ce  temps  ^ 

Voici  d'abord  ceux  qui  l'urciil  les  premiers  à  lier  amitié  avec 
le  «  grand  Alexandre  ^)  :  Ancclot,  dont  le  plus  sur  titic  de 
gloire  est  d'être  le  mari  de  la  spirituelle  M""'  Ancelot'^;  Emile 
Deschamps,  Victor  Hugo.  Saint-^  alrv  ^.  qui  furent  les  vérita- 
bles fondateurs,  avec  S(»umel.  du  (lénaclc  de  La  Musc  J'nin- 
raise:  Chènedollé,  à  qui  Soumet  ne  cessa  de  donner  le  titre 
de  «  maître'*  »  :  Pichald  enlin.  qui  avait  été  sur  le  point  de 
renoncei-  à  sa  véritable  vocation  de  poète  dramatique,  sans 
l'énergique  inteivention  du  poète  de  Toulouse^. 

A  côté  de  ces  noms,  on  pouirait  être  surpris  de  rencontrer 
celui  de  Henri  de  Latouche.  Il  sera  le  méchant  auteur  de  l'ar- 
ticle sur  la  Ca/naradcric  liUrralrc,  qui  n'épargnait  pas  même 

1.  l'ii  ;irliele  trt'-s  intéross.iiil  sur  les  origines  des  amitiés  de  Souinct  est  celui 
de  lîi'izeux,  dans  le  A/eni/rr  iln  ili.r-itcnrit'ine  sircle,  j82(),  t.  XX\  ,  ]).  ibo 
et  suiv. 

2.  Soumet  devint,  par  rintermédiaire  d'Aiieelot,  un  auteur  très  écouté  aux 
Annales;  Guiraud,  Ancelot  et  Soumet  collaborent  à  un  opéra  eu  trois  actes, 
Pharainond;  cf.  Journal  de  Toulouse,  17  juin  1825. 

3.  Au  début  de  1828,  Saint-Valry  accompag-ne  Rcsséguier  et  Soumet  chez 
Mil'"  de  Falloux,  où  il  assiste  à  la  lecture  de  V Isabelle  de  Resséuuier.  Cf.  sa 
lettre  du  21  mars  1828  dans  Paul  La  fond. 

4.  Oa  trouvera  une  lettre  de  Soumet  à  Chènedollé,  dans  laquelle  il  lui  dit 
qu'il  veut  «  se  mettre  sous  sa  sauvet^arde  comme  autrefois  »,  dans  Sainte- 
Beuve,  Chateaubriand  et  son  (jronjte  littéraire,  t.  II,  p.  3 12.  La  lettre  est  du 
20  décembre  1828. 

.5.  Pichat  voulait  écrire  des  satires,  mais  V.  Hugo  le  mit,  vers  1819,  en  rela- 
tions avec  Soumet,  (pii  lui  lut  Turnus  et  l'employa  à  faire  recevoir  cette  tra- 
gédie au  Théâtre-Français.  Eu  1828,  Pichat  meurt,  préuiaturément,  dans  les 
bras  de  Soumet. 
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rautorllé  de  Soumet.  Mais  la  jeunesse  de  Latouche  avait  donné 
d'autres  espérances  :  il  était,  alors,  l'ami  et  le  collaborateur 
d'Emile  Deschamps,  fréquentait  beaucoup,  de  1818  à  1821, 
cbez  Sophie  Gay,  où  il  rencontrait  le  «  grand  Alexandre  », 
l'ami  de  la  maison;  écrivait,  en  iSii^,  aux  Tahlellcs  roiiutnli- 
qiies,  aux  Annales  romantiques,  et  n'aurait  pas  été  fâché  de 
paraître  même  h.  La  Muse  française,  sans  l'irréductible  oppo- 
sition de  certains  collaborateurs*.  Il  y  comptait  néanmoins 
des  fidèles  amis,  E.  Deschamps,  Jules  de  Rességuier,  Soumet, 
A.  de  Vigny,  auxcjuels  il  demandait  des  poésies  pour  sa  revue, 
le  Mereure  du  dix-neuvième  sièele.  «  Envoyez-moi  des  vers 
pour  le  Mereure,  écrivait-il  à  Vigny  ;  ayez  la  bonté  de  voir 
que  nous  faisons  quelques  efforts  pour  avoir  de  l'esprit  et  de 
l'à-propos  ;  tenez-nous  compte  de  l'intention  ;  aidez-nous  à 
donner  à  La  Muse  romantique  le  rang  qui  lui  est  dû.  Je  vous 
placerai  entre  Emile  et  Jules,- entre  Soumet  et  Lamartine;  on 
ne  se  compromet  jamais  en  bonne  compagnie"^.  » 

Ces  poelae  minores  du  Romantisme  gravitaient  autour  de 
Soumet;  certains  d'entre  eux  recevaient  de  lui  leur  éclat  em- 
jDrunlé.  Il  les  dominait,  sans  que  leur  jalousie  en  ait  ombrage. 
Le  grand  Alexandre  avait  les  qualités  du  cœur  qui  font  accep- 
ter la  supériorité  du  talent.  Plus  près  de  lui,  sur  le  même 
plan,  avec  un  rayonnement  de  gloire  presque  aussi  éblouis- 
sant, apparaissaient  Victor  Hugo,  Emile  Descbamps,  ^  igny  et 
ce  Jules  Lcfèvre,  si  énigmatique  et  si  douloureux. 

Nous  savons  l'amitié  profonde  qui  s'établit  entre  Soumet  et 
A  ictor  Ilugo  :  au  moment  où  il  rédige  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  française,  le  grand  Alexandre  aime  encore 
tendrement  «  son  cher  Victor  »,  et  ne  songe  pas  à  renier  cette 
amitié. 

1.  Il  collabore  à  la  comédie  d'E.  Deschamps,  Un  Tour  de  faveur;  il  ne 
manquera  pas  d'envoyer  son  roman  Fragoletta  à  Resség'uier,  avec  un  mot  très 
aimable.  Il  taquinait  volontiers  Soumet,  en  lui  rappelant  les  murmures  qui 
avaient  accueilli  certaine  scène  de  Cléopàtre;  mais  Sainle-Beuve  a  soin  de  noter 
que  Soumet  resta  toujours  l'ami  de  Latouche.  CF.  Causeries  du  lundi,  III, 
p.  492. 

2.  Lettre  citée  par  E.  Dupuy  :  .4.  de  Vignij;  les  Amitiés,  p.  180. 
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Comment  aurait-il  nourri  le  dessein  de  renier  celle  dÉmile 
Deschamps?  Elle  était  la  plus  ancienne,  sinon  la  plus  pré- 
cieuse. Du  jour  lijintain  oi^i  le  jeune  Emile  avait  ressenti  une 
émotion  violente,  à  la  pensée  qu'il  allait  voir  son  «  roi  »,  ces 
deux  poètes  n'avaient  cessé  d'entretenir  les  plus  coidiales  rela- 
tions. C'est  Emile  qui,  en  1819.  blâme  Soumet  d'avoir  éciit 
le  Clianl  (Je  (jiirrrc^:  c'est  lui  qui  lui  révèle,  avant  même  leur 
apparition,  les  Elcyies  d'Andié  Cliénier  et  qui  le  gagne  à  la 
cause  de  cette  poésie,  à  la  fois  si  merveilleuse  et  si  étrange. 
Soumet  profila  de  ces  dispositions  amicales  pour  faire  paiti- 
ciper  son  cher  Alexandre  (Juiraud  aux  bénéfices  de  cette  bien- 
veillance, et  l'on  sait,  en  elïet,  qu'E.  Descliamps  fut,  dès  lors, 
le  protecteur  du  poète  de  Limoux"-. 

Quand  il  revint  définitivement  à  Paris,  en  18^0,  Soumet 
reprit  le  chemin  du  salon  de  Jacques  Deschamps.  Souvenirs 
attendris,  dont  Antoni  Deschamps  aimait  à  rappeler  la  dou- 
ceur : 

C'était  lit  mon  Ixiii  temps,  c"(''tail  iikhi  âne  il'or 

Où,  pour  se  faire  aimer,  Pioliald  vivait  cncor, 

Cyi!^ue  du  paradis  (pii  traversa  le  monde, 

Sans  s'abattre  un  moment  sur  cette  t'an^e  inuiionde. 

Soumet,  Alfred,  Victor,  l'arceval,  vous  cntin 

Oui  dans  ces  jours  heureux  vous  teniez  par  la  main,  — 

Ka|ipelez-vous  comment,  au  fauteuil  de  mon  père 

Vous  veniez,  le  matin,  sur  les  pas  de  mon  frère, 

Du  feu  de  poésie  écliauffer  ses  vieux  ans. 

Et  sous  les  fleurs  de  mai  cacher  ses  cheveux  blancs'^... 

Mais  il  s'agissait  de  bien  autre  chose  que  de  fleurs  de  mai  à 
répandre  tlans  les  salons  !  Soumet  et  Emile  Descham])s  s  ac- 
cordèrent pour  fonder  La  Musc  française.  Tous  deux  ds  con- 

I.  Soumet  écrivait  à  Guiraud  ;  «  Je  te  fis  part  du  peu  de  succès  de  ce  mor- 
ceau de  poésie  et,  depuis  ce  moment,  les  satires  des  Toulousains,  la  pitié  de 
Jules  (Ressétfuier),  les  réprimandes  d'Emile  (Deschamps)  ne  m'ont  pas  été  épar- 
gnées. »  Cf.  L.  Séché,  oiirr.  cilé,  p.  24. 

2.  Cf.  Séché,  oiivr.  cilé,  p.  29.  C'est  Alexandre  Soumet  (pii  fera  connaître 
à  Jules  de  Rességuier  la  poésie  de  Chénier,  dont  il  tirera  un  si  grand  profit. 
Voir  notre  article  sur  la  poésie  de  Jules  de  Rességuier,  dans  les  Annales  ro/niin- 
liqnes,  mars-avril  i<)i3,  pp.  80-100. 

3.  Cf.  Œuvres  coni/jlèles;  Dernières  parules,  XIX. 
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ti'ibuèicnt  de  loiilcs  leurs  forces  à  la  faire  vivre,  marchant  la 
main  clans  la  main  jusqu'au  jour  oij,  rebutes  par  la  zizanie 
qui  s  était  glissée  dans  les  rangs  de  leurs  soldats,  ils  résolu- 
rent de  se  retirer  ensemble,  ayant  concerté  ensemble  la  mort 
du  joui'iial.  Et  cette  amitié,  sur  laquelle  nous  n  apercevons 
pas  un  nuage  passer  jusqu  en  182/i,  se  continuera,  aussi  forte, 
jusqu'à  la  disparition  de  ces  deux  poètes*. 

A  côté  des  frères  Deschamps,  Alfred  de  A  igny.  La  première 
rencontre  doit  remonter  à  la  fin  de  1819"-.  car,  dans  une 
lettre  à  J.  de  Uességuier,  Soumet  parle  d'un  a  jeune  homme, 
nommé  Vigny  ï),  qu'il  ne  coiniaît  pas  encore  autrement,  mais 
dont  il  entend  faire  le  plus  vif  éloge  chez  Victor  Hugo. 
Soumet  et  ^  igny  sympathisèrent  fort  vite  :  c'est  en  181 9 
que  ^  igny  lui  dédie  son  admirable  poème  :  Le  Soinnfiinh(iJe'K 
En  1820,  Soumet  et  ^  igny  se  voient  si  IVéquemmcjit  que, 
lorsque  ^  ictor  Hugo  se  croit  délaissé  par  son  Alexandre,  c'est 
à  ^  igny  qu'il  écrit  au  plus  vite  pour  s  informer  de  ce  que 
devient  ((  ce  roi  futui-  de  notre  scène''  »  ;  c'est  encore  par  son 
intermédiaire  qu'il  fait  parvenir  à  Soumet  f[uelques-uns  de  ses 
nouveaux  ouvrages^*.  M.  E.  Dupuy  croit  même  que  l'intimité 
est  si  grande  entre  Soumet.  A  igny.  Deschamps  et  Pichat, 
en  1820,  qu  Ils  forment  déjà,  à  eux  ([uatre.  comme  un  vérita- 
ble cénacle  hlléiaire,  où  les  frères  Hugo  ne  seront  eux-mêmes 


1 .  Emile  Deschainps  sera  le  preniicr  à  célébrer  la  Divine  Epopée,  dès  son 
a|i|)arili(in.  Voir  son  article  cité  dans  la  Préface  de  la  Divine  Epopée,  3e  édit., 
184?,  p.  III.  En  1826,  ce  fut  Alex.  Soumet  qui  parla  sur  la  tombe  de  M.  Jac- 
ques Deschamps.  «  M.  Soumet  a  exprimé,  avec  une  profonde  sensibilité,  sur  la 
tombe  de  ce  respectable  vieillard,  des  sentiments  vivement  partag'és  par  les 
nombreux  amis  (jui  lui  rendaient  les  derniers  devoirs.  »  La  Quotidienne, 
I  2  mai  1826. 

2.  D'après  Les  Archives  des  hommes  du  jour,  ce  sont  les  Deschamps  qui 
mettent  Alex.  Soumet  en  relations  avec  Vigny. 

3.  Il  faut  faire  une  remarque.  Dans  le  recueil  des  Poèmes  de  1822,  Le  Som- 
nambule ne  porte  ni  le  sous-titre  de  ci  poème  »,  ni  la  dédicace  à  Soumet.  Le 
recueil  de  1826,  Poèmes  antiques  et  modernes,  n'a  pas  non  plus  cette  dédicace, 
qui  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1829. 

4.  Lettre  d'octobre  1820.  Citée  par  AL  E.  Dupuy  :  La  Jeunesse  des  Roman- 
tiques, p.  229. 

5.  Lettre  non  datée.  Citée  par  >L  Dupuy  :  ouvr.  cité,  p.  243. 


ALEXANDRE    SOUMET.  Soy 

acceplés  qu'à  la  fin  de  cette  année*.  Quand  les  Poèmes  de 
Vigny  parurent,  en  mars  18212.  Soumet  s'empresse  de  les  en- 
voyer à  Jules  de  Rességuier  :  w  Ce  sont,  dit-il,  les  couleurs 
d'André  Gliénier,  avec  une  pensée  plus  sévère  et  plus  pro- 
fonde. L'émotion  moderne  s'y  revêt  de  tout  l'éclat  des  couleui-s 
anllcpies;  il  en  résulte  beaucoup  de  mélancolie.  Ce  contraste 
et  sa  poésie  ressemblent  souvent  à  ce  bas-relief  d'IIerculanum, 
on  l'on  voit  des  clianirs  de  jeunes  fdles  conduire  des  dames 
anloin-  d  un  tombeau"^.   » 

Nous  connaissons  les  sentiments  intimes  de  \  igny  pour 
Soumet  ;  ils  sont  dini  entbousiasme  juvénde  et  d  une  ten- 
dresse e.vquisc.  L'amitié  ne  pouvait  inspirer  plus  d'indidgence, 
ni  mettre  sur  les  yeux  de  bandeau  plus  épais.  En  iS^.'L  ^  igny 
n'bésile  pas  Ji  déclarer  à  \  .  Hugo  qu'à  son  avis  Soumet  est 
supérieur  à  Lamartine.  Et  comme  Lamartine  avait  entrepris 
une  tragédie  intitulée  Socrate,  ^  igny  ne  peut  se  défendre  de 
rap[)eler  avec  amertume  que  l'auteur  de  <SV/;V/  avait,  depuis 
bjugleinps,  songé  lui  aussi  à  ce  drame,  doni  il  a\;iil  même 
ti'acé  le  plan,  que  ^  igny  déclare  «  admirable  ».  La  bâte  de 
Lamartine  obliger'a  donc  Soumet  à  tout  interi'ompre  !  ((  .fe 
pleure  tous  les  jours  cette  tragédie,  je  la  pleure  avec  les  larmes 
de  la  postérité^.  » 

Et,  en  182/i,  dans  une  lettre  à  Rességuier  :  ((  Je  pense  à  lui 
quand  je  suis  tenté  de  pleurer  notre  Muse,  et  je  ne  la  pleure 
plus  après.  Il  est  le  dieu  aucjuel  j'olTre  ce  sacrifice'*.  » 

Amitié  précieuse  d'un  noble  poète  qui,  revenu  [)lus  tard  de 
son  admiration  excessive  pour  le  talent  du  grand  Alexandre, 
ne  cessera  cependant  jamais  de  vénérer  la  grandeur  d'àine  de 
l'auteur  méprisé  traînant  une  vieillesse  malheureuse '. 

Dans   le   groupe   des  jeunes   poètes   de   la   Muse  J'rauruise, 

1.  Cf.  ,4.  de  Vignij  ;  lec  Ami  liés,  p    218. 

2.  Lettre  de  1822,  d;ins  I^tiiI  F.afond. 

3.  Cf.  Correspoiiddiici'  (If  \'if/ni/,  édh.  Sakillaridès,  octobre  182.3.  Voir  aussi 
Dorisoa  :  A.  de  Vifjn//,  povle  philosophe,  i^aris,  pp,  2/j8,  27.'),  279,  28O,  288. 

4.  Lettre  datée  de  Pau,  10  août  1824,  dans  Paul  Lafond. 

5.  Voir  cette  pag-e,  d'une  éiiiolion  si  profonde,  dans  le  Jonrtial  d'un  Poêle, 
p.  ,98. 
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Soumet  distingua  particulièrement  Jules  Lefèvre.  Sainte- 
Beuve  a  tracé,  de  ce  poète  subtil  et  torturé  d'angoisses,  un 
portrait  séduisant'.  Mais  il  n'a  rien  dit  de  ses  relations  avec 
Soumet,  qui  furent  cependant  très  connues  de  celte  génération 
de  1824.  Lefèvre  venait  de  soulTrir  dans  son  affection  ;  banale 
aventure  de  cœur  qui,  sous  l'influence  d'une  sensibilité  exa- 
cerbée et  maladive,  se  transfoima  à  ses  yeux  en  une  cata- 
strophe véritable.  Il  voulut  mourir.  Comme  Byron  avait  donné 
son  sang  à  la  Grèce,  il  voulut  mourir  pour  la  liberté  de  la 
Pologne.  Sourd  aux  tendres  reproches  de  Soumet,  il  lechai-gea, 
avant  son  départ,  de  remplir  ses  dernièies  volontés  : 

J'ai  tout  fait  pour  g'uérir,  et  j'ai  tout  essayé; 
»  Tout  s'est  brisé  sur  moi,  jusqu'à  ton  amitié... 

Je  pars.  La  guerre  existe  et  j'y  cours.  C'est  la  yuerre 

Qui  peut  seule  arracher  ma  robe  de  misère... 

Peut-être,  mon  ami,  ne  reviendrai-je  pas. 

Et  le  sol  étrang-er  gardera-t-il  mes  pas. 

Toi,  garde  mon  secret,  l'aveu  de  ma  bassesse. 

Ne  répète  jamais  quelle  fut  ma  faiblesse. 

Dis  que  je  suis  parti  par  générosité, 

Par  respect  pour  la  gloire  et  pour  l'humanité, 

Las  de  voir  le  poète,  au  plateau  de  la  guerre. 

Jeter  toujours  un  bynme  au  lieu  d'un  cimeterre  -. 

Lefèvre  partit,  en  effet:  mais,  après  les  plus  étranges  aven- 
tures, il  put  revenir  en  France,  malade,  exténué...  et  guéri  de 
l'amour,  guéri  jusqu'à  être  honteux  d'avoir  souffert  une  fai- 
blesse et  écrit  un  chant  désespéré.  Il  savait  que  Soumet  en  avait 
été  froissé;  aussi  lui  adresse-t-il  une  a  abjuration  »  qui,  par 
endroits,  touche  à  la  plus  haute  23oésie  : 

Toi,  dont  jamais  le  fiel  n'empoisonna  les  sens, 
Dont  le  cœur,  aussi  pur  que  la  lyre  est  sonore, 
Mêle  un  parfum  du  ciel  à  l'hymne  qui  l'implore... 
N'as-tu  pas,  comme  moi,  ressentant  mon  injure. 
Par  un  cri  de  vengeance  attisé  ma  blessure? 


1.  Cf.  Portraits  confemporains,  t.  Il,  p.  2G1. 

2.  Cf.  Les  Conjidences.  Ce  recueil  est  dédié  f(  à  mon  ami  Alexandre  Sou- 
met »  et  contient  deux  très  longues  épitres  à  Soumet,  intitulées  Le  Décourage- 
ment et  L'Abjuration,  pp.  SyG  à  417- 
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Soumet  berça  longtemps  encore  cette  àme  endolorie,  et 
Lefèvre  en  vint  à  se  considérer  comme  le  disciple  privilégié  de 
ce  noble  maître.  A  son  tour,  il  veilleia  sur  sa  vieillesse  et  cal- 
mera ses  souffrances.  Quand  Soumet,  abandonné,  méprisé  ou 
méconnu,  se  laissera  emabir,  vers  i8'|(':  pai"  le  décourage- 
ment, ce  sera  Jules  Lefèvre  qui  lengiigera  à  réagir  el  à  repren- 
dre IVeuvre  ébaucbée,  qui  devait  être  La  Divine  Epopée  '.  Puis, 
(piand  la  mort  aura  empoité  Soumet,  la  piété  de  J.  Leievre 
])iendra  soin  de  la  gloire  du  maître.  On  sait  qu  il  se  cbai'gea, 
avec  (îabrielle  dAltenbcym.  de  pidjlier  Jeanne  (TAre.  qu  il  fit 
précéder  d  une  toucliante  notice  sui-  le  [)()ète  tpi  d  avait  tant 
aimé. 

^  oici  enfin  les  amis  de  cceur,  dont  les  noms  doivent  lester 
insépaiablcs  de  celui  de  Soumet  :  Jules  de  Rességuier  et 
Alexandre  Guiraud. 

jNous  ne  dirons  pas  ici  ce  que  fut  Jules  de  Rességuier,  sa 
carrière  poétique,  si  biillamment  inaugui'ée  par  1  affection  de 
\  ictoi'  Hugo,  si  mélancoliquement  terminée  paiini  les  lumcs 
du  Cénacle  de  1824.  Un  long  article  y  suffirait  à  peine:  lete- 
nons  simplement  l'épisode  de  son  amitié  avec  le  grand  Alexan- 
dre. Rességuier  a  toujours  affecté  de  recbercber  les  conseils  de 
Soumet;  il  les  acceptait  de  bonne  grâce,  même  quand  leui' 
expression  s'enveloppait  de  quelque  rudesse.  0  Je  vous  pro- 
mets d'avance,  lui  éciivait  Soumet,  toute  la  féiocité  que  vous 
exigez  de  votre  ami.  Je  répondrai  par  des  injures  au  gracieux 
bienfait  de  votre  souvenir.  ^  ous  me  ci'oiiez  encore  dans  mon 
grenier  de  Saint-l']ticnne.  et  vous  verrez  que  Tours  blanc  n'a 
quitté  m  sa  fourrure  ni  ses  ongles  en  s'approcliant  des  neiges 
du  \ord'^.  »  Et  il  nétait  pas.  eu  effet,  toujours  flatteur,  le  cri- 

1.  C'est  Jules  Lefèvre  (jui  nous  apprend  lui-même  ce  détail,  dans  la  |)réface 
qu'il  mit  à  Jeanne  flWrc.  Il  fit  mieux  :  il  prépara  ro|)inion  publiipie  à  faire 
])on  accueil  à  l'épopée  de  son  ami.  Je  trouve,  en  effet,  dans  son  roman,  Les 
Àlia-tijrs  dWrezzo,  paru  en  i83g,  une  page  tout  entière  consacrée  à  la  Dioine 
Epopée  :  o  Jamais,  disait-il,  style  plus  brillant,  plus  nuancé  de  flamme  et 
d'harmonie  n'a  revêtu  des  pensées  plus  nobles  et  plus  saintement  généreuses.  « 

2.  Pour  tous  les  extraits  des  lettres  de  Soumet  à  Hesséi^uicr,  voir  le  livre  de 
i"\I.  Paul  Lafond.  Cette  lettre  est  datée  d'Auteuil. 
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tique  souverain  de  ce  joli  Cénacle  qui,  au  dire  de  Sainte- 
Beuve,  était  quelque  chose  de  doux,  de  caressant,  de  parfumé 
et  d'enchanteur;  oii  l'initiation  se  faisait  dans  la  louange;  où 
l'on  était  salué  et  reconnu  poète  à  je  ne  sais  quel  signe  mysté- 
rieux et,  dès  lors,  choyé,  fêté,  applaudi  à  en  mourir*.  En  1821, 
il  écrit  à  Rességuier  :  «  La  Mort  d'une  Jeune  Fille  de  Village 
est  à  refaire,  quoiqu'elle  renferme  une  foule  de  vers  char- 
mants. En  général,  les  imitations  portent  malheur.  Tout  ce  que 
j'ai  chei'ché  à  imiter  a  été  trouvé  mauvais  par  nos  grands  amis. 
Livrez-vous  à  votre  inspiration...  »  A  quelque  temps  de  là  : 
«...  J'approuve  beaucoup  votre  Epitre  sur  Y  Esprit  de  parti... 
Je  crains  que  vous  n'ayez  traité  ce  sujet  que  dans  ce  qu'd 
offie  de  plaisant  et  de  ridicule;  je  vous  en  dirai  ce  que  nous 
en  pensons.  » 

En  1822,  il  n'hésite  pas  à  corriger  Le  Pèlerin,  élégie  que 
Rességuier  veut  donner  aux  Annales;  il  en  avertit  franchement 
son  ami,  et  il  ajoute  :  «  Nous  n'approuvons  pas  votre  nouvel 
arrangement  de  Sapho-...  »  Où  la  chose  devient  plaisante, 
c'est  quand  on  compare  à  la  franche  rudesse  de  Soumet  la 
fade  admiration  de  Victor  Hugo  ^\  qui,  n'ayant  pas  su,  dans  sa 
jeunesse,  trouver  pour  ses  amis  la  sincérité  de  la  critique,  s'en 
est  vengé  par  de  cruelles  satires  dans  sa  vieillesse  :  ((  La  cri- 
tique modérée  et  pacifique  n'y  avait  pas  (au  Cénacle  de  la 
Muse)  l'âpreté  et  l'audace  passionnée  qu'il  faut  dans  les  épo- 
ques de  révolution  littéraire.  La  polémique  y  était  timide  et 
douceâtre;  les  questions,  au  lieu  d'être  abordées  de  front, 
étaient  prises  de  biaisa..  » 


1.  Cf.  Critiques  et  Portraits  littéraires,  2e  étlit.,  Paris,  Bocquet,  184 1, 
t.  I,  p.  359  et  suiv. 

2.  Lettre  datée  de  Passy. 

3.  Il  écrivait  à  Rességuier  :  «  J'ai  relu  votre  Pèlerin,  dans  les  Annales, 
avec  un  nouveau  plaisir,  et  c'est  une  charmante  élégie.  Je  ne  connaissais  pas 
cette  ballade  de  Walter  Scott.  Je  suis  charmé  que  la  connaissance  se  soit  faite 
par  vous.  »  Lettre  du  19  avril  1822.  Biré,  dans  son  Victor  Hugo  avant  i830, 
p.  i32,  n'en  avait  donné  qu'une  partie;  M.  Paul  Lafond  l'a  publiée  intégra- 
lement. 

4.  Cf.  Victor  Hugo  raconté,  t.  II,  p.  38. 
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Allégations  hautaines,  contre  lesquelles  proteste  non  seule- 
ment la  correspondance  de  Soumet  et  de  Ilességuier,  mais 
encore  la  vie  même  de  A  iclor  Hugo.  Car  les  critiques  du  grand 
Alexandre  avaient  été  un  jour  si  vives  que  Ilességuier  s'en 
plaignit  doucement...  à  Victor  Hugo,  qui  le  reprocha  à 
Soumet.  Mais  celui-ci,  convaincu  de  la  gi'andeur  de  son  rôle, 
refusa  de  rien  changer  à  ce  qu  il  avait  dit,  en  s  abritant,  par 
une  lactique  assez  maladroite,  derrière  l'autorité  du  «  comité 
littéraiie  v  :  ((  Il  m'a  fallu  céder  aux  exigences  de  tous  vos 
amis  de  Paiis  qui  chéiissent  votre  talent*.  );  Au  reste,  ce  cor- 
recteur impitoyable  était  d'une  obligeance  parfaite.  C'est  lui 
qui  a  véritablement  préparé  les  voies  à  Rességuier.  parmi  les 
cercles  poétiques  de  Paris.  Il  n'avait  pas  de  repos  qu'il  n'eût 
déclamé,  aux  quatre  coins  de  la  capitale,  les  jolies  poésies  de 
son  cher  Jules,  et  sa  joie  était  vive  quand  il  avait  réussi  à  les 
faire  accepter  dans  les  divers  keepsakes  dirigés  par  ses  amis"-. 
De  son  côté,  Rességuier  témoignait  à  ce  bon  maître  une  recon- 
naissance attendrie.  Il  l'avait  fait  réintégrer  au  Conseil  d  Etat, 
et  c'est  par  une  fulgurante  u  Epître  à  Alexandre  Soumet  »  que 
s'ouvrent  les  Tubleaax  poétiques.  Rentré  à  Toulouse,  il  resta 
toujours  en  lelations  avec  son  «  cher  Alexandre  »  ;  presque  au 
seuil  du  tombeau,  il  n'oubliera  pas  de  lui  donner,  parmi  les 
poètes  qu'il  avait  connus  et  aimés,  la  place  d'honneur,  la  pre- 
mière^. 

Alexandre   Guiraud    lient    dans  la    vie    de    Soumet   une   si 

1.  Voir  cette  lettre  de  1821,  datée  de  Paris. 

2.  Ouand  il  reroit  VE/nr/e  de  Poitevin-Peitavi ,  lu  par  Rességuier  aux  Jeux 
Floraux  en  1821,  il  court  le  lire  à  celle  qu'il  appelle  «  ma  grande  amie  »» 
Sophie  Gay,  puis  à  Victor  Hugo,  qui  promet  d'insérer  l'Eloge  au  Conservateur 
littéraire  (voir  sa  lettre  du  21  mars  182 1  à  Rességuier).  En  1822,  il  fait  pa- 
raître, dans  les  Annales,  la  poésie  de  son  ami  intitulée  L'Odalisque  (voir  sa 
lettre  à  Rességuier  datée  de  Passy,  dans  Paul  Latond).  J'ai  dit  plus  haut  ce 
(pi'il  avait  fait,  en  1821,  pour  deux  autres  éléi)ies  de  Rességuier  :  La  Consola- 
tion (Tune  Mère  et  Glorvina. 

3.  Voir,  dans  les  Prismes  poétiques  :  A  mon  Foyer.  Rességuier  aimait  à 
appeler  Soumet  son  maître,  mais  Soumet  répondait  :  «  Si  j'avais  moins  de 
confiance  dans  l'amitié  de  Jules,  je  croirais  ([u'il  veut  se  moquer  de  moi;  son 
talent  n'a  pas  hesoin  de  conseils  et  ne  réclaine  que  de  l'admiration.  »  Lettre 
de  1822,  dans  Paul  Lafond. 
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large  place  que  l'on  s'est  accoutumé  à  ne  point  séparer  les 
noms  de  ces  poètes  languedociens.  En  182/1,  Rességuier  les 
présentait  déjà  ensemble  au  public  :  (c  Ces  deux  jeunes  au- 
teurs, si  justement  célèbres,  sont  liés  par  l'éducation,  la  gloire 
et  l'amitié  '.  «  Soumet  avait  pris  soin  de  la  réputation  de  Gui- 
raud  ;  c'est  lui  qui  vraiment  l'a  donné  aux  lettres  françaises. 
En  181 8,  nouveau  mainteneur  aux  Jeux  Floraux,  il  soutient 
pendant  deux  mois  une  lutte  de  tous  les  jours  contre  ses  collè- 
gues, qui  ne  veulent  point  couronner  les  trois  poésies  envoyées 
au  concours  par  Guiraud"-.  Il  s'adjoint  Jules  de  Rességuier  et 
M.  Pinaud,  et  ne  craint  pas  de  nouer  des  intrigues  qui  assu- 
reront à  son  ami  les  fleurs  convoitées;  mais  Guiraud,  que 
cette  opposition  avait  froissé,  en  profita  pour  écrire  à  l'Aca- 
démie une  lettre  assez  fière'^.  M.  Séclié  nous  a  fait  connaître  la 
correspondance  qui  s'établit  alors  entre  Soumet  et  Guiraud; 
elle  est  toute  remplie  de  tendresse  et  d'inquiètes  sollicitudes. 
Soumet  déplore  la  paresse  de  son  ami.  Depuis  longtemps,  Gui- 
raud a  commencé  une  tragédie.  Pelage:  que  tardc-t-il  à  la 
terminer?  Il  l'excite  donc  et  l'épeionnc,  du  moins  en  tète- 
à-tète,  car,  face  au  public,  il  ne  sait  qu'exalter  le  talent  de 
Guiraud.  11  remplit  du  bruit  de  son  nom  les  jouinaux  de  Tou- 
louse '  et  met  en  mouvement  ses  amis  de  Paris  :  Emile  Des- 
champs, Latouche,  CofTinières,  Jules  Janin,  tous  ceux  qui, 
maîtres  d'une  plume  ou  d'un  journal,  sont  propres  à  clairon- 
ner la  gloire  du  poète  de  Limoux.  Puis,  quand  Soumet  est 
installé  à  Paris,  son  premier  soin  est  de  préparer  un  public  aux 
œuvres  de  son  ami.  Il  lit  Pelage  à  Jules  Janin,  à  M.-J.  Des- 
cbamps,  à  Sophie  Gay,  à  Talma,  qui  piomet  enfm,  l'heureuse 


1.  Article  de  La  Muse  française,  t.  II,  février  182'),  sur  les  Poèmes  et  Chants 
élégiaques  de  Guiraud. 

2.  C'étaient  une  Ode  à  mon  Jeune  Ami,  et  deux  éléoies  :  L'Exilée  de 
HarlweUL  L'Hymen.  Voir  la  lettre  de  Rességuier  à  Guiraud  du  19  mars  1819, 
dans  L.  Séché,  ouvr.  cité,  pp.  12,  i3. 

3.  CeUe  lettre  inédite,  datée  de  Unioux,  28  mars  1819,  et  adressée  à 
M.  Pinaud,  se  trouve  aux  Archives  des  Jeux  Floraux  :  Correspondance,  t.  I, 
fo  2G  bis. 

4.  Voir  L'Ami  du  Roi  du  7  mai  1819. 
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aventure!  sa  puissante  intervention'.  ((  Jette-toi  dans  une 
machine  roulante,  écrit-il  aussitôt,  arrive  à  Paris  avec  les 
hirondelles  ,  nous  ferons  recevoir  ta  tragédie.  »  Guiraud 
aiTive  donc  et  Soumet  le  confie  à  Sophie  Gay,  qui  l'accapare 
tout  simplement.  Mais  le  grand  Alexandre  en  était  tout  heu- 
reux. 

En  1822,  Guiraud  apporte  à  Paris  sa  tragédie  nouvelle  : 
Les  Macchabées.  Sans  doute  l'instant  est  mal  choisi,  car  Sou- 
met est  en  lutte  ouverte  avec  les  Comités  des  théâtres  pour 
faire  accepter  ses  propres  tragédies.  C  est  alors  que  1  on  put 
admirer  la  profondeur  et  le  désintéressement  de  cette  affection. 
Ouhliant  ses  propres  travaux.  Soumet  s  attache  à  l'œuvre  de 
son  ami,  la  coirige,  la  fait  recevoir,  en  surveille  les  représen- 
tations, malgré  les  rehulTades  fréquentes  d'acteurs  fantasques, 
et  en  organise  le  succès,  qui  fut  éclatant. 

En  1823,  Guiraud  se  décide  enfin  à  rejoindre  Soumet  à 
Paris,  et  leurs  vies  ne  cesseront  plus,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  de  rester  parfaitement  unies.  Gomme  Soumet  aima 
Vigny,  Guiraud  lui  donna  son  affection'-.  Il  eut,  cette  année-là, 
une  mésaventure  que  Soumet  l'aida  à  supporter  noblement. 
Sa  nouvelle  tragédie.  Le  (Joinle  Julien,  ciii  le  don  d'exaspérer 
les  classiques,  auxquels  se  joignirent,  il  est  vrai,  d'autres  jour- 
naux d'allure  plus  calme  '.  La  troisième  représentation  donna 
lieu  à  un  véritable  combat  entre  classiques  et  novateurs,  et 
Guiraud  dut  écrire,  à  cette  occasion,  une  lettre  aux  journaux, 
((  dans  laquelle  il  exprimait  noblement  ses  regrets  à  cet 
égard  ^  ».  Puis  vint  la  collaboration  —  une  collaboration  active 
—  à  La  Muse  française,  qu'il  soutint  avec  vaillance  tant  qu'elle 
resta  docile  aux  directions  du  grand  Alexandre,  qu'il  aurait 
voulu  sauver,  contre  la  volonté  de  Soumet,  de  Rességuier  et 


1.  Voir  ces  différentes  lettres  dans  Séché,  oiinr.  cité,  pp.  22,  24,  sO,  3i),  Sig. 

2.  et".  M.  E.  Dupuy  :  A.  de  Vigny;  les  Amitiés,  t.  I,  p.  201  et  suiv. 

3.  Le  Moniteur  officiel  constate  que  le  succès  fut  médiocre  et  reproche  à 
l'ouvrage  «  trop  d'horreurs,  un  plan  défectueux,  en  dépit  des  beautés  de  dé- 
tail ».  (i5  avril  1823,  p.  i470>  et  21  avril  1823,  p.  1.^)09.) 

4-  Cf.  Moniteiw  ufjiciel,  1823,  pp.  Oô^,  il\'i\,  ijoy. 
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d'Emile  Deschamps,  mais  qu'il  ahaiidonna  sans  retard,  sinon 
sans  regrets,  j)our  l'ester  iidèle  au  nom  de  Soumet*. 

Ce  sont  là  des  faisceaux  d'amitié  ([ue  le  temps  semblait  avoir 
rendus  indestructibles  et  dont  Soumet  connaissait  la  solidité. 
Sur  tous  ces  poètes,  il  étendait  sa  pi'otection.  et  ceux-ci  for- 
maient autour  de  lui  une  milice  dévouée.  Ils  marcbaient  dans 
son  sillage.  Les  salons  où  l'égnait  le  grand  Alexandre  les  ac- 
cueillaient. A  leur  ombre  se  développaient  tranquillement  les 
andjitions  de  tous  ces  jeunes  novateurs.  Par  eux,  la  société 
mondaine  s'orientait  vers  les  nouvelles  doctrines,  et  acclamait 
leurs  poésies,  leurs  élégies,  leurs  tragédies,  avant  même  que 
le  public  n'eût  rendu  son  verdict.  Certains  de  ces  salons  furent 
particulièrement  dévoués  à  Sc^umet.  M'""  Ancelot  lui  avait  con- 
sacré un  culte  véritable.  «  C'était,  disait-elle,  un  poète  sincère 
et  charmant  qui  échappait  à  la  terre  pour  vivre  au  ciel  avec 
une  âme  d'ange  toute  pleine  d'admii-ation,  d'enthousiasme  et 
d'harmonie-.  )>  Elle  a  laissé,  de  Soumet,  le  portrait  le  plus 
délicat,  le  plus  séduisant  de  ceux  qui  nous  restent  de  cet 
aimable  poète  •^.  Sur  la  recommandation  de  son  ami,  elle 
accueillit  chez  elle  Alexandre  Guiraud,  venu  pour  surveiller 
les  répétitions  des  Macchabées,  et  ils  furent  trois  :  Soumet, 
Ancelot  et  M'""  Ancelot,  à  aider  Guiiaud  a  à  faire  les  cou- 
pures indispensables  pour  amener  plus  vite  des  scènes  admi- 
rables *  )) . 

Les  samedis  se  passaient  au  salon  de  Jules  de  Rességuier, 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  longuement  dans  une  étude  sur 


1.  Celle  même  année  1828,  Souniel  s'inléressjtil  à  une  tragédie  que  finissail 
Guiraud,  Virginie,  donl  Talma  se  déclarail  encliauté  et  qui  rencontrera, 
en  1827,  non  pas,  comme  le  croil  M.  E.  Dupuy,  «  un  succès  d'estime  »,  mais 
bien  un  franc  succès,  «  qui  n'a  pas  été,  dit  le  MonHeiiv  officiel,  uu  moment 
contesté  ».  CF.  E.  IJupuy  :  A.  de  Vigny  ;  les  Amiliés,  p.  204,  et  Monifeur  offi- 
ciel du  28  avril  1827. 

2.  Cf.  Mme  Ancelot  :  Les  Salons  de  Paris,  Tardieu,  i858,  p.  i33. 

3.  Cf.  Mme  Ancelot  :  Un  Salon  de  Paris  {1H24-1SG4),  p.  iG.  Sur  la  déca- 
dence du  salon  de  Mme  Ancelot,  voir  Alphonse  Daudet  :  Trente  ans  de  Paris, 
Paris,  1888,  pp.  87-112. 

4.  V  oir  la  lettre  de  Sophie  Gay,  citée  par  M.  Séché,  ouor.  cité,  p.  45. 
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ce  fin  poèlc*.   Nous  savons  encore  que  Soumet  élail  lun  des 
hôtes  les  plus  choyés  de  TArsenal,  où 


Chacun  avait,  maître  ou  gaivon, 
Sa  chanson -. 


Il  n'est  pas  douteux  qu  il  y  ail  admiré  la  grâce  de  Marie 
Nodier,  qu'il  l'ait  chantée,  comme  firent  tous  les  amis  de  cette 
hospitalière  demeure;  cependant  le  fameux  alhum  de  Marie  ne 
contient  aucune  poésie  de  Soumet,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  sur- 
prendre. 

Mais  le  véritahle  royaume  de  Soumet  était  le  salon  de 
M'""  Sophie  Gay*'.  il  en  était  devenu  1  hahitué  piivilégié  dès  le 
déhul  de  sa  cari-ièi'e  littéraire.  Il  adressait  alors  son  encens  au 
dieu  Napoléon.  Or,  M'""  Gay  avait  connu  l'Empereur,  qui 
d  ailleurs  ne  l'aimait  guère';  elle  avait  été  très  liée  avec  M'""  de 
Beauharnais  et  avad  vécu,  à  la  coui"  impériale,  quelques  jours 
de  splendeur.  Au  reste,  sympathique  à  plusieurs  représentants 
de  laristocralie  non  ralliée,  elle  accueillait  chez  elle  avec  heau- 
coup  de  coui'fige  lîeiijamm  Constant,  le  duc  de  Broghe.  Cha- 
teauhriand.  le  duc  de  Choiseul.  M.  de  Lamoi^iion.  le  duc  tie 
Léri,  Népomucène  Lemercier,  l'auteur  de  la  Pan/iypoci'i.siade, 
et  le  plus  charmant  conteur  que  1  on  pût  entendre,  le  comte  de 
Forhin,  Jouy,  de  ((  classique  »  mémoire:  Dupaty.  Alexandre 
Duval.  Soumet,  que  la  reconnaissance  attachait  à  l'Empereur, 
était  l'été  par  ces  hôtes,  aussi  bien  que  par  ceux  dont  les  idées 
se  rappi'ochaient  le  plus  des  siennes.  C'est  à  M"""  Sophie  Gay 
qu'il  lut.  en  grande  partie,  redevable  de  ses  succès  au  théâtre. 

1.  Sur  ce  salon,  voir  E.  Asse  :  Les  petits  Romantiques,  p.  1G2;  M.  de  Fal- 
loux  :  Mémoires  (Vun  Roi/nliste,  1888,  t.  I,  p.  lOi  ;  surtout  de  Beaumont- 
Vassy  :  Les  Sdlons  de  Paris,  Paris,  18G6,  pp.  3 1 3-3 17. 

2.  (]{'.   Michel   Salomon  :  Charles  Xadier  et  le  Salon  de  l' Arsenal ,   Paris, 

IQOS. 

3.  Cf.  L.  Séché  :  Le  Cénacle  de  la  Muse  frani^aise,  pp.  174-202,  et  un  arti- 
cle ému  de  Th.  Gautier,  dans  /(/  Presse  du  lij  mai  i8.'»2,  recueilli  dans  les  Por- 
traits ronte/nporains,  187/1,  1*1'-  'l)--^>^- 

/(.   \'oir,  sur  ce  nn'pris  de    l'Empereur,    l'anecdote    rac(iul('-e    par   'l'ii/opl 
(iauticr  :  Portraits  contemporains,   pp.  19-32. 

XXV  l'A 
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Découragé  à  la  suite  des  nomljieuses  déceptions  que  nous 
avons  déjà  racontées,  il  songeait  à  tout  laisser  là;  mais  Sophie 
Gay  attira  chez  elle  Talma,  le  terrible  censeur,  et  ménagea 
entre  le  poète  et  1  auteur  de  fréquentes  rencontres^  Théophile 
Gautier  nous  apprend  que  Soumet  déclama,  chez  son  amie, 
Saiil,  et  qu'à  la  suite  du  prodigieux  succès  qu'il  y  rencontra,  il 
se  décida  à  pousser  activement  le  Comité  de  lecture  de 
rOdéou".  Sans  connaître  un  seul  vers  de  Clylemnestre,  Sophie 
Gay  vantait  1  u'uvre  à  Talma  pour  l'obliger  à  l'accepter^.  Elle 
nourrissait,  sur  son  poète,  les  idées  les  plus  singulièrement 
flatteuses  :  «  Parlez-moi  un  peu  de  ses  défauts,  écrivait-elle  à 
Guiraud,  j  ai  besoin  de  les  savoii'  d  un  ami  pour  me  gaiantir  de 
la  folie  de  le  supposer  parfait*.  » 

On  pense  bien  que  le  poète  —  le  tendre  poète  —  de  Tou- 
louse répondit  à  ces  prévenances  alfectueuses.  11  entielint  avec 
Sophie  Gay  des  rapports  d'amitié  qui  faisaient  1  admiration  de 
Jules  de  Rességuier  lui-même.  Surtout  il  la  flattait  dans  son 
amour-propre  le  plus  sensible  ;  il  la  proclamait  grand  écrivain  : 
((  Je  suis  allé,  hier,  voir  M'"''  Gay  ;  elle  a  entendu  quelques  scè- 
nes de  Saill,  et  te  dire  l'impression  qu'elles  ont  produite  sur 
elle  est  impossible:  c'est  une  sensitive  poétique  que  cette 
femme-là  '.  »  A  son  tour,  Delphine,  «  la  Muse  de  la  patrie  », 
lui  inspira  de  profonds  sentiments.  Comme  Guiraud,  Belmon- 
tet,  Jules  de  Uesscguier,  il  fut  sétluit  par  ((  cette  grâce  eni- 
vrante »,  d'autant  mieux  qu  il  aimait  à  présenter  Delphine 
u  un  peu  comme  son  élève''  ».  11  ne  lui  suffisait  pas  d  applau- 


1.  Cf.  L.  Séché  :  oiiv.  cil.,  p.  22. 

2.  et".  Tli.  Gautier  :  oiir.  ri/.,  p.  28;  voir  une  lettre  de  Soumet  à  rniiraud,  en 
1821,  dans  L.  Séché  :  oiir.  ri/.,  p.  35. 

3.  Elle  écrivait  à  Guiraud,  le  17  février  1821  :  «  Je  l'ai  si  bien  vantée 
[Cl ijte innés/ re)  qu'il  est  loin  de  se  douter  cjue  je  n'en  connais  pas  un  vers.  » 
Lettre  dans  Séché,  p.  33. 

4.  Même  lettre. 

5.  Lettre  dans  Séché,  p.  35. 

0.  Lettre  de  Soumet  à  J.  de  Rességuier  :  a  J'en  parle  avec  un  peu  d'orgueil, 
parce  qu'elle  est  un  peu  mon  élève;  vous  serez  ravi  de  la  voir  et  de  l'entendre. 
C'est  la  poésie  avec  des  airs  de  séraphin.  »  M,  P.  Lafond  n'a  pas  daté  cette 
lettre.  Rien  n'est  cependant  plus  facile.  Elle  fut  écrite  après  la  fameuse  séance 
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dir  à  ses  succès  étonnants;  il  tiavaillait,  avec  nue  sollicitude 
passionnée,  à  conquérir  à  Delphine  les  plus  iin[)(jrtanls  sulTra- 
ges.  C  était  lui  qui  se  chargeait  de  déclamer  les  poésies  de  la 
((  Muse  de  la  patrie  »,  et  nous  savons  qu'd  animait  sa  lecture 
dune  telle  tlamme  que  M.  Jacques  Deschamps  pleurait  d'at- 
tendrissement et  de  joie.  Il  écrivait  à  ((  son  élève  »  des  lettres 
empreintes  dun  charme  suhtil  et  précieux.  «  Mademoiselle, 
lui  écrivait-il  en  1822,  demandez-nous  à  genoux  le  pardon  de 
votre  gloire.  De  toute  la  jeune  linérature,  vous  êtes  le  seul 
poète  qui  trouve  grâce  à  ses  yeux,  et  il  pardonne  presque  à  la 
harharic  du  siècle  présent  en  faveur  de  tant  de  jeunesse,  de 
talent  et  de  sensihilité'-.  » 

Au  milieu  de  cette  généiation  de  poètes  déjà  très  enclins  à 
s  admirer  mutuellement,  en  toute  sincérité  (car  ils  ne  se  dé- 
pouillèrent jamais  d  une  certaine  naïveté  particulière  à  cette 
époque),  Soumet  dominait  véritablement.  11  attiiait  sur  lui  les 
regards  à  la  fois  des  classiques  et  des  romantiques.  Ceux-là  ne 
cessaient  de  le  harceler;  ceux-ci  le  couvraient  de  fleurs,  \ictor 
Hugo  met,  en  première  page  du  volume  des  Odes,  une  dédicace 
«  A  Monsieur  Alexandre  Soumet  »  qui  n"a  disparu  que  plus 
tard,  quand  le  poète,  devenu  démocrate,  prit  à  tâche  d  ellacer 
de  ses  œuvres  les  souvenirs  d  une  jeunesse  dévouée  à  d  autres 
doctrines.  Jides  Lefèvre  lui  dédie  ses  Confidences  ;  A.  de  Vigny, 
le  Somnambule  ;  Alexandre  Guiiaud,  le  Poêle  des  Poèmes  élé- 
giaques.  Ancelot  inscrit  en  tête  de  la  Muse  française  une  Epître 
vibrante  :  «  A  mon  ami  Soumet  »  ;  Gaspard  de  Paris  met  sous 
l'autorité  de  son  nom  plusieurs  poésies  qui  passeront  dans  les 
Adieux  poétiques,  et  licsséguier  ouvrira  les  Tableaux  poétiques 
par  une  belle  Epître  u  A  Alexandre  Soumet*  »  : 

Et  c'est  peu  qu'ils  soient  beaux,  tes  vers,  ils  sont  charmants. 
Tes  vers  sont  pleins  d'amour,  tes  vers  sont  l'amour  même. 


du   24  août   1822   à  l'Académie  fran(;aise  et  avant  l'arrivée   de  Rességuier  à 
Paris;  donc,  à  la  tin  d'août  ou  au  début  de  septembre  1822. 

1.  On  trouvera  diverses  lettres  de  Soumet  à  Delphine,  dans  Séché,  oihk  cité, 
p.  174  et  suiv. 

2.  Sur  celle  E[)ilre,  cf.  Sainte-Beuve,  C/u-oni(jiies  pdfisie/ines,  [>[>.  3ii-3i2. 
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Presque  tous  ces  jeunes  poètes  pouvaient  rendre  au  grand 
Alexandre  un  témoignage  semblable  à  celui  que  lui  rendra  bien- 
tôt A.  de  Beaucbesne  et  que  je  cite,  parce  qu'il  est  très  peu 
connu  : 

Quand  tu  m'as  fait  un  sisfne,  en  me  disant  :  «  C'est  riieurc, 
Viens  avec  nous,  poêle,  et  sors  de  ta  demeure,  » 
Ami,  je  suis  sorti  confiant  et  vaiD(]ueur, 

Car  ta  puissante  voix  parlait  haut  dans  mon  cœur 

Je  me  suis  dans  ta  gloire,  ami,  réfugié. 

Mon  ançe  m'a  souri,  lorsque  je  l'ai  prié 

De  le  donner  pour  moi  l'amitié  fraternelle 

Oui  m'a  reçu,  si  faible,  et  m'a  couvert  d'une  aile! 

Que  de  fois  vers  le  soir,  je  vins,  loin  des  méchants, 

Te  conter  mes  erreurs  et  vivre  de  tes  chants'  ! 

Oui.  Soumet  dut  jeter,  en  novembre  182/1,  un  long  regard 
sur  celle  gloire  rayonnante  qu  d  avait  péniblement  conquise 
mais  qu'il  possédait  bien,  à  cette  heure.  Il  voyait  autour  de  lui 
des  amis  qui  l'aimaient  et,  par  cela  même,  ne  lui  pardonne- 
raient pas  de  déseiter  son  poste  d  éclaireur. 

La  vision  du  bonheur  passé  dut  lui  rendre  plus  pénible  celle 
des  soulTrances  qu  il  allait  se  créer.  Ilb  se  retourneraient  en 
effet  contre  lui.  ces  fidèles  de  la  veille,  et  s'acharneraient  contre 
sa  gloire  avec  autant  de  passion  qu'ils  en  avaient  déployée  pour 
l'affermir.  Soumet  envisagea  le  danger  de  trabir  subitement 
les  promesses  de  toute  sa  carrière  poétique.  Son  cœur  ne  fut-il 
pas  alors  le  théâtre  de  luttes  pénibles  et  de  cruelles  incertitu- 
des? Quoi  qu  il  en  soit,  son  parti  fut  pris  et,  jetant  au  hasard 
sa  fortune  t'uture,  le  grand  Alexandre  se  décida  à  devenir, 
sans  retour  possible,  le  Bourmont  littéraire  que  personne  ne 
songeait  à  soupçonner  en  lui. 


I.  Cf.  Souvenirs  pot^/iqiif's,  Paris,  i83o,  pp.  2-73-279.  La  ])ièce  est  datée  du 
ICI-  avril  i83o.  A  ce  moment,  la  gloire  de  Soumet  était  fort  menacée,  et  elle  ne 
cessera  de  décliner. 
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II 


La  défection  se  consomma  le  ao  novembre  i8a4-  Mais,  bien 
qu  elle  parût  fort  brusque,  elle  ne  pouvait  ne  pas  se  produire; 
tout  la  préparait  :  la  logique  des  événements,  le  caractère  même 
de  Soumet,  l'allure  enlln  de  lécole  poétique  de  i8'>.'i-  Loin  de 
scandaliser,  la  défection  de  Soumet  auiait  dû  paraître  comme 
le  dénouement  nécessaire  dune  aventure  littéraire  ([ui  ne  pou- 
vait se  pidionger,  diiigée  pai'  ce  clief. 

Car  le  giand  Alexandre  est  lami  des  tranquilles  loisiis,  et  d 
se  trouve  à  la  tète  d'une  bande  turbulente.  Après  quelques 
années  de  timides  essais,  cette  phalange  se  déclare  ])rèle  à  tou- 
tes les  conquêtes.  Et  la  bataille  s'engage.  Depuis  i(Si(),  on  se 
mesure  du  rei^ard  ;  mais  en  iSa'i  éclate  dans  toute  sa  violence 
«  la  guerre  en  temps  de  paix'  ».  Les  classiques  ont  la  main 
brutale:  les  Jay,  les  Jouv,  les  IlolVmann  ne  regardent  point 
trop  à  la  délicatesse  des  jijocédés.  Auger  enlin,  dans  la  mémo- 
rable séance  du  2^  avril,  a  signifié  aux  lloniantiques  qu  ils 
<(  send>lent  avoir  reçu  leur  mission  de  Satan  même  »  et  que 
1  Académie  ne  par'donnera  jamais  leurs  (cuvres  a  dégoûtantes-  ». 
C'est  en  182/I  que  Dubois,  critique  fort  intelligent  et  qui  alTectc 
l'impaitialité.  fonde  le  Ghhc'K  Or,  Soumet  y  est  maltraité 
sans  ménagement*.  S'il  n'avait  eu  à  répondre  qu'au  seul  Du- 
bois !  Mais  de  toutes  parts  les  ennemis  se  lèvent,  et  c'est  le  nom 
de  Soumet  qu'ils  attaquent  de  préférence. 

Oue  de  poètes  en  i^Taiid  deuil 
()ul  inaintenaiit  la  larme  à  l'ceil! 


1.  Voir  l'article  d'E.  Descliaiiips  dans  la  Muse  frauriilse,  t.   II,  pp.  agS-^io. 

2.  Ce  discours  se  trouve  dans  le  Recueil  des  discours  pronnucés  dans  la 
séance  annuelle  de  rinslitut  de  France,  Paris,  1824. 

3.  Cf.  Souvenirs  inédits  de  Dubois,  dans  le  Correspondant,  25  avril  igoo. 

4.  Voir  les  diverses  appréciations  de  Dubois  sur  Soumet  et  ses  œuvres,  dans 
les  Fragments  littéraires,  articles  extraits  du  Globe,  Paris,  187g,  2  vol.  Au 
t.  I,  p.  10,  on  trouve  une  a|)préciation  en  somme  sympatlii(iue  i\o  l'cT-uvre  de 
la  Muse  /ran<;uise. 
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Ah!  par  pitié,  messieurs  les  Romantiques, 
Cessez  d'entonner  vos  lug'ubres  cantiques; 
Riez  donc,  messieurs  les  Romanticjues. 

D'après  le  moderne  Phébus, 

Notre  g'aietc  n'esl  qu'un  abus  ; 

Hugo,  Soumet  et  Lamartine 

Ont  proscrit  la  Muse  badine. 

Et  fidèles  au  même  plan 

Meurent  en  vers  quatre  fois  l'an  '. 

Ceux  même  qui  avaient  jusqu'alors  soutenu  le  grand 
Alexandi'e  et  ses  amis  l'abandonnent  et  le  frappent.  Toulouse, 
le  berceau  de  sa  vocation  poétique,  ne  se  souvient  plus  de  sa 
gloire  que  pour  la  renier.  On  y  fait  à  ses  tragédies  le  plus 
mauvais  accueil,  et  Ion  y  déclare  que  le  genre  romantique  ne 
trouvera  plus  d  liommages  à  l'Académie  de  Clémence  Isaure. 
La  rupture  était  violenle.  publique,  et  sans  doute  Alexandre 
Soumet  en  souffrit  cruellement,  comme  Emile  Deschamps,  qui 
ne  pouvait  cacher  sa  douleur  :  ((  L  ingrate,  je  1  aimais,  je  lai- 
merais  encore'- !  » 

Dans  cette  mêlée  générale,  et  qui  menace  de  prendre  une 
extension  plus  considérable.  Soumet  reste  le  timide,  le  pacifîc|ue, 
je  dirais  le  pacifiste  qu'il  a  toujours  été.  Il  a  toujours  souhaité 
la  paix,  et  la  gloire  tranquille.  Il  s'est  courbé  devant  Bonaparte; 
il  la  fait  aussi  devant  les  Bourbons:  il  s  empressa  de  le  taire 
devant  Louis-Philip])e.  11  eut  toujours  quelque  peur  du  dan- 
ger. Tandis  que  ses  amis  maniaient  le  fer  avec  allégresse,  lui 
n'a  tenu  tête  à  aucun  de  ses  adversaires,  n'a  répondu  à  aucune 
de  leurs  objections.  Ses  professions  de  foi  littéraires  elles-mê- 
mes manquent  de  cet  accent  décisif  et  provocateur  qui  leur 
convient.  11  aligne  des  idées  et  ne  voit  qu  elles.  Cependant,  à 
côté  de  lui,  son  ami  E.  Deschamps  songe  moins  à  disserter 
qu'à  combattre.  Il  montre  ses  adversaires,  et  ses  allusions  sont 
claires.  11  les  traite  «  d  "imbéciles  »,   et  est  sur  le  point  de  les 


1 .  Cf.  Diable  boiteux  :  Petite  requête  à  Messieurs  les  Romantiques,  n"  du 
17  mai  1824. 

2.  Pour  plus  de  renseignements  sur  cette  phase  du  Romantisme  à  Toulouse, 
voir  notre  article  des  Annales  rot/nin/ii/ues,  janvier-février  191 3. 
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nommer.  Il  écrit  en  toutes  lettres  le  nom  de  ses  héros.  Ce 
sont  là  des  combatifs  :  la  plume  leur  est  une  épée.  Com- 
ment Soumet,  qui  de  Bonaparte  n'a  chanté  que  a  le  conqué- 
rant de  la  paix  »,  secondei'ait-il  ces  ardeurs  guerrières?  Il 
a  vu  que  ses  amis  voulaient  1  enli'aîner  sur  un  champ  clos, 
pour  des  batailles  quotidiennes.  Il  ne  pouvait,  sans  faire  vio- 
lence aux  as|iirations  les  plus  profondes  de  sa  nature,  accepter 
ce  l'ole. 

Aussi  bien,  les  batailles  ne  se  gagnent-elles  qu'avec  des 
troupes  disciplinées,  et  Soumet  n'était  pas  sans  apeicevoir  les 
désordres  qui,  en  1824.  commençaient  à  compromettre  1  unité 
de  larmée  qu'il  avait,  jusque-là.  conduite  avec  une  autoiité 
incontestée.  En  face  du  sien,  d'autres  noms  grandissaient  qui 
attiraient  les  jeunes  audaces.  L  nicident  Lamartine  permit  à 
Soumet  de  se  rendre  com])te  de  ce  besoin  d  émancipation  qui 
tiavaillait  ses  c(>llal)orateuis.  lunile  Deschamps,  Soumet, 
Duiangel  de  Marseille  s'étaient  concertés  pour  publier  à  la 
Muse  fraiirai.se  \u\  article,  dans  1  ensemble,  désobligeant  pour 
Lamartine'.  L  article  |)arut  le  i-'  octobre,  mais  le  10  novem- 
bre, Lamartine  se  plaignit,  en  termes  fort  vifs,  à  \ictor  Hugo. 
A.  de  ^  igny  avait  même  devancé  Lamartine  dans  sa  protesta- 
tion, car  sa  lettre  à  \ictor  Hugo  est  du  3  octobre,  et  l'on 
•pense  qu  elle  n  était  pas  de  nature  à  Itlesser  Lamartine.  Non 
pas  que  \  igny  profile  de  I  incident  pour  rompre  avec  Soumet 
et  lui  faire  opposition,  —  nous  savons  qu  il  conserve,  même 
en  iSa'i,  une  admiiation  exagérée  pour  l'auteur  de  Saiir^.  — 
mais  il  se  rapproche  plus  étroitement  de  \  ictor  Hugo,  à  (jui  les 
événements  permettent  ainsi  de  prendre  un  rôle  de  plus  en 
plus  important.  Ajoutons  que,  précisément  en  182/1,  Lamar- 
tine et  \  ictor  Hugo  se  lient  d  une  amitié  très  étroite.  (Test 
grâce  à  Hugo  qu'au   mois  de  novembre  182.4   tous  les  poètes 


1.  Sur  cet  incident,  voir  Scellé  :  our.  cit.,  p.  99  et  suiv. 

2.  Le  10  iioùl  182/j,  Vio'ny  écrit  à  Rességuier  :  «  J'ai  à  peine  eu  le  temps  de 
me  réjouir  du  fauteuil  de  Soumet.  Que  ne  m'envoie-t-il  donc  Cléopàtre^?  Je  rou- 
gis de  ne  pas  la  savoir  par  co'ur,  comme  le  reste.  Il  est  le  dieu  auquel  j'offre 
pion  sacrilicfc.  »  Publié  par  .M.  t*au!  Lafond. 
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de  la  Muse  française,  sauf  peut-être  Soumet,  font  campagne 
pour  Lamartine,  candidat  à  1  Académie  française. 

Les  déchirures  se  produisent  donc  dans  un  coips  que  l  on 
avait  pu  croii'e  jusqu'à  ce  moment  paifaitement  uni.  Ces  diver- 
gences de  sentiments  compromettaient  l'autorité  de  Soumet, 
et  nous  savons  que  ses  amis  Descliamps  et  Rességuier  n'hési- 
taient plus  à  appeler  leurs  collaborateurs  indociles  «  des  adver- 
saires ».  Le  grand  Alexandre  comprit  sans  doute  que  le  moment 
était  venu  d'abandonner  la  phalange  belliqueuse  de  la  Muse 
française,  car  elle  était  elle-même  en  train  de  se  détourner  de  lui. 

A  ienne  donc  loccasion  libératrice  qui  lui  permette  de  rom- 
pre —  sans  amertume  —  avec  des  amis  compromettants,  et 
Soumet  se  laissera  saisir  par  elle.  L'occasion  se  présenta 
en  i8'2  i  :  ce  fut  la  séance  de  sa  réception  à  l'Académie  française. 

A  la  vérité,  le  discours  de  Soumet  ne  brilla  pas  par  beaucoup 
d'audace ^  Il  n'y  a  ni  déclaration  de  guerre  à  la  doctrine  si 
fidèlement  défendue  au  Cénacle  de  182/i,  ni  véritable  abjura- 
tion. Soumet  écrivit  une  soite  de  dissertation  philosophique 
sur  l'influence  morale  du  théâtre.  Grâce  à  de  biillantes  et  rapi- 
des allusions  à  la  littérature  dramatique  de  l'antiquité,  à  de 
subtiles  considérations  sur  la  Fatalité,  considérée  comme  res- 
S01I  de  la  tragédie  grecque,  à  de  sages  appréciations  du  théâtre 
de  \oltaire.  Soumet  avait  réussi  à  tromjjer  l'attente  fiévreuse 
de  son  auditoire,  accouru  particulièrement  nombreux  pour 
voir,  selon  l'expression  de  Dubois,  «  Monsieur  Soumet  abjurer 
le  romantisme"-  ».  S  il  avait  mis  une  très  grande  réserve  à 
((  abjurer  »,  M.  Auger,  directeur  de  l'Académie  française,  mit 
une  très  vive  passion  à  le  compromettic  aux  yeux  de  ses  amis. 
Avec  une  insistance  du  plus  mauvais  goût,  Auger  félicitait 
]NL  Soumet  «  revenu  à  l'orthodoxie  littéraire  »,  et  prenant  pré- 
texte du  discours  que  celui-ci  venait  de  prononcer  sur  la  litté- 
rature  dramatique,    il   accumulait   les    éloges   sur   le   nom   de 

1.  Cf.  E.  Dupuy,  qui  dit  de  ce  discours  qu'  «  il  fut  un  événement  littéraire  », 
oiw.  cit.  p.  210. 

2.  Article  du  Globe,  recueilli  dans  les  Frarjinents  littéraires,  de  Dubois, 
t.  I,  pp.  38-89. 
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Racine,  l'immorlel  auteur  de  Phèdre  et  à' Jphifjcine.  qu'il  oppo- 
sait au  l)arbare  auteur  de  Faust  cl  de  Gœt:  dr  f)('rlir-/ilii(/en; 
enfin  il  bafouait  <(  ces  amateuis  de  la  belle  nature  cpii.  pour 
faire  revivre  la  statue  monstrueuse  de  Saint-Christoplic,  don- 
neraient volontiers  l'Apollon  du  Belvédère  ». 

Ce  discours  d'Auger.  d'une  maladresse  calculée  et  cruelle, 
fit  le  plus  grand  mal  à  Soumet.  C'est  lui  qui  consomma  la 
défection  que  le  poète  n'avait  pas  voulue  sans  doute  aussi  bru- 
tale. A  paitir  du  9.5  novembre,  le  grand  Alexandre,  rejeté  par 
Auger  parmi  les  irréductibles  adversaires  de  la  littérature 
lomanlique.  n'esl  plus  que  le  poète  transfuge,  le  clief  parjure 
à  son  parti.  Mais  ses  amis  ne  cessent  pas  de  lui  garder  une 
sympalbie  attristée.  Victor  Hugo  lui-même  éciit  à  Saint-\alry  : 
((  On  dit  là-bas  que  j'ai  fait  abjuration  de  mes  bérésics  littérai- 
res, coimnc  notre  grand  poète  Soumet*.  » 

Ces  démonstrations  ne  pouvaient  plus  tromper;  le  faisceau 
des  amitiés  littéraires  si  fortement  noué  pendant  les  cinq  pré- 
cédentes années  était  pour  toujours  brisé  à  la  fin  de  i8:i'i.  La 
défection  de  Soumet  eutiaîna  la  ruine  du  premier  Cénacle,  en 
opposant  les  poètes  qui  le  suivirent  dans  sa  retraite  à  ceux  qui, 
à  la  suite  de  Victor,  prétendaient  conduire  désormais  les  desti- 
nées du  Romantisme,  devenu  libéral.  Voilà  le  premier  résultat 
de  la  défection  de  Soumet.  Mais  une  seconde  conséquence  fut 
que  le  grand  Alexandre  ne  jiul.  dès  lors,  se  maintenir  sur  son 
piédestal.  Renié  parles  Romantitjues  qu'il  venait  de  désavouer, 
et  tenu  à  l'écart  par  les  classiques  qui'saluaient  en  Casimir  De- 
lavigne  leur  porte-drapeau,  il  assista,  impuissant,  à  l'écroule- 
ment continu  de  sa  i^loire.  Cette  dovdeur  dura  vingt  ans.  S  il 
réflécbit,  aux  jours  de  sa  décadence,  à  ce  qu'il  avait  été  et  à  ce 
qu'il  était  devenu,  sans  doute  Alexandre  Soumet  dut,  lui  aussi, 
se  demander  si  ce  n'était  point  là  le  cliâtiment. 

Josepli  Dedieu. 
I.  CI".  Correspondance  de  Victor  Huiço,  p.  /)g. 


Jean  DON  AT. 


LlNSlllI  CÏION  PUBLIQUE  A  SAINT-ANTONIN^ 

AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 


J'ai  déjà  étudié  Tétat  de  l'instruction  publique  à  Saint-Anto- 
nin  aux  seizième  et  dix-septième  siècles-.  Et  dans  l'article 
consacré  à  cette  étude,  j  ai  pu  établir  les  faits  suivants  : 

i"  Il  exista  à  Saint-Antonin,  pendant  la  période  de  domina- 
tion du  parti  protestant,  et  très  probablement  jusqu'à  la  prise 
de  la  ville  par  Louis  XIII  (1622),  une  école  purement  protes- 
tante. 

2"  Après  la  paix  d'Alais  (1G29),  on  dut  obliger  la  ville  à 
entretenir  une  église  protestante.  — A  partir  de  j  633,  deux 
écoles  existent  :  l'une  catholique,  dirigée  par  les  PP.  Carmes, 
et  l'autre  protestante,  confiée  à  divers  légents.  L'une  et  l'au- 
tre sont  subventionnées  par  la  communauté.  Mais  dès  que 
Louis  \IV  eut  songé  à  réaliser  l'unité  religieuse  dans  son 
royaume,  les  comptes  consulaires  ne  mentionnent  plus  de  maî- 
tre protestant.  L'école  protestante  qui  existe  encore  en  i683, 
c  est-à-dire  à  la  veille  même  de  la  Uévocation,  ne  possède  donc 
plus  aucun  caractère  officiel;  elle  doit  suffire  elle-même  à  ses 
propres  besoins. 

3"  A  la   Révocation    (i685),    l'école    protestante    disparut. 

1.  Saint-Anlonin,  chef-lieu  de  canton  de  Tarn-et-Garonne. 

2.  Voir  Annales  du  Midi,  24^  année,  n'>  93,  p.  5,  janvier  1912. 
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Néanmoins,  en  1700,  il  existe  à  Saint-Antonin  deux  écoles  de 
garçons.  L'une,  l'école  publique,  est  toujours  dirigée  par 
les  Carmes;  ils  reçoivent  de  la  communauté  000  livres  de 
salaire  annuel.  L'autre,  que  nous  appellerions  aujourd  hui 
l'école  libre,  est  tenue  par  un  laïque,  «  ancien  catholique  ». 
nommé  Antoine  Bromet;  il  n'a  d'autres  gages  que  les  émolu- 
ments payés  par  les  parents  qui  lui  envoient  leurs  enfants. 

4"  Une  école  de  filles  (la  première  dont  il  soit  fait  mention 
dans  les  archives  que  j'ai  parcourues)  fut  créée  à  Saint-Anto- 
nin après  la  Révocation.  La  date  de  sa  fondation  doit  être  pla- 
cée entre  juin  et  août  1G8G.  Elle  est  établie  dans  le  but  «  de 
fortifier  et  conserver  les  nouveaux  convertis  dans  des  bons 
desseins  et  ardens  désirs  de  pratiquer  et  exercer  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  ». 

En  1700,  cette  école  élail  diiigée  par  deux  régentes  laïques, 
«  anciennes  catholiques  »  —  M"'"'  Berry  et  Dupin  —  qui  rece- 
vaient de  la  communauté  un  salaire  annuel  de   i3o  livres. 


II 


Que  devinrent  ces  écoles  pendant  le  dix-huitième  siècle.^ 
Ouels  chantiements  subironl-clles?  Quel  caiactèrc  levélit  leur 
enseignement? 

Si  les  (larmes  qui  conhmièrcnl  à  diiigei'  l'école  des  garçons 
ne  paraissent  pas  avoir  l(iii|<)urs  ap[)(»rté  beaucoup  de  zèle  à 
leurs  fonctions,  il  est  cerlain  cependant  ([ue  leurs  programmes 
ont  évolué  selon  les  idées  des  n(^\aleurs  et  des  pinlagogues  du 
dix-huitième  siècle. 

Les  écoles  de  filles,  récemment  créées,  se  trouvaient  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  dans  leui-  période  d Organi- 
sation; aussi  exigeaient-elles  des  soins  plus  attentifs.  L  Inten- 
dant désirait  d  ailleurs  en  enlever  la  direction  aux  laïques  pour 
la  confier  à  un  ordre  religieux,  comme  la  chose  existait  déjà 
pour  l'école  de  garçons. 
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Ce  désir  est  manifeste  :  il  apparaît  à  travers  les  complaisan- 
tes approbations  que  l'assemblée  communale  accorde  à  toutes 
les  demandes  formulées  à  ce  sujet  par  l'Intendant,  complai- 
sance qui  s'explique  d'ailleurs  aisément  par  les  circonstances. 
A  ce  moment,  la  résistance  protestante  est  vaincue  et  la  l'épres- 
sion  violente  s  exerce  par  intermittences.  I^es  fonctions  de 
maire  sont  attribuées  par  le  pouvoir  central,  et  nul  ne  peut 
exercer  celles  de  consul  s'il  n'est  bon  catliolique*. 

Le  i6  avril  i  700,  le  Conseil  propose  a  de  pourvoir  aux  escol- 
les  des  filles,  soit  en  appellant  des  filles  particulières  ou  en 
faisant  un  establissement  des  demoiselles  de  Mirepoix  ».  Il  est 
dit  dans  la  délibération  qu'on  en  a  déjà  parlé  à  1  Intendant  :  il 
ne  s'agit  plus  que  de  réunir  les  fonds  nécessaires.  On  Uii 
demandera  de  contribuer  à  la  dépense,  la  communauté  consen- 
tant à  s'imposer  à  cet  effet  les  100  livres  qu'elle  sert  an- 
nuellement, ((  sauf  qu  il  n'y  eut  que  quelques  pistoles  d'aug- 
mentation ».  Si  la  dépense  était  plus  élevée,  on  se  contente- 
rait «  des  fdles  particulières,  pour  l'éducation  des  fdles  de  la 
ville"-  ». 

Jusqu'en    1702,   cette  question    resta  en  suspens.    Mais   au 
mois  d  août  de  cette  année,  M.  de  Targas,  maire,   se  rendit  à 
Monlaubau.  auprès  de  1  Intendant,  pour  lui  demander  <(  d'es- 
tablir  en  cette  ville  dès  mam tenant  des  maistresses  des  écoles' 
pour  les  fdles '^  ». 

L  Intendant  consentit  à  accorder  100  livres  de  subvention. 

Enfin,  le  22  octobi'C  1702,  la  communauté  décida  d'appeler 
à  la  direction  des  écoles  de  filles  les  dames  de  Mirepoix  :  elle 
avait  en  vue  pour  leur  logement  la  maison  de  M.  Lasauce,  cha- 
noine, dont  M.  Lestang  de  Caylus  venait  d'entrer  depuis  peu 
en  possession.  Elle  s'engageait  à  leur  fournir  ((  les  gros  mubles, 
deux  cents  livres  de  gages  et  le  logement^  ». 


1.  Voir  le  certificat  délivré  pour  exercer  les  fonctions  de  consul  :  Pièces  jus- 
tificatives, I. 

2.  Arch.  de  Saint-Antonin,  BB  i3,  fos  i63  et  168. 

3.  IbicL,  BB  i3,  fos  aSg  v"  et  240  vo. 

4.  IbicL,  BB  i3,  fos  246  vo  et  248  vo. 
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Avec  les  100  livres  accordées  par  l'Intendant,  cela  leur  fai- 
sait un  tiaitement  de  3oo  livres. 

Maintenant  qu'il  a  obtenu  l'admission  des  régentes  qu'il 
désirait,  l'Intendant  semble  peu  disposé  à  puiser  dans  le  Tré- 
sor les  100  livres  d'indemnité  annuelle  qu'il  a  une  première 
fois  versées.  Il  engage  la  communauté  à  voter  régulière- 
ment 3oo  livres  «  pour  les  gages  des  Dames  de  l'Union^  ». 
Mais  la  misère  est  grande  et  l'assemblée  communale  s'en  tient 
à  la  somme  déjà  accordée  :  c'est  ce  que  M.  de  Targas  devra 
expliquer  à  l'Intendant  dans  le  voyage  qu'il  fera  à  Montauban 
pour  le  prier  de  verser  sa  quote-part  de  100  livres.  (Délibéra- 
tion du  3  juillet  1703-.) 

Quant  aux  meubles,  il  résulte  d'une  délibération  postérieure 
(21  décembre  1700)  qu'au  moment  de  l'établissement  des 
Dames  de  Mirepoix,  la  communauté  se  trouvait  ((  dans  l'im- 
possibilité de  fournir  à  leur  ameublement  faute  d'argent  et  de 
fons  ». 

Aussi,  gênée  par  le  manque  de  ressources,  avait-elle  songé 
à  une  ingénieuse  combinaison. 

Il  se  trouvait  que  M"'  de  Barlliélemy  avait  légué  aux  dames 
régentes  une  rente  de  10  livres,  ce  qui  représentait  a  deux  cents 
livres  de  pied  ».  Sa  sœur  et  liéritière,  M""^  Delpecli  de  Ravaille, 
devait  assurer  le  payement  de  ce  legs.  Et  \oici  le  projet  auquel 
la  vdle  s  était  ai'rètée  : 

Par  délibération  du  17  décembi'c  1702'^,  le  Conseil  consen- 
tait à  tenir  M"""  de  Ravaille  quitte  du  payement  des  10  livres 
de  rente,  à  la  condition  qu'elle  abandonnât  aux  régentes 
l'ameublement  dont  elle  liéritait  de  sa  sœur,  jusqu  à  concur- 


1.  Il  s'agit,  sans  doute,  des  Sœurs  de  r Union  chrétienne.  Cette  congréga- 
tioQ,  fondée  en  1G61,  se  voua  particulièrement  à  la  conversion  des  protestants, 
tout  en  s'eniployant  à  l'éducation  des  jeunes  tilles  catlioli(|ues.  En  1680,  un 
séminaire  destiné  à  la  tormalion  de  ces  religieuses  était  créé  à  Fontenay-le- 
Comte  et  des  établissements  turent  fondés  en  diverses  provinces.  Dans  ses 
Etudes  historiques  sur  le  Rouergue,  de  Gaujal  signale  des  maisons  de  ce 
genre  dans  le  Rouergue,  à  Saint-Géniez,  en  1G80;  à  Séverac,  en  lOyG,  etc. 

2.  Arch.  de  Sainl-Anlonin,  reg.  BB  i3,  fos  278  \o  et  274. 

3.  Ibid.,  reg.  BB  i3,  fo  269  v^. 
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rence  de  la  somme  de  200  livres  représentant  «  le  pied  de  la 
rente  à  laquelle  M"'*  de  Ra vaille  était  tenue  ». 

La  ville  voyait  dans  cette  transaction  un  moyen  de  salTrau- 
cliir  de  1  obligation  d  acheter  un  mobiliej",  el  M"""  de  Uavaille 
1  avantage  de  se  hbérer  en  une  fois  du  payement  d  une  rente 
annuelle. 

11  est  dit  encore  dans  la  même  délibération  que  «  la  commu- 
nauté doit  fouinir  une  maison  auxdites  dames  régentes,  et  que 
MM.  les  consuls  ont  déjà  arrêté  le  prix  du  loyer  de  la  maison 
de  M.  Bruguièie  ad",  à  quarante-cinq  livres  par  an  ». 

L'installation  des  Dames  de  ILiiion  neut  lieu  qu'en  jan- 
viei'  1703,  et  c'est  M.  Brnguière,  consul,  qui  alla  les  chercher 
àMontauban.  (Délibération  du  i\  janvier  1703'.) 

Mais  ces  dames  ne  voulurent  point  accepter  la  clause  de 
l'accord  conclu  entre  la  communauté  et  M"""  de  Ravaille  au 
sujet  du  mobilier.  Elles  entendaient  conserver  le  revenu  de 
10  livres  que.  par  testament,  leur  avait  laissé  M"'"  de  Bai'thé- 
lemy,  et  qui  n  était  point  exclusif  du  droit  qu  elles  avaient 
d'obtenir  de  la  ville  leur  ameublement.  On  décida  d'en  référer 
au  juge. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  connaître  la  composi- 
tion de  cet  ameublement,  et  j'en  donne  le  détail  à  la  suite  de 
cet  article"-. 

A  partir  de  ce  moment  et  durant  de  longues  années, 
aucun  incident  sérieux  n'attire  plus  l'attention  .sur  les  écoles  de 
Saint-Antonin.  Seuls,  les  comptes  consulaires  contiennent 
quelques  brèves  mentions  concernant  le  payement  du  salaire 
des  régents  et  régentes. 

En  1719,  les  dames  régentes  menacent  de  quitter  la  ville  : 
elles  ont,  disent-elles,  de  la  difficulté  à  vivre,  a  à  cause  de  la 
grande  augmentation  du  prix  des  denrées,  les  200  livres 
que  la  communauté  leur  octroie  tous  les  ans  ne  leur  étant  pas 
suffisantes  ». 


1.  Arcli.  de  Saint-Antonin,  reg-.  BB  i3,  ï'^  2O1  v'^. 

2.  \'oir  Pièces  justij/cntires,  2. 
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C'est  que  les  finances  royales  ne  permettent  pas  encore  le 
payement  des  100  livres  promises  par  llntendant  lors  de  leur 
installation.  Aussi,  celui-ci  insiste-t-il  de  nouveau  pour  que  la 
communauté  prenne  ces  cent  livres  à  sa  charge.  La  ville 
consent  alors  à  les  payer,  mais  à  titre  de  simple  prêt,  et  jus- 
qu'au jour  où  le  roi  servira  la  pension  promise.  (Délibération 
du  29  octobre  1719'.) 

En  1721,  l'Intendant  de  Bernage  demande  encore  à  la  ville 
de  consentir  le  prèl  des  100  livres.  (Délibération  du  22  jan- 
vier 1721'-.)  Et  cette  exception  semble  devenue  la  règle,  car 
les  dames  régentes  la  sollicitent  elles-mêmes  directement  de  la 
ville  en  1723.  (Délibération  du  i3  janvier  1723"*.) 

En  réalité,  le  roi  n  accorde  plus  de  subvention  aux  écoles  et 
elles  sont  entièrement  à  la  charge  de  la  communauté. 

Quant  au  local  oi!i  les  petites  filles  viennent  recevoir  l'ins- 
truclion,  il  est  insuirisant  et  malsain.  Les  régentes  demandent, 
en  efTet,  qu'on  leur  fournisse  une  chambre  de  la  maison 
de  la  veuve  Lebreil,  dite  Vauretle,  «  leur  plus  proche  voisine, 
pour  y  faire  une  des  deux  classes,  attendu  qu'elles  sont  obli- 
gées de  faire  une  desd.  classes  dans  une  chambre  de  leur 
maison  qui  est  très  incommode  et  aux  pauvres  filles  escolières 
et  à  la  dame  régente,  estant  obligée  de  laisser  la  porte  de  la 
dite  chambre  toujours  ouverte  pour  avoir  du  jour,  ce  qui  fait 
souffrir  beaucoup  et  la  dame  régente  et  les  escolières  surtout 
pendant  le  jour.  »  (Délibération  du  i3  janvier  1723.) 

Ce  local,  d  ailleurs,  n'était  pas  la  propriété  de  la  ville.  La 
communauté,  n'en  possédant  aucun  en  propre,  était  obligée  de 
le  louer.  Et  cette  location  resterai  sa  charge  pendant  vingt  ans, 
puisqu'elle  n'acquit  un  immeuble  pour  les  écoles  de  filles 
qu'en  1743.  Elle  payait  pour  cet  objet  45  livres  par 
an  à  Jeanne  de  Berry,  veuve  et  héritière  de  noble  Bertrand  de 
Prix,  sieur  de  Lestang.  Mais  celle-ci,  mécontente  de  ce  qu'on 
lui  impose  ((  une  rente  de  douze  livres  payable  tous  les  ans, 

1.  Arch.  de  Saint-Antonin,  reg.  BB  lO,  t't»  3/}  yo. 

2.  [bid.,  reg.  BB  iG. 

3.  Ibid. 
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au-dessus  de  laquelle  la  maison  est  sujette  »,  demande  plus  tard 
que  son  immeuble  lui  soit  rendu,  parce  qu'elle  trouve,  dit-elle, 
à  le  vendre.  Pour  le  conserver,  la  coniiiuinaulé  consent  à  por- 
ter le  loyer  à  55  livres.  (Délibération  du  1 3  décembre  lySS'.) 

Enfin,  dans  sa  séance  du  28  avril  1-43-,  le  Conseil  de  ville 
décide  de  se  procurer  un  local  spécialement  affecté  à  l'école 
des  filles.  Il  veut  se  rendre  acquéreui-  do  la  maison  de 
M"""  Lebi'eil  pour  le  prix  de  a 80  livi-es.  Et  dans  la  séance  du 
22  novembi'C  lyAA"*-  il  consent  à  aclieter  la  maison  de  M'""  de 
Saint-Mary  (qui  était  probablement  la  même  que  celle  de 
M'"*  Berry)  pour  la  somme  de  i.44o  livres. 

Les  dames  régentes  posséderont  donc  maintenant  un  local 
spécialement  alTecté  à  leur  enseignement.  Par  suite  de  ces 
acquisitions,  leur  école  prendja  un  caractère  particulier  de  sta- 
bilité et  de  permanence. 

Elles  réussirent,  dailleurs,  à  conquérir  l'estime  de  la  popu- 
lation. Lune  délies.  M'""  Garrigues,  resta  attachée  pendant 
trente-quatre  ans  à  l'école  de  fdles''.  Et  lorsque  M"'^  de  Moléon. 
supérieure  des  Ecoles  chrétiennes,  voulut,  en  17^0,  l'éloigner 
—  il  semble  que  le  seul  motif  indiqué  soit  son  âge  —  le 
Conseil,  consid('iLiiit  (ju  il  a  a  établi  et  paye  v  les  dames  de 
l'école  chrétieime,  proteste  contre  la  décision  de  M"""  de  Moléon, 
le  départ  de  ^^'"'  Garrigues,  dit  la  délibération,  étant  ((  difficile 
à  cause  du  peu  de  santé  de  la  dite  dame  ».  D  ailleurs,  sa  pré- 
sence est  ((  absolument  nécessaire  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse...  Elle  a  toujours  eu  et  a  encore  une  attention  toute 
particulière  pour  1  éducation  des  jeunes  filles^.  » 

A  partir  de  ce  moment,    les   dames  régentes  ne  sont  jjIus 


I.  Arch.  de  Saint-Antonin,  reg.  BB17. 
3.  Ibid. 

3.  Jbid. 

4.  Il  convient  de  remarquer  que  les  maîtres  qui  donnaient  l'enseignement  à 
Saint-Antonin  restaient,  eu  général,  longtemps  en  fonctions.  Pierre  Bolon, 
dont  j'ai  parlé  ailleurs  {Annales  du  Midi,  24^  année,  u°  98),  se  trouve  men- 
tionné dans  les  comptes  consulaires  de  1606  à  1OG2.  On  y  trouve  aussi  le  nom 
d'Antoine  Boyer,  régent  protestant  comme  Bolon,  de  i636  à  1648. 

5.  Arch.  de  Saint-Antonin,  reg.  BB17. 
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mentionnées  dans  les  comptes  consulaires  ou  les  délilx'rations 
communales  qu'à  Toccasion  des  augmentations  de  salaires  ou 
des  réparations  demandées  pour  leurs  immeuljles. 

Jusqu'en  1770,  leur  traitement  reste  invariable.  C  est  ce  qui 
résulte  du  compte  rendu  de  la  délibération  municipale  du 
17  novembre  1770'.  Dans  la  séance  de  ce  jour,  M.  Lacombe, 
maire,  expose  u  que  les  Dames  de  l-'école  cbrétienne  établies 
dans  cette  ville  depuis  environ  quatre-vingts  ans"^,  lui  ont 
représenté  que  lors  de  leur  établissement  dans  celte  ville,  il 
leur  fut  accordé  la  somme  de  3oo  livres  de  gages,  mais  que 
depuis  lenr  établissement  les  denrées  ayant  plus  que  doublé\ 
il  est  impossible  qu  elles  puissent  vivre  avec  la  somme  de 
3oo  livres  ».  Le  maire  Lacombe  fait  observera  cette  occasion 
que  ((  l'établissement  de  ces  dames  est  des  plus  utiles  pour  le 
public,  puisqu  elles  ont  un  soin  tout  particulier  des  enfants 
confiés  à  leur  éducation  ».  En  considération  de  ces  faits,  l'assem- 
blée communale  décide  à  1  unanimité  <(  d'ac(^ordei"  provisoire- 
ment aux   dames  régentes  une  augmentation  tle    100  livres  ». 

Ellles  seules,  d'ailleurs,  continuent  à  distriljuer  dans  la 
commune  l'instruction  aux  jeunes  filles. 

1.  Arch.  de  Saint-Antonin,  re^'.  BB22. 

2.  Ce  chillVe  présente  quelque  exonération  :  on  a  vu  (jue  leur  installation  eut 
lieu  en  janvier  170.3. 

3.  J'ai  pu  relever  dans  les  reu;"istres  de  Saint-Antonin  quelques  prix  de 
denrées  à  des  épo([ues  diverses.  \'oici  ceux  qui  concernent  le  pain  et  la  viande, 
ces  deux  aliments  de  première  nécessité  : 

En  1G98,  on  payait  à  Saint-Antonin  :  le  mouton  et  le  veau  de  lait,  7  sous  la 
livre;  la  g'énisse,  G  sous;  le  bœuf  et  la  vache,  4  s-  ^*  ('• 

En  1708,  on  payait  le  mouton  et  le  veau,  0  sous;  la  g-énisse,  5  sous;  le 
bœuf,  4  sous  la  livre. 

Ces  prix  se  maintiennenl,  à  (juehjue  chose  près,  juscju'en  1720.  A  partir  de 
ce  moment,  on  constate  une  augmentation  progressive.  En  1755,  le  mouton  et 
le  veau  se  vendent  12  sous  la  livre;  la  génisse  et  le  bœuf,  7  s.  6  d.  —  En 
17O4,  le  mouton  et  le  veau  se  payent  9  s.  y  d.;  le  bœuf,  0  s.  9.  d. 

Je  n'ai  pu  trouver  les  prix  de  1770  :  les  registres  de  délibération  sont,  à  cette 
date,  très  irrégulièrement  tenus;  ils  ne  mentionnent  |)lus  ([u'une  ou  deux 
séances  par  au. 

Ouant  au  pain,  il  se  vendait,  en  1O98,  i  sou  la  livre  le  pain  bis  et  i.\  deniers 
le  pain  blanc.  —  En  1770,  le  maire  poursuit  les  boulangers  qui  ont  vendu  le 
pain  blanc  3o  deniers  aux  étrangers  et  28  deniers  aux  habitants  :  c'est  bien,  en 
réaliti',  le  double  du  prix  pratiqué  au  ccjuuuencement  ilu  dix-luiitième  siècle. 

XXY  ^5 
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Pendant  ce  temps,  les  récriminations  des  liabitants  contre 
les  Carmes,  au  sujet  de  leur  négligence  dans  l'accomplissement 
de  leurs  fonctions  (réciiminations  qui  s'étaient  déjà  produites 
en  iG8,'i  et  en  iOqq'),  se  renouvellent  toujoui's  aussi  vives. 
Les  oriefs  de  la  population  sont  ceitainement  fondés  :  on  ne 
saurait  les  attribuer  maintenant  à  des  dissentiments  religieux 
cjui,  s'ils  existaient,  se  manifesteraient  également  à  l'égard  des 
dames  régentes. 

A^:)ici  ce  qu'on  lit  dans  le  compte  rendu  de  la  délibération 
du  17  août  1738-  :  «  Depuis  long  temps,  plusieurs  pères  et 
mères  se  plaignent  du  peu  de  soin  que  prennent  les  Révérends 
Pères  Carmes  de  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  attendu  qu'il 
se  présente  un  maître  qui  peint  très  bien  et  enseigne  lati- 
métliique  dans  sa  perfection,  lequel  oflVe  de  venir  s'establir 
en  cette  ville  aux  conditions  que  la  communauté  lui  donnera 
des  gages  à  pouvoir  y  subsister  lionnètement,  ce  qui  serait 
très  utille  et  tiès  avantageux  pour  ceux  qui  sont  obligés  d  en- 
voyer leurs  enfants  bors  de  cette  ville...  » 

Sous  réserve  de  l'acceptation  de  lin  tendant,  le  Conseil 
décide  de  voter  i5o  livres  comme  traitement  dudit  maître, 
pour  qu  il  apprenne  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants,  «  et  nota- 
ment  les  religionnaires,  des  principes  de  notre  Religion  ».  Il 
devra,  en  outre,  les  conduiie  «  à  tous  les  offices  divins,  les 
dimancbes  et  les  fêtes,  et  à  la  messe  tous  les  jours  ouvriers  ». 

Ce  maître  dut  être  Cbauveau,  comme  1  indique  la  débbéra- 
tion  suivante  du  28  octobre  1740''  :  «  Il  y  a  environ  deux  ans 
que  le  sieur  Cbauveau,  maître  écrivain,  est  établi  en  cette  ville, 


1.  Voir  Annales  du  Midi,  a/^e  année,  numéro  98  :  J.  Donat.  —  Instruction 
publique  à  Saint-Antonin  auj'  seizième  et  dij'-septième  siècles,  pp.  10  et  12. 

2.  Arch.  de  Saint-Antonin,  reg.  BB  17. 

3.  Ibid.,  reg'.  BB  17. 
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où  il  s'est  si  bien  comporli'  qu'il  s'est  acquis  l'approbation 
publi(jue  ;  et  comme  il  n'a  pas  un  nombre  sul'lisant  d'écoliers 
pour  lui  donner  de  quoy  vivre  et  s'entretenir  »,  il  est  proposé 
au  Conseil  de  lui  payer  une  pension  égale  à  celle  «  qu'on  lui 
olTrc  ailleurs  ».  La  motion  est  acceptée. 

Le  contrat  stipule  que,  dans  son  école,  Chameau  doit  «  re- 
cevoir et  enseigner  gratis  quatre  enfants  de  la  vilh;  nommés 
chaque  année  par  les  consuls  »  :  ce  sont  de  vraies  bourses 
municipales. 

Pendant  seize  ans.  les  choses  allèrent  ainsi.  Mais,  en  i/O^^i, 
les  commissaires  nommés  pour  a  le  département  de  la  taille 
de  iy55  »  suppriment  la  pension  accordée  à  Chauveau  a  m" 
écrivain  et  arithmécien  »  :  il  était  brisé  par  le  pouvoir  central. 

Poussé  et  soutenu  par  les  consuls,  Chauveau  réclame  auprès 
de  rintendant.  En  présence  de  cette  résistance  imprévue, 
celui-ci  demande  des  explications  :  la  communauté  devra  mo- 
tiver la  protection  qu  elle  accorde  à  Chauveau. 

Dans  la  séance  du  29  décembre  i~5V'i  h'S  représentants  de 
la  ville  répondent  à  cette  invitation.  Cette  délibération  mérite 
d'être  analysée.  Elle  est  moins  intéressante  par  les  arguments 
(pii  y  sont  exposés  que  par  les  renseignements  particuliers 
cpi  elle  nous  fournit,  et  surtout  ])ar  le  ton  énergique  avec  lequel 
est  défendu  le  maître  estimé  dont  les  intérêts  et  la  considéra- 
tion sont  en  jeu. 

A  en  juger  par  le  compte  rendu,  cette  séance  dut  prendre 
l'allure  d'un  véritable  débat  parlementaire.  En  un  langage 
dont  l'énergie  contraste  singulièrement  avec  la  forme  humble, 
ordinairement  usitée  lorsqu'il  s'agit  de  s'opposer  aux  volontés 
de  l'Intendant,  le  procureur  syndic  de  la  communauté  fait 
remarquer  que  Chauveau  quitta  «  un  emploi  de  36o  livres, 
au-dessus  duquel  il  y  avait  du  fretain  » ,  pour  se  charger 
((  d'aprendre  1  art  de  bien  peindre,  très  négligé  dans  cette  ville 
et  quazi  inconnu  »  ;  —  que  sa  nomination  fut  régularisée  par 
rintendant  Lescalopier;   —  que  les  enfants  étrangers  mêmes 

I.  Arcli.  (Je  Saiut-Aulonin,  reg'.  BB  20. 
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accouiaieiit  chez  lui  et  que  ses  élèves  faisaient  de  grands  pro 
grès.  ]l  explique  encore  ipie  la  pension  de  Cliauveau  était  tous 
les  ans  homologuée  par  1  Intendant.  Les  commissaii-es  préten- 
dent que  c  est  là  une  dépense  inutile  :  or,  jamais  il  n'a  plus  été 
nécessaire  qu  à  présent  de  consejver  Cliauveau. 

Mais  une  partie  de  l'assemhléc  se  trouvait  gagnée  d'avance 
aux  vues  du  pouvoir.  ^  oici  le  résumé  des  arguments  que  fai- 
saient valoir  les  hommes  dévoués  à  l'Intendant  :  «  i"  Cette 
pension  ne  fut  accordée  à  Cliauveau  que  parce  qu  il  n'avait 
pas  un  nomhre  suffisant  d  écoliers  pour  luy  donner  à  vivre;  il 
en  a  aujourdhny  un  grand  nomhre  tant,  de  la  ville  que  de  la 
campagne  qui  le  font  vivre  dans  l'aisance  »  ;  2"  il  aurait  dit 
cju'il  lui  était  indifféient  de  toucher  ou  non  cette  pension; 
3"  la  communauté  est  surchargée  de  pensions,  puisqu'elle  paye 
trois  cents  livres  aux  Carmes  pour  apprendre  le  latin  ainsi  qu'à 
lire  et  à  écrire,  et,   en  outre,    trois  cents  livres  aux  régentes^ 

Les  partisans  de  Cliauveau  répliquent  que  les  commissaires 
ont  usurpé  les  drr)its  de  la  communauté;  —  que  «  Cliauveau 
réunit  dans  sa  personne  les  qualités  d'un  excellent  M"  écrivain, 
d'un  parfait  arithméticien  et  d'un  hon  citoyen  »  ;  —  que,  sans 
Cliauveau,  un  grand  nomhre  «  de  jeunes  gens  croupiroit  dans 
une  profonde  ignorance  de  1  écriture  et  de  l'arithmétique  )), 
notions  qui  ont  peiniis  à  certains  ((  de  faiie  une  fortune  hril- 
lante  ». 

D  ailleurs,  Cliauveau  «  n'a  jamais  rien  surexigé  des  écoliers 
qu'on  luy  a  confiés,  puisqu  il  n'est  dans  l'uzage  de  prendre 
que  '20  sous  par  mois  pour  1  écriture  de  chaque  écolier  à  quy 
il  donne  quatre  heures  de  leçons  par  jour  et  30  sous  à  ceux  à 
qui  il  donnait  des  /('ço/?^  particulières  ». 

On  ne  peut  donc,  sans  injustice,  destituer  Cliauveau  (jui  a 
une  honne  conduite,  une  pareille  mesure  «  portant  avec  elle  un 
caractère  odieux  ».  La  question  financière  paraît  plutôt  un 
prétexte  car,    lorsqu'on   étahlit  cette  pension,   les  finances  de 

1 .  Il  résulte  évidemment  de  ce  document  ([ue  les  Carmes  donnaient  à  la  fois 
l'enseignement  primaire  et  une  sorte  d'enseignement  secondaire;  depuis  plus 
d'un  siècle,  ni  leurs  fonctions  ni  leur  traitement  n'ont  été  modifiés. 
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la  ville  étaient  dans  une  situation  plus  critique  qu  anjour- 
(1  luii. 

Tel  esl  le  résumé  des  arguments  fournis  pour  ou  contre  le 
maintien  de  Cliauvcau.  Si  cette  délil)ération  nous  éclaire  sur 
le  degré  de  confiance  qu  avait  su  mspirer  ce  maître  laïque,  elle 
l'ait  peut-èlie  mieux  lessorhr  encore  le  peu  de  sympathie  dont 
étaient  entourés  ses  conciirrenls  les  (îarmes. 

Mais  la  décision  de  llntendant  était  arrêtée  d  avance.  Malgré 
les  protestations  de  la  ville,  Cliauvcau  perdit  ses  cent  vingt 
livres  de  gage.  Il  resta  iK'anmoins  à  son  poste.  Et  la  commu- 
nauté le  soutint,  sinon  de  ses  subventions,  au  moins  de  sa 
sympathie. 

Dix  ans  plus  tard,  en  elTet,  le  o  novembre  i~C)\.  le  Conseil, 
rappelant  que  la  pension  de  Cliauvcau  fut  û  tout  à  coup  sup- 
primée sans  savoir  |)(iiii(|ii()i  ».  ce  (pu  1  a  contraint  à  aug- 
menter la  rélribuli(»n  scohure  cl  à  ((  ne  plus  recevoir  les  quatre 
|)auvrcs  que  les  consuls  nommaient  pour  aller  jircndre  des 
levons  chez  lui  »,  et  craignani,  en  oulre.  qu  il  quittât  la  ville 
pour  se  {i\Qy  ailleurs,  décida  de  rétablir  en  sa  fa\eiir  la  pen- 
sion de  cent  vingl  livres  ce  s<ius  le  bon  plaisir  de  M^'  1  inlen- 
dant  »,  pour  que  Cliauvcau  put,  à  partir  de  17()'>,  conimuer 
ses  fonctions  selon  les  anciennes  conditions'. 

Le  régent  laïque  paraît  d  ailleurs  habile  à  hier  parli  de  la 
confiance  (pi  il  inspire  :  le  'io  décembre  lytK»-.  (iiimiil.  |)re- 
mier  consul,  dit  au  Conseil  (pie  Cliau\eau  aurait  lintention 
d  ((  aller  fixer  ailleurs  son  s(''|(»ur  ».  parce  (ju On  lui  fait  ((  des 
avantages  considérables  ».  Aussi,  considérant  (pi  <(  il  est  sorti 
d  entre  ses  mains  d  excellens  écrivains  et  arithméciens  et  (pic 
s  il  acceptoit  la  proposition  (piOn  hiv  fait  ailleurs,  cette  com- 
munauté se  verroit  privée  du  seul  maître  écrivain  (pi'elle  ail  eu 
depuis  longtemps  »,  lassemliléc  municipale  lui  accorde  —  tou- 
jours sous  la  réserve  ((  du  bon  plaisir  de  M'"  l'Intendant  »  — 
la  somme  de  cent  cin(|uante  livres,  à  la  condition  (pi  il  giirdera 


1.  Arcl).  de  Saint-Antonin,  rc;;];'.  BB  21, 

2.  Ibid.,  rcg.  BB  21. 
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avec  lui  son  fils  aîné  el  qu'il  élèvera  graluilemenl  cinq  enfants 
de  la  ville. 

Cette  longue  lutte  en  faveur  de  Chauvcau  fait  à  la  fois 
honneur  à  l'homme  qui,  jDendant  une  période  de  près  de  trente 
ans,  a  su  conserver  l'estime  et  la  confiance  de  toute  une  popu- 
lation, et  au  coips  consulaire  qui  appréciait  à  ce  dcgié  la  valeur 
de  l'instruction. 

Des  documents  que  je  viens  d  analyser,  il  résulte  qu'au  dix- 
huitième  siècle  l'enseignement  primaire  fut  distrihué  à  Saint- 
Antonin  par  un  maîti'c  laïr[ue  et  par  les  Carmes.  L  école  diri- 
gée par  Chauveau  (l'école  libre)  n'était  pas  gratuite.  Nous 
connaissons  le  prix  de  la  rétribution  payée  par  les  élèves  ; 
nous  savons  cependant  qu'une  subvention  accordée  par  la  ville 
assurait  la  gratuité  à  cinq  enfants  pauvres. 

Il  est  probaljle  que  l'école  des  Carmes  était  gratuite  :  elle  le 
fut  au  dix-septième  siècle,  et  rien  ne  permet  de  supposer  que 
cette  gratuité  dût  subir  des  restrictions  au  dix-huitième  siècle. 

Ce  qui  paraît  aussi  incontestablement  établi,  c'est  que  le 
maître  laïque  Chauveau  s'acquittait  de  ses  fonctions  à  la  satis- 
faction générale,  tandis  que  les  Carmes  les  négligeaient. 


IV 


Une  autie  question  se  pose  :  jusqu'à  quel  point  les  Carmes 
conduisaient-ils  les  études  latines  de  leurs  élèves.^  Où  ceux-ci 
les  achevaient-ils?  Pour  répondie  à  ces  questions,  les  docu- 
ments précis  manquent,  et  j  en  suis  réduit  à  des  hypothèses 
que  je  tâcherai  cependant  de  justifier. 

Un  fait  certain,  c'est  que  beaucoup  de  bourgeois  de  Saint- 
An  tonin  avaient  fait  leurs  humanités.  On  relève  en  assez  grand 
nombre  dans  les  actes  municipaux  des  noms  de  médecins,  de 
bacheliers,  de  licenciés  en  droit;  or,  la  possession  de  ces  titres 
impliquait  des  études  faites  dans  des  centres  universitaires.  Le 
nombre  des  bourgeois  qui  s'intéressaient  aux  travaux  de  l'es- 
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prit  fui  siifTisanl  pour  que  l'on  pùl  établir,  en  1779.  une 
Société  politique  et  littéraire  où  on  lisait  les  livres  nouveaux  et 
les  journaux  de  l'époque'. 

Deux  villes  pouvaient  attirer  les  étudiants  de  Sainl-Antonin  : 
Toulouse  et  Cahors.  La  distance  de  Saint  Antonin  à  Toulouse 
dépasse  cent  kilomètres,  tandis  que  de  Saint-An  Ion  in  à  Cïahors 
il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  kilomètres.  Celait  une  première 
raison  pour  amener  à  Cahors  les  jeunes  gens  de  celle  région 
du  riouergue. 

D'autre  part,  l'Université  de  Cahors,  fondée  en  looi  par  le 
pape  Jean  Wll  et  dotée  de  trois  collèges,  avait  un  glorieux 
passé  et  une  vieille  réputation. 

La  Faculté  de  droit  fut  particulièrement  Ijrillanle  avec  des 
maîtres  illustres  comme  Cuillaume  Bénédicli  et  le  célèbre  Jac- 
ques Cujas,  de  Toulouse;  Fernand  lîéranger,  de  Puylaroque  ; 
François  lioaldès,  de  Millau. 

Au  quinzième  siècle,  elle  comptait  plus  de  quatre  mille  étu- 
diants dont  (h»iize  cents  pour  le  droit.  Au  seizième,  les  étudiants 
s'y  rendaient  de  l'Agenais,  du  Péiigord,  des  élections  de  Vil- 
lefranche  cl  de  Monlauban,  du  lioiicr'jiie  et  de  l'Albigeois". 

iS  est-il  donc  pas  vraisemblahle  que  c'est  à  Caliois  que  de- 
vaient se  rendre  les  jeunes  gens  de  Sainl-Antonin  (situé  pré- 
cisément dans  l'élection  de  \  illefranche-de-Piouergue)  pour 
obtenir  leurs  grades? 

Et  ce  mouvement,  constaté  au  seizième  siècle,  dut  se  conti- 
nuer au  dix-septième  et  au  dix-huitième. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  Jésuites 
obtiennent  de  Ilemi  l\  le  Collège  du  Queicy  où  ils  devaient 
entretenir  cinq  classes  :  lettres  humaines,  grecque  et  latine  et 
une  classe  de  philosophie'^ 

D'abord  agrégés  à  l'Université,  ils  linirent  à  la  suite  d'empiè- 


1.  Voir  J.  Donat,  i'nr  Société  /jolUiqi/r  rf  liltéi-aire  à  Sainl-Antonin,  au 
di.v-huitième  siècle.  —  Bullclin  (irchéohxjiqac  de  Tafn-el  -Garonne, 
t.  XXXVIII,  1910,  p.  269. 

2.  Biiudol  et  Malinowski^  Hisloirc  <lr  l'I'nirersité  de  Cahors. 

3.  Ibid. 
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temcnls  successifs  par  la  supplanter,  jusqu'au  moment  où  elle 
fut  complètement  supprimée  (mai  1751). 

Or.  j'ai  justement  trouvé  dans  les  archives  de  Saint-Antonin 
un  palmarès  de  distribution  de  pi'ix  du  Collège  des  Jésuites  de 
Cahors,  portant  la  date  du  ^4  août  1702  *. 

Ce  palmarès,  qui  concerne  toutes  les  classes,  depuis  la  cin- 
quième jusqu'à  la  rhétorique,  contient  un  certain  nombre  de 
noms  portés  à  cette  époque  par  des  familles  de  Saint-Antonin. 
Bien  que  ce  ne  soit  pas  là  un  argument  absolument  suffisant, 
il  me  confirme  dans  cette  idée  que  les  jeunes  bourgeois  de  la 
localité  allaient  achever  leurs  études  à  Cahors. 

D'ailleurs  si  les  Pèies  Carmes  de  Saint-Antonin  enseignaient 
le  latin,  leur  personnel  était  trop  peu  nombreux  pour  qu  il  leur 
fût  possible  de  faire  parcourir  à  leurs  élèves  le  cycle  complet 
des  humanités.  Ils  devaient  se  borner  à  donner  les  notions  élé- 
mentaires de  latin.  Et,  sans  doute,  les  études  qu'on  y  faisait 
devaient  être  limitées  aux  classes  de  grammaire. 


V 


Mais  l'ordre  des  Jésuites,  condamné  en  i~C)'i  par  le  Parle- 
ment de  Paris,   est  supprimé  en    i~G\   par  édit  de  Louis  X^  . 

M.  Gabriel  Compayré,  après  avoir  étudié  les  critiques  de 
Parlements  sur  les  procédés  pédagogiques  du  puissant  ordre 
religieux,  indique  les  méthodes  et  les  programmes  d'études 
que  l'on  propose  de  substituer  aux  leurs"-. 

Les  ofJJciers  royaux  de  Moulins  voudraient,  par  exemple,  que 
l'on  enseignât  l'histoire  ;  la  municipalité  d'Orléans,  la  langue 
française  par  principes,  et  la  géographie,  «  études  réelles  que 
la  Société  de  Jésus  répudiait  à  admettre  ». 

Mais  c'est  surtout  le  janséniste  président  Rolland,   l'adver- 

1.  Arch.  de  Saint-Antonin,  GG  2g. 

2.  G.  Compayré,  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'édiicalion  en  France, 
Hachette. 
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sairc  le  plus  résolu  et  le  plus  redoutal)le  des  Jésuites,  qui 
inspii-e  les  léfoimes  pédagogiques  réalisées  à  celle  époque.  Il 
demande,  enlre  aulrcs  choses,  que  chaque  enseignement  soit 
confié  à  un  professeur  particulier  ;  que  l'on  crée  une  chaire 
spéciale  dans  chaque  collège  pour  renseignement  de  l'histoire; 
que,  dans  les  études,  la  langue  française  «  marche  d  un  |)as 
égal  avec  la  langue  latine  ».  Il  se  montre  par  là  disciple  de  HoUin 
(pii  ti'ouve  «  honteux  que  nous  ignorions  notre  propre  lan- 
gue ».  et  demande  qu'on  l'enseigne  de  honne  heure  aux  en- 
fants ((  et  jusqu'à  làge  de  six  ans  :  aufjuel  temps  on  pouna 
commencer  à  les  mettre  au  latin,  dont  l'intelligence  Icurdevicn- 
dra  hien  plus  facile  pai-  l'étude  qu'ils  auront  faite  de  la  gram- 
maire française  *  ». 

Rolland  préconise  enfin  la  création,  dans  les  petites  villes, 
d  étahlissements  qu'il  appelle  des  demi-collèfje.s  ou  ji(''<J(i(jo<jies, 
réduits  à  deux  ou  trois  classes,  avec  trois  ou  quatre  professeurs 
et  un  piogramme  qui  comprcndi'ait  les  vérités  de  la  religion, 
les  principes  de  la  morale,  l'étude  de  la  langue  française,  les 
éléments  du  latin  et  de  1  histoiie. 

((  L'élite  des  jeunes  gens  élevés  dans  ces  collèges  inférieurs 
irait  achever  ses  études  dans  les  collèges  de  plein  exercice. 
Enfin,  les  Universités,  avec  leurs  facultés  spéciales,  compléte- 
raient le  système  de  l'éducation  puhlique  qui  comprendrait 
ainsi  quatre  degrés".  » 

Les  idées  de  Rolland  eurent  une  influence  certaine  sur  les 
méthodes  et  les  programmes  d  études  de  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  L'organisation  de  l'école  des  Carmes  de 
Saint-Anlonin  semble  s'inspirer,  à  cette  époque,  des  idées  du 
célèbre  président  du  Parlemenl.  Elle  réalise  les  deux  premiers 
degrés  du  système  qu'il  préconisait  :  le  degré  primaire  et  le 
premier  échelon  (^demi-collèges)  du  degré  secondaiie.  Ouant 
aux  matières  enseignées,  ce  sont  à  peu  près  celles  que  Rolland 
indiquait   :   on   apprenait  la    religion,    la   mythologie,    le   lalin. 


1,  Rollin,  Traité  des  études,  étiit.  Didot,  i85(),  t.  I,  p.  O7. 

2,  Compayré,  Histoire  critique,  etc.,  t.  11,  p.  236. 
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l'histoire,  la  géographie,  la  grammaire.  J'en  trouve  la  preuve 
clans  V Exercice  littéraire  dédie  au  chapitre  provincial  des  Grands 
Carmes*  de  la  province  d'Aquitaine  par  MM.  les  Ecoliers  du 
Collège  royal  de  Sai/d-Antonin,  que  possèdent  les  archives  muni- 
cipales de  cette  ville  "^.  Il  devait  avoir  lieu  le  i"  mai  1779,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  dans  la  salle  des  exercices  du  Collège. 

Ces  exercices  littéraires  étaient,  d'ailleurs,  une  innovatioji 
du  dix-huitième  siècle.  Ils  furent  créés  sous  linspiralion 
directe  de  Rollin  qui  les  destinait  à  remplacer  les  représenta- 
tions théâtrales  mises  à  la  mode  par  les  Jésuites.  Dans  son 
Traité  des  Etudes,  il  développe  les  inconvénients  de  toute  nature 
—  matériels  et  moraux  —  que  lui  paraissent  présenter  ces 
représentations^.  Il  leur  préfère  u  les  actions  puhliques  dans 
lesquelles  les  écoliers  rendent  compte  des  auteurs  qu'ils  ont 
vus  en  classe  ou  en  parliculiei",  et  de  tout  ce  qui  fait  la  matière 
de  leurs  études'*  ».  Et  il  fait  l'éloge  des  Révérends  Pères  du 
Collège  de  l'Esquile  à  Toulouse  qui,  depuis  1738,  ont  suhstitué 
à  la  traditionnelle  tragédie,  des  exercices  littéraires  :  il  souhaite 
que  leur  exemple  soit  imité '. 

De  ce  moment  jusqu'à  la  Révolution,  aucun  fait  remar- 
quahle  dans  l'organisation  de  l'enseignement,  à  Saint-Antonin, 
ne  saurait  être  signalé,  n'étaient  deux  délihérations  assez  inté- 
ressantes de  1788.  L'une,  celle  du  2  février  1788,  fait  un 
rapide  historique  d  un  étahlissement  assez  curieux  des  environs 
de  Saint-Antonin  et  dont  les  hatiments  existent  encore  en  hon 
état;  il  en  indique  en  même  temps  la  récente  destination. 
M.  Perret,  maire,  y  expose  que  «  le  monastère  de  Costejean, 
sis  à  un  quart  de  lieue  de  cette  ville,  fondé  par  Izahé  de  Val- 
lat,  venue  de   lîclfort  en  138G''  et  dont  le  patronat  appartient 


1.  Les  Carmes  possédaient  au  dix-huitième  siècle  de  nombreux  couvents, 
répartis  en  trente-huit  provinces,  dont  sept  pour  la  France. 

2.  Arch.  de  Saint-Antonin,  GG  29. 

3.  Rollin,  Traité  des  Eludes,  t.  III,  p.  3o5. 

4.  Ibid.y  p.  299. 

5.  Ibid.,  p.  3o8. 

6.  De  Gaujal  place  sa  fondation  en  1292  :  ce  monastère  de  filles  fut,  dit-il. 
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à  M""'  de  La  Cappelle,  a  été  occupé  par  un  certain  nombre  de 
religieuses  cpii  avaient  établi  dans  leur  couvent  une  pension 
où  les  pères  de  famille  de  cette  ville  et  des  environs  avaient  la 
commodité  de  faire  élever  leurs  filles;  que  cette  pension 
n'existe  plus  depuis  environ  trente  ans.  le  nombre  des  reli- 
gieuses ayant  été  successivement  diminué  pai'  moit  jii>^(]Li  à  la 
dame  Dulau,  dernière  titulaire,  qui  y  a  vécu  seule  avec  son 
aumônier  pendant  une  vingtaine  d'années  et  qui  est  morte 
depuis  trois  ou  quatre  ans.  » 

M""'  de  Saint-Tliomas.  religieuse  de  Leyme,  prieure  actuelle, 
lui  a  succédé.  Cette  dame,  après  deux  dilTérentes  apparitions 
((  et  après  avoir  renvoyé  l'aumônier,  a  abbandonné  ledit 
monastère,  de  manière  qu'il  est  désert  et  que  les  biens  et 
revenus  dépendants  sont  régis  par  un  agent  non  résidant  ». 
Le  maiie  le  déplore,  car  u  les  demoiselles  nouvellement 
(■(tiiverlies  trou^aient  là  une  maison  de  retraite  et  d  éduca- 
tion ».  les  pauvres  des  secours  et  les  revenus  en  a  étaient  con- 
sommés dans  le  pays  ».  Aussi  propose-t-d  de  demander  à 
l'évcque  de  Rodez,  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  accorde  la 
Déclaration  du  Uoi  du  2  septembre  i-jSC).  a  de  supprimer  led. 
monastère  et  en  réunir  lesd.  biens  et  rentes  à  tel  établissement 
qu'il  trouvera  utile  à  cette  communauté  ».  Et  dans  ce  langage 
einpliatique  et  déclamatoire  que  parlera  la  politique  révolution- 
naire de  la  fin  du  dix-liuième  siècle,  il  expose  les  bienfaits  de 
léducalion.  a  L'éducation  de  la  jeunesse  est.  dit-il.  1  objet  le 
plus  intéressant  pour  la  sociétté  :  i"  pour  eux-mêmes,  parce 
(pie  l'éducation  doit  les  rendre  tels  qu'ils  soient  utiles  à  cette 
sociétté,  afin  qu'ils  en  obliennent  l'estime  et  qu'ils  y  tiouvent 
leur  bien-être;  '>/'  pour  leurs  familles,  qu  ils  doivent  soulenii" 
et  décorer;  3°  pour  l'Etat  même,  qui  doit  recueillir  les  fruits 
de  la  bonne  éducation  que  reçoivent  les  citoyens  qui  le  com- 
posent, parce  que  la  bonne  éducation  fait  les  bonnes  mti'urs, 
et  les  bonnes  mœurs  font  le  bonheur  et  la  sûreté  d  un  Etat.  » 


rôuni  à  l'abb;iye  de  Levme  en  Queroy,  de  la  tiliation  de  la(|iielle  il  était.  (E/tides 
/listorif/ues  sur  le  Rouergue,  t.  I.) 
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Et  comme  tout  cela  est  fort  négligé  «  dans  cette  ville,  tant 
pour  les  garçons  que  pour  les  filles  »,  il  pense  qu'on  pourrait 
y  remédier  avec  laide  du  gouvernement.  Il  explique  alors  que 
le  couvent  des  Cordeliers  n'a  plus  qu'un  seul  religieux  :  la 
suppression  de  cette  maison,  qui  ne  peut  plus  remplir  u  les 
obligations  auxquelles  elle  étoit  autrefois  assujettie  »,  procu- 
rerait à  la  connnunaulé  un  emplacement  convenable  pour  fon- 
der un  établissemeiît  d'éducation  de  jeunes  filles.  Les  ressour- 
ces pourraient  être  assurées  par  les  revenus  du  monastère  de 
Costejcan  «  appliqués  à  cet  objet  ».  Enfin,  les  revenus  du 
couvent  des  Cordeliers,  «  joints  à  d'autres  objets  que  la  com- 
mune pourroit  se  procurer,  pourroit  servir  à  l'établissement 
d'une  école  d'éducation  pour  les  garçons  dont  cette  ville  auroit 
le  plus  grand  besoin  ».  Telles  sont  les  raisons  que  l'on  soumet 
à  l'évêque  de  Uodez*. 

Les  couvents  sans  moines,  l'instruction  en  déclm,  tout  cela 
sent  la  lassitude  et  l'abandon.  D'ailleurs,  la  plainte  s'accentue 
et  se  précise.  Le  2  octobre  de  la  même  année,  le  maire  dit 
((  que  depuis  longtemps,  il  a  la  douleur  de  von-  que  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  est  très  fort  négligée  dans  cette  ville,  quoi- 
que cet  objet  soit  un  des  plus  importants  de  la  société;  que  le 
peu  de  faculté  des  habitans,  accablés  du  poids  énorme  des 
charges  et  privés  de  commerce,  ne  leur  permettant  pas  de  sa- 
crifier des  fonds  suffisants  à  l'entretien  de  bons  régens,  il  a 
cru  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  l'assemblée  un  moyen  qui 
lui  paroit  devoir  suppléer  à  l'impuissance  de  la  communauté 
dans  un  établissement  si  utile  ». 

Sans  doute,  sa  première  requête  auprès  de  l'évêque  de 
Rodez  n'a  pas  été  entendue.  Il  invoque  alors  les  ordonnances 
des  rois  et  les  arrêts  des  parlements.  Et  fouillant  dans  l'arsenal 
varié  de  la  réglementation  aussi  complexe  que  touffue  de  l'an- 
cien régime,  ((  il  a  trouvé  que,  par  l'article  9  de  l'ordonnance 
de  Charles  IX  du  mois  d'avril  lotJo,  donnée  à  Orléans,  il  est 
dit  qu'en  chacune  église  cathédrale  et  collégiale  sera...  [établie], 

I,  Arch.  de  Saint-Antonin,  BB  25. 
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outre  la  prébende  théologalle,  une  autre  prébende  »  dont  le 
revenu  seia  consacré  à  entretenir  un  précepteur  (pii  sera  cliargé 
d  instruire  gratuitement  les  enfants  de  la  ville  ».  Ce  précepteur 
sera  élu  par  larcbevèque  ou  l'évêque,  sur  la  présentation  des 
chanoines  et  des  a  maire,  échevins,  consuls  ou  capitouls  de 
la  ville,  et  destituablc  par  led.  archevêque  ou  évéque.  sur  l'avis 
des  dessus  dits  ».  Il  invoque  encore  l'ordonnance  de  Henri  III 
aux  Etats  de  Blois.  du  mois  de  mai  1079,  ledit  de  Melun  de 
février  1080,  les  décrélales,  le  premier  concile  de  Nicée,  celui 
de  Latran  et  celui  de  Trente  «  qui  veulent  qu'il  y  ait  dans  cha- 
que collégiale  une  prébande  préceptorale  ».  En  conséquence 
de  foutes  ces  ordonnances,  ajoute-t-il,  le  parlement  de  Tou- 
louse, par  ses  arrêts  de  mars  i5G5.  mars  1067,  janvier  1571  et 
décembre  i584.  a  ordonné  lexéculion  de  ces  dispositions. 
Aussi  le  maire  conclut-il  que  «  le  chapitre  collégial  de  cette 
ville,  composé  de  douze  chanoines,  outre  M.  le  Prieur-mage, 
est  dans  le  cas  de  laisser  la  ditte  prébende  préceptoriale.  C'est 
pouiquoy  led.  s'  Maire  croit  qu'il  est  du  plus  giand  intérêt  de 
cette  communauté  de  réclamer  de  Messieurs  du  chapitre  le  re- 
venu d'un  canonicat  ou  prébande  préceptoriale,  pour  être  des- 
tinée à  la  nourriture  et  entretien  des  régens  que  la  commu- 
nauté a  intérêt  à  établir  dans  cette  ville.  »  Comme  à  ce  moment 
plusieurs  charges  de  chanoines  se  trouvent  vacantes,  il  demande 
que  l'on  abandonne  le  revenu  de  1  une  d  elles.  Et  le  conseil 
autorise  maire  et  consuls  à  contraindre  «  par  les  voyes  de 
droit  »,  le  chapitre  à  ce  faire'. 

Il  n  est  plus  question,  en  1788,  des  Carmes  que  nous  avons 
suivis  pendant  cent  cinquante  ans  dans  la  direction  de  1  école 
publique  de  Saint-Antonin  et  contre  lesquels  se  sont  élevées 
paifois  de  sévères  réclamations.  Il  n'est  plus  question  des  dames 
de  1  Union  dont  la  communauté  louait  les  services  en  i~!\!\  et 
en  1770.  Le  traditionnel  maître  laïque,  concurrent  des  Carmes, 
comme  ce  Chauveau  que  la  communauté  défendit  si  vaillam- 
ment contre  l'Intendant,  existe-t-il  encore?  Nous  savons  seu- 

I.  Archives  de  Saiut-Antonln,  BB  26. 
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lement  que  le  maire  se  plaint  de  l'insuffisance  manifeste  et 
regrettable  à  tous  les  points  de  vue  de  l'instruction  et  de  l'édu- 
cation, et  qu'il  recherche  les  moyens  d'y  remédier  sans  retard. 
Le  Ion  de  ces  dernières  délibérations,  la  fermeté  des  reven- 
dications qui  y  sont  exprimées,  l'affirmation  des  droits  de  la 
communauté  en  vertu  d'une  réglementation  précise,  contras- 
tent singulièrement  avec  la  forme  des  requêtes  de  jadis,  si 
timides  et  si  humbles.  Ici,  c'est  déjà  le  langage  de  citoyens 
conscients  de  leurs  droits,  qui,  sous  le  couvert  des  vieilles  lois 
existantes,  entendent  obtenir  les  légitimes  satisfactions  qui  leur 
sont  dues.  On  éprouve,  à  la  lecture  de  ces  derniers  documents, 
l'impression  que  ces  réclamations  sont  vaines  et  tombent  dans 
le  vide.  Les  administrateurs  n'entendent  pas  la  plainte  des 
administrés.  Ici,  comme  partout  en  France,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  les  gouvernants  restent  sourds  et  muets.  D'ailleurs 
chacun  semble  s'abandonner:  la  vie  municipale  elle-même 
s'éteint  :  les  registres  municipaux  n'enregistrent  plus  que  de 
vatrues  et  rares  délibérations.  Cette  inaction  et  ce  silence,  ce 
n'est  pourtant  que  la  résignation  dans  l'impuissaHce,  le  recueil- 
lement des  énergies  et  des  forces  sociales  qui,  dans  la  con- 
trainte, s'exaspèrent.  Demain,  elles  se  tendront  terriblement, 
avides  d  action,  et  briseront  les  vieux  cadres  d'institutions  su- 
rannées. C'est,  dans  un  ciel  couvert  de  sombres  nuages,  une 
atmosphère  calme,  mais  lourde,  signe  précurseur  des  grands 
orages. 

Jean  Doxat. 
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PIEGES  JUSTIFICATIVES 


1 .    Certificat  de  conu/uiiiion  pascale  pour  pouvoir  exercer 
les  fonctions  de  consul. 

Je,  soussigné,  prieur  et  curé  de  l;i  ville  de  S'  Anlonin  en  Rouergue, 
certiffie  à  touts  ceux  qu'il  appartiendra  que  M^  Zaciiarie  Alliés,  avocat 
de  la  présente  ville,  mon  parroissien,  entend  la  messe  les  testes  et 
dimanches,  et  (|ue,  depuis  quatre  ans  que  je  suis  curé  de  la  dite  ville,  il 

a  fait  chaque  année  sa  confession  et  communion  pascalle.  En  foj  de  ce 

à  Saint-Antonin  ce  troisième  avril  mille  sept  cent  dix-sept. 

De  Feri^y,  prieur  et  curé  de  Saini-Antonin. 

Nous,  vicaires  g-énéraux  au  diocèse  de  Rodez,  le  siège  vaquant,  certi- 
fions à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que  M.  de  Ferny,  p'^e  prieur  curé 
de  Saint-Antonin  au  présent  diocèse,  a  écrit  et  signé  le  certificat  cy  der- 
nier, auquel  foy  doit  étie  ajoutée  comme  contenant  vérité,  tant  en  juge- 
ment que  dehors. 

Donné  à  Rodez  sous  notre  seing  et  sceau...  le  dixième  may  mil  sept 
cent  dix-sept. 

Si(jnés  :  Hugues  de  Luzignan,  grand  archidiacre  (?),  vicaire  (jénéral, 

Balsa,  chanoine,  vicaire  (jénéral. 

Par  messieurs  les  vicaires  généraux,  signé  :  Nadal. 

(Arch.  de  Saint-Antonin,  BB,5,  pp.  167  et  i58.) 

2.  Estai  des  meubles  délivrés  aux  dames  de  V Union  chrestiennc 
des  Escales  de  files  de  cette  ville,  contenu  et  dans  le  conlract 
d'acJiapt  d'iceux  fait  de  la  c/'""  de  Barthélemi,  femme  de 
M.  Ravaille,  du  18  décembre  1702,  rettenu  par  moy,  no'"... 
et  dans  un  estât  remis  entre  les  mcdns  du  s'  Bromel,  consul 
collecteur,  pour  le  produire  dans  ses  comptes  et  dont  mention 
est  faite  dans   la  dernière  délibération  du  M  janvier   1703. 

Meubles  acquis  de  M"e  de  Barthélémy  : 

Premièrement  neuf  dièses  bois  noyer  en  menuiserie  de 
valeur  de  neuf  livres  dix-huit  sous,  cy 9I  18^ 


A  reporter 9'  18=* 
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Report 9'  18* 

Plus   douze    serviettes   et    une    nai)[)e    presque    neuves, 

quatre  livres  dix;  sous,  ey V  lu' 

Plus  un  cabinet  à  deux  portes,  bois  noyer  en  menuiserie 

avec  ses  ferrements,  treize  livres i3' 

Plus  une  couette  avec  plume  pesant  ^8  livres  à  cinijsous 

la  livre,  la  somme  de  12  livres,  cy 1  ^^ ' 

Autre  couette  avec  plume  pesant  cinquante  trois  livres, 

la  somme  de  treize  livres  5  sous,  cy i3i    5' 

Plus  un  traversin  du  poids  de   28  livres,   la  somme  de 

cin(j  livres  quinze  sous,  cy 

Plus  autre  traversin  du  poids  de  1 1  livres,  la  somme  de 

deux  livres  quinze  sous 2'  i5* 

Plus  une  table  en  pliant,  i)uis  publier,  une  livre  cin(j  sous, 

cy 1'     5' 

Plus  une  paire  flambaux  leton.  une  livre  10  sous i'  10* 

Plus  une  paile  à  feu,  dix  sous lo'' 

Plus  une  couverte  laine  presque  neuve,  huit  livres 8' 

Plus  un  chauderon   pesant  avec  son  anse  fer  six  livres 

un  quart,  la  somme  de  quatre  livres A' 

Plus  un  matelas,  la  somme  de  dix  livres 10' 

Plusun  pendant  de  feii,  fer  et  souftletquarante  cinq  sous.  2'     5^ 

Plus  un  bassinoir,  deux  livres  dix  sous,  cy 2'  lo* 


5'  i5* 


Plus  une  broche  et  une  cuillère  fer,  vingt  sous 1 


Plus  six  assiettes,  deux  plats,  uneescuelle  estain,  pesant 

seize  livres  et  demi,  à  raison  de  vingt  sous  la  livre iG'  10' 

Plus  un  poêlon  leton  avec  sa  queiie  fer  vin;;!  sous,  cy...  i' 

De  l'autre  part 27'     8^ 


109'  iB* 

Meubles  achetés  depuis  d'autres  personnes  : 

Premièrement  de  Carrât,  menuisier,  deux  chélits  bois  au 
prix  de  six  livres  cinq  sous,  cy 6'    5' 

Plus  de  la  d«"«  de  Teuly,  chirurgien,  deux  canes  étoupes 
pour  faire  deux  paillasses  auxd.  deux  chélits  à  douze  sous 
l'une 3'  1 2* 

Plus  pour  33'  de  laine  à  dix  sous  la  livre  pour  faire  un 
matelas  et  refaire  un  autre  matelas  cy  devant  acheté  de  la 
di'e  de  Ravaille • 16'  10' 

Plus  pour  un  linseul  pour  faire  led.  matelas  deux  livres, 

cy 2' 

Plus  pour  la  façon  desd.  deux  paillaces  et  desd.   deux 
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matelas  et  d'une  courtepointe  vieille  à  Suzanne  Caslailla- 

gue  deux  livres  cinq  sous t^'    5^ 

Plus  les  chandelles  employées  lors  de  la  façon  desd. 
deux  matelas  et  paillaces,  quatre  sous,  cy 4^ 

Plus  pour  la  paille  pour  remplir  lesd.  deux  paillaces, 
huit  sous,  cy 8^ 

Plus  une  douzaine  serviettes  fines  et  deux  napes  de  la 
même  façon,  huit  livres,  cy 8' 

Plus  huit  draps  fins  à  six  livres  pièces,  (juarante  huit  li- 
vres cy 48' 

Plus  autres  trois  draps  pour  la  servante  à  quatre  livres 
dix  sous  pièce,  cy 1 3'  i  o^ 

Plus  du  s''  Roux,  marchand,  acheté  deux  couvertes  de 
laine  au  prix  de  lo'  lo  sous  chacune 21' 

Plus  pour  une  grille  de  fer  achetée  de  (Jarrat,  serrurier, 
vingt  sous,  cy il 

Plus  pour  des  enderrières  (?j  du  même,  vingt  sous il 

Plus  pour  une  poêle  à  frire  du  chauderoniiier  qui  loge 
ches  Bihal  trante  sous,  cy ■ 1'  lo^ 

Plus  pour  une  salière  Lois  avec  son  pilon  de  Madone  de 
Cassan  veuve,  trois  sous  six  deniers 8^  G'^ 

Plus  une  autre  salière  estain  pesant  une  livre  et  demi, 
de  Mil''  de  Si  Just,  veuve il     a* 

Plus  pour  clous  pour  attachei-  les  surciels  des  lits  de  la 
femme  de  Carrât,  dix  sous 10* 

Plus  pour  les  g'rands  clous  pris  de  M*^!!''  de  Just,  pour 
attacher  les  cordes  des  lits,  deux  sous 2^ 

Plus  a  esté  baillé  à  Solomiac,  tailleur,  pour  accommoder 
les  lits  et  les  attacher  avec  les  cordes  par  lui  baillées, 
dix  sous 10' 

Plus  acheté  de  M.  Villeneuve,  apof",  six  livres  Couton  et 
de  la  d*'"*'  de  Perret,  marc''<^,  cinq  livres  et  demi  pour 
deux  courtepointes,  à  dix-huit  sous  montant  dix  livres 
sept  sous , 10'    7« 

Plus  pour  faire  les  deux  courtepointes,  acheté  trois  livres 
et  un  autre  eschang'é  avec  une  petite  courtepointe  vieille, 
deux  de  toille  blanche  et  l'autre  de  bonne  toille  au  prix  de 
dix-sept  livres i  -yi 

Plus  pour  la  façon,  les  ayant  faites  piquer,  six  livres,  cy.  G' 

Plus  pour  autre  paillace  pour  la  servante  trois  canes 
estoupas  à  1 2  sous  la  cane i  '  1  G* 
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Plus  pour  paille  mise  en  la  paillasse,  quatre  sols,  cy.  .  .  4* 

Plus  pour  la  façon  de  lad.  paillace,  quatre  sols 4' 

Plus  pour  deux  livres  chandelles  employées  à  la  faction 

desd.  courtepointes,  treize  sous,  cy i3* 

Et  finalement  pour  le  filet  blanc  et  roux  qui  a  esté 
employé  auxd.  courtepointes,  matelas  et  paillace,  trante 
sous,  cy i'  lo'' 

Première  page  du  dernier  estât 9*  17^ 

2*^  pag'e 117I    2*6^ 

Somme  letl.  dernier  estât. .■ i65'    5''  6'^ 

Premier  estât 109'  i3^ 

Somme  tout  joint 274'  iS'^  6'' 

(Arch.  de  Saint-Antoain,  reg-.  BB,3,  p.  2(i3  v".) 

A  la  suite  de  la  délibération  du  iG  juin  1704  (Arch.  de 
Saint-Anlonin,  reg.  iiB,;  ,  p.  17  v"),  je  relève  dans  le  même 
ordre  d  idées  la  mention  suivante  : 

Estai  des  meubles  qui  ont  esté  fournis  aux  dames  de  la  CJiarité, 
maistresses  d'eseole  de  filles  de  celle  ville,  outre  les  fourni- 
tures contenues  dans  l'invan faire  du  1  ^i  janvier  1703  : 

Premièrement,  deux  chaises 10* 

Plus  une  cloche 2'  lô* 

Plus  une  clochete 12* 

Plus  pour  un  cadenas  pour  la  porte 8* 

Plus  une  (?) i8s 
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Armand  PRAVIEL 


L'HOTE  IMPRÉVU 

PIÈCE  EN  UN  ACTE,  EN  PROSE 

Représentée  sur  la  Scène  du  Théâtre  des  Variétés,  le  !\  décembre   1912. 


PERSONNAGES 

L'Empereur  Napoléon M.  L.  Baudin. 

Le   ■\L\reciial  Caulaincourt M.  Dalfier. 

Pedro M.   Dot. 

Un  Capitaine  de  la   Garde M.   Laborie. 

Un  Lieutenant  de  la  (jarde M.  X... 

Un  Lieutenant  de  Hussards M.  X... 

Mercedes M"'«  L.  Beaufort. 

Maître   François M.   Paris. 

Cavaliers  de  la  (îarde.  —  Valets.  —  Hussards. 

Ddiis  les  munlagnes  hasi/iies,  (ui.r  enrirons  de   Tolosa. 
[Nuit  du   iS  au  kj  janinei-  l'^og.) 

Une  caljane  de  paysans  espagnols.  Petite  chambre  très  basse  et  très  obscure. 

Au  fond,  un  grand  lit  dans  une  alcôve.  A  sa  gauche,  une  porte  à  deux 
battants  donnant  dans  une  cuisine,  puis,  dans  l'angle,  une  image  de  la  Madone 
avec  une  lampe  qui  brûle. 

A  gauche,  au  troisième  plan,  un  vieux  builet  usé;  au  premier  plan,  donnant 
sur  la  campagne,  une  fenêtre  dont  les  vitres  sont  fermées  et  les  contrevents 
ouverts. 

A  droite,  deux  portes  :  la  première  au  dernier  plan,  dissimulée  dans  le  nuir, 
près  du  lit,  donnant  sur  un  ham;ar  extérieur;  la  seconde  beaucoup  plus  grande 
ouvrant  sur  la  campagne. 

Au  milieu  de  la  scène,  une  i^rande  table  sur  lacjuelle  bi'ùle  une  chandelle 
dans  une  bouteille. 

Aux  nuirs,  des  images  de  Saints.  (Juchpies  chaises. 

—  Au  lever  du  rideau,  Mercedes,  vieille  espagnole,  habillée  île  haillons,  ses 
cheveux  gris  en  (h'-sordre,  nettoie  un  vieux  fusil  en  chantonnant,  sous  la  lueur 
lie  la  cliandelh'.  Au  dehors,  phiinles  du  vent.  La  scène  est  très  peu  (''clairt'C. 
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SCENE  PREMIERE 


MERCEDES,    seule. 

...  Alors  devant  le  danger  sombre 
Le  saint  Patriarche  pria... 
Fuyant  les  ennemis  sans  nombre, 
Il  s'en  fut  vers  V Egypte  sombre... 
Ave,   Maria  ! 

(Tout  cela  murmuré  plutôt  que  chanté,  comme  par  quelqu'un  qui 
fredonne  machinalement.  —  Coup  de  vent  violent.) 

Santa  Maria!   Quelle  nuit  dans  la  montagne!  Quel  vent... 

(Elle  se  lève  et  va  à  la  Fenêtre  qu'elle  ouvre  :  un  tourhillon  impétueux  de  neige 
entre  dans  la  chambre.  Reculant  eftVayée  en  refermant  la  croisée  :) 

...   Et  quelle  neige!...    Que  saint  Jacques  protège  les  pau- 
vres guérillas  ! 

(Elle  pousse  un  lono-  soupir  et  se  rassied.  Le  vent  fait  rage,  secouant  la 
porte  et  les  fenêtres.  Elle  recommence  à  astiquer  le  fusil  et  à  chan- 
tonner.) 

...  Quand  il  apprit  cette  nouvelle. 
Le  Roi  Hérode  s'écria, 
Emu  d'une  rage  cruelle  : 
«  Que  l'on  arrête  l'infidèle!  » 
Ave,   Maria  ! 

Mais  le  Seigneur  couvert  de  langes 
Au  père  Eternel  se  fia. . . 

(Détonations  lointaines.  Elle  s'interrompt  un  instant,  attentive,  l'oreille  au 
guet.  Profond  silence,  troublé  seulement  par  les  hurlements  du  vent.  — Elle 
reprend  :) 

...Et  le  Père  envoya  ses  Anges, 
Ainsi  qu'un  grand  vol  de  mésanges. .. 
Ave,   Maria  ! 
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(Parlé.)  Qui  sait  OÙ  est  le  fils?  A  Saragosse  peut-être...  Il 
devait  aller  y  rejoindre  les  autres,  la  semaine  dernière...  La 
montagne  n  est  pas  tenable  pour  la  guerre,  avec  un  temps 
pareil  ! 

(Recommençant  son  travail  :) 

—  Ils  s'en  allnienl,  faisant  leur  route... 

(Tout  à  coup,  d'un  viidenl  effort,  la  croisée  s'ouvre,  le  loquet  ayant  sauté.  Un 
homme  en  haillons  bondit  hrusijuemeni  sur  la  scène.  11  se  retourne  et 
ferme  vivement  les  contrevents.  C'est  Pedro.  Sa  mère  se  lève,  elle  va  se 
jeter  à  son  cou,  pousser  un  cri;  lui,  met  un  doi^-t  sur  sa  bouche,  immobile. 
Elle  s'arrête  comme  pétrifiée.  Grand  silence  où  oeignent  les  plaintes  du 
vent.) 


SCENE  II 
PEDRO,    MERCEDES. 

(Pedro  porte  des  jaml)ières  lacées  et  îles  espadrilles,  une  ca|)e  en  lambeaux, 
un  mouchoir  autour  tic  la  tète,  une  ceinture  où  est  passé  un  [)istolet.  Il  est 
couvert  de  boue  et  de  nei^'e.  Au  bout  d'un  lonç  silence,  il  se  tourne  vers  sa 
mère.  Sa  figure  angoissée  se  détend.  11  sourit  à  demi.) 

PEDRO,    à  voix  basse. 

Sauvé!  ...  Sauvé  encore  une  fois!  Caramha  !  je  lai  échappée 
belle... 

MERCEDES,    lui  sautant  au  cou. 

Ah!   mon   Pedro!   mon   petit!...  Mon  fils!...   Pas  de  bles- 
sure ? 

PEDRO. 

Non,  rien.  Mais  les  canailles  m'ont  fait  bien   courir...  Ah! 
quelle  guerre!  Quelle  guerre! 

MERCEDES,   de  plus  en  plus  animée  et  éveillée. 
D  oii  viens-tu  ? 
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PEDRO. 

Ah!  je  n'en  sais  rien...  De  partout!  A  oyons,  coordonnons 
un  peu  tout  cela,  voyons...  11  y  a  huit  jours,  j  étais  à  Sara- 
gosse. 

MERCEDES. 

A  Saragossc  !  Eii  bien  ? 

PEDRO. 

Eli  bien!  les  Français  sont  battus... 

MERCEDES,   avec  un  cri  de  joie. 

Battus  ! . . . 

PEDUO. 

Oui,  un  triomphe  iuouï,  inespéré  même.  Les  Français 
sont  toujours  tenus  en  échec. 

MERCEDES. 

Comme  Tannée  dernière! 

PEDRO. 

Comme  Faimée  dernière.  Seulement,  maintenant,  il  y  a 
cinquante  mille  soldats  dans  Saragosse...  Des  approvisionne- 
ments immenses  en  blé,  vins,  bétail  y  ont  été  amassés;  les  An- 
glais y  ont  envoyé  d'abondantes  munitions  de  guerre...  Avant 
que  le  général  Junot  soit  maître  de  la  place,  il  faut  qu'il  em- 
porte la  ligne  des  couvents  et  de  lalluerba.  jiuis  la  muraille  de 
la  ville,  et  puis  enfin  les  maisons;  caries  maisons  se  défendi'ont 
uue  par  une,  étant  abondamment  pourvues  de  vivres  et  d'ar- 
mes.. . 

MERCEDES,     gravement. 

Saragosse  ne  peut  être  prise;  Notre-Dame  del  Pilar  la  pro- 
tège ! 

PEDRO. 

Oui,  mère...  et  Palafox  la  défend. 

(Ils  s'asseoient  tous  deux  auprès  de  la  grande  table.) 
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MERCEDES. 


Mais  qui  donc  le  poursuivait  à  celle  heure  dans  ces  mon- 
tagnes? 


PEDRO. 


Ah!  voici.  —  fjO  r  T  janvier,  apiès  latlafiiie  du  couvent  de 
Sainl-Josepli.  j  en  ai  eu  assez  de  me  hallre  derrière  des  mu- 
l'ailles.  Tu  le  sais,  ce  n  est  pas  cette  manière  de  coml)at  qui 
me  va...  J'ai  vouhi  repren(he  ma  vie  errante;  avec  quelques 
camaïades,  je  me  suis  jeté  de  nuit  à  travers  les  lignes  et  j'ai 
remonte  lEhre,  en  tuant  des  Français  de-çl  de-là...  Ah!  je 
j)uis  dire  que,  ces  derniers  jour's,  nous  n  a\ons  pas  perdu 
noire  temps...  Quand  les  soldats  étaieni  en  Ir-oupe.  n(»us  em- 
poisonnions les  citernes;  quand  ils  s  écaitaienl.  nous  les  poi- 
gnardions en  détail;  quand  les  chevaux  étaient  seuls,  nous 
leur  coupions  les  jarrets...  Le  soir-,  nous  mettions  le  jfeu  aux 
cantonnements... 

MERCEDES. 

Oh  !  c'est  horrihle  ! 


PEDRO. 


Que  veux-tu?  C'est  la  guer're  !  Un  pays  aussi  perfidement 
envahi  que  la  été  notre  misérahie  Espagne  se  déferrd  connue 
il  le  peul...  \a  donc  demander'  à  1  honnête  homme  cpii  dé- 
cou\  le  un  xolenrchez  hu  sd  hu  propose  un  duel  régulier! 
—  Ah!  pqr  saint  Jacques  !  mille  lois  non  !  11  se  hloltil  deiiière 
une  porte  et.  quand  le  handil  passe,  il  lui  décharge  son  pis- 
tolet dans  le  dos...  Il  ne  peul  élre  question  de  justice  et  d  hu- 
manité envers  un  tyran  sanguinane  qui  se  doul)le  dim  men- 
teur- insigne  !  —  Après  avoir  atliié  notre  roi  dans  son  guet-apens 
de  13ayonne,  il  pense  y  faire  tomber  avec  lui  l'Espagne  :  elle 
ne  le  veut  pas!  Elle  résiste!  Tous  les  droits,  elle  les  a  contre 
celui  qui  n'en  respecte  aucun...  Dieu  lui-même  lève  en  sa 
faveur  les  plus  sacrées  des  interdictions! 

(Un  temps.) 

Aussi,  quelle  ardeur!  Partout  on  se  lève,  on  s'organise,  on 
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se  groupe...  fci,  c'est  un  officier  sans  service,  là  un  moine, 
plus  loin,  un  curé  voulant  défendre  son  village,  plus  loin  en- 
core, un  fermier  troublé  dans  ses  teires,  (jui  recueillent  des 
paysans,  des  déserteurs,  des  prisonniers  fugitifs,  et  qui  harcè- 
lent les  ennemis. . .  —  Les  défenseurs  volontaires  du  sol  national, 
mais  ils  sont  innombrables  !  Pour  chasser  l'étranger,  l'étudiant 
quitte  ses  études,  le  pâtic  ses  troupeaux,  le  conlrebandiei-  son 
commerce!  Les  Français,  grâce  à  cet  effort  prodigieux,  seront 
bientôt  plus  misérables  que  nous!  Rénovâtes,  du  haut  du 
couvent  de  San  Juan  de  la  Pena... 

MERCEDES,   se  signant  avec  ferveur. 
. . .  San  Juan  de  la  Pefia  ! 

PEDRO,    coiilinuant. 

...  Pvenovalès  domine  la  vallée  de  la  Jaca,  et  son  nom  seul 
terrifie  les  ennemis;  Mina,  un  enfant  de  dix-neuf  ans,  barre 
complètement  la  route  de  Pampelune  à  Saragosse  ;  Yillacampa 
occupe  Calalayud  ;  Ramon-Gayan  arrête  tous  les  détachements 
égarés  dans  les  montagnes  de  Montalvan  ;  et  enfin  l'Empe- 
cinado,  le  grand  partisan,  mon  ami,  mon  maître,  l'Empeci- 
nado  infeste  la  loute  de  Saragosse  à  Madrid;  on  ne  le  voit 
nulle  part,  on  le  craint  partout.  A  Siguenza,  ce  sont  douze, 
officiers  qu'on  empoisonne;  à  Cîuadalaxara,  ce  sont  quinze 
soldats  brûlés  vifs  au  milieu  de  leur  ivresse... 

(Détonations  au  dehors,  très  lointaines.) 

...  et  enfin,  malgré  tout,  malgré  le  froid,  malgré  la  neige,  mal- 
gré la  nuit,  lentends-lu,  mère  ?  L'entends-tu  ?  La  montagne  est 
pleine  de  braves  qui  courent  parmi  les  rochers,  bondissent  au- 
dessus  des  abîmes,  se  faufilent  à  travers  tous  les  buissons  et 
braquent  leur  escopette  au  détoui-  de  tous  les  sentiers  ! 

(Un  temps.  Il  se  rapproche  de  sa  mère.) 

Ce  matin,  j'étais  aux  portes  de  Tolosa.  Il  y  avait  un  déta- 
chement de  cavaliers  bivouaques  dans  un  faubourg.  Avec  Isi- 
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dro  et  José  Pércz,  mes  deux  camarades,  nous  sommes  venus 
les  trouver  et  nous  leur  avons  vendu  du  vin...  Juge  un  peu 
de  leur  joie;  partout  on  leur  refuse  la  nourriture.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  bu.  Tu  devines  bien  qu'ils  ne  se  réveille- 
ront point...  Les  autres,  qui  se  méfiaient,  sont  allés  se  coucher, 
et,  parmi  eux,  le  capitaine,  un  vieux  farouche,  qui  avait  l'œil 
sur  nous...  J'ai  dit  à  mes  camarades,  une  fois  la  nuit  tom- 
bée :  ((  Amis,  ce  capitaine  est  le  plus  dangereux  de  la  bande. 
Allons-nous  le  laisseï-  vivre  pour  qu'il  continue  à  persécuter 
l'Espagne?  — Jamais  de  la  vie!  »  Alors,  nous  nous  glissons  à 
travers  le  bivouac...  Nous  arrivons  au  hangar  où  ils  s'étaient 
couchés...  Isidro  se  charge  de  la  sentinelle.  En  las.  sous  une 
charrette,  les  Français  se  serraient  contre  le  froid...  A  la  lueur 
d'une  lanterne,  j'aperçois  le  capitaine.  Il  sommeillait  profon- 
dément, enveloppé  dans  son  manteau...  On  n'entendait  que 
le  souffle  régulier  des  dormeurs;  la  neige  tondjait... 

MERCEDES. 

C'était  fou  !... 

PEDRO. 

Pourquoi  ?  La  sentinelle  morte  et  la  moitié  des  cavaliers 
avec,  les  autres  harassés  de  fatigue,  que  pouvais-jc  craindre?... 
Avec  cent  précautions,  j'arjive  au  capitame  sans  évedler  per- 
sonne, et,  vive  l'Espagne!  je  lui  plantai  mon  poignard  dans 
le  cœur  si  terriblement  que  je  le  traversai  et  le  clouai  au  sol! 

MERCÉDÈlS,    se  voilant  la  face. 
Horreur! 

PEDRO. 

A  l'elTroyable  cri  qu  il  pousse,  quelques  hommes  se  lèvent... 
Je  les  bouscule,  je  passe...  Mais  le  lieutenant,  jeune,  ardent, 
vigoureux,  le  sabre  à  la  main,  transperce  José,  qui  tombe  sur 
moi...  Je  n'ai  que  le  temps  de  bondii-  au  dehors,  oîi  Ion  me 
tire  dessus  quelques  coups  de  fusil... 


/jOG  REVUE    DES    PYRENEES. 

MERCEDES. 

Je  les  ai  entendus. 

PEDRO. 

Je  cours  comme  un  fou.  Je  rccounais  les  chemins  fami- 
liers. AlTolé,  je  crois  Aoir  pailoul  floller  à  travers  la  neige  des 
silhouettes  de  cavalieis  au  galop...  Enfin,  la  clarté  de  notre 
maisonnette  me  rend  tout  mon  courage,  et  me  voici... 

MERCEDES. 

Te  voilà,  mou  Pedro!  Te  voilà!  —  Hélas!  quelle  tiiste  fête 
de  l'ctour,  au  mdicu  de  nos  malheuis  !  —  Dieu!  que  j'ai  souf- 
fert ainsi,  seule,  depuis  la  mort  du  pauvre  père,  l'an  clernier, 
à  Logrono !. .. 

PEDRO,    sombre. 

Hélas!  Que  d'événements  depuis  cette  bataille!  Que  de 
sang  versé  ! 

MERCEDES. 

Que  de  deuils... 

l'EDRO,    se  levant  cl  passant  à  ilrciite. 

iVIais  aussi  que  de  gloire  !  —  N  oulilions  pas  ce  qui  a  été  fait. . . 
Espérons  en  l'avenir.  Le  cceur  de  la  patrie  bat  plus  fort  que 
jamais.  Ah!  le  tyran  français  a\ait  ])r()jcté  de  nous  enlever 
notre  armée,  régiment  par  régiment,  et  de  l'expédier  dans  une 
guerre  lointaine  à  son  profit;  il  avait  projeté  de  frapper  l'Es- 
pagne entière  d'une  conscription  générale...  Eh  bien,  la  guerre 
s'est  faite,  mais  contre  lui!  — Il  peut  garder  dans  les  caisses  de 
son  armée  les  menottes  qu  il  avait  fait  fabriquer  pour  em- 
mener nos  prisonniers,  —  et  qu'il  a  déposées  de  force  aux 
arsenaux  du  Ferrol  ! 

MERCEDES. 

—  A  propos...  tu  las  rencontré? 
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PEDRO. 


Jamais.  Il  est,  dil-oii  à  Naihulolid  où  il  a[)[)rèk'  conlrc  nous 
quelque  nouvelle  machiiialion. . .  Mais  ne  ci'ains  rien,  \a. 
mère!  Dios  no  iiuiere  !  Dieu  esl  avec  la  pallie!  —  il  nous 
donnera  la  victoire,  comme  à  Hayleii.  il  y  a  six  mois!  (lerles. 
à  cette  époque,  tout  allait  mieux  pour  nous.  Le  désastre;  de 
Somo-Sierra  nous  a  [)orlé  un  coup  terrible...  On  ne  son<ie 
plus,  comme  alors,  à  portei'  cnu|  cent  mdic  lionnnes  au  delà 
des  Pyréuées...  Mais  ne  désespérons  pas  :  le  [)iiys  entier 
esl  debout;  de  l'Ebre  à  (iibi'allar,  on  s'arme,  on  ti;i vaille. 
Tous  veulent  concourir  à  la  grande  œuvre  du  salut  national... 
Les  couvents  sont  déserts;  les  campagnes  abandonnées  :  ce 
n'est  plus  la  cbarrue,  c'est  le  fusil  ou  le  poignard  ipi  il  nous 
l'aul...  L'Espagne  brûle,  elle  brûle  dun  si  foiniidable  incendie 
que  si  les  Français  ne  l'abandonnent  pas,  ils  seront  écrasés 
sous  ses  décombres!... 

MERCEDES. 

Que  la  Madone  le  veuille,  fds  !  —  C'est  pour  cela  que  je 
la  prie  tous  les  jours. 


(Uu  tenij)».) 


\  as-tu  l'estei"  ici  quelque  temps:' 


PEDUO. 

Y  ])enses-tu.  mère?  —  (hiehpie  tenqis  me  reposer?  Moi? 
Non.  non!  Demain,  je  redescendrai  la  montagne  du  ei'ilé'  de 
\  illoria.  et  les  avant-postes  de  la  \  ille  auront  sous  peu  de  mes 
nouvelles  ! 

(Se  rapprochai' I  de  la  lalilc.) 

Le  i'usil  esl  prêt?  liieii.  \oilà  du  bon  tiavail,  meilleur  que 
le  ravaudage. 

(Il  prend  le  i'usil.) 

La  femme  doit  aussi  l)ien  savoir  entretemr  le  fusil  (pie  la 
c[uenouillc  ! 
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MERCEDES. 

Veux-tu  dormir  un  peu  ? 

PEDRO. 

Tout  à  1  heure.  Mais  d'abord,  as-tu  quelque  chose  à  me 
donner  pour  me  refaire.^  Je  meurs  de  faim  et  de  soif,  et  le 
vin  que  j'ai  versé  aux  cavaliei^s  français  me  tentait  peu,  je 
lavoue. 

MERCEDES. 

Je  vais  voir  s'il  me  reste  quelque  chose. 

(Elle  se  lève,  ouvre  le  buffet  et  fouille.   —  Pedro  va  vers  la  fenêtre  dont  il 
entr'ouvre  avec  précaution  les  contrevents.  Bouffée  terrible  de  neig-e,  qui 
manque  d'éteindre  la  chandelle.) 

PEDRO. 

Quelle  neige!...  C'est  un  véritable  ouragan!... 

(Soudain,  il  s'arrête  et  écoute.  Imposant  brusquement  le  silence  à  sa  mère)  : 

Chut!... 

(Mercedes  s'arrête,  et  tous  deux,  immobiles,  écoutent.) 


SCENl^:  III 

MERCEDES,   Des  voix  au  dehors. 

(Au  dehors,  on  entend  des  cris  et  des  appels  lointains,  mêlés  à  des  bruits  de 
fouets  et  de  grelots.  Le  vacarme,  d'abord  vague,  devient  peu  à  peu  distinct, 
puis  très  violent.  On  entend  des  voix  qui  excitent  les  chevaux  :  «  Allons! 
hop!  hardi!...  »  — Mercedes,  sans  mot  dire,  traverse  lentement  la  scène,  va 
à  la  porte  du  hangar,  au  dernier  plan  à  di'oite,  l'ouvre  et  fait  signe  à  son 
fils,  qui  lentement,  se  glisse  au  dehors.  —  Elle  descend  un  peu  en  scène,  et 
dépose  le  fusil  dans  le  coin  à  droite,  derrière  les  rideaux  du  lit.  Au  dehors, 
scène  bruyante  et  animée  :  puis,  brusque  arrêt  :  plus  de  bruit,  les  grelots 
ne  tintent  plus.) 

UNE    VOIX. 

Eh  bien,  quoi  .'^  Qu'est-ce  qu'il  y  a.-^ 
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une  autre  voix. 

Monsieur  le  Maréclial,  il  est  impossible  d'avancer.  La  route 
est  absolument  effacée  dans  cette  neige...  et  nous  avons  perdu 
notre  direction. 

PREMIÈRE    VOIX. 

Et  le  guide? 

DEUXIÈME    VOIX. 

Il  s'est  enfui...   et  avec  cette  neige  on  n'y  voit  pas  à  trois 


pa 


s. 


PREMIERE    VOIX. 


Bien. 


(Colloque  confus  qui  se  perd  au  dehors.  Enfin,  on  frappe  violemment  à  la  porte. 
Mercedes  va  ouvrir.  Entre  un  Capitaine  de  la  j^arde,  couvert  de  neige.  Il 
jette  un  coup  d'œil  dans  la  pièce;  puis,  se  retournant  vers  l'extérieur  :) 

LE    CAPITAINE. 

Oui,  Monsieur  le  Maréchal. 

(Entre  alors,  à  droite,  le  Maréchal  Caulaincouit,  botté,  enveloppé  d'un  grand 
manteau  couvert  de  neige.  Par  la  porte  viennent  des  flocons  qui  tourbillon- 
nent derrière  lui.  Il  est  suivi  d'un  Lieutenant  de  la  Garde  qui  porte  une 
lanterne.  Le  Capitaine  remonte  la  scène,  ouvre  la  porte  du  fond  qu'éclaire 
le  Lieutenant.) 

CAULAIXCOURT,   regardant  la  salle  qui  est  au  fond  : 

Dans  cette  cuisine,  on  pourra  faire  du  feu  et  préparer  le 
souper  de  l'Empereur.  Donnez  l'ordre  d'y  faire  transporter  les 
vivres.  En  attendant,  Sa  Majesté  se  reposera  dans  cette  salle. 
—  Allez  ! 

(Le  Capitaine  sort  en  courant.  Deux  cavaliers  de  la  Garde  entrent  à 
droite,  traversent  la  scène,  et,  guidés  par  le  Lieutenant  pénètrent  dans  le 
hangar;  ils  en  ressortent  bientôt,  avec  du  bois  qu'ils  portent  dans  la 
cuisine.  Le  Lieutenant  les  y  accompagne.  Le  Capitaine  reparaît  à  droite, 
suivi  de  deux  valets  transportant  un  volumineux  mannequin  ;  ils  disparais- 
sent tous  au  fond.  Gaulaincourt  surveille  tout  cela,  dos  au  public,  secouant 
son  manteau.  Les  soldats  et  leurs  officiers  rentrent  au  fond.  Scène  très 
rapide  et  très  animée.  Les  valets  courent  au  dehors.  Le  Maréchal  sort,  et 
l'on  entend  sa  voix  à  l'extérieur  :) 
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CAULAINCOURT. 

Sire,  que  Votre  Majesté  prenne  la  peine  de  descendre. 

(Un  temps.  Puis,  par  la  droite,  entre  l'Empereur  en  redinyole  yrise,   botté  et 
crotté,  très  sombre  et  très  mécontent.) 


SCENE    IV 

MERCEDES,  Le  Capitaine,  Le  Lieutenant,  L'EMPEREUR, 
puis  CAULAI>iCOUR'r,  Cavaliers,  A  alets.  puis  .Maître 
FRANÇOIS. 

LE^IPEREUK,    dès  le  seuil,  au  (".apitaine. 

Veillez  aux  chevaux.  Ouon  les  mette  à  1  ahri  :  el  dès  que  la 
neige  aura  cesse,  que  lOn  vienne  m  avertir. 

(Le  Capitaine  salue  el  sort  rapidement,  suivi  du  Lieulement  et  des  cavaliers.  — 
L'Emj»ereur  ti'aversc  la  scène,  s'assied  près  de  la  table,  muet,  le  front 
s,iiir(''  d'une  ride  de  colère.  On  apei'coil  alors  maîli-e  l''ran('i)is,  le  cuisinier, 
(pli  ciili'e  par  la  droite,  accompai^'uc'  des  tieux  \;dels  (jui  poricnl  un  manne- 
(pun  ('rioi-me.  Silencieusement,  le  cuisinier  ouvre  ce  raanncfjuin  déposé  au 
Iniid  de  la  scène,  el  en  tire  divers  |)a(piets  (pi'il  passe  à  ses  acolyles  (pii  les 
porlenl  .111  l'ond.  Il  en  extrait  aussi  des  bouteilles  de  vin  (]u'il  pose  sur  le 
bidlVl.) 

l'empereur,    à  Caulaincourt, 

Maréchal,  —  mon  courrier. 

(Caulaincourt  sort  à  la  liàle.  L'Empereur  prend  une  prise.  Ou  entend  les  grelots 
et  le  bruit  de  la  voilure  que  l'on  fait  entrer  sous  le  liangar.  Caulaincourt 
rentre  à  droite,  portant  une  énorme  liasse  de  lettres  et  de  papiers.  L'Empe- 
reur brise  les  bandes  des  gazettes,  et,  le  front  de  plus  en  plus  sévère,  les  lit 
rapidement  à  la  lueur  de  la  chandelle  et  de  la  lanterne  que  le  Lieutenant  a 
po.sée  sur  la  table.  —  Au  fond,  maître  François  débouche  les  bouteilles.  — 
Mercedes,  dans  le  fond,  adossée  au  lit,  contemple  la  scène,  inunobile. 
Maître  François  se  livre  avec  elle  à  une  pantomine  très  expressive,  lui 
demandant  des  renseignements.  Elle  sort  par  le  fond  :  le  cuisinier  la  suit, 
une  bouteille  à  chaque  main,  et  accompagné  des  valets  qui  portent  le  man- 
nequin. Scène  rapide  et  animée,  opposée  à  l'impassibilité  sombre  de  l'Empe- 
reur lisant  les  gazettes,  à  côté  de  Caulaincourt  rigide  et  muet.) 
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SCÈNE  V 
L'EMPEREUR,    CAULAINCOURT 

L  EMPEREUR,  éclatant  brusquoineni  et  jetant  sur  la  table  la  g-azette 
qu'il  lisait  : 

Imbéciles!  —  H  y  ^i  six  mois,  à  Erfurt,  ils  crevaient  tous 
d'orgueil!  Maintenant,  ils  ont  peur  de  cette  canaille  espagnole... 
Oui,  oui...  Après  Somo-Sierra,  après  Madrid,  ils  osent  pai'ler 
de  la  désappiohalion  publique!  Si  je  connaissais  les  misérables 
qui  leur  doinient  ces  renseigjiements. . .  car  il  y  en  a  dans  1  ar- 
mée... Je  le  sais!  Il  y  a  des  làcbes  qui  voudraient  retourner  à 
Paris  pour  retrouver  leurs  habitudes  et  leurs  maîtresses!... 
Eb  bien,  je  les  retiendrai  encore  sous  les  armes  à  quatre- 
vingts  ans  ! 

(Il  décacheté  vivement  une  lettre.  —  Un  temps.) 

—  Marécbal.  on  essaie  de  nous  brouiller  avec  Constantino- 
ple...  A  Dresde,  à  \iemie,  à  Municb,  à  Milan,  on  s'arme 
contre  nous...  Il  paraît  que  ce  sont  les  eaux  du  Létbé  et  non 
celles  du  Danube  qui  coulent  à  \ienne,  et  qu  on  y  a  oublié  les 
leçons  de  l'expérience...  Il  en  faut  de  nouvelles?  On  en  aura; 
et,  cette  fois,  terribles,  j'en  réponds!  Je  ne  veux  pas  la  guerre... 
Je  n'y  ai  pas  d'intérêt,  et  l'Europe  entière  est  témoin  que  tous 
mes  efforts,  toute  mon  attention,  étaient  dirigés  vers  l'Espa- 
gne... L'Autricbe  qui  a  sauvé  les  Anglais  en  i8o5.  au  moment 
oii  j'allais  francbir  le  détroit  de  Calais,  les  sauve  encore  une 
fois  en  m'arrètant  au  moment  oii  j'allais  les  poursuivre  jus- 
qu'à la  Corogne...  Elle  paiera  clier  celte  nouvelle  diversion! 
Ou  elle  désarmera  sur-le-champ,  et  je  remettrai  moi-même 
l'épée  au  fourreau...  Sinon,  la  lutte  sera  immédiate  et  déci- 
sive, et  telle  que  l'Angleterre  n'aura  plus  à  l'avenir  d'alliés  sur 
le  continent!... 

(Il  décacheté  une  autre  lettre,  et  lit  :) 
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...  «  Une  agitation  inconnue  se  manifeste  dans  les  esprits... 
On  intrigue  timidement,  mais  visiblement  à  la  Cour;  on  est 
aussi  mal  pensant  que  mal  disant...  » 

(Parlé,  nerveusement.) 

...  Ah!  c'est  ainsi!  Eh  bien,  mon  retour  va  rudement  les 
surprendre,  tous  ces  fins  politiques...  Je  ne  les  épargnerai 
pas  ! . . . 

(Reprenant  sa  lecture.) 

«  ...  Quant  à  Monsieur  de  Talleyrand,  il  répand  partout 
qu  il  n  est  pour  rien  dans  laffaire  d  Espagne,  car  il  a  toujours 
soutenu  un  simple  projet  de  démembrement...  » 

(Se  levant,  furieux.) 

Comment!  ce  misérable-là  soutient  qu'il  a  été  étranger  à  la 
guerre  d'Espagne!...  Il  oublie  donc  qu'il  me  l'a  conseillée  par 
écrit!...  Il  oublie  donc  son  fameux  mot  :  a  Recommencez  la 
politique  de  Louis  XIV. ..  »  Ah!  l'abominable  fourbe!  Il  faudra 
donc  toujours  que  je  le  trouve  en  travers  de  mon  chemin, 
comme  celte  crapule  de  Fouché  !  Talleyrand  a  été  l'intermé- 
diaire de  toutes  les  négociations  qui  ont  abouti  à  la  guerre 
actuelle!  —  Qu'il  prenne  garde!  Je  lui  enlèverai  sa  clef  de 
grand  chambellan!  Il  ne  sera  plus  rien,  entendez-vous.^  Plus 
rien  !  plus  rien  ! . . . 

(11  se  promène  quelque  temps  avac  agitation  ;  puis  il  revient  à  la  tabatière 
qu'il  a  posée  sur  la  table,  et,  tout  en  prisant  bruyamment,  il  apereoit  une 
leUre  à  grands  cachets  rouges  parmi  les  autres  papiers.) 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  lettre  .►* 

CAULAIXCOURT. 

C'est  la  lettre  de  Sa  Majesté  le  Roi  d'Espagne. 

l'empereur,    décachetant  la  lettre  et  la  lisant  : 
((  Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer  mes  vœux  pour  que,  dans 
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le  cours  de  cette  année,  l'Europe  pacifiée  par  vos  soins  rende 
justice  à  vos  intentions...  » 

(11  continue  de  lire  tout  bas.  Sa  figure,  qui  s'était  un  peu  éclairée,  se 
rembrunit.  —  Fermant  la  lettre  :) 

Maréchal,  servez-moi  de  secrétaire.  Nous  allons  immédiate- 
ment répondre  au  Roi  d  Espagne. 

(Caulaincourt  s'installe  à  la  table,  face  an  public.  De  la  liasse  qu'il  a  apportée, 
il  extrait  un  encrier  portatif,  des  plumes  et  du  j)apier,  et  se  dispose  à  écrire. 
L'Empereur  se  promène  de  long  en  large  en  dictant  :) 

((  ...  Au  Roi  d  Espagne.  Près  de  Tolosa,  le  1 8  janvier  1809. 

...  La  Cour  des  Alcades  de  Madrid...  a  acquitté  trente 
coquins...  que  le  général  Bclliard  avait  t'ait  arrêter...  Donnez 
ordre  sur-le-champ...  qu'ils  soient  jugés  par  une  commission 
militaire...  et  qu  ils  soient  fusillés. 

(Il  s'anime  et  s'énerve  de  plus  en  plus,  dictant  toujours  plus  vite,  tandis  que 
Caulaincourt  s'escrime  à  prendre  au  vol  ses  impétueuses  paroles.) 

...  Les  cinq-sixièmes  de  Madrid  sont  bons...  Mais  les  hon- 
nêtes gens  ont  besoin  d'être  encouragés...  et  ils  ne  peuvent 
l'être  qu'en  maintenant  la  canaille...  J  ai  fait  pendre...  et  on  en 
a  été  bien  aise... 

(S'apercevant  <jue  Caulaincourt  ne  peut  plus  le  suivre,  il  s'arrête  et  le  regarde 
du  fond  de  la  scène;  puis  il  s'approehe  et  regarde  par-dessus  son  épaule. 
Froidement  :) 

—  Vous  écrivez  bien  lentement. 

(Reprenant,  très  calme.) 

((  ...  La  canaille  n  aime  et  n'estime  que  ceux  qu'elle  craint, 
et  la  crainte  de  la  canaille  peut  seule  vous  faire  aimer  et  estimer 
de  toute  la  nation... 

(Puis,  très  grave,  au  milieu  de  la  scène.) 

...  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  relativement  à 
la  bonne   année...   Je  n  espère  pas   que   l'Europe   puisse  êtie 
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encore  pacifiée  celte  année...  Je  l'espère  si  peu...  que  je  viens 
de  lendie  un  décret  pour  lever  cent  mille  hommes.  La  haine  de 
l'Angleterre...,  les  événements  de  Coiistantinople.. .,  tout  fait 
présager  que  l'heure  de  la  tranquillité  et  du  repos...  n'est  pas 
encore  sonnée.  » 

(Un  temps.  Caulaincourt  finit  d'écrire.) 

C'est  tout. 

(Caulaincourt  se  lève  et  présente  la  plume  à  l'Empereur  qui  paraphe 
brusquement  la  lettre.) 

Vous  donnerez   demain  cette   lettre  à  un  des  courriers   de 
Tolosa. 

CAULAINCOURT. 

Oui,  sire. 

(A  ce  moment,  la  porte  du  fond  se  rouvre.  —  Maître  François 
reparaît,  suivi  de  Mercedes.) 


SCENE  VI 

Les  MÊMES,   Maître  FRANÇOIS,   MERCEDES, 
LES  DEUX  Valets. 

MAITRE    FRANÇOIS,    annonçant  du  fond   : 

Sa  Majesté  est  servie. 

(L'Empereur  remonte  vivement,  laissant  son  mouchoir  et  sa  tabatière  sur  la 
table.  Caulaincourt  remet  les  papiers  et  les  gazettes  dans  leur  serviette, 
après  avoir  serré  les  plumes  et  l'encrier.) 

l'empereur,    se  retournant  au  fond  : 
Venez-vous,  Maréchal  .î^ 

CAULAINCOURT,    qui  se  lève,  ayant  tout  replié. 

Oui,  Sire. 

(Ils  sortent  au  fond.) 
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MAITRE    FRANÇOIS,    à  un  valet. 

Et  maintenant,  vous  autres,  alerte!  Vous  savez  que  l'Em- 
pereur ne  perd  pas  son  temps  à  regarder  les  assiettes.  Allons! 
Plus  vite  que  cela! 

(Ils  sortent  rapidement  au  fond,  emportant  les  bouteilles.  Il  n'en  reste  plus  que 
deux  sur  le  buffet.  —  Mercedes  demeurée  seule  descend  lentement  en  scène. 
Elle  pousse  un  lonç  soupir  et  regarde  si  le  vieux  fusil  est  toujours  à  sa  place 
dans  les  rideaux  du  lit.  Puis,  elle  descend  encore  et  ouvre  la  porte  de  droite 
au  premier  plan.  De  la  neige.  Elle  écoute  :  aucun  bruit.  Elle  referme,  et  re- 
monte vers  la  porte  du  hangar.  Au  moment  où  elle  va  l'ouvrir,  Maître  Fran- 
çois reparaît  au  fond,  tout  effaré.) 

MAITRE    FRANÇOIS. 

Et  c'est  toujours  la  même  chose!  Et  c'est  toujours  la  même 
chose  !  Le  voilà  maintenant  qui  commence  par  le  dessert,  et 
mange  les  pommes  avant  les  sardines!  C'est  incroyable!... 
Aussi,  je  vais  être  obligé  de  lui  donner  le  Frontignan  avant  le 
Bourgogne...  C  est  insensé!... 

(Il  prend  l'une  des  deux  bouteilles  qui  restent  sur  le  buffet  et  sort  au  fond. 
Mercedes  ouvre  la  j)orte  du  hangar  et  regarde.  Pedro  se  glisse  sur  la  scène.) 


SCENE  VU 
MERCEDES,  PEDRO. 

PEDRO,    à  voix  basse. 

Santa  Maria  !  Nous  le  tenons,  enfin!... 

MERCEDES,    ett'rayée. 

Que  veux-tu  direP  Cache-loi,  je  t'en  supplie...  On  peut  ren- 
trer... On  peut  le  voir... 
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PEDRO,    sauvagement. 


Oui,  je  vais  rentier  !  Oui,  je  vais  me  caclier  !  Mais  pas  avant 
d  avoir  sauvé  la  patrie  ! 

MERCEDES. 

Comment  ? 

PEDRO,    désignant  la  porte  du  fond. 

Le  tyran  est  là!  L'envahisseur  est  là!  J  ai  tout  entendu;  j'ai 
tout  vu  par  les  fentes  de  la  porte...  Oui,  oui!  Tout  à  l'heure 
encore,  il  n'y  a  qu  un  instant,  il  écrivait  à  son  frère  de  faire 
fusiller  trente  de  nos  compagnons,  à  Madrid!  Il  part!  Il  rentre 
en  France. 

MERCEDES. 

Il  part  !  Il  part  ! . . . 

PEDRO. 

Oui,  mais  je  l'empêcherai  bien,  moi.  de  rentrer  chez  lui 
après  avoir  couvert  1  Espagne  de  cadavres!  Ah!  saint  Jacques 
me  réservait  une  bien  grande  joie...  Devenir  le  libérateur  de 
la  patrie  en  deuil,  la  délivrer  de  son  bourreau...  Ah!  je  ne 
m  en  serais  jamais  cru  digne...  Mon  Dieu,  mon  Dieu!... 
J'étouffe  de  joie,  mère,  j  étouffe  de  joie  ! 

MERCEDES,    inquiète. 
Que  veux-tu  dire  enfin  .^ 

PEDRO. 

Tu  ne  me  comprends  pas?  Comment.'^  L'envahisseur  vient 
se  jeter  dans  ton  piège,  et  tu  ne  sais  pas  en  tirer  les  lacets?  Tu 
m  étonnes,  mère!  Je  te  croyais  plus  patriote. 

(Il  tire  de  sous  sa  cape  une  petite  fiole  à  demi  pleine.) 

Tu  vois  cette  liqueur?  C  est  l'Empecinado  qui  m'en  a  fait 
don.  Quelques  gouttes  mêlées  à  n'importe  quel  breuvage  le 
rendent  infailliblement  mortel...  C  est  de  ce  breuvage  que  j  ai 
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versé  aux  cavaliers  de  Tolosa...  Eh  bien,  tu  vois,  là,  en  face 
de  toi,  cette  bouteille  de  vin?...  Tout  à  l'heure  on  va  venir  la 
chercher  pour  la  servir  à  la  table  de  l'infâme...  Trois  gouttes 
de  cette  fiole  feront  de  ce  vin  un  poison  terrible...  et  FEspagne 
est  sauvée  ! 

(Il  lui  passe  la  fiole  de  poison.) 

MERCEDES,    très  ferme. 

Un  moment.  Je  ne  te  permettrai  jamais  d'accomplir  ton 
dessein.  Tu  n'en  a  pas  le  droit. 

PEDRO,    stupéfait. 

Quoi?  Que  dis-tu?  Ce  bourreau,  cet  assassin,  cet  usurpa- 
teur.. . 

MERCÉDÎis,    gravement. 

Cet  homme  est  mon  hôte  :  il  doit  m  être  sacré. 

PEDRO,    étouffant  de  colère. 

Mais  songes-tu  bien  que  c  est  fou  ce  que  tu  dis  là?  Songes-tu 
bien  que,  par  un  vain  scrupule  d  honneur,  tu  protèges  un  mi- 
sérable qui  a  violé  toutes  les  lois,  tous  les  scrupules,  toutes  les 
délicatesses?  Songes-tu  qu'il  a  raillé  et  foulé  aux  pieds  les  cho- 
ses les  plus  saintes?  que  c'est  inouï  doser,  à  propos  de  cet 
homme,  parler  d  honneur  et  de  loyauté? 

MERCEDES,    serrant  la  fiole  dans  son  corsage. 
Il  est  mon  hôte;  et  tu  ne  le  frapperas  point  sous  mon  toit. 

PEDRO. 

Quel  délire  te  prend?  Quel  délitée  te  domine?  Est-ce  bien 
loi,  ma  mère,  toi  qui  parles  ainsi,  toi  qui  à  l'heure  des  suprê- 
mes désespoirs  me  mis  dans  les  mains  le  fusil  encore  noir  de 
[)oudre  du  pauvre  père,  après  1  avoir  vu  mourir  entre  les  bras 
au  combat  de  Logroilo  !  Toi  qui  m'as  implanté  dans  le  cœur 
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l'amour  surhumain  du  sol  natal,  1  horreur  du  tyran,  la  haine 
sacrée  de  l'envahisseur:*...  Mon  Dieu!  Mon  Dieu!  Est-ce  toi 
qui  parles  à  celte  heure,  loi  qui  chaulais  à  mon  herceau  les 
vieilles  chansons  de  guerre  des  aïeux  contre  les  Maures  et  m'as 
rempli  l'âme  de  sanguinaires  histoires  ? 

MERCEDES. 

Oui,  c'est  moi.  Un  hôte  est  sacré.  Jamais  sur  la  terre  d'Es- 
pagne la  sainte  loi  de  Ihospitahlé  ne  fut  transgressée.  Jusqu'à 
la  moi't  je  défendrai  1  homme  qui  est  venu  se  reposer  dans  ma 
maison.  Tu  n'as  plus  rien  à  faire  ici...  Pars,  va-t  en  sur  d'au- 
tres chemins  chercher  des  ennemis  à  combattre!  Ici,  je  dois 
rester  seule,  gardienne  de  la  pureté  du  foyer  familial. 

PEDRO,    fou  (le  raqc,  éclatant. 

C'est  indigne  !  C'est  infâme  !.. .  Oh  !  c'est  indigne  !  Il  ne  nous 
manquait  plus  que  cela,  maintenant!  Faire  de  la  générosité  à 
l'égard  du  vainqueur...  Ah  oui!...  Allez,  allez!  Mourez  à  Sara- 
gosse,  mourez  à  Madrid!  Ne  calculez  rien,  n'envisagez  même 
pas  un  moyen  terme  entre  la  honte  et  la  mort;  jusqu'au  der- 
nier souille,  luttez  pour  l'Espagne  qu'on  égorge,  et  gardez  l'es- 
pérance de  la  victoire  dans  les  yeux  et  dans  le  cœur!  Voici  de 
quoi  vous  réconforter  :  une  femme,  une  femme,  pour  de  vains 
scrupules,  poui-  des  folies,  des  puérilités,  des  enfantillages,... 
sauve  la  vie  à  votre  bourreau...  Elle  perpétue  le  crime  et  le 
supplice...  Elle  frappe  sur  les  clous  de  la  crucifiée!... 

MERCEDES,     affolée. 

1  ais-toi!  Tais- toi  !... 

PEDRO. 

Ah  !  cette  infamie  ne  s'accomplira  pas  !  Il  y  a  des  heures  oij 
les  devoirs  les  plus  sacrés  disparaissent  devant  le  cri  de  la  pa- 
trie ! . . . 

(repoussant  Mercedes.) 

Je  ne  te  connais  plus!  Tu  n'es  plus  ma  mère!...  Ma  mère, 
c  est  l'Espagne  que  l'on  torture,  que  l'on  déchire  et  qui  san- 
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glote!...  J'étais  bien  fou  de  confier  l'œuvre  sainte  à  de  fragiles 
mains  de  femme,  puisque  je  suis  là,  moi,  avec  ma  haine! 

MEUCÉDÈS,    s'accrochant  à  lui. 
Pedro!  Pedro!...  Mon  fds,  par  pitié!...  La  Madone  va  nous 
maudire  ! . . . 

PEDRO,    tirant  son  pistolet. 

Ce  poison,  après  tout,  c'est  chanceux...  Ce  vin,  il  peut  ne 
pas  le  boire...  Tandis  cpiavec  ceci,  je  suis  sûr  du  succès...  On 
me  tuera.*  Et  après  .^  Bienheureuse  mort  d'où  va  jadlir  la  ré- 
surrection d'un  peuple  ! 

MERCEDES,    avec  désespoir. 

Pedro  !  mon  fds  ! — Ne  tire  pas  sur  l'hôte,  c  est  l'envoyé  de  Dieu  ! 

PEDRO,    avec  force. 

Oui,  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  envoyé!  Oui,  c'est  la  neige  de 
Dieu  qui  l'a  forcé  de  s'arrêter  chez  nous...  Mais  c'est  Dieu  aussi 
qui  m  avait  fait  le  précéder  ici,  pour  1  accomplissement  du  dé- 
cret de  mort,  |iour  1  (cuvre  sainte  du  salut  de  1  Espagne! 

(Il  fait  un  rapide  sii^ne  de  croix.) 

MERCEDES. 

Par  pitié  ! 

(Il  la  repousse  rudement  jusqu'à  la  porte  du  hani^ar.) 

Santa  Maria  ! . . . 

(II  la  rejette  au  dehors  et  referme  le  verrou  sur  elle.  Puis,  seul,  il  traverse  la 
scène  d'un  bond  léi»er  se  dirio-eant  vers  la  porte  du  fond.  A  cet  instant  pré- 
cis, la  porte  de  droite  s'ouvre  violemment  et  un  Lieutenant  de  hussards, 
couvert  de  nei^e,  suivi  de  cinq  ou  six  hussards  français,  les  armes  à  la  main, 
envahissent  la  pièce.) 

LE  LIEUTENANT,    avec  un  cri  de  triomphe. 

Le  voilà  !  Le  voilà  ! . . .  Arrêtez-le  ! 

(Pedro  épouvanté  se  retourne.  Il  tire  un  coup  de  pistolet  sur  le  Lieutenant  et 
le  manque.  Les  hus.sards  s'élancent.  Courte  lutte.  On  le  désarme.  Brusque- 
ment la  porte  du  fond  s'ouvre  :  l'Empereur  paraît,  im-tète,  avec  derrière  lui, 
Caulaincourt,  maître  François,  les  valets.  Les  hussards  et  le  Lieutenant  en- 
traînent Pedro  à  droite.  Par  la  porte  de  ce  côté  entrent  rapidement  le  Ca|)i- 
taine  et  les  cavaliers  de  la  Garde,  —  et  parmi  eux  .Mercedes,  muette  et  ter- 
rifiée.) 
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.      SCENE  VIII 

L'EMPEREUR,  CAULAINCOURT,  PEDRO,  MERCEDES, 
Le  Capitaine  de  la  Garde,  Le  LIEUTE^'A^T  de  hussards. 
Maître  FRANÇOIS,  Hussards,  Cavaliers  de  la  Garde. 
Valets. 

l'empereur. 
Qu'y  a-t-il? 

le  lieutenant,   stupéfait  à  la  vue  de  l'Empereur. 

Sire...  C  est  un  bandit...  Un  assassin...  que  nous  venons 
d'arrêter  ici  même  dans  cette  salle... 

l'empereur,   désignant  Pedro. 

Cet  homme  ? 

LE   lieutenant. 

Oui,  Sire...  Nos  hommes  Font  reconnu...  C'est  Pedro  Ca- 
brai, un  misérable  que  nous  avons  trouvé  viiigt  fois  sur  notre 
route,  sous  des  déguisements  différents...  Hier,  il  a  versé  à 
nos  cavaliers  du  vin  empoisonné...  Dix  d'entre  eux  sont 
morts...  Cette  nuit,  il  s  est  glissé  jusqu'à  notre  capitaine,  et 
l'a  poignardé  dans  son  sommeil...  Voici  deux  heures  que  nous 
le  poursuivions  sans  succès  à  travers  la  montagne,  quand  nous 
avons  aperçu  cette  cabane  éclairée  et  que  nous  avons  eu  l'idée 
de  la  fouiller... 

l'empereur. 

Et  vous  l'avez  trouvé...? 

LE  lieutenant. 

Ici  même...  au  moment  où,  ce  pistolet  à  la  main,  il  se  glis- 
sait jusqu'à  la  porte  de  la  salle  où  était  Votre  Majesté... 
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l'empereur,  amèrement. 

Oui,  voilà  ce  qui  ruine  l'Espagne...  Un  tas  de  misérables 
n'ayant  rien  à  perdre  et  tout  à  gagner  dans  le  massacre  et  le 
pillage...  Des  brigands...  qui  égorgent  la  nation  qu'ils  préten- 
dent sauver  et  saccagent  le  territoire  qu'ils  prétendent  défen- 
dre! 

PEDRO,   froitlemenl. 

Ce  sont  les  Français  plutôt  qui  nous  ruinent.  Ce  sont  eux 
qui  mettent  à  feu  et  à  sang  le  pays  tout  entier!  Ce  sont  eux 
qui,  en  se  livrant  au  pillage,  nous  ont  délivrés  de  tout  scru- 
pule. .. 

l'empereur. 

Ils  osent  parler  de  pillage!  —  Quand  les  Espagnols  sont 
entrés  en  Roussillon,  en  ()3,  ils  ont  enlevé  toutes  les  femmes  et 
les  ont  partagées  comme  un  butin...  Ils  ont  violé  tous  les  traités 
militaires...  Ils  se  sont  mis  sur  la  même  ligne  que  les  Bédouins 
du  désert...  Moi,  j'avais  une  flotte  à  Cadix,  elle  était  l'alliée 
de  l'Espagne,  et  ils  ont  dirigé  contre  elle  leur  artillerie!  J'avais 
une  armée  espagnole  dans  mes  rangs,  j'ai  mieux  aimé  la  voir 
passer  sur  les  vaisseaux  anglais  et  être  obligé  de  la  précipiter 
du  liant  des  rocbers  d'Espinosa,  que  de  la  désarmer!  J'ai  pré- 
féré avoir-neuf  mille  ennemis  de  plus  à  combattre  que  de  man- 
quer à  la  bonne  foi  et  à  Ibonneur!  Mais,  vous  autres,  vous 
ne  combattez  que  par  la  ruse  cl  l'assassinat!  —  Depuis  que  je 
sers,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  làcbe  canaille...  A  Espinosa,  à 
Burgos.  à  Tudela,  à  Molins  del  Rey,  à  Uclès,  —  ils  se  sont 
enfuis  à  la  première  décbarge  en  jetant  leurs  armes!... 

PEDRO,   impassible. 

Souviens-toi  de  Baylen. 

l'empereur,    éclatant. 

Baylen!  Ce  n'est  pas  vous  autres  qui  avez  fait  Baylen... 
C'est  Dupont,  qui  est  un  troilro..,  un  lâche...  un  misérable!... 
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Pour  sauver  quelques  fourgons  il  a  perdu  son  armée!  Je  le  ferai 
fusiller...  Il  a  sali  notre  uniforme,  il  sera  lavé  dans  son  sang... 

o 

Mais,  vous  autres,  vous  n'y  êtes  pour  rien  :  nous  avons  vu  ce 
que  vous  avez  fait  à  Somo-Sierra...  Vos  bandes  n'ont  jamais 
tenu  en  rase  campagne  ! 

(Terrible  :) 

Ah  !  vous  parlez  de  Baylen  ! . . .  Ah  !  vous  parlez  de  Baylen. . . 
C  est  vrai,  l'an  dernier,  je  vous  avais  envoyé  des  agneaux,  vous 
les  avez  dévorés...  Mais  je  suis  venu  maintenant  avec  mes 
vieux  loups  qui  vous  dévoreront  à  leur  tour! 

PEDRO. 

Maintenant,  c'est  fini...  Tu  quittes  l'Espagne,  tu  pars  :  je 
sais  tout. 

l'empereur. 

Oui,  je  pars,  mais  dans  vingt  jours  je  reviendrai,  je  serai 
ici,  et  je  balaierai  avec  du  canon  votre  canaille  fanfaronne...  Et 
je  remettrai  tout  dans  l'ordre,  lorsque  je  me  serai  débarrassé 
de  votre  troupe  d'assassins...  Eti  France,  je  n'ai  eu  le  calme 
qu'en  faisant  arrêter  deux  cents  boute-feux  que  j'ai  envoyés 
aux  Colonies...  J'agirai  de  même  en  Espagne. 

PEDRO. 

On  n  envoie  pas  un  peuple  entier  aux  galères. 

l'empereur. 

Un  ramassis  de  brigands  fanatisés  par  des  moines  n  est  pas 
un  peujîle!  Un  peuple  ne  réclame  pas  pour  maîtres  un  roi 
fou,  une  femme  impudique,  un  jeune  homme  imbécile  et  un 
favori  abject!  —  Je  veux,  moi,  rendre  la  grandeur  à  l'Espagne, 
lui  donner  les  libertés  nécessaires,  la  tirer  de  son  chaos  de 
superstitions  et  d'ignorance... 

PEDRO. 

...  En  l'enchaînant  par  la  ruse  et  le  mensonge!...  Il  n'est 
pas   permis  d'attaquer  ainsi   l'indépendance   des   nations!  — 
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Tyran  français,  tu  as  outrepassé  tes  droits,  tu  es  en  dehors  de 
toutes  les  lois...  L'Espagne  entière  est  soulevée  contre  loi, 
sans  une  exception  :  l'arislocratie  et  le  clergé  ont  suivi 
l'exemple    du    peuple...    Elle    marche    à    son    but...    Elle    te 


vamcra 


L  EMPEREUR. 


PEDRO. 


Avec  quoi.î^ 

Avec  Dieu. 

l'empereur,    hors  de  lui. 

Capitaine,  fusillez -moi  ce  misérable-là!... 

PEDRO. 

Ah!  tu  peux  bien  me  faire  assassiner,  tu  ne  rendras  pas  la 
vie  à  ceux  des  tiens  que  j'ai  envoyés  là-bas!  J'en  ai  tué  par- 
tout :  en  Aragon,  en  Catalogne  et  en  Castille,  et,  hier  encore, 
ceux  que  j'ai  empoisonnés  à  Tolosa  ! 

(Jetant  uq  regard  rapide  à  sa  nière  parmi  les  cavaliers  ) 

Un  regret  seul  me  reste...  C'est  de  t'avoir  manqué.  La 
tâche  était  trop  belle...  Que  Dieu  choisis.se  un  vengeur  plus 
digne  de  l'accomplir! 

LE    CAPITAINE. 

Allons,  en  marche! 

PEDRO,    fièrement. 

Dieu  ne  meurt  pas,  bourreau!  Vive  l'Espagne!... 

(11  sort  entouré  des  officiers  et  des  soldats   L'Empereur,  immoltile,  le 
regarde  sortir.) 

caulaixcourt. 
Quel  abominable  peuple  ! 

l'empereur,    pensif. 
Oui,  Maréchal.  —  Mais  c'est  un  peuple. 

(Ils  rentrent  au  fond,  avec  maîlre  François  et  les  laquais.  Toutes  les 
portes  se  referment.) 
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SCÈNE  IX 

MERCEDES   seule,  puis  LE   Capitaine. 

(Elle  reste  lone^temps  impassible  et  froide,  appuyée  au  lit.  Elle  regarde  la  porte 
par  laquelle  est  sorti  l'Empereur.  Ses  yeux  brillent  d'un  sombre  éclat.  Pas 
une  larme;  puis,  elle  descend  lentement  en  scène,  rasant  les  murs.  Elle 
ouvre  la  porte  de  droite  et  écoute.  Tout  près,  décharge  du  peloton  d'exécu- 
tion. Elle  tressaille  douloureusement,  puis  referme  la  porte,  et,  s'y  adossant, 
elle  tire  de  son  corsage  la  Hole  de  poison  que  lui  a  donnée  Pedro.  Elle  la 
regarde  longuement,  puis  fixe  les  yeux  sur  la  bouteille  de  vin  qui  est  posée 
sur  le  buffet.  Lentement  et  à  demi  voix  :) 

Ah!  il  me  Ta  tué!...  Il  me  l'a  tué,  mon  Pedro,  mon  fils, 
mon  orgueil...  Ah!  il  me  l'a  tué... 

(Avec  un  grand  soupir,  se  passant  la  main  sur  les  yeux.) 

Le  tenir...  Le  tenir,  pouvoir  me  venger  de  ma  blessure 
personnelle  en  sauvant  ma  patrie... 

(Regardant  la  fiole.) 

Ce  poison... 

(Brusquement.) 

Ah!  non,  non!...  Pas  cela!...  Sainte  Madone,  soutenez- 
moi...  ô  Maria!...  Pitié!...  Vous  qui  pardonniez  aux  bour- 
reaux, vous  qui  avez  prié  pour  eux... 

(Elle  traverse  péniblement  la  scène,  s'appuyant  à  la  table  pour  ne  pas 
choir,  comme  fascinée  par  la  bouteille  de  vin.) 

...  Vous  qui  protégez  notre  maison,  sauvez  notre  honneur... 
Sauvez-moi  du  crime...  Sauvez-moi  de  la  honte,  car,  malgré 
tout,  j'y  descends,  j'y  tombe,...  j  y  roule!... 

(Epuisée,  elle  s'affaisse  à  genoux  devant  la  statuette  de  la  Madone  dans  le  coin 
de  gauche,  et  elle  prie  en  silence.  Mais  bientôt  sa  tète  se  relève  avec  une 
expression  de  plus  en  plus  farouche.  Elle  se  redresse,  chancelante,  va 
écouter  à  la  porte  du  fond,  puis  revient  s'appuyer  au  buffet,  tout  prés  de  la 
bouteille.  —  Avec  un  gros  sanglot  :) 

Mon  fils!...  Mon  fils...  Mon  Pedro...  Et  le  père  aussi... 
Morts. . .  Morts  tous  les  deux  ! . . , 
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(Fébrilement,  elle  débouche  le  bouteille,  et  y  verse  le  contenu  de  la  Hole.  Puis 
elle  recule  comme  hypnotisée,  fixant  des  reiyards  afïolés  sur  son  œuvre,  et 
remonte  jusqu'au  lit  où  elle  s'appuie  :) 

Et  maintenant...  c'est  fait...  Que  Dieu  nous  juge!... 

(A  ce  moment,  le  Capitaine  rouvre  la  porte  de  droite.  Il  traverse  la 
scène  et  va  jusqu'à  la  porte  du  fond,  à  laquelle  il  frappe.) 

LA    VOIX    DE    l'empereur,   au  dedans  : 

Entrez  ! 

(Le  Capitaine  ouvre  la  porte  du  fond.  Mais  il  reste  sur  le  seuil  en 
vue  du  spectateur.) 

LA    VOIX    DE    l'empereur. 

Qu'y  a-t-il? 

LE    CAPITAINE. 

Sire,  la  neige  a  cessé.  Les  postillons  alFirment  que  l'on  peut 
se  remettre  en  route. 

LA    VOIX    DE    l'empereur. 

Bien.    Nous   allons  partir. 

(Le  Capitaine  descend  en  courant  et  sort  à  droite.) 

MERCEDES. 

Il  part  ! ...  La  Madone  empêche  le  crime. . .  0  Santa  Maria  ! . . . 

(Elle  joint  les  mains,  et,  en  larmes,  revient  à  la  statuette  de  gauche  devant 
laquelle  elle  s'agenouille.  La  porte  de  droite  est  restée  ouverte.  Bruits  de 
grelots  et  de  fouets.  Roulement  de  voiture.) 


SCENE  X 

L'EMPEREUR,    GAULAINCOURT,    MERCEDES, 
Maître  FRANÇOIS,   Valets. 

(L'Empereur,  coitt'é  et  prêt  à  partir,  apparaît  au  fond  suivi  de  Caulaincourt  et 
des  valets  (j-ui  traversent  rapidement,  emportant  les  mannequins,  et  sortent 
à  droite.  Mercedes  s'est  levée  d'evant  le  buffet.) 

L  EMPEREUR,    jetant  un  cou[)  d'œil  au  dehors. 
Maréchal,  nous  serons  dans  deux  heures  à  Tolosa,  et  demain 
soir  à  Rayonne. 

(Se  retournant  brusquement.) 
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Avant  de  partir,  je  boirais  bien  un  verre  de  vin.  N'en  avez- 
vous  plus,  François? 

MAÎTRE    FRANÇOIS,    allant  au  buffet. 

Pardon,  Sire,  je  puis  encore  vous  offrir... 

MERCEDES,    tressaille,  et  d'un  effort  surhumain  elle  dissimule  derrière  elle 
la  bouteille  empoisonnée.  D'une  voix  sourde  : 

Du  vin...   Il  n'y  en  a  plus. 

MAÎTRE    FRANÇOIS,    insistant. 

Cependant,  j'avais  laissé  là  du  Bourgogne... 

l'empereur,    se  mettant  à  rire. 

Allons,  allons!  La  bonne  femme  veut  garder  une  bouteille 
de  vin  de  France  !  Qu'elle  la  garde,  François,  mais  qu'elle 
la  boive  à  la  santé  du  roi  Josepli  ! 

(Il  sort,  suivi  de  Caulaiucourt  et  de  maître  François.   La  porte  se 
referme.  Bruit  de  grelots  et  de  voiture  qui  s'éloignent.) 


SCENE  XI 

MERCEDES,     seule. 

(Elle  descend  un  peu  en  scène,  exténuée.  —  Puis,  résolument,  elle  va  au  coin 
du  lit,  prend  sous  les  rideaux  le  vieux  fusil  qu'elle  nettoyait  au  début  de  la 
pièce,  —  et  avec  un  grand  geste  tragique  :) 

Et  maintenant,  meurtrier,  tu  n'es  plus  mon  hôte! 

(Elle  se  dirige  vers  la  porte  de  droite.) 

RIDEAU. 

Armand  Praviel. 


CHRONIQUE  DU   MIDI 


Aspects  toulousains       Dans  ia  nuit,  est  mort,  après  quelques  jours 
12  mai.  de  maladie,  M.  l'Intendant  militaire  du  cadre 

de  réserve,  Charles-André  Pozzo  di  Borgo. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  la  carrière  de  cet  excellent  officier  qui 
s'était  particulièrement  distingué  au  Mexique,  pendant  l'année  terrible  et 
en  Afrique;  mais,  depuis  sa  retraite  (1899),  il  avait  joué  à  Toulouse  un 
rôle  considérable  dans  les  Sociétés  militaires  et  les  Sociétés  savantes.  II 
présidait  à  la  Saint-Martin,  au  Souvenir  français,  aux  Fléchois  Toulou- 
sains, à  l'Association  des  enfants  de  la  Corse,  et  aussi  à  la  Société  de 
g-éographie  et  au  Conseil  d'administration  de  l'Hôtel  d'Assézat,  lorsque 
M.  BressoUes  était  empêché.  Rarement  on  vit  une  retraite  mieux  em- 
ployée, consacrée  davantage  à  une  ville  d'adoption.  Il  n'était  pas  d'œu- 
vre  philanthropique,  patriotique,  intellectuelle,  à  laquelle  ne  s'intéressât 
M.  l'Intendant  Pozzo  di  Borgo,  et  sa  mort  a  soulevé  des  reg-rets  unanimes. 

Partout  où  il  était  passé,  il  n'avait  suscité  que  du  respect  et  de  la  sym- 
pathie. C'est  qu'il  possédait  au  suprême  degré  cette  qualité  qui  distingue 
les  militaires  de  sa  trempe  :  la  courtoisie.  Petit,  mais  toujours  droit  et 
alerte,  le  teint  vif  que  faisait  encore  ressortir  davantage  la  blancheur 
des  cheveux  et  de  la  moustache,  l'oeil  un  peu  clignotant  toujours  illu- 
miné de  cordialité  et  de  bonhomie,  la  main  tendue,  la  parole  brève  et 
nette,  il  était  le  type  parfait  de  l'officier  français.  Ne  manquant  jamais 
de  dire  un  mot  aimable,  mais  sincère,  fidèle  à  une  loyauté  à  toute 
épreuve,  sachant  aussi  garder  un  silence  plein  de  tact,  M.  Pozzo  di 
Borgo,  dans  tous  les  milieux,  ne  comptait  que  des  amis.  A  mesure  que 
le  temps  passera,  que  les  jours  s'écouleront,  on  se  rendra  compte  davan- 
tag-e  du  grand  vide  qu'il  lais.se  dans  la  société  toulousaine,  partout  où 
l'on  travaille  pour  la  France  et  pour  le  bien. 

*  * 

15  juillet.      Toulouse  se  vide.  Les  distributions  des  prix  ont  eu  lieu. 
Les  Cong-rès  eux-mêmes,  fréquents  en  juin  et  juillet,  n'as- 
siègent plus  l'Hôtel  d'Assézat.  Les  g-aziers  et  les  imprimeurs  nous  ont 
abandonnés.  A  la  faveur  d'une  canicule  intermittente,  nos  compatriotes 
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g-ag'iient  des  plag"es  lointaines  :  c'est  le  moment  où  l'on  peut  vivre  vrai- 
ment avec  Toulouse,  en  amoureux.  Enfin,  seuls!... 

Voici  justement  que  notre  cité  m'apparaît  avec  son  plus  pur  cortège  — 
celui  des  poètes  qui  l'ont  chantée. 

Deux  d'entre  eux  exilés  à  Paris  —  provisoirement,  espérons-le  — 
MM.  Paul  Sentenac  et  Henry  Noëll,  viennent  d'avoir  l'excellente  idée  de 
réunir  en  une  antholog-ie  les  poésies  consacrées  à  la  gloire  de  Toulou.se'. 

C'est  un  album  des  plus  curieux  :  car,  à  côté  de  pièces  bien  connues, 
comme  celles  de  Victor  Hugo,  de  Coppée,  de  Laurent  Tailhade,  d'Ed- 
mond Rostand  et  d'Armand  Silvestre  : 

Cité  des  troubadours  et  des  tailleurs  de  pierre, 

on  retrouve  une  foule  de  morceaux  oubliés  on  de  fragments  de  poetœ 
minores  qui  ont  bien  leur  prix.  Ainsi  les  aimables  concetti  de  Jules  de 
Rességuier  : 

O  ville  où  je  naquis  el  ijuc  j'aur;;is  choisie,... 
Le  temps  a  déchiré  ta  robe  en  damas  rouge 
Et  ce  large  manteau  qui  couvrait  noblement 
De  sa  pourpre,  tes  murs  comme  ton  Parlement... 
Maintenant  tes  remparts  sont  des  pelouses  vertes; 
(7.omme  ton  cœur,  à  tous  tes  portes  sont  ouvertes; 
Sans  rencontrer  un  suisse  avec  son  écusson 
Chacun  entre  chez  toi,  librement,  sans  façon: 
Sur  tes  balcons  légers  et  que  l'art  badigeonne, 
Le  rosier  refleurit  et  le  lilas  bourgeonne; 
Tu  changes  ta  couronne  héraldique  en  bouquets, 
Tes  grands  airs  d'importance  eu  petits  airs  co(piets. 
Sans  rechercher  le  faste  ou  craindre  la  disette. 
De  dame  tu  deviens  tout  simplement  grisette... 

Ainsi  les  auteurs  ont  su  mêler  aux  œuvres  contemporaines  des  jeunes 
poètes  d'aujourd'hui,  de  Maurice  Magre  à  Marc  Lafargue  et  de  M"'®  Hé- 
lène Picard  à  M'""  J.  Marvig,  le  souvenir  de  quelques  accents  un  peu 
surannés.  C'est  un  des  grands  charmes  de  ce  livre. 

Il  est  divisé  en  trois  parties  :  l'Ame  de  Toulouse,  les  Visages  de 
Toulouse,  Clémence  Isaure  et  les  Jeux  Floraux.  A  mon  humble  avis, 
la  deuxième  partie,  quoique  longue,  paraît  encore  trop  courte  :  nos  mo- 
numents, leur  histoire,  leur  aspect  précis  auraient  mérité  vraiment 
d'inspirer  davantage  nos  poètes!  Un  seul  à  peu  près  s'est  délibérément 
voué  à  cette  tâche  et  dans  deux  recueils,  dont  l'un  est  encore  presque 
inédit,  il  a  exalté  la  Toulouse  de  la  Renaissance  et  la  Toulouse  moderne; 

I.  Toulouse  el  les  Poètes,  poèmes  sur  la  ville  de  Toulouse,  recueillis  et 
publiés  par  Henry  Noëll  et  Paul  Sentenac.  Editions  de  la  Terre  Latine,  07,  rue 
Vaneau,  Paris,  i  fr.  5o. 


CIIROMQUE    DU    MIDI.  429 

entre  temps  il  a  mt^me  consacré  des  vers  fort  pittoresques  à  Riquet  et  à 
son  œuvre  :  c'est  M.  Alex.  Coutet,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  ici- 
mème. 

Evidemment,  .MM.  Sentenac  et  Nocll,  ayant  à  méiiagei-  beaucoup  de 
susceptibilités,  n'ont  pu  accorder  à  M.  Coutet  la  place  à  laquelle  il  aurait 
eu  droit  :  c'est  rej^rettable,  car  enfin,  tant  pis  pour  les  poètes  (jiii  se 
contentent  de  célébrer  Toulouse  superficiellement,  à  l'aide  des  accessoi- 
res poétiques  dont  nous  sommes  rassasiés  (violettes,  Pallas,  Belle  Paule, 
Clémence  Isaure,  Garonne  et  Capitole)  !  Les  deux  morceaux  que  M.  Cou- 
tet a  consacrés  à  l'Hôtel  d'Assézat  et  à  l'Hôtel  de  Bernuv  sont  autrement 
intéressants! 

Lorsque  lu  vins  d'Espagne  au  2;aIop  de  tes  mules, 

O  noi)le  Berniiy,  traticjuer  le  pastel. 

Tu  ne  rêvais  point  celre  eocor  du  bel  hôtel 

Où  cette  floraison  de  pierre  s'accumule. 

Ig'Doi'ant  ([upI  destin  te  réservait  demain, 
Si  Toulouse  à  tes  vœux  serait  hospitalière, 
Avec  Pierre  Lopez  tu  suivais  les  chemins, 
A  travers  les  sierras,  les  cols  et  les  fJorbières. 

>bns  la  fortune,  un  jour,  Bernuy,  t'a  souri. 
Et,  la  prompte  richesse  émerveillant  Toulouse, 
Guillaume  et  Jehan  Picard,  dans  un  style  fleuri. 
T'ont  construit  ini  palais  dont  Florence  est  jalouse. 

...  Or,  de]Hiis,  en  passanl  par  ton  tils  et  Clai y. 
Ton  liôlel  a  subi  des  fortunes  diverses. 
Chez  loi,  l'hôle  du  Roy,  maintenant,  à  midi, 
Des  bandes  d'écoliers,  par  les  cours,  le  traversent... 

Mais  les  murs  adornés  de  ces  chefs-d'ceuvre  exquis, 
Après  avoir  bravé  siècles,  hommes  et  lierre, 
Leur  conteront  bien  mieux  l'hisloire  île  la  pierre 
Que  les  noms  de  Vitruve  et  de  Brunelleschi  ; 

Car,  du  temps  tour  à  tour  belli(jueux  et  lyrique. 
Du  siècle  où  renaissaient  la  Poésie  et  l'Art, 
Toulouse  a  conservé  ce  poème  de  brique, 
Aussi  pur,  aussi  beau  qu'un  sonnet  de  Ronsard. 

Puisque  les  Parnassiens  nous  ont  appris  à  renouveler  la  poésie  par 
l'archéologie  et  l'histoire,  les  poètes  toulousains  n'ont-ils  pas  là  des  sour- 
ces toutes  prêtes,  —  beaucoup  plus  riches  d'émotion  et  de  vie  que  les 
hiéroglyphes  d'Egypte  ou  les  inscriptions  cunéiformes? 

«  Dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  Toulouse  était  une  métropole  et 
le  poète  Martial  lui  donnait  l'épithète  jusque-là  réservée  à  Athènes, 
l'épithète  de  «  Palladienne  «.  A  son   tour,   le  poète   bordelais  Ausone 
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l'appelait  la  cité  «  éducatrice  »  par  excellence,  dans  son  poème  De  l'or- 
dre des  nobles  villes.  Un  peu  plus  tard  Sidoine  Apollinaire  ratifiait 
l'épithète  de  Martial  et  celle  d'Ausone.  An.v  temps  féodaux,  les  Trouha- 
tours  la  j)roclamaient  a  la  fleur  et  la  rose  de  tous  les  pays  »... 

«  Tout  autour  de  Toulouse,  on  peut  voir  de  beaux  paysages  qu'enca- 
drent les  Pyrénées  et  qui  font  songer  aux  plaines  fertiles  de  la  Lonibar- 
die,  chantées  par  Virg'ile.  Nos  saules  garonnais  valent  les  saules  padouans 
pour  protég'er  de  leur  oml)re  les  pâtres  musiciens.  Nos  jardins  produi- 
sent des  violettes  comme  à  Parme  et  des  lis  comme  à  Florence.  Le  ver- 
ger du  faubourg'  des  Augustines  a  eu  ses  décamérons  bien  avant  ceux 
de  Boccace. 

«  Toulouse  a  été  enfin  une  capitale  d'art,  comme  elle  a  été  une  ville 
d'àme,  et  elle  n'a  pas  cessé  d'être  depuis  les  temps  gallo-romains  «  la  cité 
où  «  retentissent  les  belles  paroles  et  resplendissent  les  belles  images  ». 
Son  musée  de  sculptures  romanes  et  gothiques  est  «  le  plus  national  qui 
«  soit  en  France  »,  a  dit  Montalembert,  et  il  en  est  de  même  de  sa  nou- 
velle ^-alerie  de  sculptures  gallo-romaines  au  dire  de  Salomon  Reinach. 
Ses  gramis  hôtels  de  la  Renaissance  nous  montrent  les  «  maîtres  de 
«  pierre  »  toulousains  aussi  habiles,  aussi  féconds  que  ceux  des  bords 
de  la  Loire  et  de  l'Arno.  On  sait  la  réputation  de  nos  peintres  et  de  nos 
sculpteurs,  et  leur  renommée  remonte  aux  premiers  siècles  de  notre 
histoire  pour  s'étendre  jusqu'à  nos  jours.  Si  le  Musée  du  Louvre  n'a 
consacré  la  gloire  que  de  quelques-uns  de  nos  peintres,  tels  que  de  Troy, 
Sublevras,  Gros,  Ingres,  le  Musée  du  Luxembourg  est  rempli  des  œuvres 
de  nos  statuaires.  » 

Celui  qui  s'exprime  ainsi  est  notre  savant  collaborateur  le  baron 
Desazarsde  Montgailhaid,  dans  l'article  de  tète  du  n"  i  delà  revue  Tolosa, 
qui  vient  d'être  créé  par  l'Association  toulousaine  de  Bordeaux. 

Nous  assistons,  en  efl'ct,  en  ce  moment,  à  un  mouvement  des  plus 
curieux,  tout  à  l'honneur  de  Toulouse.  Les  écrivains,  les  artistes  qui, 
voici  quinze  ou  vingt  ans,  travaillaient,  en  groupes  et  en  cénacles,  à 
l'omltre  de  nos  clochers  et  de  nos  maisons  de  briques,  essaiment  un  peu 
partout.  Sous  l'influence  du  })oète  Gabriel  Ducos,  qui  fonda  jadis  à  Tou- 
louse, avec  Emmanuel  r3elbousquet,  les  Essais  de  Jeunes  et  les  Pages 
d'Art,  et  que  l'on  retrouva  à  r.4/7  Méridional  et  à  VA  me  latine,  une 
magnifique  revue  nettement  toulousaine  vient  de  voir  le  jour  sous  le 
ciel  de  Bordeaux. 

De  même,  à  Paris,  se  fonde  la  Terre  Latine,  où  se  rejoignent  Henry 
Muchart,  Pierre  Camo.  Maurice  Magre,  Louis  (]odet,  Paul  Sentenac, 
Henry  Noëll,  etc.,  groupés  aimablement  autour  de  nouveaux  venus  fidè- 
les au  souvenir  de  leur  terroir  méridional. 

Allonsmême  encore  plus  loin.  L^ne  femme  de  goût,  que  l'on  neconnaît 
que  sous  le  nom  de  Comtesse  Mathilde,  a  voulu  doter  la  ville  de  Lyon 
de  concours  pareils  à  ceux  de  nos  Jeux  Floraux,  et  renouveler  là-bas,  eu 
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plein  ving-tième  siècle,  la  lég-ende  de  Glémeiice-Isaiire.  Et,  pour  celte 
institution,  l'Académie  de  Lyon  a  bien  voulu  s'inspirer  de  nos  traditions 
et  de  nos  rèijiements  toulousains. 

—  Le  rayonnement  de  notre  cité  n'est  donc  pas  près  de  s'éteindre.  Il 
semble  même  que,  d'année  en  année,  il  reprenne  le  vit"  éclat  <ju"il  avait 
jadis,  lorscpie  nos  poètes  et  nos  sculpteurs  imposaient  leurs  lois  en  Cata- 
logne et  en  Aragon,  en  Galice  et  en  (lascogne,  jusqu'en  Auveri;ne  et  en 
Provence. 

Il  est  1)011  de  song^er  à  tout  cela,  en  ces  soirs  solitaires  d'un  été  orageux 
et  capricieux,  lorsque  peu  à  [)eu  la  nuit  tombe  sur  les  quais  de  lyrique, 
et  que,  se  détournant  des  rouges  crépuscules  flottant  encore  sur  le  lîaza- 
cle.  on  cherche  à  voir  les  premières  étoiles  fleurir  an-dessus  du  Ramier 
du  Château... 

Armand  Pramel. 


Gironde. 

Bibliographie.  Il  n'y  a  pas  à  sig'ualer  de  nombreux  ouvrages  relatifs 
à  riiistoire  girondine  pour  le  troisième  trimestre  191 3. 

Cependant  il  y  a  lieu  d'appeler  l'attention  sur  divers  articles  parus 
dans  la  Revue  /iis/ori(/iie  de  Bordeaux. 

M.  Pierre  Haih'',  dans  le  num/ro  de  mai-juin  iqi.'i  de  cette  revue,  a 
terminé  sa  série  d'articles  sur  le  Boui'redii  de  Bordeaux  avanl  la  Bé- 
valut  iou. 

M.  Paul  Courteault,  utilisant  avec  fruit  les  récents  et  savants  travaux 
de  M.  .loseph  Dédier,  a  donné,  dans  ce  même  numéro  de  mai-juin  i()i3 
(p|t.  iGi  174),  une  étude  nourrie,  mais  malheureusement  un  peu  rapide, 
intitulée  :  Bordeaux  et  le  par/s  bordelais  dans  les  chansons  de  (/estes. 
Blaye  paraît  être  la  ville  du  Bordelais  la  plus  connue  des  trouvères  et 
des  troubadours;  c'est  du  moins  son  nom  qui  revient  le  plus  fréquem- 
ment dans  les  poèmes  du  Moyen  âg'e  dont  la  teneur  est  paivenue  jus- 
qu'à nous. 

Faisant  suite  à  l'article  de  M.  Courteault  se  trouve  (p|).  iG2-i()("))  le 
début  d'une  étude  que  M.  Jean  de  Maupassant  consacre  à  ////  (jra/id 
armateur  de  Bordeaux,  Abraham  Gradis  (1699?-! 780). 

Cette  biographie,  dont  on  n'a  encore  que  la  première  partie,  nous  per- 
met de  c(jniuutre,  par  un  exemple  fort  bien  choisi,  une  de  ces  impor- 
tantes familles  israélites  établies  à  Bordeaux,  auxquelles  le  commerce 
local  dut,  au  dix- huitième  siècle,  une  l)onne  part  de  son  développement. 

Le  relations  entre  Bordeaux  et  les  diverses  Antilles,  Saint-Domingue 
en  particulier,  sont,  dans  cette  étude,  l'objet  de  curieu.ses  ob.servations. 

L'article  que  M.  Ducaunnès-Dnval  avait  ]»ublié  sur  ror:.;anisation 
niunicij)ale    de    Bordeaux    sous    le    Dii'ecloire,    dans    un   A('s    piécédenls 
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fascicules  de  la  Revue  hisiorique  de  Bordeaux,  vient  de  reparaître, 
à  titre  d'introduction,  dans  le  tome  III  de  V Inventaire  sommaire  des 
archives  municipales  de  Bordeaux  pour  la  période  révolutionnaire- 
Continuant  la  méthode  adoptée  pour  les  premiers  volumes  de  cette  publi- 
cation, M.  (ï.  Ducaunnès-Duval  a  donné,  dans  cet  inventaire,  de  larges 
extraits  ou  même  le  texte  complet  des  plus  importants  documents. 
Susceptible  d'être  utilisé  avec  profit,  cet  inventaire  comprend  les  arrêtés 
et  la  correspondance  du  bureau  central  et  du  bureau  de  police,  la  corres- 
pontlancc  du  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  le  Inireau  central, 
les  délibérations  et  la  correspondance  des  li-ois  municipalités  bordelaises 
du  Nord,  du  Sud  et  du  Centre,  etc. 

Des  tables  jointes  à  cet  inventaire  en  rendent  l'usage  facile  et  com- 
mode et  autorisent  à  redire  que,  d'une  façon  générale,  si  tous  les  inven- 
taires étaient  munis  de  tables  de  noms  de  lieux  et  de  noms  de  personnes, 
ces  instruments  précieux  de  travail  rendraient  des  services  beaucoup 
plus  réels  aux  éi'udits  et  à  tous  les  chercheurs. 

Jean  Barennes. 


Hérault. 

Léon-G.  Pélissier.  Il  fut  des  collaborateurs  de  cette  Revue.  Mais  à 
quelle  revue  ne  collabora-t-il  pas,  surtout  à  celles 
qui  se  publiaient  dans  le  miili  de  la  France  et  en  Italie;  à  celles  qui  s'in- 
téressaient à  l'histoire  et  à  la  littérature  et  à  Fart  de  l'Italie  et  de  la 
France  méridionale?  Sa  curiosité  était  universelle;  mais  c'est  l'Italie  de 
ce  prestigieux  seizième  siècle  qui  l'attirait  surtout.  Il  disparaît  en  pleine 
maturité,  n'avant  publié  et  commenté  que  la  plus  faible  partie  des  docu- 
ments qu'il  avait  diligemment  recueillis  au  cours  de  ses  pèlerinages  Ita- 
liens. Et  son  teuvre  publiée  est  forte  de  près  de  trente  volumes. 


Deux  curés  MM.  Rouquette  et  Villemagne  sont  curés  dans 
de  campagne,  deux  [)etites  paroisses  des  environs  de  Montpel- 
lier. Ils  sont  aussi  de  grands  travailleurs  et  se 
sont  fait  les  historiens  du  diocèse.  Leur  Revue  historique  du  diocèse 
de  Montpellier  groupe  autour  de  leur  publication  celle  de  plusieurs  de 
leurs  confrères.  Ils  ont  publié  un  BuUaire  de  Véglise  de  Maguelone 
dont  le  tome  II  est  sous  presse.  Surtout,  ils  se  sont  mis  avec  une  ardeur 
admirable  à  la  publication  du  précieux  Cartulaire  de  Maquelone  que 
possèdent  les  archives  de  l'Hérault.  On  a  critiqué  leur  plan  et  leur  mé- 
thode. Mais  on  ne  saurait  trop  louer  leur  initiative,  leur  zèle,  leur  désin- 
téressement, ni  les  trop  remercier  pour  les  services  éminents  qu'ils 
rendent  à  l'histoire  de  ce  pays. 
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Quelques  savants       Cette    année    fut  fertile   en    publications    histori- 
historiens.  ((ues.  Le  professeur  Calmette  a  donné  le  tome  II 

(lu  Cartulaire  de  l' Universilé  de  Monf/tellief, 
M.  Fr(''(l(''ric  Fahrèye,  le  tome  III  d(^  son  Histoire  di'  M(t(/iie/one  ; 
MM.  André  Jouhin  et  Emile  Bonnet  ont  consacré  à  l'architecture  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles  à  Montpellier  et  dans  ses  environs 
un  admirable  ouvrasse,  où  des  photographies  documentaires  conser- 
veront, pour  nos  petits-neveux,  l'aspect  de  Itelles  (cuvres  d'art  que  notre 
prog'rès  actuel  menace  de  destruction  jirocliaiiie. 


Action  régionaliste.  Le  soir  du  /!  juin,  à  Montpellier,  s'est  fondé  un 
groupe  d'action  régionaliste.  C'était  chez  un 
ménage  de  |)oèfes  provinciaux;  il  v  avait  d'autres  poètes,  de  Uoussillon 
et  de  Langueiloc;  il  v  avait  aussi  des  avocats,  des  viticulteurs;  il  y  avait 
un  grand  savant,  (pii  est  du  Nord,  M.  Charles  Flahaut,  mais  qui  s'est  en 
quelque  sorte  enraciné  dans  notre  Has-Languedoc  depuis  si  loni;lem[)s 
qu'il  v  «  herborise  »,  et  qu'il  y  reconstitue  nos  forêts  et  nos  bois  de  pins. 
Il  y  avait  même  un  député  de  l'Ouest,  M.  Jean  Hennessy,  apôtre  de  la 
représentation  régionale  et  jtrofessionnelle.  On  v  fut  résolument  réalistes 
et  pratiques,  tout  occupés  d'intérêts  professionnels,  corporatifs  et  maté- 
riels. Tout  de  même,  avant  de  se  séparer,  tandis  que  la  maîtresse  de 
maison  otfrait  du  vin  cuit  à  ses  hôtes,  on  chanta,  pieusement,  Coiipo 
saiilo. 


Régionalisme        Depuis  un  an,  les  dimanches  détè.  (|uelquefois  même 
en  action.  le    samedi    soir    ou   le    jeudi,    s'envole    de    Montpel- 

lier vers  les  faubour^-s,  vers  les  villages,  vers  les 
villettes  des  environs,  la  Lantetn.  C'est  une  joyeuse  l)ande  de  comé- 
diens amateurs.  Elle  ne  représente  que  des  <euvres  écrites  en  dia- 
lecte montpelliérain.  Le  succès  est  grand,  il  s'accroît  chaque  jour,  pour 
le  plus  grand  honneur  de  notre  langue,  de  notre  espi'ilet  de  notre  terre 
d'oc.  Louis-J.   Thomas. 
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Hautes- Pyrénées. 

La  saison  L'été  igiS  aurait  été  marqué  pour  les  Hautes-Pyrénées 

touristique.  par  deux  événements  sensationnels  si  une  circonstance 
impérieuse  n'avait  retardé  la  mise  en  exploitation  de 
l'une  de  ces  nouveautés.  Je  veux  parler,  d'une  part,  de  l'électrification 
réalisée  par  la  Compag-nie  du  Midi  et  du  service  d'autobus  Luchon-Cau- 
terets-Luchon. 

L'électricité  nécessaire  à  la  traction  sera  fournie  aux  trains  en  circu- 
lation par  trois  puissantes  usines  :  celle  d'Eg'et  dans  la  vallée  d'Aure, 
celle  de  Soulom  dans  la  vallée  d'Argelès,  et  celle  de  Soussoueou  en  pays 
basque.  Elles  formeront  un  l'éseau  maillé  en  sorte  que  l'une  d'elles 
venant  à  ne  plus  fonctionner  pour  une  cause  quelconque,  les  autres 
pourront  suffire  à  la  tâche  et  empêcher  les  trains  de  tomber  en  panne 
sur  le  plateau  de  Lannemezan  ou  au  passage  à  niveau  d'Adé,  au  g-rand 
dommag'e  des  voyageurs.  Les  automotrices  ont  déjà  circulé  sur  les  nou- 
veaux rails  de  vingt-deux  mètres,  et  ont  réalisé  des  vitesses  supérieures 
à  cent  kilomètres.  On  avait  escompté  pour  cet  été  la  mise  en  usage  de  la 
traction  électrique  pour  certains  parcours  :  Pierrefitte-Lourdes  et  Pau- 
Tarbes;  mais  la  présence  d'un  courant  à  très  haute  tension  dans  le  voi- 
sinage des  lignes  téléphoniques  et  télégraphiques  a  opéré  un  tel  boule- 
versement dans  la  transmission  des  messages  que  la  Compagnie  du  Midi 
a  été  mise  en  demeure  d'y  remédier  avant  de  pouvoir  faire  goûter  à  ses 
voj'ageurs  les  folles  joies  du  cent  à  l'heure. 

Pour  des  raisons  plus  ou  moins  analo£;'ues,  les  tramways  de  la  lîigorre 
n'ont  pu  fonctionner  en  I9i3.  Nous  n'en  aurons  que  plus  de  plaisir  à  les 
voir  rouler  en  i()if\i  6t  alors  commencera  pour  le  département  une  ère 
nouvelle  de  prospérité,  puisque  l'on  envisage  dès  à  présent  —  il  est  vrai 
que  nous  sommes  en  période  électorale  —  l'utilisation  de  l'énergie  élec- 
trique pour  tous  les  tramways  divers  des  Hautes  et  même  des  Basses- 
Pyrénées. 

Le  service  d'autocars  relie  Luchon  à  Gauterets  par  les  hauts  sommets. 
Col  de  Peyresourde  (i55o'"),  col  d'Aspin  (1497"'),  col  du  Tourmalet 
(2122'").  Le  retour  s'effectue  par  Saint-Bertrand-de-Comminges.  Quel- 
ques modifications  de  détail  ont  été  demandées  par  diverses  Sociétés  ou 
Syndicats  d'initiative.  Mais  on  peut  dire,  dès  à  présent,  que  le  parcours, 
par  sa  beauté,  par  le  grandiose  et  le  pittoresque  des  paysages  qu'il  donne 
à  contempler,  est  de  nature  à  mettre  d'accord  les  opinions  les  plus  diver- 
ses; car  désormais  la  route  des  Pyrénées  n'est  plus  seulement  réservée 
aux  touristes  circulant  par  leurs  propres  moyens  :  tous  les  voyageurs  ou 
pèlerins  pourront  connaître  les  hauts  sommets. 
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Excursion  annuelle 

de  la 
Société  académique. 


C'est  en  poursuivant  la  ivalisation  de  re  rêve 
que  la  Société  académique  inaugura  pour  ses 
mcmhres,  il  y  a  quatre  ans,  les  excursions  en 
cars  automobiles.  Elle  a  promené  ses  invités 
dans  la  valli'-e  d'Aure  et  à  (iaraison,  à  Garci'as  et  à  Saint-liertrand,  l'an 
dernier  à  Ludion,  cette  année  aux  Eaux-Bonnes,  par  le  col  d'Auliisque. 
Le  0  juillet,  une  caravane  de  plus  de  trente  personnes,  sous  la  direction 
du  professeur  (iraillot,  si  cher  à  notre  Société,  pouvait,  par  nue  hello 
journée  de  cet  été,  prendre  la  continuation  de  la  route  des  Pyrénées  et 
allei-  demander  à  nos  voisins  une  hospitalité  (ju'elle  savait  par  avance 
devoir  être  bienveillante  et  coi'diale. 


Archives  de  l'ancien      Au  cours  de  l'année  H)i2.  les  archives  d(''parte- 
Grand  Séminaire  mentales  se  sont  enrichies  d'une  partie  du  fonds 

d'Auch.  de  l'ancien   i^rand   Séminaire  d'Auch.  exactt- 

ment  de  la  |)arli(>  de  ces  archives  (pii  concernait 
les  Hautes-Pvréni'-es.  Ce  fonds  im|.ortant  a  été  classé  :  il  a  fait  l'objet 
d'un  petit  répertoire  nunu'rique  ([ui  vient  déiro  adressé,  pour  approba- 
tion, à  la  Direction  des  Archives  et  qui,  dans  sa  laconique  simplicité, 
permettra  aux  chercheurs  d'apiirécier  exactement  les  richesses  de  ce 
fonds  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  était  l'olijet  de  la  convoi- 
tise du  Conseil  «énéral  des  Hautes-Pyrénées  et  des  érudits  de  ce  dépar- 
tement. 


Un  témoin  du  Sous    ce    titre,     Ti-rudit     mayislrat    qu'est 

coup  d'État  (1848-1852.       M.  F.  de  (^ardaillac  vient  de  faire  paraître, 
Bernard  Lacaze.  dans  la  Rcvnr  des  ï/an/es-Pyrthu'o^  une 

nouvelle  et  remarquable  biographie  pyré- 
néenne. La  biographie  du  personnage  assez  effacé  que  fut  Bernard  La- 
caze permet  à  M.  de  Cardaillac  de  faire  à  sa  façon  une  histoire  vivante 
du  coup  d'Etat. 


La  pêche  du  saumon  Au  cours  de  .ses  investigations  dans  les 

dans  les  archives  pyrénéennes,  JM.  de  Roquette- 

gaves  pyrénéens  en  1764.       Buisson  a   trouvé    un  curieux   mémoire 

établissant  (pie  les  moines  de  Sordes 
avaient  construit  au  seizième  siècle,  «  au-dessus  de  la  nasse  de  leur 
moulin,  un  grand  pt'sqi/ier  de  descente,  pourvu  d'un  immense  canal  atte- 
nant à  la  rive,  au  bas  ducjuel  il  y  a  une  grande  comporte  (écluse)  par 
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laquelle  se  dég-orge  toute  l'eau  du  canal  qui  tombe  sur  le  plancher  du 
/>es(/iiier  troué  avec  la  tarière  afin  que  le  poisson  y  demeure  à  sec  ». 
M.  de  Roquette  a  pul)lié  une  requrle  des  hal)itants  d'Oloron  demandant 
la  démolition  de  ces  harrag-es  (jui  les  privaient  de  poisson  et  particuliè- 
rement de  saumon,  et  a  donné  sur  les  droits  de  pèche  en  i»énéral  d'inté- 
ressants détails.  G.  13. 

Lot. 

Fouilles.  Les  fouilles  commencées  par  M.  Armand  Viré  sur  la 
colline  de  llmpernal,  qui  domine  Luzech,  ont  été  poussées 
activement  jusqu'à  la  fin  de  juin.  De  lonj^s  murs,  fort  épais,  ont  été  dé- 
gag'és  sur  la  partie  Nord,  à  l'entrée  de  l'oppidum.  Ils  appartiennent  au 
très  haut  Moyen  àçe  ;  ce  sont  les  soubassements  de  puissantes  construc- 
tions qui  ont  pu  servir  d'habitation  aux  premiers  seiii;"neurs  de  Luzech; 
le  château  (jui  est  au  bas,  et  dont  la  tour  encore  conservée  domine  direc- 
tement la  petite  ville,  appartenait  aux  évoques  de  Cahors. 

Mais  ce  n'est  pas,  mali^ré  l'étendue  de  ces  ruines,  la  partie  la  plus 
importante  des  fouilles.  Au  centre  de  l'Impei-nal,  on  a  mis  à  découvert 
des  restes  considérables  de  villa  çallo-romaine  dans  une  situation  ma- 
gnifique. M.  Labr.y,  professeur  au  Lycée  de  Cahors,  s'en  est  particulière- 
ment occupé.  Ce  ne  sont  encore  que  des  murs  flanqués  par  endroits  de 
demi-colonnes,  formant,  ici  et  là,  des  chambres  de  diverses  grandeurs, 
le  tout  en  petit  appareil  très  régulier.  Dans  les  décombres,  de  noml)reux 
fragments  de  tuiles  et  de  poterie,  plusieurs  portant  le  nom  des  fabri- 
cants :  Liciniiis,  Gcnialis,  etc.  Il  faut  espérer  que  les  fouilles  de 
l'année  prochaine  donneront  des  résultats  plus  intéressants  :  mosaïques, 
marbres,  statues. 

Au  pied  des  constructions  du  haut  Moyen  âge,  on  a  trouvé  la  muraille 
gauloise.  On  a  pu  en  dégager  la  façade  septentrionale  sur  une  grande 
longueur;  elle  est  très  bien  conservée,  malgré  deux  ou  trois  éboulements 
malencontreux.  De  distance  en  distance  on  a  rencontré  les  chevilles  de 
fer,  de  longueurs  fort  inégales,  qui  avaient  servi  à  fixer  les  poutres 
dont  était  formé  le  cadre  intérieur  de  la  muraille.  Sur  le  devant  de  cette 
muraille  étaient  les  noml)reux  débris  d'une  cabane  gauloise;  parmi  les 
cendres,  les  charbons,  les  scories  de  fer,  la  ten-e  grasse,  on  a  trouvé 
trois  grosses  bagues,  une  sorte  d'alêne  de  bronze  et  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  fer. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  que  l'emplacement  exact  de  cette 
cabane  gauloise  avait  été  indiqué  au  moyen  de  la  baguette  divina- 
toire, par  un  des  sourciers  dont  M.  Viré  avait  fait  la  connaissance  lors 
du  congrès  des  sourciers  à  Paris.  On  sait  que  ces  empiriques  sont 
influencés  par  les  métaux  non  moins  que  par  les  eaux  souterraines. 
Pélaprat,  c'est  le  nom  du  baguettisant,  est  originaire  de  la  commune  de 
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Cahors  i  il  haliite  dans  le  Lot-et-Garonne).  Il  arrive  à  des  résultats 
curieux  :  par  exemple,  il  a  décrit  les  g'aleries  d'une  caverne  profonde 
aux  environs  de  Luzecli  (dans  la  commune  de  Saint-Vincent),  et.  quand 
on  est  descendu  pour  vérifier,  les  deux  [)lanssesont  trouvés  rigoureuse- 
ment exacts. 

Aussi,  M.  Viré,  qui  est  un  savant  méthodi(|ue  et  qui,  chose  surpre- 
nante, s'est  trouvé  bag-uettisant  sans  le  savoir,  a-t-il  employé  quelques- 
uns  des  jours  qu'il  a  passés  à  Luzech  à  faire  des  expériences  sur  les 
données  de  la  bag-uette  divinatoire,  qu'il  avait  reg-ardées  jusqu'au  mois 
d'avril  comme  fort  peu  sérieuses.  Pélaj)rat  et  lui  ont  déterminé,  au 
nioven  de  rinlliience  exercée  par  les  chevilles  de  fer  sur  la  baguette,  près 
de  ciu(|  cent  inctres  de  mui'ailles  gauloises  à  rim[)ernal.  Les  points  d'in- 
tluence  exactement  repérés  serviront  pour  les  fouilles  pr-ochaines.  Les 
habitants  de  Luzech  ne  doutent  [tlus  maintenant  de  posséder  Ixellodu- 
II uni  ! 

La  municipalité  de  Cahors  a  eu  aussi  confiance  enPélaprat,  le  sourcier. 
Elle  lui  a  demandé  des  recherches,  avec  la  bag-uette,  sur  les  coteaux  qui 
dominent  la  célèbre  source  des  Chartreux  ou  Divona,  et  elle  se  dis|)Ose  à 
faire  des  sondag'es  sur  un  point  que  le  bag'uettisant  a  indiqué.  .\  une 
petite  profondeur,  mais  tiès  haut,  sur  le  Causse,  se  trouverait  un  des 
principaux  bras  de  la  rivière  souterraine.  Si  les  prévisions  du  sourcier 
se  réalisaient,  non  seulement  on  pourrait  à  peu  de  frais  envoyer  l'eau  jus- 
qu'aux «{uartiers  les  plus  élevés  de  la  ville,  ce  qui  n'était  pas  possible 
avec  le  réservoir,  mais  encore  on  posséderait  peut-être  une  force 
motrice  qui  chant;'erait  les  destinées  de  notre  chef-lieu.  Les  rêves  se 
multiplient,  fondés  sur  une  frêle  bag'uette  de  coudrier... 

E.  A. 


Lot-et-Garonne. 

Bibliographie.       Sor/f^fé  des  Srie/iccs,  Lettres  et  Arts  d'A(fi'n.  — 
La    Société  académique  d'Ag-en  a    publié,    dans   les 
deuv   précédents    trimi^stres,    beaucou[)   de  travaux   relatifs,    les   uns  à 
l'histoire,  les  autres  à  l'archéologie. 

Je  ne  puis  que  signaler  en  passant  les  études  d'histoire  locale,  si  mé- 
thodiquement poursuivies  par  M.  Lauzun,  secrétaire  perpétuel,  pour  qui 
le  vieil  Ag'en  n'a  plus  de  secrets;  La  (Irijptotjrajdùe  ageiiaise  ou  jour- 
nal secret  d'Ag-en,  du  i^^"  mars  iHi^j  au  i'""  mars  1817,  o-uvre  de  Bou- 
don  de  Saint-.\mans,  publiée  et  annotée  |)ar  M.  Bonnat;  un  rapport 
très  curieux  d'un  abbé  Anselmi.  adressé  au  chapitre  de  Saint-Jean-de- 
Latran,  en  1779,  sur  l'abbaye  de  Clairac,  propriété  dudit  chapitre",  rap- 

I.  DonalioQ  de  Henri  IV(iGo/|). 
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port  publié  par  M.  le  chanoine  Durenques,  «  où  l'on  voit  minutieusement 
décrit  l'état  d'une  grande  seig-neurie  dans  notre  pays,  à  la  veille  de  la 
Révolution  ». 

Je  donnerai  une  courte  analyse  de  quelques  autres  œuvres  d'un  inté- 
rêt plus  g'énéral. 

M.  Labadie-Lagrave  a  écrit,  sous  le  titre  «  de  Nérac  à  Paris,  eu  1764  », 
et  d'après  des  notes  manuscrites,  une  relation  très  intéressante  d'un 
voyage  entrepris  par  quatre  g-entilshommes  de  Nérac,  «  non  des  cadets, 
mais  des  aînés  de  Gascog-ne  ». 

Les  voyages  étaient,  on  va  le  voir,  à  cette  époque,  fort  pénildes,  très 
lents,  très  coûteux.  A  leur  arrivée  à  Bordeaux,  nos  voyageurs  sont  déjà 
rompus  de  fatigue.  Il  ont  la  chance  de  trouver  un  loueur  de  voilures 
qui  se  charge  de  les  transporter  de  cette  ville  à  Paris,  moyennant  un  prix 
total  de  484  livres.  Ils  atteignent  la  capitale  le  22  mars,  après  quelques 
arrêts  qu'il  est  bon  de  signaler. 

Ces  gentilshommes  n'ont  pas  à  se  féliciter  des  hôtelleries  où  ils  des- 
dent. Leurs  mécomptes  gastronomiques,  dont  ils  se  plaignent  souvent, 
commencent  à  Bordeaux,  à  l'Hôtel  des  Ambassadeurs,  où  tout  est  mal- 
propre, maître  et  maîtresse  de  la  maison,  valets,  cuisinier  et  cuisine. 

Ils  passent  par  Barbezieux,  Angoulême,  Ruffec,  Poitiers,  Cliatelle- 
rault,  Tours.  Blois,  (  )rléans. 

A  Barbezieux,  après  un  médiocre  repas,  nos  voyageurs  manifestent  le 
désir  de  danser.  Ce  désir  connu  dans  la  ville,  cent  cinquante  jeunes  filles 
ne  tardent  pas  à  se  présenter,  et  le  bal  a  lieu  chez  M""^  de  Taurion,  où 
l'on  fait  fête  aux  étrangers.  «  Ce  bal  improvisé,  ditM.  Lal)adie-Lagrave, 
c'est  la  France  prise  sur  le  vif,  ce  sont  les  mceurs  du  bon  vieux  temps  avec 
leur  affabilité,  leur  courtoisie,  leur  prévenance   pour  les  étrangers...  » 

Poitiers  laisse  une  mauvaise  impression  aux   voyageurs  :  c'est  une  • 
grande  v///asse,  très  mal  percée,  sans  jolies  maisons. 

A  Chatellerault,  ils  sont  suivis  d'une  légion  de  femmes  brandissant 
des  couteaux  qu'elles  font  flamboyer  au  soleil.  Vont-elles  attaquer  ces 
inconnus?  Non,  elles  veulent  leur  faire  admirer  et  acheter  les  produits 
de  leurs  fabriques. 

Tours  leur  donne  la  sensation  d'une  grande  ville  :  rues  larges,  mai- 
sons magnifiques,  et  enfin  (ce  qui  leur  importe  beaucoup)  hôtelleries 
excellentes. 

On  leur  avait  vanté  l'accent  des  bords  de  la  Loire.  Celui  des  habitants 
de  Blois  ne  plaît  pas  à  ces  méridionaux.  D'autre  part,  leur  accent  du 
Midi  les  fait  prendre,  à  Orléans,  pour  des  Italiens  voyageant  pour  le 
commerce  du  poivre. 

Ils  ne  se  retirent  pas  enchantés  de  la  visite  de  cette  ville.  Les  statues 
de  Charles  VII  et  de  Jeanne  d'Arc  qu'ils  s'attendaient  à  voir,  tombées 
dans  la  Loire  et  détériorées,  gisent,  attendant  depuis  des  années  qu'on 
les  répare  ou  qu'on  les  refonde. 
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Ils  rencontrent  partout  des  bossus.  Aussi  appellent-ils  Orléans  une 
ville  de  bosses,  où  l'on  peut  seulement  signaler  les  excellentes  confitures 
de  coings  dont  elle  fait  le  commerce. 

Telle  est,  résumée  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu,  cette  relation  de 
voyag-e  si  curieuse,  où  l'on  voit  certains  détails  de  la  vie  matérielle  et 
l'état  d'esprit  de  la  société  française  au  dix-huitième  siècle. 


Pierres  druidiques.  M.  Harthalès  a  décrit  des  pierres  druidiques, 
éparses  sur  les  contins  du  luisseau  de  la 
(ji/('//:e,  sur  le  lenitoire  de  la  commune  de  .Mcvlaii. 

11  y  a  neuf  pierres.  Au  centre,  une,  beaucoup  plus  g-rande  que  les 
autres,  ta  la([uelle  les  habitants  du  pays  ont  donné  le  nom  <le  Peyro 
soulo.  ¥A\e  est  renversée,  ce  ((ui  fait  penser  (ju'elle  doit  ôtre  la  table  du 
dolmen. 

Tout  autour  on  ti'onve  (.les  ossements  humains. 

Lu  [)eLi  plus  loin  s'élève  le  mamelon  du  Lnqaestrany ,  qui,  vraisem- 
blablement, fut  le  bois  sacré  du  dieu  Taran.  L'étymologie  assez  claire 
du  nom  LM(|uestrany  (lucus,  Taran),  permet  [peut-ètreij  cetteconjecture. 

.M.  lîartlialès  voit  dans  cette  région  «  le  milieu  sacré  des  diverses  tri- 
l)us  de  rA(piitaine,  tout  comme  la  forêt  de  (Chartres  était  le  milieu  sacré 
de  la  grande  tribu  des  Carnutes  ». 


Une  statue  de  Mercure.      En  1908,  une  jeune  fille  découvrit,  dans  la 

commune  de  Cours,  canton  de  Frayssas,  en 
labourant,  un  jolie  statuette  en  bronze  représentant  Mercure.  M.  l'abbé 
Marboutin  l'a  décrite  ainsi  :  «  Le  dieu  est  représenté  sous  les  traits 
d'un  jeune  athlète,  a  peu  près  nu,  ayant  deux  ailes  à  chaijue  pied.  De 
sa  main  gauche, cassée,  il  devait  tenir  le  caducée;  de  sa  droite,  ég'alement 
mutilée,  une  bourse...  » 

M.  Héron  de  Villefosse,  qui  en  a  vu  la  photographie,  dit  à  son  tour  : 
«  Ce  précieux  objet  d'art,  quoique  de  la  bonne  époque  romaine,  dérive- 
rait plut<"»t  d'un  orig-inal  g'rec.  En  tout  cas,  il  est  dig'ue  de  la  contr(''e  qui 
a  donné  la  Vénus  du  Mas.  »  F.  Feukkke. 


Tarn . 

Artiste  Albigeois.        Dans  notre  dernière  cluoirKpie  nous  énumérions 
les  divei'ses  ceuvres  de  l'artiste  albi^t>ois,  M .  Liozu» 
exposées  au  Salon  des  artistes  français. 

Nous  apprenons  avec  satisfaction  (pic  l'Etat  s'est  icndu  acquéreur  de  : 
Le  Casteluiel,  L'ancienne  rue  des  (Jal/ir/'i/iel/es,  deux  crayons,  et 
Le  vieux  bouvier,  plume  et  g-ouache. 
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Saint-Salvi  d'Albi.  L'église  de  Saint-Salvi  pâtit  du  voisinai>'o  de  la 
cathédrale  Sainte-(]écile.  Elle  ne  manque  cepen- 
dant pas  d'intérêt  avec  sa  tour  romane,  surmontée  de  la  si  pittoresque 
tour  de  guet  en  briques,  datant  de  1887,  son  portail  roman  polychrome, 
son  cloître  que  Dumège  dessina.  EUea,  aux  yeux  de  l'archéologue,  autant 
d'intérêt  que  sa  triomphante  voisine. 

Or,  l'Etat  se  préoccupe  actuellement  de  Saint-Salvi  et  de  son  cloître. 
Il  voudrait  les  sauver  d'une  destruction  fatale.  Nous  croyons  connaître, 
de  façon  approximative  tout  au  moins,  le  projet  à  l'étude.  Le  cloître 
serait  dégagé  par  la  démolition  de  deux  maisons,  et,  sur  leur  emplace- 
ment, la  ville  créerait  un  petit  square.  Cette  création  mettrait  en  évi- 
dence, outre  le  cloître,  le  tombeau  de  Vital  de  Malvési,  adossé  au 
mur  de  l'église,  et  dont  Viollet-le-Duc  a  donné  le  dessin  dans  son  Dic- 
tionnaire raisonné  de  i  archi  lecture  française . 

Ce  tombeau  est  du  treizième  siècle.  Malvési  ou  Malvoisin  était  un 
donateur  de  Saint-Salvi;  il  consacra  une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
l'achèvement  des  travaux  de  reconstruction  de  cette  église  mi-romaine, 
mi  gothique.  C'est  à  sa  générosité  encore  que  le  Chapitre  collégial  de 
Saint-Salvi  fut  redevable  d'une  des  quatre  grosses  cloches  pendues  dans 
le  clocher;  elles  ne  pouvaient  être  mises  en  branle,  d'après  un  acte  du 
10  janvier  1G26,  relevé  par  M.  Auguste  Vidal,  que  dans  les  grandes 
circonstances  et  sur  l'autorisation  expresse  du  Chapitre.  Cette  cloche  por- 
tait le  nom  de  Malvési.  A  la  suite  d'une  rupture  survenue  en  1642,  les 
chanoines  la  firent  refondre.  Dans  les  archives  notariales  de  AL  Mal- 
phettes,  notaire  d'Albi,  M.  Vidal  a  relevé  le  bail  à  besogne  de  cette 
refonte,  confiée  aux  fondeurs  Claude  Imbert,  Jean  Bajolet,  des  Lorrains", 
Jean  Joly  et  Jean  Molet,  tous  habitants  de  Rodez,  sauf  Imbert,  qui  était 
de  Millau.  L'acte  est  du  29  septembre  1642.  La  cloche  fut  livi-ée  le 
6  octobre  suivant.  Mais,  contrairement  aux  clauses  du  traité,  elle  n'avait 
pas  la  tonalité  de  l'ancienne.  Les  fondeurs  durent  la  refondre. 

Le  tombeau  de  Vital  de  Malvési  nous  a  entraîné  un  peu  loin  de  notre 
sujet,  la  restauration  du  cloître  de  Saint-Salvi.  Nous  y  reviendrons  lors- 
que le  projet  sera  définitivement  arrêté. 


Le  primitif  italien  Le  triptyque  de  i345,  œuvre  d'un  artiste  italien, 
de  Sainte-Cécile.  que  M.  Vidal  fit  connaître  en  1904,  avait  disparu 
de  Sainte-Cécile  au  moment  des  inventaires.  Il 
vient,  voilà  quelques  semaines  à  peine,  de  reprendre  sa  place  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame-du-Rosaire.  Le  changement  d'air  ne  lui  a  pas  été 
favorable,  et  M.  l'archiprêtre  Birot  a  cru  devoir  le  faire  restaurer. 
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En  principe,  nous  sommes  ennemis  des  restaurations.  Mais,  dans  le 
cas  spécial  de  ce  priiuilif.  une  i-estaiiration  s'imposait.  Nous  avons  étu- 
dié le  tableau,  nous  l'avons  examiné,  touché,  palpé;  de  hideuses  lézar- 
des, où  le  doii*-t  se  serait  caché,  le  déslionoraient.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  l'acte  de  M.  l'archiprètre.  Nous  y  applaudissons  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  a  conHé  la  restaui'ation  à  un  artiste  bien  connu  des 
Toulousains,  M.  Louis  R.  Baylac,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts 
de  Toulouse.  L'ceuvre  du  peintre  inconnu  du  quatorzième  siècle  n'a  rien 
perdu  à  celle  restauration. 

Albiensis. 


Tar  n-et- Garonne . 

Les  Fêtes  de  la  Vie      Nous  avons  parlé,  l'an  dernier,  des  Poèmes  du 

et  de  la  Mort.  Travail,  du  Repos  el  de  lOmbre.  C'est  un 

nouveau  livre  du  même  auteur  qui  se  présente 
avec  la  même  distinction  et  la  même  discrétion,  en  un  magnifique  tirage 
limité  à  soixante  exemplaires.  Et  c'est  donc  un  livre  qui  ne  s'expose  que 
par  hasard,  et  peut-être  contre  son  gré,  aux  articles  bibliog-raphiques, 
et  qui  cependant  nécessiterait.beaucoup  mieux  que  les  lig-nes  brèves  de  ces 
rapides  chroni(pies. 

L'auteur,  dont  l'anonymat"*  n'est  qu'une  l'orme  rare  d'une  discrétion 
d'apparence  hautaine  et  cependant  non  dédaigneuse  de  ceux  qui  lisent 
les  livres  et  de  ceux  qui  les  jugent,  a  écrit  d'autres  ouvrages,  déjà  nom- 
breux :  Matines,  le  Testament  de  Tristan  Mardoclie,  le  Livre  d Es- 
poir, etc  ,  tous  également  connus  de  ses  seuls  proches  amis,  sauf  quel- 
ques-uns qui  lui  ont  justement  valu  une  réputation  de  critique  d'art 
averti. 

En  ce  livre-ci,  comme  en  quelques-uns  de  ceux  'qui  l'ont  précédé, 
l'auteur  ne  s'est-il  pas  étudié  lui-même  de  la  même  façon  pénétrante  et 
sincère  qu'il  a  étudié  artistes  et  œuvres  d'art,  en  cherchant  le  secret  de 
leurs  fourvoiements  ou  de  leur  ascension  tâtonnante  vers  la  beauté? 

Un  avant-propos,  très  substantiel,  et  une  préfaec,  brève,  ne  .sont 
pas,  ici,  à  néglig-er.  Le  premier  est  daté  d'hier,  tandis  que  la  préface, 
contemporaine  de  l'onivre,  est  beaucoup  plus  ancienne. 

«  Ce  livre,  dit  l'auteur,  en  son  avant-propos,  est  vraisemblablement 
le  dernier  de  ceux  que  j'aurai  composés  par  amour  —  heureux  ou  mal- 
heureux —  de  la  beauté.  Pour  les  quehpu's  personnes  que  ma  pensée 
intéresse,  je  l'imprime  tel  (jue,  pendant  six  ou  .sept  ans,  je  l'ai  conservé 
dans  mes  tiroirs.  Non  pas,  certes,  que  je  le  croie  digne  d'être  médité 
phrase  par  phrase,  admiré  mot  par  mot,  sollicité  point  par  point  à  la 
façon  d'un  nouvel  Evang'ile  répandant  par  le  monde  la  vérité,  l'amour 
et  le  bonheur   Ecrites  dans  la  sincérité  de  ma  réflexion  et  de  mou  émo 
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tion,  ces  pages  apporleronl  à  mes  amis  un  peu  de  mon  ancien  moi ,  —  et 
voilà  tout.  )' 

Suivent  Je  fortes  pag'es  où  l'auteur  essuie  de  préciser  «  en  quoi  sa 
pensée  actuelle  diffère  de  celle  d'anlan  »  ;  comment  son  «  optimisme 
renanien  »,  sa  «  Foi  dans  l'ceuvre  divine  de  riiumanité  »,  sa  «  volonté 
de  trouver  à  la  vie  une  sigtiification  »  se  sont  effrités  peu  à  peu;  pour- 
quoi enlin  le  k  Ivrisme  mysti(|ue  w  de  son  livre  «  ne  satisfait  plus  entiè- 
rement sa  conscience  d'iiomme  qui  ne  parle  que  pour  se  traduire  au 
vrai  ».  Mais  ces  pag'es  présentent,  en  un  vigoureux  et  ardent  raccourci, 
une  thèse  qu'il  est  impossible  de  résumer  et  d'analyser  ici,  et  quel  pis- 
aller  reg'rettable  que  d'en  citer  la  seule  conclusion  :  «  Rayons,  puisque 
nous  devons  nous  v  résoudre,  les  mots  (|ui  nous  furent  si  chers  :  divin, 
éternel  et  tous  autres  semblables,  que,  pour  ma  part,  j'ai  employés  sincè- 
rement, candidement,  et  où  j'ai  trouvé,  avec  ma  .raison  d'être,  plus  de 
force  pour  vivre.  Mais  faisons  ce  que  nous  ferions  si  nous  croyions  au 
prog'rès  indéfini  de  notre  race  toujours  plus  glorieuse  et  plus  belle!  » 
L'auteur  avoue  que  la  vérité  qu'il  aperçoit  aujourd'hui  «  n'est  pas  récon- 
fortante »  ;  peut-être  suivrait-on  exactement  le  développement  de  sa 
pensée  en  ajoutant  :  Les  faibles  seuls  ont  besoin  de  réconfort.  «  Sans 
souci  de  prosélytisme  ni  de  discussion  »,  l'auteur  nous  dit  en  son  livre 
ce  q  a  il  fut ,  comme  son  avant-propos  afiirme  ce  qu'il  est.  Certes,  nous 
serions  tenté  de  discuter  avec  lui,  non  sur  ses  conclusions,  mais  sur  le 
désaccord,  qui  nous  apparaît  moins  réel  qu'il  ne  le  croit,  entre  sa  pensée 
d'aujourd'hui  et  celle  d'hier,  telle  (|u'elle  si»  dévoile  pour  nous  dans  les 
Fêtes  de  la  Vie  et  de  la  Mort. 

«  La  plupart  des  fêtes  catholi(jues,  dit-il  en  sa  préface,  doivent  leur 
persistance  à  une  cause  plus  profonde  que  le  respect  des  dog-mes...  Elles 
idéalisent,  indépendamment  de  tout  article  de  foi,  les  joies  et  les  deuils 
attachés  à  notre  nature.  »  Cela,  à  travers  toutes  les  évolutions,  cessera- 
t-il  d'être  vrai?  Ce  besoin  tl' idéalisation  cessera-t-il  jamais,  et  est-il  à 
souhaiter  qu'il  disparaisse?  Et  il  nous  semble  bien  qu'il  reste  vrai, 
aujourd'hui  comme  hier,  que  c'est  «  sans  dérog'er  au  culte  de  la  raison  » 
que  l'auteur  a  évoqué  les  splendeurs  liturgiques  issues,  identiques  à 
travers  d'innombrables  métamorphoses,  de  traditions  millénaires,  pour 
les  transposer  en  hymnes  exprimant  larg-ement  la  pensée  humaine  libé- 
rée, non  de  son  besoin  inextinguible  d'idéal,  mais  des  vaines  formes 
passag"ères  sous  lesquelles  lui  est  apparu  l'idéal. 

Il  est  facile  de  comprendre  combien  le  cadre  des  cérémonies  liturg-i- 
ques  est  favorable  à  des  adaptations  et  des  transpositions  propres  à 
exprimer  fortement  et  harmonieusement  toutes  les  nuances  de  la  pensée 
d'un  artiste,  d'un  philosophe,  d'un  poète. 

«  Dieu  passera-t-il  sur  moi  demain?  Hélas!  le  Maître  n'est  point  venu 
qui  eût  suscité  l'Amour,  et  si  j'aime,  c'est  de  façon  si  intermittente,  si 
fugitive,  avec  de  telles  chutes  ou  de  tels  vides!  Il  y  faudrait  le  feu  qui 
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couve  et  qui  tout  d'un  coup  flambe  pour  ne  plus  s'éteindre;  il  y  faudrait 
l'émotion  que  ne  sauraient  entamer  les  vulgaires  intérêts  de  la  vie  (juo- 
tidienne,  que  dis-je?  le  spectacle  môme  du  monde  qui  me  fait  sourire 
parfois  et  où  je  ne  puis  m'empêcher  de  brig'uer  un  rôle  aussi  ridicule  que 
les  autres!  Il  y  faudrait  le  détachement  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Bonté, 
Vérité  et  lîeauté,  et  la  vision  exclusive  de  ces  trois  vertus  théologales, 
seules  dignes  qu'on  vive  et  qu'on  meure  pour  elles.  Heureux  ceux  qui 
les  virent  s'incarner  en  un  homme  et  les  sentirent  ainsi  tout  près  d'eux 
et  mêlées  à  toutes  leurs  pensées,  à  tous  leurs  actes  !  Le  Maître  est  si  loin 
aujourd'hui,  et  je  suis  si  faible!  Et  pourtant  il  est  doux  d'échapper  en 
esprit  aux  vains  objets  cjue  nous  convoitons  et  que  nous  craig-nons  !  Je 
ne  suis  point  dig-ne  d'être  l'élu  de  Dieu;  mais  qui  sait?  en  songeant  au 
miracle  des  ignorants  tout  à  coup  éclairés  voici  près  de  dix-neuf  siècles, 
je  trouverai  peut-être  demain  l'énerg'ie  de  devenir  meilleur,  et  il  suffit 
parfois  d'un  instant  de  pur  amour  pour  révéler  à  la  vie  sa  signification 
et  sa  voie.  Demain,  peut-être,  le  miracle  île  la  divine  intuition  se  réa- 
lisera. » 

Ainsi  (|ue  ce  fragment  du  chapitre  Office  de  la  Penfecôte,  fête,  de 
resjii'it,  beaucoup  d'autres  p;iges,  — notamment  le  Bapième  en  esprit, 
lu  (iéi-éinonie  implidle.  la  (u'iie,  Messe  de  Hésarreciion ,  Chants 
pour  l'Ascension.  Fêle  de  tons  les  Saints.  \es  divers  admirables 6'rf(^/o, 
des  Evangiles,  des  cantiques  et  des  contes  délicatement  familiers,  fré- 
missants d'émotion  devant  les  humbles  vies  qui  simplement  se  dévouent, 
devant  les  yeux  purs  des  enfants,  — ont  des  accents  tantôt  évocateurs  de 
fraîches  brises  en  des  vergers  et,  plus  souvent,  d'orgues  où  passent  des 
souffles  puissants  venus  de  la  forêt  profonde  et,  mieux  que  cela,  des 
profondeurs  de  l'âme  humaine,  de  l'âme  exaltée  et  à  la  fois  sereine  d'où 
émanent  des  chants  tels  qu'il  en  fleurit  parfois  sur  les  lèvres  d'un  Renan. 
Ou'il  nous  soit  permis  de  citer  encore  —  surtout  puisqu'il  s'agit  ici  d'un 
livre  que  le  public  ne  connaîtra,  du  moins  en  cette  édition  si  restreinte, 
que  par  ces  citations  —  ce  frag'ment  des  Fêtes  de  la  Mort  : 

«  Cortège  des  Héros  et  des  Saints,  qui,  depuis  l'apparition  du  premier 
homme  sur  la  terre,  te  déroules  lentement  pour  la  glorification  de  la 
pensée  où  se  reflète  le  beau  et  s'enfante  le  bien,  nous  te  C('lébrons  aujour- 
d'hui dans  la  joie,  l'orgueil  et  la  splendeur! 

«  Nous  sommes  les  descendants  de  ceux  qui  luttèrent  pour  la  vérité 
contre  l'erreur;  nos  pères  ont  aimé  la  lumière,  et  c'est  la  lumière  aussi 
qui  éclaire  leur  souvenir.  Que  leur  courag-e  se  transmette  à  nos  cœurs, 
comme  leur  sang-  coule  en  nos  veines! 

«  Pour  la  défense  du  droit,  pour  la  protection  des  faibles,  pour  leur 
patrie  et  leur  foyer,  les  aïeux  ont  vécu,  les  aïeux  parfois  sont  morts. 
Leurs  os  innombrables  reposent  sous  terre,  anonymes;  mais  nos  âmes 
reconnaissantes  leur  sont  un  vivant  tombeau.  Pour  la  défense  du  droit, 


[\[\[^  REVUE     DES    PYRENEES. 

pour  la  protection  des  faibles,  pour  notre  patrie,  pour  notre  foyer,  nous 
voulons  vivre  et,  s'il  le  faut,  mourir. 

«  La  fête  de  tous  les  Saints  obscurs,  qui  passèrent  sans  bruit,  perpé- 
tuant avec  la  race  humaine  les  vertus  sans  lesquelles  mieux  vaudrait 
qu'elle  n'existât  point;  la  fête  de  tous  les  Saints  qui  embellirent,  sans 
même  s'en  douter,  le  coin  de  terre  où  ils  vécurent,  et,  par  ce  coin  de 
terre,  leur  [)ays,  leur  race,  l'humanité;  la  fête  de  tous  les  Saints,  parmi 
les([uels,  nous  aussi,  nous  compterons  peut-être  un  jour,  nous  la  bénis- 
sons comme  la  fête  de  l'humanité  s'imprégnant  de  la  pensée  divine  et 
participant  à  sa  gloire. 

«  Et  c'est  pourquoi  vous  tous,  les  patriarches  et  les  prophètes,  vous 
tous,  les  meilleurs  des  Gentils,  auxquels  le  Dieu  caché  se  révéla  sans 
pourtant  déchirer  ses  voiles;  vous  tous,  esclaves,  serfs,  rustres  dont 
nous  sortons  et  qui,  par  la  prière,  comprîtes  le  sens  mystérieux  et  poé- 
tique de  la  vie;  vous  tous,  les  bons,  les  humbles;  les  inconnus,  nous 
vous  glorifions  et  nous  nous  glorifions  en  vous,  jusqu'à  ce  que  les  temps 
soient  révolus,  et  que  nous  vous  rejoignions  dans  la  cendre  des  morts  et 
l'infini  devenir.  » 

Si  demeure  vrai,  comme  nous  le  pensons,  ce  que  l'auteur  des  Fêtes 
de  1(1  Vie  et  de  la  Mort  a  dit  lui-même  de  l'idéalisme,  «  qui  souvent  se 
cache,  plus  souvent  s'ignore  et  toujours  veille  en  chacun  de  nous  »,  ceux 
qui  le  suivefit  dans  sa  pensée  d'aujourtl'hui  comprendront  et  aimeront 
ses  hymnes  idéalistes  et  admireront  leur  haute  poésie,  qui,  sereinement 
respectueuse  et  hardiment  investigatrice  des  thèmes  dont  elle  s'est  in- 
spirée, a  su  «  en  extraire  l'idée  essentielle  »  pour  nous  donner  cette  inter- 
prétation si  noble  de  la  vie. 


Inaugurations.      C'est  dans  les  premiers  jours  d'octobre  qu'aura  lieu 

à  Montauban   une  double  inaug"uration  :  celle  des 

nouvelles  salles  du  Musée  Ingres,  où  sera  enfin  réunie  l'incomparable 

collection  des  dessins  du  maître,  et  celle  du  monument  Pouvillon,  oeuvre 

du  sculpteur  Saint-Marceaux. 

A  cette  occasion  se  préparent  de  belles  fêtes,  auxquelles  assisteront  de 
nombreux  admirateurs  du  g'rand  peintre  et  du  g'rand  écrivain  montal- 
banais.  Mont-Auriol. 


Note  de  la  Réd.vction.  —  Pur  suite  de  l'abondance  des  matières,  nous 
avons  dû  remettre  à  notre  plus  proeliain  numéro  les  Chroniques  de  l'Arièye 
et  de  VAveyron. 


Le  gérant  :  Edouard  PRIVAT, 

!i>iilouse,  Inip    DoIJLADOURE-PRIVAT.  rue  S'-ltome,  39    -  897 


Cl.  PERROUD. 


LE   DOYKN  CAUBET 


Si  le  doyen  Cauhcl.  mort  le  20  août  dernier,  n'avait  été 
qu'un  clinicien  éminent  et  un  admirable  prolesseur,  en  même 
temps  qu'une  âme  exquise,  son  souvenir  subsisterait  quelques 
années  dans  la  mémoire  de  ses  anciens  élèves  et  de  ses  amis, 
[)uis  s'efTacerait  à  mesure  qu  ils  dispaïaîtraient  eux-mêmes. 
i\Iais  il  a  été  aussi,  —  j'ai  qualité  pour  le  dire,  —  le  véritable 
fondateur  de  notre  Faculté  de  médecine,  et,  à  ce  titre,  son  nom 
a  droit  à  une  place  d'honneur  dans  les  annales  de  Toulouse. 
Rappeler  ici  sa  vie  et  son  uuivre  sei'a,  je  crois,  une  page  inté- 
l'cssanle  de  notre  histoire  locale. 

Né  au  Fousseret  (Ilaute-(îaronne),  le  98  janvier  i8/j.'i,  d'une 
famdle  de  propriétaires  aisés,  il  fit  ses  études  classiques  d'abord 
au  petit  séminaire  de  l'Escpiille,  puis  au  Lycée  de  Toulouse.  Il 
alla  ensuite  étudier  la  médecine  à  Paris  et,  en  i8()().  fut  reçu 
le  premier  au  concours  de  l'inteinat.  On  sait  l'éclat  de  ces 
concours  et  quel  avenir  ils  promettent,  à  Paris  même,  à  ceux 
qui  y  emportent  d'emblée  les  premières  places.  Mais  Caubet 
ne  se  laissa  pas  tenicr  par  ces  brillantes  perspectives;  il  allait 
se  fiancer,  à  Toulouse,  avec  la  femme  d'élite  qui  devait  être 
pendant  quarante  ans  la  vaillante  compagne  de  sa  vie.  Il  ne 
voulait  qu'une  chose,  revenir  se  llxer  auprès  d'elle,  et  y  exercer 
paisiblement  sa  [)rofession  de  médecin. 

Survint  la  guerre  de  1870.  11  partit  avec  une  and)ulance,  à 
l'armée  de  l'Est,  puis  à  l'armée  de  la  Loire,  et  paya  sa  dette 
de  dévoùment  à  la  patrie,  tandis  qu'un  autre  étudiant  en  mé- 
decine, Adrien  Charpy,  qui  devait  devenir  plus  tard  son  illus- 
XXV  2D 


/i/|0  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

trc  collaljoialeur  et  son  ami,  seiifciinail  dans  lîilclie  avec  le 
i^loiioiix  colonel  Teyssicr'. 

Tiois  ans  apiès,  linlernat  terminé,  déjà  marié,  il  rentrait  à 
Tonlouse  et,  désigné  par  ses  succès  à  Paris,  était  nommé  pres- 
que aussitôt  chef  de  clinique  médicale  et,  après  un  concours 
qui  fut  tiès  remarqué,  piofcsseur  suppléant  à  notre  Ecole 
pré[)aratoiie  de  médecine  (mai  iS',')).  puis  piofesseur  titulaire 
de  pathologie  médicale  (mai  1878). 

11  eut  là  des  années  de  jeunesse  et  de  honheur  paisihles. 
Entouié  d'amis  choisis  (entie  autres  Toussaint,  un  des  précur- 
seurs des  découvertes  pastoriennes),  honoré  de  l'affection  du 
vénéré  Chailes  de  Uémusat,  qui  raccueiîlait  à  Lafitte,  don- 
nant à  l'étude  des  arts,  qu'il  aimait  passionnément,  ses  heures 
de  loisir,  déjà  père  de  deux  enfants,  recherché  dans  le  monde 
pour  le  charme  de  son  commerce,  il  se  laissait  vivre,  sans 
prévoir  la  grande  tâche  où  les  circonstances  allaient  l'appeler. 


Lorsque  j'arrivai  recteur  à  Toulouse,  en  novemhre  1881,  je 
suhis  hien  vite  la  séduction  de  ce  merveilleux  esprit.  Ici,  on 
m'excusera  d  introduire  quelques  souvenirs. personnels;  ils  sont 
nécessaires  pour  exjilifpici-  le  rôle  que  prit C4auhet  dans  nolie  his- 
toire universitaire  d  il  y  a  trente  ans.  La  situation  de  Toulouse, 
comme  ville  de  haut  enseignement,  était  alors  fort  compi'o- 
mise.  Avant  1870,  trois  Facultés  de  médecine  :  Paris,  Mont- 
pellier et  Strashourg  paraissaient  suffire  à  toute  la  France.  Mais, 
après  nos  désastres,  des  voix  éloquentes  avaient  préconisé,  en- 
tre autres  moyens  de  réveiller  l'âme  française,  la  nécessité  de 
réorganiser  noti'e  enseignement  supérieur,  de  ranimer  la  vie 
universitaiie  en  province,  de  renvoyer  le  sang  aux  extrémités 
trop  froides.  Cet  appel  avait  trouvé  de  l'écho  à  Nancy,  à  Lille, 
à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Montpellier.  Ces  deux  dernières  villes, 

I.  Je  me  plais  à  consigner  ici  cette  circonslance,  que  Charpy  nous  avait  tou- 
jours laissé  ii^norer.  Je  la  découvris  un  jour  en  lisant,  dans  une  monographie 
du  sièi^e  de  Bilche,  la  liste  de  ses  défenseurs. 
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nos  \  oisiiics  cl  rnalcs.  ;n  aient  ohicnn .  celle-ci  une  Facullé  de 
(Iroil.  conciiireiice  i('(l()iilal)le  itoiir  noire  Kcole  de  droit.  —  la 
seule  exislanl  |iis(jiie-là  dans  loiil  le  Midi,  le  seul  de  nos  établis- 
sements d  eiiseiuneiuenl  siipéiieui' (jui  lût  prospère.  —  C(dle-là 
une  Faculté  de  droit  et  de  médecine.  Fntre  ces  deux  foyers 
(pii  s  allumaient  |)rès  de  nous  et  en  dehors  de  nous,  Toulouse 
seml)Iait  oublié.  Un  maire  de  Toulouse  aiujuel  on  ne  saui'ait 
contester  d  avoir  eu  pour  sa  ville  de  hautes  et  nobles  visées, 
M.  l'ibelot.  s'en  émut,  cl  il  ol)tiiit  du  ministère  Bardoux  un 
décrel  (du  ;?8  novembre  1878)  (pu.  [)ar  une  juste  compcnsa- 
ti(»n.  nous  donnait,  à  nous  aussi,  une  Faculté  de  médecine, 
mais  qui  nécessairement,  et  là  était  I  aléa,  ne  devait  être  orga- 
nisée (pie  lorsque  les  vastes  bâtiments  cju  exige  une  installation 
scientifique  auraient  été  construits. 

L'Etat  y  mettait  une  autre  condilion  :  la  reconstruction  de 
notre  Faculté  des  sciences,  misérablement  reléguée  dans  des 
locaux  délabrés,  étroits  et  humides  (j'allais  dire  des  caves)  de 
la  rue  Lakanal.  Ainsi,  double  eOort  à  faire.  On  dressa  plans  sur 
plans.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  municipalité  Ebelot  fut  ren- 
versée (janvier  1881).  et  celles  qui  lui  succédèrent,  alléguant 
une  réelle  détresse  financière,  semblaient  songer  à  tout  aban- 
donner, roulousc  allait  être  étoulfée  entre  ses  deux  voisines 
plus  heureuses. 

Le  ministère  de  Jules  l'^crry  voulut  sauver  du  moins  du 
naiifiage  ce  qui  lui  paraissait  importer  le  plus,  la  reconstruc- 
tion de  la  Faculté  des  sciences.  11  ne  tenait  pas  d'ailleurs,  pour 
des  raisons  d'ordre  général,  à  multiplier  les  Facultés  de  mé- 
decine. S'il  admettait,  pour  chacun  de  nos  seize  centres  uni- 
versitaires, une  Faculté  des  sciences  bien  outillée,  il  estimait 
que  ciiuj  Facultés  de  médecine  devaient  suffire  (je  ne  discute 
pas  ce  point  de  vue.  j  expose),  cl  puis(pie  Toulouse  paraissait 
renoncer  à  celle  (pi  on  lui  avait  promise,  il  en  prenait  fort 
bien  son  parli. 

Te!  fut  le  sens  des  iiisl riiclioiis  que  me  donna  rémineiit 
directeur  de  renseignemenl  supérieui",  Albert  Dumont.  lors- 
que je  pris  congé  de  lui  [)our  me  rendre  à  Toulouse.  «  Des  deux 
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projets  liés  dans  la  convention  de  1878,  Faculté  des  sciences  et 
Facidté  de  médecine,  me  dit-il,  tachez  d'obtenir  la  disjonction. 
Qu'on  constiuise  lune  d  urgence,  nous  nous  passerons  de  l'au- 
tre sans  regrets.  »  Et  c  est,  en  effet,  à  quoi  je  travaillai  pen- 
dant les  deux  premières  années  de  mon  administration;  la  dis- 
jonction fut  acceptée.  Ou  put  croire  la  Faculté  de  médecine 
délinitivemcnt  abandonnée. 

Mais  déjà,  à  ce  moment,  mes  fréquents  entretiens  avec  Cau- 
bot  avaient  ébranlé  mon  scepticisme.  Il  avait,  lui,  foi  dans 
l'avenir  et  me  convertissait  peu  à  peu.  Je  me  vois  encore  cau- 
sant avec  lui  dans  le  petit  jardin  de  l'Académie,  écoulant  sa  voix 
cliaude  et  persuasive.  Il  me  disait  sans  cesse  :  «  Notre  Ecole 
|)réparatoire  se  me-urt  faute  de  laboialoires,  faute  de  budget, 
faute  d  étudiants.  Nos  élèves,  rebutés  par  l'obligation  de  subir 
leurs  premiers  examens  devant  d'auties  juges  que  leurs  pro- 
pres maîtres,  puis  d  aller  terminer  ailleurs  leurs  études,  déser- 
tent de  plus  en  plus.  Qu'on  ne  nous  laisse  pas  succomber 
d  une  mort  lente,  par  enlisement;  qu'on  nous  supprime,  ou 
bien  qu'on  nous  rende  la  vie  en  nous  donnant  cette  Faculté 
dont  nos  traditions  et  notre  admirable  situation  géographique 
garantissent  le  succès...  »  Puis,  il  me  représentait  combien 
1'oulousc,  presque  au  centre  de  convergence  des  vallées  qui 
descendent  des  Pyrénées,  des  Cévennes,  du  Massif  central, 
semblait  piédestinée  à  redevenir  le  grand  foyer  universitaire  du 
Midi.  11  me  parlait  de  la  haute  culture  intellectuelle  de  cette 
ville,  (jui  u  est  ni  une  vaste  ruche  industiielle,  ni  un  grand 
marché  mondial,  mais  où,  par  cela  même,  les  arts,  les  lettres 
et  les  sciences  tiennent  une  si  belle  place;  il  me  communi- 
quait, à  moi  enfant  tle  la  Saonc,  son  enthousiasme  toulousain. 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  dv  respectable  M.  Filhol  laissa 
vacante  la  direction  de  notre  École  de  médecine.  Caubet  était 
tout  désigné  pour  lui  succéder  (juillet  i883).  Dès  lors,  il  se 
mit  à  1  (cuvre  avec  un  merveilleux  entrain,  restaurant,  avec 
des  ressources  qu'il  savait  trouver,  les  locaux  si  délalirés  de 
lancien  couvent  des  Carmes,  Créant  des  laboratoires  dans  une 
maison  voisine  (la  maison  lloux-Guy,  aujourd  hui   disparue) 


C.    Caubet 

1S44-1913 


LE    DOYEN    CMBET.  /jj^Q 

dont  il  avait  obtenu  raiinexioii.  s  iissmaiil  de  nouveaux  colla- 
borateurs animés  de  la  nirnie  loi  (jiie  lui,  n  épaignant  au- 
cune démarcliesoit  auprès  des  municipalités  qui  se  succédaient 
à  Toulouse,  soit  au|)rès  de  la  haute  adminislralioii  universi- 
taire (et  nolammeiil  de  rins|)ecteur  général  (iavarrel,  alors 
tout  puissant),  pour  réclamer  l'exécution  du  décret  de  1H7S, 
ajourné  mais  non  abrogé,  et  pour  prépai'cr  noti'c  Ecole  aux 
destinées  qu  il  rêvait  pour  elle. 

Un  [)i'emier  pas  fut  d  abord  rranchi:  M.  Louis  Liard.  de- 
venu directeur  de  renseignement  supérieur  après  la  mort 
d'Albert  Dumont.  \int  à  Toulouse  en  188.")  et  1886,  se 
rendit  compte  des  pjogrès  réalisés  et,  frappé  de  la  maîtrise 
avec  laquelle  Caubet  conduisait  toutes  choses,  ne  nous  inter- 
dit plus  les  espéi'ances  ;  un  décret  du  i()  septembre  1887 
Iransforma  notre  Ecole  secondaire  en  Ecole  de  plein  exercice, 
lui  rendaid  ainsi  les  moyens  de  faire  ses  preuves  de  vitalité. 
En  même  temps,  une  convenlion  stipulait  que  la  Faculté 
serait  organisée  dès  que  1  Ecole  compterait  9.7)o  étudiants  et 
que  les  bâtiments  nécessaii'es  auraient  été  construits.  On  se 
mit  joyeusement  à  l'oMivre;  la  municipalité  livra  les  terrains, 
le  bon  architecte  Thillet  dressa  les  plans  sous  la  direction  de 
Caubet,  les  murs  s'élevèrent  avec  l'apidité.  La  confiance  de 
Caubet  avait  gagné  tout  le  monde,  le  maire  Sirven,  puis  après 
lui  le  maire  Ournac,  le  préfet  Léon  Colin,  etc..  En  même 
temps,  bien  résolu  à  ne  pas  abandonnei'  les  locaux  de  l'an- 
cienne  Ecole  —  (pi  il  destinait  aux  lal)oratoires  de  pluninacie  — 
il  con(|uérait  l'une  après  l'autre  les  salles  du  vieux  bâtiment, 
afi'ectées  jusque-là  à  d'autres  services  municipaux,  et  les  dotait 
du  matériel  nécessaire.  Grâce  à  lui,  ses  coUaboiateurs  pou- 
vaient enfin  travailler,  et  ils  travaillaient  allègrement. 

Mais  le  ministère,  sans  s  opposer  à  nos  es|iéranccs.  ne  se 
montrait  pas  aussi  pressé  que  nous  de  les  réahseï-.  Vu  mois 
d'octobre  1890,  nous  jugeâmes  <|ue  riieure  était  venue  de 
l'éclamer  la  récomjoensc  de  tant  d'eiroits  (les  bâtiments  étaient 
|)iéls  et  nous  venions  d  alleiiidre  le  eliilfre  de  9.7)^  étudiants). 
Nous  paiiimes  pour  Paris.  a\ec  le  préfet  Cohn.  le  maire  Our- 
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nac  et  son  adjoint  d'alors,  M.  Jaurès.  Nous  trouvâmes  un  pré- 
cieux appui  dans  le  patriotisme  toulousain  de  M.  Constans,  à 
ce  momeut-là  ministre  de  l'Inléi-ieur;  M.  Léon  Bourgeois, 
ministre  de  rinstruction  publicpie.  qui  avait,  lui  aussi,  con- 
fiance dans  Caubet,  —  il  lavail,  vu  à  l  (envie  en  i88(),  lors- 
qu'il était  préfet  de  Toulouse,  et  il  venait  d'abord  de  le  faire 
nommer  membre  du  Conseil  supérieur  de  1  Assistance  publi- 
que (avril  1888),  puis  de  le  faire  décorer  de  la  Légion  d  lion- 
neur,  —  nous  fit  l'accueil  que  nous  attendions  de  lui.  et  le 
directeur  de  rEnseignement  supérieur,  M.  Liard,  —  dont 
l'adbésion  était  indispensable,  tant  était  grande  son  autorité!  — 
voulut  bien  reconnaître  que  nous  étions  prêts.  Tout  fut  donc 
réglé  en  deux  jours.  Il  fut  décidé  que  la  Faculté  s  ouvrirait  au 
mois  de  mars  suivant,  et,  comme'  g^g^  d'exécution,  Caubet 
fut,  sur-le-cbamp,  nommé  doyen  (décret  du  li  novembre  1890) 
de  rétablissement  nouveau,  dont  il  ne  restait  plus  qu  à  recruter 
le  personnel  pendant  1  biver  de  11^90-1891.  Enfin,  la  Faculté 
fut  installée  le  i(]  mars  1891  et  solennellement  inaugurée  par 
le  président   Sadi-Carnot  le  28  mai  suivant. 


Une  Faculté  de  médecine  est  une  maison  d'enseignement. 
cela  va  sans  dire,  mais  elle  est  encore  davantaoe  une  école 
pratique  et  reste  incomplète  si  elle  n  a  pas,  pour  le  stage  des 
étudiants,  des  services  liospilaliers  laigements  assurés.  A  cette 
fin,  (jaubcl  s'était  fait  nommer,  dès  novembre  i884.  membre  de 
la  Commission  administrative  des  hospices  de  Toulouse  et  il  y 
siégea  durant  vingt-se[)t  années  avec  un  dévouement  inlassable, 
une  ardeur  qui  venait  à  bout  de  t(ms  les  obstacles,  une  autorité 
devant  laquelle  s  inclinaient  ses  collègues.  Là,  le  bien  qu  il  a 
fait  est  immense.  Sévèrement  économe  du  bien  des  pauvres, 
mais  réalisant  sans  cesse  les  améliorations  qu'exigeaient  le 
soin  des  malades  et  la  bonne  organisation  des  cliniques  de  la 
Faculté,  il  a  obtenu,  lorsqu  il  s  est  retiré  en  1911.  déjà  atteint 
par  la  maladie,   la  seule  récompense  à  laquelle  sou  àinc   lière 
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put  être  sensible  :  ses  collèiiiies  lui  oui  oiTcrt  une  médaille  d  or- 
comméinoralive  de  la  belle  œuvre  à  laquelle  il  avait  travaillé 
si  longteiii[)s.  Il  avait  eu  auparavant  la  joie  de  voir  commen- 
cer, sur  le  coteau  salubre  de  Pui|jan.  le  nou\el  hospice  poui' 
la  création  ducpiel  son  ingénieuse  activité  s  était  employée  à 
trouver  des  ressources.  Dans  ce  lole  encore,  il  était  resté  pour 
tous  le  Doyen,  le  conducteur  d  hommes,  celui  qui  sait  faire 
travailler  les  autres  en  travaillant  sous  leurs  yeux. 

Dans  les  vingt  aimées  qui  ont  suni  1  ouverture  de  la  Faculté, 
cette  vaillance  est  restée  la  même,  à  travers  des  difficultés 
dont  je  ne  veux  rien  dire  ici  pour  ne  pas  laisser  échapper  des 
paroles  de  discorde.  Après  s  être  écarté  volontairement  deux 
fois  du  décanat.  de  iSg'i  à  i(j(3fj,  il  y  fut  ramené  par  un  vote 
léparateur.  lorsqu'on  finit  ])ar  conq)rendre  qu  on  ne  pouvait  se 
passer  de  lui.  Il  eut  alors  une  supième  joie,  celle  d'obtenir  de 
ri  niversilé,  sur  les  terrains  Chamayou  jouxtant  la  Faculté 
de  médecine,  la  construction  de  beaux  services  annexes  pour 
tous  les  enseiiiiiements  de  la  biologie. 

L'Université  de  Toulouse!  nul  plus  que  lui  ne  1  appelait 
de  ses  vœux  dans  les  années  qui  précédèrent  la  grande  loi 
de  1896  rétablissant  les  Universités  françaises.  Une  petite 
revue.  /' l  nirrrsilc  de  Toii/ôiise.  paraissait  alors  pour  plaider 
cette  cause  et  préparer  les  es|)rits  à  cette  nouvelle  forme  du 
haut  enseignement.  Nous  nous  réunissions  le  soir,  une  fois 
])ar  semaine,  chez  notre  cher  éditeur,  Paul  Privât.  Il  y  avait 
là  quelques  amis  de  la  maison,  et  entre  tous  Caubet  et  B.  Bail- 
laud,  aujourd  liui  directeur  de  TObservatoire  de  Paris,  tous 
deux  infatigables  ouvriers  de  IVeuvre.  Ils  avaient  1  un  et  lautre 
la  qualité  maîtresse,  la  conception  haute  et  nette  du  véritable 
esprit  universitaire,  chose  encore  rare  alors.  Pendant  près  d'un 
siècle,  de  icSoT)  à  1896,  nos  Facultés  avaient  vécu  isolées,  cha- 
cun de  ses  membres  se  désintéressant  trop  souvent  de  ce  qui  se 
faisait  dans  la  Faculté  voisine,  trop  porté  à  ne  pas  considérer 
que  tous  les  enseignements  de  culture  générale  se  tiennent  de 
si  près  qu  il  v  a  de  lun  à  l'autre  une  répei'cussion  continuelle. 
Tous,  sans  doute,    le  com|)i('nnent   aujourd'hui.   Mais,  à  cette 
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lieiire-là,  Baillaud  etCaubct  (sans  oublier  notre  ami  A.  Benoist, 
actuellement  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier),  étaient,  je 
crois  bien,  les  seuls  à  être  pleinement  convaincus,  surtout  les 
seuls  à  le  proclamer  bien  haut,  et  il  m'est  doux  de  réunir  ici 
leurs  noms  dans  un  fraternel  souvenir. 

En  évoquant  ce  passé,  déjà  lointain,  et  en  montrant  surtout 
l'homme  jiublic,  je  me  repiocherais  pourtant  de  ne  pas  dire 
un  mot  des  rares  vertus  de  Ihomme  privé,  de  sa  honte  inépui- 
sable. Que  de  jeunes  gens  il  a  discrètement  aidés  M  Que  d'amis  il 
a  soutenus  de  sa  chaleureuse  affection  !  Que  de  clients  gra- 
tuits je  lui  envoyais!  Avais-je,  dans  le  vaste  ressort  de  Tou- 
louse, des  inquiétudes  graves  pour  un  de  mes  bons  collabora- 
teurs, je  n'avais  qu'à  les  lui  confier,  et  le  lendemain  il  faisait 
avec  moi  plusieurs  heures  de  chemin  de  fer,  sacrifiant  une  de 
ses  journées  (et  on  sait  ce  que  vaut  la  journée  d'un  grand 
médecin)  pour  porter  là-bas  au  moins  un  peu  d  espérance. 
Plusieurs  de  ceux  qu'il  a  ainsi  réconfortés  vivent  encore  et 
pourraient  redire  le  bien  qu'il  leur  a  fait. 

Rien,  jusqu'à  ces  dernières  années,  ne  faisait  prévoir  qu'il 
dût  disparaître  si  tôt.  Le  corps  semblait  robuste  autant  que 
l'âme  était  vaillante.  On  pouvait  donc  espérer  que  cette  matu- 
rité de  labeur  et  de  combat  serait  couronnée  par  de  belles  et 
paisibles  années  de  vieillesse.  Il  avait  pourtant  comme  un_ 
secret  pressentiment  que  cette  douceur  lui  serait  refusée.  Je 
me  souviens  qu'un  jour  il  me  trouva,  dans  une  de  mes  rares 
heures  de  loisir,  relisant  mon  vieil  Horace:  il  le  feuilleta  avec 
moi  (car  il  était  lettré  autant  qu'artiste),  et  nous  tombâmes  sur 
l'ode  XXXI  du  premier  livre  : 

Frui  paralis  et  valiJo  inihi 
Latoe,  dones,  et,  precor,  intégra 
Cum  mente,  nec  turpem  senectam 
Deg'ere,  nec  cithara  carentem  -. 


1.  Nous  savions,  nous  ses  amis,  et  nous  seuls,  que  son  indemnité  de  doyen 
passait  à  payer  les  inscriptions  d'étudiants  peu  fortunés.  Et  il  nous  disait  en 
souriant  :  «  Cela  vaut  mieux  que  de  doimer  des  dîners...  » 

2.  «  Fils  de  Latone,  voici  tous  mes  vœux  :  jouir  en  paix,  sain  de  corps  et 
d'esprit,  du  peu  que  je  possède,  et  couler  une  heureuse  vieillesse  sans  déposer 
ma  lyre.  » 
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Il  répéta  ces  vers  avec  un  accent  mélancolique  dont  je  fus 
frappé. 

Lorsqu  il  se  sentit  atteint  dans  sa  vigueui-,  il  v  a  quatre 
années,  il  renonça  au  décanat,  puis  à  toutes  les  fonctions 
multiples  auxquelles  son  activité  avait  si  lonu^temps  suffi,  et 
se  prépara  silencieusement  à  disparaître. 

H  pouvait  partir:  son  œuvre  était  faite.  Il  avait  bien  mérité 
et  de  l'Université  et  de  Toulouse. 

Cl.    Perroud. 


M.iRCEL  SEMEZIES 


UN  EVEQUr.  LANGUEDOCIEN 

A  LA  FIN  DE  L'ANCIEN  HÉGLME 


[Lettres  de  Monseigneur  de  Fonlanu^es,  évèqiie  de  Lavaur,    17/19-1704, 
publiées  par  !e  baron  de  Blay  de  Gaïx)  '. 


I 


Je  11  ai  point  l'honneur  de  i^onnaîli'e  iM.  de  Blay  de  Gaï\ 
autrement  que  par  des  livres  et  par  des  lettres,  mais  je  suis 
assuré  qu'il  n'est  pas  de  ces  châtelains  modernes  uniquement 
occupés  de  cliasse,  de  hridge  et  d'automohile.  Il  est  nécessaire 
(pi'il  soit  tout  à  fait  dilTérent  de  ceux-là  pour  avoir  pu  exhu- 
mer de  ses  archives  familiales  ces  trois  figures,  si  dissemblahles 
mais  également  charmantes  et  prenantes  :  M"-  Goraly  de 
Gaïx-,  le  baron  de  Castelnau'\  M"'  de  Fontanges.  Trois 
découvertes  qui  représentent  un  énorme  travail.  Car  ce  n'est 
pas  tout  que  de  découvrir  des  lettres  dans  les  liasses  poudreuses 
d'un  charlrier  :  il  faut  les  choisir,  — et  M.  de  Blay  l'a  fait  avec 
un  goût  sur  et  heureux;  il  faut  les  présenter  et  les  éclairer,  — 
et  .M.  de  Blay  s'en  est  acquitté  de  la  façon  la  plus  lumineuse, 
tant  par  ses  complètes  introductions  biographiques  que  par  les 
notes  serrées,  précises,  si  riches  d  érudition,  dont  il  a  comme 
pavé  le  bas  des  pages. 

1.  Chain|)i()n,  Paris,   1912;    Sistac,  Fi'ivat,  IJriin,  Toulouse. 

2.  (Goraly  (le  Gaïx,  Correspondance  et  Œurres.  Glianipion,  Paiis,  1912; 
voir  l'article  de  M.  A.  Praviel,    CorresDondanl  du  20  juin  1912,  p.  1191. 

3.  Lettres  du  Ixirnn  de  (Jaste/ridU,  officier  de  carabiniers  (i  728-1 79H).  — 
Champion,  Paris,  191  r.  Voir  l'arlicle  :  (^n  rudef  de  L  inguedoc,  de  M.  Noël  de 
Clasan,  (Jorrcsporn/d/d  du  10  novembre  191  i,  pai-e  Oo"), 
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L'explicalion.  réclaircissemeiit  suivent  ainsi  le  texte  pas  à 
pas  et  soulignent,  pour  ainsi  dire,  chaque  geste  nouveau, 
chaque  trait  marquant  des  personnages.  M.  de  Blay  peut  être 
loué  comme  un  descendant  pieux,  zélé  à  faire  revivre  le  Passé 
mort,  à  rendre  aux  disparus  de  sa  race  le  plus  parfait  des 
hommages,  mais  il  doit  être  loué  encore  comme  un  historien 
achevé,  sachant  lire  clairement  dans  l'épaisseur  des  oinhres, 
sachant  dégager  des  faits  accumulés  leur  enchaînement  logique 
et  déduire  leurs  plus  sûres  conséquences. 

Ces  lettres  de  M^^'  de  Fontanges  forment  un  pendant 
parfait  avec  celles  de  M.  de  Castelnau,  et  riionnète  et  hrave 
carabinier  se  dresse  harmonieusement  devant  l'évèque  ferme  et 
bon.  L'un  complète  l'autre;  ce  sont  l)ien  deux  images  de  la 
même  famille.  De  même,  ces  deux  correspondances,  qui 
appartiennent  exactement  à  la  même  époque  et  sont  adressées 
au  même  baron  de  (îaïx,  s'éclairent  mutuellement.  Les  mêmes 
faits  y  apparaissent  sous  des  jours  différents.  Ce  sont  comme 
deux  illustrations  d'un  même  morceau  de  l'Ilisloirc.  Avec 
(jastelnau  nous  avions  les  actions  militaires,  le  décor  guerrier, 
les  figures  d'un  camp  d'Allemagne  ou  d'une  garnison  de 
province  sous  Louis  XV,  et  le  commencement  de  la  désorga- 
nisation des  armées.  Avec  AL'  de  Fontanges  nous  avons  le 
retentissement  de  ces  faits  de  guerre  dans  la  vie  calme  d'une 
modeste  ville,  nous  avons  les  figines  d'un  petit  évêché  ou 
d  une  assemblée  d  Etats  provinciaux,  le  contre-coup  dans  un 
pays  paisible  des  attaques  des  parlementaires  contre  la  reli- 
gion et  I  autorité  royale,  et  le  commencement  du  malaise 
social,  le  début  des  grandes  tempêtes.  ((  C'est  une  active 
carrière  épiscopale  encadrée  dans  les  événements  contempo- 
rains )),  comme  l'a  si  bien  dit  _M.  de  Lahondès  dans  son 
aimable  préface,  appuyée  d'une  très  distinguée  et  psychologi- 
que introtluction  de  .M.  1  abbé  de  Féiuds. 

Comme  je  le  (is  pour  M.  de  Castelnau'.  je  vais  suivre  h^ite- 

1.  \"(iii- (l.iiis  VAIIiid  Clirislidiiii ,  icxiic  liislnri(|iic  îles  iiriciciis  diocèses 
(l'xMlii,  (wislrcs  et  l.;iv;iiir,  nmiir-ni  du  i  .'i  in;ii  i()i2,  rarticio  iiitilulé  :  Lettres 
(lu  bit  non  (le  (UmleliHiti. 
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inonl  le  cours  des  lettres  de  M»'"  de  Fontanges.  D'un  mot 
pris  à  l'une,  d'un  trait  pris  à  l'autre,  j'esquisserai  ainsi  peu 
à  peu  la  gracieuse  silhouette  de  1  évèque  en  même  temps  que 
l'histoire  de  ses  quinze  ans  de  prélature.  Je  n'ai  ni  le  loisir  ni 
la  prétention  d'achever  un  tableau,  admettons  que  ce  sera  à 
peine  un  léger  pastel. 

Sur  la  barque  épiscopale  laissons-nous  doucement  couler  au 
fil  de  l'eau. 


II 


Né  le  6  juillet  1718  dans  les  environs  d'Aurillac,  issu  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  l'Auvergne,  noble  depuis  1 178. 
Jean-Baptiste-Joseph  de  Fontanges.  abbé  de  Chale  et  doyen  du 
Chapitre  de  Saint-Géraud,  fut  nommé  à  lévèché  de  Lavaur,  le 
29  juin  17/18,  n'ayant  pas  encore  accompli  sa  trentième  année. 
Le  jeune  évêque  et  le  baron  de  Gaïx,  commissaire  des  guerres 
à  Castres,  ne  se  connaissaient  pas,  mais  ils  se  trouvaient  assez 
proches  parents,  M.  de  Gaïx  étant  fils  d'une  demoiselle  de 
Fontanges.  A  ce  titre,  dès  avoir  appris  la  nomination  du 
nouveau  prélat,  M.  de  Gaïx  écrivit  à  M^"^  de  Fontanges 
une  aimable  lettre  de  compliments,  à  quoi  l'évéque  répondit 
tout  de  suite,  et  voilà  la  correspondance  établie.  Elle  durera 
quinze  ans,  passant  très  vite  de  la  cérémonie  à  la  sympathie, 
de  la  sympathie  à  l'amitié  bientôt  très  vive.  Dès  le  8  octobre 
1749,  à  la  troisième  lettre,  ÎNF'  de  Fontanges  écrit  :  «  Je 
vous  assure  bien  sérieusement  que  je  m'estimerais  très  heu- 
reux si  je  pouvais  vous  convaincre  du  cas  que  je  fais  de  votre 
amitié  et  de  la  sincérité  des  sentiments  que  je  vous  ai  voués.  » 
Et  à  la  quatrième  lettre  (26  novembre  49),  on  en  est  aux 
petites  attentions,  aux  menus  soins,  aux  services  mutuellement 
rendus.  L'évéque  fait  des  recherches  dans  les  vieux  papiers  de 
son  diocèse  pour  une  affaire  intéressant  les  Gaïx,  et  le  com- 
missaire des  guerres  envoie  vui  snop  pour  le  ihume  de 
Monseigneur,    C  est  tout  à   fait  simple,  aimable  et  charmant. 
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Ces  deux  i^iacieuscs  natures,  si  l)oniios  1  une  el  lantrc,  cii 
inèiiie  temps  si  feriuemenl  altacliées  à  leurs  devoiis  lespectifs, 
avaient  tant  de  points  eommuns,  cpi  elles  étaient  évidemment 
laites  pour  s  entendre. 

Aussi,  des  coquetteries  agréables,  délicieuse  aurore  de  toute 
amitié,  on  passe  vile  à  la  coidîance.  à  la  pleine  confiance,  et 
dès  janvier  1-50  M.  de  Gaïx  s  occupe  de  faire  avancer  quel- 
que argent  au  jeune  évèque  par  un  prêteur  discret.  Car  le 
diocèse  est  pauvre,  il  coûte  plus  qu'il  ne  rapporte,  et  1  évéque 
est  très  a  aumônier  »,  suivant  le  joli  mot  d  autrefois.  «  Je 
veux  à  tout  j)rix.  —  dit-il.  —  secourir  mes  pauvres  que  je 
vois  avec  un  crève-C(enr  dans  la  deriiièie  misèie.  »  Puis, 
voici  \enir.  imminente  et  coûteuse,  la  réunion  à  Montpellier 
des  Etais  du  Languedoc,  dont  l  évéque  de  Lavaur  fait  j)arlie. 
Et  dès  lors  nous  voici  au-dessus  de  1  intimité  et  entrant  dans 
1  Histoire. 

Cette  assemblée  des  Etats  du  Languedoc  en  lyoo  fut 
longue  et  oi-ageuse.  L  évèque  y  joue  un  lole,  il  soutient  avec 
fermeté  le  |)arti  auquel  il  scst  rangé  dès  le  début  des  discus- 
sions, et,  dans  ses  lettres,  sans  toutefois  entrer  dans  de  grands 
détails,  il  raconte  les  événements.  Les  Etats  ont  cru  devoir 
refuser  les  rôles  d'impôts  arbitrairement  établis  p^r  l'inten- 
dant de  la  province,  car  c  est  aux  Etats  eux-mêmes  qu'il  appar- 
tient de  voter  et  de  répartir  l'impôt.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince ayant  pris  le  parti  de  1  intendant,  probablement  par  ordre, 
les  Etats  votent  des  remontrances  au  Roi  et  lui  envoient  des 
délégués.  Le  gouvernement  répond  en  suspendant  les  Etats,  en 
ordonnant  la  [)erception  de  l'impôt  d'après  les  rôles  établis  par 
le  seul  intendant,  et  en  renvoyant  les  députés  des  Etats  du 
Languedoc  dans  leurs  résidences  respectives  avec  défense  d'en 
sortir.  ^ oilà  donc  l'évéque  prisonnier  dans  son  diocèse  pour 
près  de  deux  ans. 

La  correspondance  reprend  son  ton  aimable  et  fréquemment 
badin.  Il  s'entend  bien  que  je  prends  le  mot  badin  dans  son 
sens  académique  et  exact  (enjoué),  et  non  pas  dans  le  sens 
libre      qu'on      y     attaclie     souvent.     Qu'innocents    en     eifet 
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sont  ces  l);ulinaizos  !  Le  grand-vicaire  étant  aljsent.  révèqne 
in\  ite  son  ami  à  \enir  en  faire  fonction  ;  —  on  échange  des 
arbrisseaux  et  des  fromages,  des  tanches  et  des  confitures,  des 
bergamotes  et  des  sii-ops,  de  la  graine  de  cardes  et  du  cassis, 
et  aussi  de  menus  services  d  oidre  mihtaire  ou  ecclésiastique; 
—  on  phiisante  sur  le  lait  d  ànesse.  que  1  évèque  picnd  [)our 
ini  rhume  persistant,  ou  sur  son  valet  de  chambre,  seiviteur 
un  peu  étrange,  mais  jouant  excellemment  de  la  viole  et  du 
hautbois:  —  on  glisse  un  mot  patois  expi'essif.  L  évéque  a  un 
chien  de  garde.  Céladon,  qui  s'ennuie  d'être  seul  de  son  espèce 
dans  le  palais  épiscopal  :  il  lui  faudrait  un  conq^agnon,  ou 
peut-être  même  une  compagne,  mais  c'est  chose  profane  à 
quoi  s'entendra  mieux  un  officier  du  Roi  qu'un  saint  prêtre. 
M.  de  Gaïx  envoie  en  effet  une  jolie  chienne,  et  quand  plus 
-tard  le  ménage  aura  une  fille,  appelée  Céladine.  1  évêque  ne 
manquera  pas  d'en  donner  des  nouvelles  :  «  Céladine  vous 
embiasse  et  se  promet  de  vous  faire  enrager,  car  c'est  une 
vraie  lutine   »  (8  juni  53). 

Je  m  étends  à  dessein  sur  ces  petits  détails,  ils  ont  leur 
grâce,  leur  couleur  du  temps,  ils  témoignent  de  la  limpidité 
d'âme  du  prélat  et  de  la  gaieté  de  son  caractère  malgré  une 
santé  c|ui  e'accuse  sans  cesse  faible  et  chancelante.  Toutes  ces 
menues  choses  le  rendent  synqiathi([ue.  Quelle  bonhomie! 
n'est-ce  pas?  Quelle  simplicité!  Bonté,  simplicité,  modestie, 
charité,  indulgence,  oaieté  même,  les  voilà  bien  les  vraies  ver- 
tus  évangéliques,  qui  parent  beaucoup  plus  un  prince  que 
l'éclat,  la  pompe,  la  hauteur  ou  la  magnificence.  Dieu  a  con- 
damné l'orgueil,  mais  il  a  permis  le  sourire. 

Les  lettres  de  cette  période  donnent  aussi  la  physionomie 
de  la  ville  et  de  son  mouvement,  elles  dévoilent  la  vie  inté- 
rieure de  1  évêché  de  Lavaur.  L  évêque  est  hospitalier.  Sans 
préjudice  de  M.  de  Gaïx,  qui  ne  vient  jamais  assez  souvent  à 
son  gré  et  à  qui  il  cherche  toujours  querelle  à  ce  sujet,  il 
reçoit  :  des  prêtres  de  passage,  des  amis  particuliers  quelque- 
fois au  service,  sa  nombreuse  famille  qui  Adent  fréquemment 
le  voir  d'Auvergne,  et  encore  les  arclie\êques  et  évêques  de  la 
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lésion  ( All)i.  Casiies.  Coliors.  M(>iilanl)aii.  Saiiil-Poiis.  Aiicli, 
[joinhez,  elc).  Tous  ces  xisitcuis  passent  dans  la  coircspdn- 
clanco,  esquisses  rapltles  mais  marquées  d  un  liail,  caiaeléii- 
sécs  d'un  mot,  qui  les  font  entrevoir  en  silliouetles.  et  cela 
tlonne  aux  lettres  un  tour  de  variété  constante. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  noter  encore  chez  M-'  de  Fon- 
tanges  une  bien  aimal)le  pliilosophic.  Tant  d  hospilaldé.  tant 
de  relations  ne  vont  jamais  sans  quelque  méeomple.  H  y  a. 
par  exemple,  un  certain  mois  d'août  1700  où  l'éNeclié  est  plein 
d'hôtes  et  ofi  II  pleui  hnil  le  temps,  des  pluies  tei'rd>les  qui 
lavlnent  le  jardin  cl  enq)ortent  jusqu'aux  buis  du  [)arlerre.  Et 
le  bon  évèque  de  conclure  tranquillement  :  «  Je  m'attends  à 
tout,  mon  parti  est  pris,  ma  belle  humeur  n'en  soulTrira  pas. 
Faites-en  de  même,  mon  cher  Gaïx.  adf»ptez  mon  système 
dans  tous  les  événements  de  la  vie  :  c'est,  je  crois,  le  seul 
bon  à  prendre.  »  Ah!  que  voilà  une  délicieuse  et  rare 
sagesse!  La  boime  humeur,  en  toutes  les  circonstances,  c'est 
la  vraie  pieri-e  de  touche  d'un  caractère.  Foin  des  grognons 
et  vive  le  sourire!  Ces  terribles  mois  d  août,  nous  les  connais- 
sons encore,  et  ceux  du  vingtième  siècle  ne  laissent  pas  de 
l'aire  quelquefois  une  concurrence  sérieuse  à  ceux  du  dix- 
huitième.  —  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  tout  recom- 
mence. A  nos  méchants  étés  opposons  la  Ixtnne  humeur  de 
Monsieur  de  Lavaur. 

L'évéque  n'est  pas  seulement  bon,  aimable,  généreux,  phi- 
losophe, il  est  encore  d'esprit  large.  Il  s'intéresse  à  la  vie  de 
son  diocèse,  non  pas  seulement  à  la  vie  spirituelle,  mais  encore 
à  la  vie  générale.  La  note  mondaine  y  apparaît  même,  oh  !  à 
peine,  mais  elle  est  indiquée.  Il  raconte  les  événements  de 
Lavaur  :  tel  est  mort,  tel  se  marie,  on  a  dîné  ici,  on  a  dansé  là, 
et  paternellement  il  sourit  aux  ébats  de  ses  ouailles.  Il  s'affirme 
d'une  bienveillance  universelle,  il  est  indulgent  pour  tous, 
même  pour  son  valet  de  chambre  Lebrun,  celui  qui  joue  si 
bien  du  hautbois  et  de  la  viole,  mais  qui  cache  sous  tant  de 
musique  quelques  graves  défauts.  Ecoulez  cet  amusant  détail  : 
«   Lebrun  est  parti   avec  son  hautbois.   Je   le   renvoyai  avant- 
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hier  parce  qu'il  avait  la  bonté  de  faire  communauté  de  linge 
avec  moi.  j'ai  cru  que  ce  n'était  ni  décent  ni  prudent.  » 
(24  juillet  1  701 .)  N'est-ce  pas  que  le  ton  est  charmant.^  Peut-on 
raconter  une  chpse  désagréable  avec  plus  d  esprit  et  de  bonne 
grâce  ? 

Monseigneur  se  donne  aussi  à  des  occupations  plus  impor- 
tantes et  y  va  de  tout  son  cœur,  s'il  s'agit  de  rendre  service  à 
son  ami  :  de  l'avancement  pour  ses  fils  ou  ses  parents  aux 
armées,  de  l'aide  pour  un  procès,  la  croix  de  Saint-Louis  qu'il 
demande  pour  M.  de  Gaïx  au  maréchal  de  Richelieu,  com- 
mandant la  province  de  Languedoc,  qu'il  a  fréquentes  occa- 
sions de  rencontrer  à  l'assemblée  des  Etats  :  «  J'ai  parlé  à 
M.  le  Maréchal,  il  ma  promis  de  s'occuper  de  vous  cl  ma 
assuré  qu'il  ne  négligerait  rien  pour  (jue  vous  eussiez  la  croix. 
Je  l'ai  prié  de  n'être  pas  surpris  si  je  lui  en  rappelais  le  souve- 
nir quand  il  serait  à  Paris  :  il  m'a  dit  qu  il  en  serait  fort  aise 
et  que  je  verrais  ainsi  l'envie  qu'il  avait  de  vous  rendre  service 
et  de  m  obliger.  Si  1  affaire  ne  se  décide  pas  dans  cette  année, 
je  vous  promets  de  ne  pas  la  négliger  l'année  prochaine  que  je 
serai  sur  les  lieux,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  n'ayez 
ce  que  vous  souhaitez  et  qui  vous  est  dû.  »  (29  mars  1704.) 
Remarque^  le  joli  tour  aisé  du  style,  et  aussi  l'amusante  pointe 
de  philosophie  ironiste  :  il  se  connaît  en  promesses  de  cour,  il 
sait  ce  qu'en  vaut  l'aune,  et  il  ne  craint  pas  de  faire  entendre 
au  Maréchal  qu'il  ne  compte  guère  sur  son  eau  bénite  et  qu  il 
reviendra  à  la  charge  sans  se  lasser. 

C'est  donc  le  meilleur  des  amis,  mais  avant  d'être  ami  il  est 
évêque,  et  quand  les  services  qu'on  lui  demande  lui  paraissent 
contraires  aux  intérêts  de  son  diocèse  ou  à  son  devoir  de  pa.s- 
teur,  même  à  son  cher  Gaïx,  il  refuse  tout  net.  «  Je  suis  fâché, 
mon  cher  Gaïx,  que  vous  soyez  le  protecteur  des  mauvaises 
causes  et  que  vous  me  mettiez  dans  la  nécessité  de  vous  refu- 
ser. Votre  protégée  peut  choisir  une  autre  communauté  que 
celle  de  Lavaur,  etc.  »  (17  septembre  175/j.)  ^  oilà  de  la  belle 
et  noble  fermeté.  Il  est  bien,  quand  on  occupe  un  grand  rôle, 
de  savoir  faire  taire  ses  sentiments  devant  le  devoir.  l\  est  beau 
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de  savoir,  en  ccilaliis  cas.  dire  non.  niènu;  à  un  ami.  A  côté 
(le  riioinnie  alîahle  cl  cvccllcnl  sallinne  ainsi  un  rare  et  noide 
caractère  dévèque,  cl,  ce  caractère,  nous  allons  le  voir  super- 
hcinent  grandir  cl  dominei'  (juand  viendront  les  lieures  soni- 
ines,  les  heures  de  lutte  anière  et  d'austère  devoir. 


Pdtilo  mdjoi'd  <-<iiiiniiiis.  I^es  mauvais  jours  arrivent.  C'en 
est  fini  pour  le  bon  évècjuc  tle  l  épiscopat  facile,  de  la  calme 
résidence,  et  des  doux  loisirs  permettant  d'écj'irc  des  lettres 
gracieuses  sur  les  petits  événements  de  la  province.  L'horizon 
s'est  assombri,  l'air  s'est  l'ait  pénible  et  lourd,  des  nuages  de 
plus  en  plus  pressés  montent  au  doux  ciel  de  France,  des 
orages  se  préparent,  tout  annonce  de  proches  temps  troublés. 
Ce  n'est  pas  encore  la  bataille  sociale,  mais  ce  sont  des  prémi- 
ces. Le  furieux  cyclone  qui  brisera  de  fond  en  comble  la  vieille 
société  française  est  loin  encore,  mais  une  angoisse  pesante 
le  laisse  pressentir,  et  les  pré.sages  se  font  redoutables. 

QuehpielVjis,  à  la  guerre,  a\ant  ([ue  se  dessine  la  rencontre 
suprême  de  deux  armées,  pendant  des  jours,  pendant  des 
semaines,  des  tirailleries,  de  petits  combats  éclatent  tout  au 
long  des  lignes.  Cela  dit  la  l)ataille  prochaine.  Il  en  est  ainsi 
des  grands  événements  politiques,  ils  s'annoncent  toujours,  et 
longtemps  à  l'avance,  par  des  luttes  sourdes,  des  prises  de 
contact,  des  fr(jissements  d'idées,  des  attaques  et  des  résis- 
tances. Trente  ans  avant  l'assaut  farouche  de  la  Révolution, 
l'ordre  social,  la  paix  intérieure  du  royaume  commencent  à 
être  troublés:  des  courants  nouveaux  passent  et  étonnent;  le 
princqie  monarchique,  l  autorité  du  roi  commencent  à  ètrc^ 
battus  en  brèche  par  1  hostilité  pres(jue  rebelle  des  [)arlemeids. 
Déjà  les  sombres  dieux  ont  soif... 

Ija  Bulle  Viiup^nilns,  la  docti'ine  des  Jésuites,  ce  sont  des 
prétextes  dont  on  s'empare.   Sous  couleur  de   combattre    des 
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iihus  (le  religion,  c'est  le  Iroiie  lui-même  que  les  parlements 
s;i|)eut  doucement  d'ahdfd.  (le\anl  lequel  l)ientot  ils  s'insur- 
gent arrogamment,  et  pai-dessus  le  Pape  et  les  Jésuites  leurs 
coups  essayent  d'atteindre  le  roi,  l'atteignent  déjà.  Louis  XV 
ne  s'y  trompait  pas  quand,  parlant  à  M"""  de  Pompadour  de 
ceux  qu'il  appelait  les  «  grandes  Robes  »,  il  disait  :  «  Ils  veu- 
lent me  mettre  en  tutelle,  ils  liniiont  par  perdre  l'Etat,  c'est 
une  assemblée  de  répidjlicains.  » 

L'bistoire  de  la  Révolution  ne  s'ouvre  pas  au  5  mai  1789; 
à  cette  date  officielle,  elle  ne  fait  que  continuer;  en  réalité, 
elle  a  commencé  il  y  a  déjà  longteiups.  C'est  ce  que  compren- 
dra très  bien  i\^''  de  Fontanges.  Avec  sa  foi  claire  et  simple 
de  prêtre  sage,  avec  son  intelligence  d'homme  cultivé,  avec 
son  traditionnalisme  de  gentilhomme,  il  se  rendra  l)ien  compte 
que  la  religion  et  la  monarchie  s'étayent  mutuellement,  que 
diminuer  l'une  c'est  diminuer  l'autre,  et  que,  dans  le  royaume 
comme  dans  le  couvent,  il  faut  obéir  au  Prieur.  «  Oui,  — 
écrit-il  le  3o  octobre  170/1,  —  tout  est  monté  sur  un  furieux 
ton  et  un  ton  diabolique.  Je  ne  sais  comment  tout  ceci  finira, 
mais  je  crains  une  catastrophe  terrible  et  uue  suite  d'événe- 
ments qui  me  font  frémir.  »  Aussi  va-t-il  se  montrer  très 
énergique  dans  toutes  ces  querelles  parlementaires  et  sera-t-il 
toujours  du  côté  du  Roi. 

C'est  d'abord  l'affaire  de  la  Bulle  Unigenitus.  Celte  bulle, 
qui  est  de  1713  et  du  pape  Clément  XI,  excommuniait  les  par- 
tisans de  Jansénius  et  du  Père  Quesnel.  Je  résume  vivement 
les  graves  incidents  auxquels  elle  donna  lieu.  Une  querelle 
naquit  à  ce  sujet  entre  l'archevêque  de  Paris,  M*^'  de  Beau- 
mont,  appliquant  rigoureusement  cette  bulle,  et  le  parlement 
prétendaiit  défendre  la  liberté  de  conscience.  Le  parlement 
s'en  vil  exilé  par  le  roi  à  Pontoise  d'abord,  à  Soissons  ensuite. 
Rappelé  le  28  août  1704,  le  parlement  ne  céda  point  et  appela 
devant  lui  la  bulle  comme  d'abus.  L'assemblée  du  clergé 
de  1755  essaya  de  ramener  le  calme  en  s'adressant  à  Rome, 
et  à  ses  conclusions  le  jjape  Benoît  XIV  répondit  par  un  bref 
du   16  octobre  1756  qui,  tout  en  maintenant  la  l)ulle,   appor- 
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tait  {|iit'lqiie  acloaci^^semeiit  à  son  application.  .Mais  le  parle- 
ment, niliailahle.  .>^n[)piinia  la  hiillc  par  aii«'l  du  i~  novem- 
bre  i~  <)('). 

M^'  de  Foiitaiiges  avait  conijjté  parmi  les  trente-trois  éveques 
réunis  à  Paris,  et  il  y  resta  loiii^^emps,  d'autant  plus  longtemps 
qu'il  fut  atteint  par  une  lièvie  bilieuse  des  plus  malignes  dont 
il  pensa  péiir.  Un  moment  même  on  avait  annoncé  sa  mort  à 
Lavaur  et,  détail  cliaiinanl,  un  sous-ordre  trop  zélé  avait  com- 
mencé à  vendre  ses  meubles,  il  ne  put  revenir  à  Lavaur  qu'à 
la  fin  de  1705. 

Un  peu  de  calme  succède  à  cet  orage  de  Paris.  L'évèque  se 
repose  dans  son  diocèse,  se  fait  construii'c  une  terrasse,  boit 
du  lait  d'ânesse  et  du  bouillon  de  tortue,  et,  comme  l'exercice 
et  le  grand  air  lui  sont  recommandés,  il  acliète,  à  Guitalens, 
près  de  \  ielmur,  une  modeste  maison  de  campagne  (septem- 
l)re  lyod).  Il  se  trouvera  ainsi  à  moitié  cliemin  de  Castres  et 
plus  près  de  son  ami.  11  est  si  content  de  son  acquisition  que, 
dans  sa  lune  de  miel  de  propriétaire,  il  signe  plaisamment  ses 
premières  lettres  :  le  seigneur  de  Guitalens.  C'est  dans  cette 
période  que,  soucieux  des  intérêts  matériels  du  pavs,  il  fait 
établir  à  Lavaur  une  manufacture  poui-  la  fabrication  des 
étoll'es,  établissement  pour  lecjuel  il  appelle  auprès  de  lui  le 
grand  industriel  Reboul,  d'Avignon,  et  le  fameux  M.  de 
Vaucanson. 

En  mars  1707,  une  nouvelle  assemblée  du  clergé  le  rappelle 
à  Pai'is,  oi^i  les  alfanes  s'embrouillent  de  plus  en  plus  :  le  par- 
lement a  été  de  nouveau  exilé,  l'arcbevêque  de  Paris  aussi, 
Damiens  a  tenté  d  assassiner  le  loi. 

Les  années  1708,  09,  (Jo,  se  traînent  dans  les  occupations 
locales  et  dans  les  maladies,  il  est  intéressant  de  voir,  dans 
les  lettres  du  Passé,  que  le  climat  n'a  guère  varié,  et  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  de  ce  ({u Ont  supporté 
nos  pères.  Ce  ne  sont  (jue  pluies,  froidures,  orages.  Si  la  neu- 
rastliénie,  l'appendicite  et  l'urémie  ne  sont  pas  encoie  à  la 
mode,  à  Castres  comme  à  Lavaur  ce  ne  sont  que  fluxions, 
rliumes.  toux,  douleurs  des  membres,  biles  répandues,  lièvres 
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piiliides.  Le  lait  d  àiicssc,  les  saignées,  les  régimes,  1  embon- 
])oint  qui  l^aisse  ou  icprend,  licuneiit  un  rôle  important  dans 
la  correspondance.  L  évèque  a  piis  chez  lui  à  demeure  son 
vieux  père,  le  marquis  de  Fon langes,  qui  se  meurt  lentement, 
ne  vivant  plus  que  de  poisson  frit.  Il  finit  par  mourir  à  Lavaur, 
dans  sa  quatie-vingtième  année,  le  i5  mars  i~()0,  et  on  len- 
lerie  dans  la  cathédrale  de  Saint-Alain. 

A  tous  ces  malheurs  de  famille  et  de  santé  le  pauvre  évêque, 
toujours  prodigue  en  aumônes  et  charités,  ajoute  de  grands 
end)arras  d'ai'gent;  il  est  obligé  de  vendre  ses  chevaux,  de 
congédier  la  moitié  de  ses  domestiques.  Mais  il  supporte  tout 
avec  sa  vaillance  accoutumée,  a  Je  suis  toujours  dans  les  hor- 
reurs, mon  cher  Gaïx.  Les  malheurs  me  suivent.  Dieu  me 
donne  la  force  d  en  faire  un  bon  usage  et  d  en  profiter  pour 
mon  salut!  »  (i/i  février  17G1.)  Maladies  et  misères  ne  l'empé- 
chent  ni  de  conduire  exactement  son  diocèse  ni  de  s'occuj)er 
du  service  de  ses  amis  et  du  bien  du  pays.  C  est  ainsi  qu'il 
s'intéresse  à  un  certain  canal  à  creuser  entre  l'Agout  et  le  Tarn, 
à  l'organisation  de  l'école  de  Soi'èze  sous  un  nouveau  direc- 
teur, AL  de  Fougeras,  à  la  reconstjuction  de  l'église  parois- 
siale de  la  même  ville,  pour  laquelle  il  lutte  toujouis  sans 
jamais  pouvoir  l'obtenir. 

La  guerre  d'Allemagne.  ot!i  sert  son  fi-ère,  le  chevalier  de 
Fontanges,  et  où  ser\ent  tiois  des  fils  de  AL  de  Gaïx  (Castel- 
nau.  Valdurcnque  et  Gaïx),  le  piéoccupe  grandement.  Il  n'est 
pas  une  lettre  où  les  batailles  ne  soient  commentées,  où  les 
revers  ne  soient  patriotiquement  déplorés,  ou  des  inquiétu- 
des ne  soient  a ITectueu sèment  exprimées.  A  chaque  instant 
nous  retrouvojis  :  «  J  ai  eu  des  nouvelles  de  mon  frère...  Don- 
nez-moi des  nouvelles  de  vos  officiers...  Je  suis  fort  aise  que 
vos  gueniers  n'aient  rien  attrapé  à  la  dernière  affaire,  etc..  » 

Ajîrès  le  Pape  et  l'archevêque  de  Paris,  l'obstiné  parlement 
s'attaquait  à  présent  aux  Jésuites.  Un  père  ayant  fait  à  la  Mar- 
tinique de  mauvaises  affaires  commerciales,  le  parlement  en 
avait  pris  texte  pour  incriminer  les  statuts  et  les  doctrines  de 
cet  Ordre  jugé  trop  puissant.  De  17(51  à  1763.  ce  fut  lafTaue 
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passioniiniile  et  irrilaiile.  ?Soiis  eai'doiis,  en  b^raiice.  la  manie 
de  CCS  querelles  dissolvaules.  (loiulainiiés  par  les  parleiiieiits 
de  Paris  cl  des  pioviiiccs.  di''feiidus  par  le  roi.  dissous  par  le 
parlcmciil  de  Paris  (()  août  ï~(\:>.).  expulsas  par  le  ])arleuient 
de  Toulouse  (•i'S  l'éx  iier  lyli.S).  les  Jésuiles  oeeupaient  l'opi- 
j)iou.  \ous  allons  reirouver  dans  la  correspondance  de  I  évè- 
que  de  I^avaur  les  ('clios  de  celle  lemprte  et  voir  avec  (pudle 
fernielc  il  défcndail  ce  (pi  d  croyail  dcNoir  di'lendre.  avec  rpud 
l)on  sens  d  se  rendail  un  compte  exact  de  la  nalure  et  de  la 
portée  des  événements. 

IjC  27  mai  i~C)i  il  écril  :  ((  Les  pauvres  J(''suites  ont  élc 
cruellement  vexés,  je  le  leui'ctle  inliniment  et  je  tremble  pour 
eux  à  I  assemhl(''e  des  Cdiand)res,  fixée  au  •>,  juin,  au  sujet  de 
leui-  Constitution.  Tous  les  catholiques  doivent  prendre  paît  à 
Icui-  maliieur;  je  les  plains  d  autant  plus  que  leur  zèle  pour  la 
religion  et  les  services  qu'ils  lui  rendent  sont  essentiels.  »  Le 
[2  septembre,  comme  les  Jésuites  sont  sérieusement  menacés 
d'être  renvoyés  de  France.  M^'  de  Fontanges  se  lamente  en  ces 
termes  :  «  Je  trend)le  que  les  Jésuites  ne  soient  la  victime  de 
la  laiblesse  du  gouvernement  et  de  l'autorité  qu'ont  usurpée  les 
magistrats.  Nous  sommes  dans  de  cruels  temps.  Dieu  veuille 
avoir  pitié  de  la  Fraiice!  » 

Le  17  septembre  il  écrit  encore  :  «  Le  parlement  de  Tou- 
louse vient  de  faire  des  siennes  en  se  séparant,  il  veut  être  le 
singe  de  celui  de  Paris  et,  pour  y  réussir,  il  a  ordonné  hier, 
les  Chambres  assemblées,  que  les  Jésuites  remettraient  leurs 
Constitutions  à  M.  le  pi-ocurcur  général.  C'est  un  déchaîne- 
ment indécent  contre  cette  Société,  et  je  crains  bien  qu'elle 
t^era  forcée  de  plier  sous  les  coups  qu'on  lui  porte,  car,  du  coté 
de  la  Cour,  je  n'en  attends  rien.  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  mais  elles  allongeraient 
lioi-s  mesure  cette  étude  sans  doute  déjà  trop  lourde;  celles-ci 
.sulllsent  d'ailleurs  à  bien  établir  le  sentiment  de  l'évéque  de 
Laxaur  et  à  préparer  au  geste  ferme  et  noble  qu'il  auia.  (piand 
l'heure  sera  vernie  d'entier  en  personne  dans  la  bataille,  de 
prendre  nettement  couleur  et  parti. 
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En  atlendanl,  une  dernière  joie  lui  est  réservée.  La  ville  de 
Lavaur  avait  fêté  solennellement  le  18  mai  16G2,  pai'  d'écla- 
tants hommages  rendus  à  la  ^  ierge,  le  centenaire  de  sa  double 
délivrance  de  la  peste  au  qiiatoizième  siècle  et  des  Religion- 
naires  au  seizième.  M^'  de  Fonlanges  avait  soigneusement  or- 
ganisé pour  le  18  mai  1762  une  nouvelle  commémoration,  ini 
second  centenaire,  et  d  eut  le  honhcur  de  réussir  au  mieux 
cette  fête.  Dès  le  19,  il  en  lend  compte  à  M.  de  Gaïx  dans  une 
longue  lettre  dél>oidanle  de  conlentement.  11  y  décrit  complai- 
samment  le  détail  des  cérémonies,  la  procession  du  \œu 
Séculaire,  les  quatre  cents  vierges  bleues  et  blanches  marchant 
derrièie  leur  bannière,  les  Pénilents  blancs,  les  Pémtenls 
bleus  portant  des  reliques  sur  de  magnifiques  pavdlons,  le 
défilé  des  Capucins,  des  Cordeliers,  des  chanoines  en  chape 
précédant  le  Saint-Sacrement,  les  reposoirs  merveilleusement 
dorés  et  lleuris.  les  canons,  les  boîles  d  artillerie  liiés  à  profu- 
sion, et  les  cantiques  et  les  musiques... 

Mais  le  sourire  de  la  procession  à  peine  a  brillé  que  les  in- 
quiétudes reprennent  plus  vives.  Le  36  féviier  1763,  malgré 
la  résistance  du  premier  pi-ésidenl  François  de  lîaslard,  le 
parlement  de  Toulouse  a  piononcé  l'airèt  j^iosciivaiit  à  perpé- 
tuité les  Jésuites.  M*"  de  Fontangcs  en  a  recueilli  plusieurs  dans 
son  Palais  épiscopal,  s'honorant  par  cet  acte  d'indépendance, 
mais  il  fera  mieux  encore.  Dans  son  Mandement  de  Carême 
il  défend  la  cause  des  persécutés,  et  le  parlement  de  Toulouse 
cite  l'évcque  devant  lui  et,  par  arrêt  du  18  juin  I7()3,  condamne 
la  lettre  pastorale  à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau  comme 
séditieuse  et  calomnieuse.  Le  parlement  ira  plus  loin  encore. 
De  l'évêque.  il  montera  jusqu  au  gouverneur  de  la  province, 
jusqu'au  représentant  du  roi,  et,  par  arrêt  du  17  décem- 
bre 1763,  il  citera  devant  lui  le  duc  de  Fitz-James,  le  décrétera 
même  de  prise  de  corps.  «  C'en  est  fait,  mon  cher  Gaïx,  — 
écrit  1  évêque,  —  on  ne  peut  plus  être  fidèle  sujet  impuné- 
ment. L'esprit  de  vertige  et  de  révolte  s'est  emparé  de  toutes 
les  têtes  et  tout  est  à  craindre  j)our  les  suites,  )) 
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IV 


M*^'  de  Foiilangcs  avait  toujoiir-s  clé  de  santé  di-licale.  Il  se 
soignait  quand  d  eu  avait  le  l(jisir.  uiais  dès  que  ses  dévoies  de 
prélat  Tohligeaieut  à  agir,  il  suiiuoidait  sou  mal  et  se  suiuie- 
iiait  sans  vouloir  neu  euleiidre.  Le  25  août  lyG^  son  IVère, 
en  visite  chez  lui,  ajoutait  à  une  de  ses  lettres  1  inquiet  post- 
seriptum  suivant  :  ((  Mon  frère,  Monsieur,  partit  hier  pour 
l'oulouse.  Je  vous  avoue  que  |  aurais  voulu  (ju  il  eût  dilVéré  de 
(]nei(pies  jours  ce  voyage,  ne  le  trouvant  [)oint  eiieoie  assez 
remis  de  sa  dernière  ineomniodilé^  Mais  \ous  savez  que,  quand 
il  veut  quelque  chose,  il  le  veut  hien.  Je  souhaite  qu'il  n'ait 
pas  lieu  de  s'en  [)laindre.  »  La  note  est  claire  et  indupie  un 
état  déjà  assez  alarmant.  Sans  doute  ses  soucis  particuliers,  ses 
émotions  personnelles,  limpression  vive  qu'il  recevait  des 
alVaires  du  temps,  durent  aider  au  dévelo[)|)ement  de  sou  mal. 
Toujours  est-il  que,  dès  cette  époque  (été  de  I7()3),  son  étal 
empirait  rapidement. 

Cependant,  jusqu  au  dernier  moment,  il  reste  hospitalier; 
le  2  I  septembre  il  reçoit  tous  les  ollieiers  d'un  régiment  pas- 
sant à  Lavaur  et  les  fait  u  manger  et  hoire  très  hien  ».  Ce- 
pendant encore  il  s  intéresse  avec  plus  d  ardeur  et  de  patrio- 
tisme que  jamais  aux  alFaires  publiques  et,  en  lévrier  i~(')\.  il 
se  rend  comme  de  coutume  à  Montpellier  pour  l'assemblée  des 
Etats  de  province,  mais  au  retour  il  commence  à  se  plaindre 
plus  sérieusement  et  à  reconnaître  ([ne  les  événements  inlluent 
sur  sa  santé.  «  Tout  ce  qui  se  passe  me  consterne  très  vivement. 
La  situation  de  nos  pauvres  proscrits  m'exalte  et  prend  sur 
ma  santé.  »  (i8  avril  i^Gi.)  L'aveu,  cette  fois,  y  est  très  nette- 
menl.  Trois  mois  plus  tard,  en  )iidlel,  il  est  obligé  dallera 
Aurdiac  pour  des  alVancs  de  ramille,  et  il  faut  ipie  i-el  homme 
SI  discret  vis-à-vis  des  autres,  si  dur  pour  lui-même,  se  sente 
réellement  bien    faible    pour  (jue,  n  ayant    plus   d'écpiipage    et 
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craignant  la  foligue  du  cheval,  il  se  décide  à  empiuiilcr  à  M.  de 
Gaïx  sa  voiture  et  ses  mulets. 

La  dernière  lettre  (22  septembre  i~()fi)  ne  laisse  pourtant 
rien  entrevoir.  L  évèque  est  levenu  d  Auvergne,  M.  de  Gaïx 
renti'e  des  eaux,  et  1  échange  des  nouvelles  recommence  comme 
par  le  passé,  tout  doucement,  sans  rien  qui  donne  lalarme, 
sans  même  une  nuance  de  tristesse,  llien  dans  cette  lettre  ne 
dit  la  fin  menaçante.  Elle  est  quelconque.  Elle  est  même  ti'op 
quelconque  :  à  la  bien  reine,  il  scndde  que  la  note  banale  y 
soit  forcée.  Sans  doute,  d  n  a  pas  voidu  inquiéter  son  ami,  et 
c  est  à  dessein  qu'il  joue  le  bien  portant,  qu  il  ne  parle  pas  de 
lui-ineme.  La  correspondance  s  éteint  ainsi;  sans  aucune  prépa- 
ration pour  ainsi  dire,  et  la  brève  note  inscrite  au  haut  de  la 
page  de  la  main  du  commissaire  des  guerres  :  «  Monsieur 
lévèque  de  Lavaur  mourut  le  2^  octobre  17GA,  Requiescat  in 
pfice,  ))  cette  note  est  le  glas  un  peu  brutal  qui  dit  la  mort 
venue  avant  qu'on  ail  pu  sentir  ses  deinières  approches. 
Comme  les  nuits  d'Orient  qui  tombent  tout  d'un  coup  sur  la 
plaine,  l'ombre  est  venue  pour  AL'  de  Fonfanges  sans  s'annon- 
cer par  les  rayons  du  crépuscule.  Et  ce  n'est  point  sans  quelque 
mélancolie  que  je  quitte  ainsi  le  bon  évèque;  j'aurais  aimé  le 
voir  descendre  lentement  à  la  tombe,  entouré  du  doux  cortège 
des  adieux  ;  j'aurais  voulu  me  séparer  de  hii  moins  brusque- 
ment et,  avouons-le,  ce  mot  Requiescat,  pour  un  tel  ami,  me 
paraît  décidément  un  peu  sec. 

En  terminant,  que  M.  de  Blay  de  Gaïx  me  permette...  oh! 
non  pas  une  critique,  mais  un  regret,  un  simple  regret.  A  ce 
livre  si  attachant  par  lui-même,  si  bien  présenté  par  ses  pré- 
face, introduction  et  notice  biographique,  si  bien  complété  par 
la  richesse  et  la  précision  des  notes ,  il  manque  une  seule 
chose  :  un  portrait.  L'image,  quelque  rudimentaire  qu'elle 
soit,  grave  toujours  plus  profondément  le  souvenir  d'un  être. 
Il  nous  aurait  été  précieux  de  contempler,  en  tête  de  ces  pages, 
la  physionomie  probablement  charmante,  le  sourire  probable- 
ment très  doux  de  JNL'  de  Fontanges.  Oh!  je  vois  très  bien 
ce  qu'il  devait  être.    Voici  que  mes  yeux,  fermés   maintenant 
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aux  ligues  de  ses  lellces,  se  peident  comme  dans  un  hromllard 
de  lève  au  fond  dii([uel  je  vois  apparaîlre,  légèremeiil,  pàle- 
meul,  uwQ  figure  fine  cl  pure,  des  traits  amincis  et  nobles 
rni'aiulncissenl  encore  les  longs  cheveux  lond)anls,  des  yeux 
clairs,  très  ouverls.  aux  rellels  de  honte  cl  de  charme:  une 
bouche  délicatement  dcssin(''c  (pi  alline  un  doux  sourire  et 
dont  pourtant  les  lè\  res  saxcnt  se  IciKhc.  se  laidir  à  certaines 
heures  pour  [uononcer  des  paroles  fermes  el  |)récises.  l']l  loule 
cette  douceur  (hi  \  isage  est  comme  soutenue  de  gravité  en 
même  tein[)s  (pie  voih'e  d'ombres  de  souIVrance.  Je  vois  aussi 
les  mams,  les  Ix'Ucs  mains  très  |)àles  et  très  blanches,  où  luit 
discrètement,  comme  une  clail(''  de  Heur  nnslupie.  l  amélhysle 
é[)iscopalc.  Elles  s  allongent  hors  de  la  denlelle  des  manches, 
elles  es(piisseiit  un  geste  d  aceiteil  et  de  bénédiction... 

Imaiiination  !  dira-l-on.  Je  1  accorde.  Mais  nous  écrivons  de 

o 

l'Histoire,  et  IJlistoire  (pie  composent  les  hommes  est,  hélas! 
toujours  faite  d  autant  d'imagination  que  de  réalité. 

Marcel   Sémézies. 
I^es  AnllicMiiis.  22-21)  anùt   i;)i:î. 


G.   BREGAIL. 
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A  la  veille  des  événcmcnls  de  1789,  la  Gascogne  souirrait 
tout  parliculièi-emeiil  du  poids  éciasant  des  impositions  qui  y 
étaient  très  lourdes,  plus  lourdes  même  que  dans  les  autres 
parties  du  royaume  s  d  faut  en  eroii'e  1  assemblée  provinciale-. 
Sans  industi'ie  comme  sans  commerce,  elle  était  réduite  aux 
ressources  d'une  agriculture  privée  de  débouchés  et  dont  le 
blé  et  le  vin  constituaient  d  ailleurs  les  deux  seuls  produits. 
Aussi  ne  parvenait-elle  qu  avec  des  elTorts  inouïs  et  une  stricte 
économie  à  réunir  le  numéraire  nécessaire  au  payement  de 
rim|)ot. 

Un   malaise  profond   y   emahissait   tf^utes   les  classes   de  la 

I.  .M.  (le  (  !al.iiil-M;ii;ii.is  ;iv;iii(  public  (Ml  i  NS-^  un  ( '^intijili'  rrrid/i  des 
séaiires  (le  l'ad  nii  nistral khi  proniiiridle  (T  Aiich  (Anfii,  iiii[ii-iii)crie  lA^ntliécic), 
la  prf'sonlc  l'Iiide  p(jiirr;Ml  jniraîli'c  siipcriliic  (M  iiioppidiiinc  nprès  celle  que 
M.  de  (ialard-Alat^nas  a,  ou  plulùt  seinlile  avoir  cniisacréc  à  l'a.sseniljlée  provin- 
ciale. Or,  daus  ce  livre,  dt'-claiail  .M.  Tabljé  (loiilure,  (pii  en  fit  la  criliipie 
{ReviiP  (le  Giisrogne,  t.  XXXII,  p.  ^(Si),  ((  on  ne  trouve  pas,  comme  on  avait 
lieu  de  s'y  attendre,  les  documents  et  |)roccs-vcrljau.\  ol'ficiels  de  l'assemlilée 
d'Aucli...;  on  y  trouve  à  lilic  de  coni|il(>  rendu  un  «  bulletin  »  adressé  au 
chevalier  de  (i...,  par  un  sieur  Iiiii;iien\ ...  »  —  L'abbé  (ioutnre  i-(>i>rcttait  (pie 
l'auteur  n'ait  pas  fourni  davantat;!'  sur  le  l'oiul  (l'un  sujet  si  important  et  (pi'il 
n'ait  point  étudié  l'assemblée  provinciale  d'ai^rès  les  docunienis  ot'ticicis  de 
l'assemblée  elle-même.  Sur  600  pa^'es  de  texte,  une  (piaraiitaine  seulement  se 
rapportent  en  réalité  au  titre  du  livre,  toutes  les  iuilres  étant  consacrées  à  la 
pidilicalion  de  papiei's  de  l'amille  les  |)lus  divers  :  notices  i^'énéaloi'i(|ues, 
consiib'rations  sur  les  sonnettistes  anciens  cl  modernes,  tcslanicnls,  notes  sur 
les  émii;rés,  etc. 

:>.  \'oir  |).  iCi  les  cliillres  aiivipiels  s'élevaient  les  \  iiii;!  iémcs,  .la  capitalioii  et 
surtout  la  taille  dans  la  "éuéralité  d'Aucli, 


société  et  Ton  y  sentait  comme  dans  le  reste  du  royaume  un 
besoin  de  régénération  sociale  qui  se  manifestait  par  une  sorte 
de  fermentation  générale. 

Le  pouvoii"  royal  essaya  d  enrayei-  le  mouvement  des  esprits 
en  amélloranl  la  situation  linancière.  Or,  lune  des  meilleures 
mesures  imaginées  pour  atteindre  ce  but  fut  la  ci'éation  des 
assemblées  provinciales. 

Dès  l'année  1778,  <»n  élaMit  dans  le  l'x'rry  une  assemblée 
cbargée  de  répartu'  les  impositions,  d  en  l'aiie  la  levée,  de  dui- 
ger  la  confection  des  gi'ands  chemins  et  les  aleliei's  de  cbai'ité. 
L'année  suivante  un  essai  de  même  nature  fut  tenté  dans  la 
llaute-(!iivenne  (giMUMalilé  de  Montanban).  Mais  d  faut  arriver 
eu  I7'^7  pour  retrouvi'i'  1  assemblée  pi(i\iu(iale  (pu  nous 
occu[)c  spéeialeuieut  :  Le  3!^  du  mois  de  juin  le  uiiuistre  Lo- 
ménie  de  Brieiiiie  Ht.  eu  elfet,  enregistrer  au  parlement  un 
édit  qui  instituait  des  assemblées  provinciales  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  oii  il  11  v  avait  pas  d  Ktats'. 

((  Les  beureux  elVets,  disait  le  l'oi,  qu'ont  |)i(>(luit  les  admi- 
nistrations pi'ovinciales  établies,  par  forme  d  t'ssai.  dans  les 
provinces  de  Haute-Guyenne  et  de  Berry,  ayant  rempli  les 
espérances  que  nous  en  avions  conçues,  nous  avons  cru  qii  il 
était  temps  d  étendre  le  même  bienfait  aux  autres  provinces  de 
notre  royaume.  » 

Ledit  en  question  piescii\ail  eu  outre  1  ('lahlissenu'iit  d  as- 
seml)lées  de  communauté  reli('es  à  1  assenil)l('(>  |)roviuciale  jiar 
des  assemblées  d'élection.  Les  altnhutioiis  des  nouvelles 
assemblées  étaient  :  l'assiette  et  la  répartition  de  toutes  les 
impositions  foncières  et  personnelles.  «  laiil  de  celles  dont  le 
produit  devait  être  porté  au  trésor  royal  (pie  de  celles  qui 
auraient  lieu  pour  les  cbemius.  les  lia\au\  publies,  les  iudem- 
demnllés,  les  encouragements,  les  ré|)arations  d  églis(\s  et  de 
presbytères  ».  En  outre  il  leur  était  loisible  d'e\|irimer  des 
vœux,  de  faire  des  re[)résentations  et  d  adresser  au  roi  tels  pro- 


I.    lùlit  lie  juin   17^7.  {lit'cucil  <li's  (iiicicn/ics  luis  J'nnirnisrs,  [);ir  Is.niihiMt , 
t.  V,  |).  3o4.)' 
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jels  qu'elles  jugeraient  utiles.  Le  gouvernement  royal  se 
réservait  de  déterminer  par  des  a  lèglements  particuliers  »  la 
composition,  l'organisation,  le  Ajnctionnement  et  la  convoca- 
tion desdites  assemblées. 

Or,  le  ((  règlement  particulici-  »  concci'nant  la  généralité 
d'Auch  l'ut  promulgué  le  i'?.  juillet  suivant.  Considérant  cpie 
les  meilleures  institutions  ne  se  perfectionnent  qu'avec  le 
temps,  Sa  Majesté  se  réserva  de  le  modifier,  après  un  délai  de 
trois  ans,  si  l'expéiicnce  le  lui  faisait  jnger  nécessaire. 

Le  plan  d'ensemble  du  «  règlement  particulier  w  se  trouve 
contenu  tout  entier  dans  les  lignes  suivantes  cjui  sont  extraites 
du  préliminaire  : 

((  L'administration  de  la  généralité  d'Aucli  sera  divisée  en 
trois  espèces  d'assemblées  diirérentes,  une  municipale,  une 
d'éleel'ion  et  une  provinciale. 

«  L'assemblée  provinciale  se  tiendra  dans  la  ville  dAucli; 
celle  d'élection,  dans  le  chef-lieu;  enfin,  les  assemblées  muni- 
cipales, dans  les  villes  et  les  paroisses  qu'elles  représentent. 

«  Elles  seront  élémentaires  les  unes  des  autres,  dans  ce 
sens  que  les  membres  de  l'assemblée  de  la  province  seront 
choisis  parmi  ceux  des  assemblées  d'élection  ;  et  ceux-ci  pareil- 
lement parmi  ceux  qui  composeront  les  assemblées  municipales. 

«   Elles  auront  toutes  leur  base  constitutive  dans  ce  dernier- 
élément  formé  dans  les  villes  et  paroisses  ^  » 

Les  assemblées  municipdles  étaient  cr«ées  dans  toutes  les 
communautés  oîi  n'existait  j^as  une  municipalité.  Elles  com- 
prenaient des  ineinbies  de  droit  et  des  membres  élus.  Les 
membres  de  droit  étaient  le  seigneur  et  le  curé.  Les  membres 
élus  comprenaient  \u\  syndic  et  trois,  six  ou  neuf  députés 
selon  le  chiffre  de  la  population-.  Ils  étaient  renouvelables  par 

1.  Arcliivos  (lu  (icrs,  C.  i')'^- .  —  «  Hruloment  l'jiil  p.ir  le  mi  sur  la  formalioiï 
et  la  coin|)()silion  des  asseuihk'os  (|ui  atu-uiil  lieu  ilaus  la  n'éuëralitô  d'Audi  en 
vertu  de  l'édit  portant  créai  ion  dos  asscinhlces  provinciales,  y  —  Imprimé  de 
12  pafj'es. 

2.  Trois  mend)r<'s  si  la  conuunnaiilé  eomprenail  imiius  de  cent  l'eux,  six  si 
elle  en  comj)renait  de  cent  à  deux  cents  et  neul'  si  elle  eu  cumpi'enait  davanlai^e. 
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(icrs  lous  les  ans.  Lorsqu'il  y  avait  pliisieiii's  seigiienis  duiis  la 
paroisse,  ils  élaieiil  ineni])ies  de  I  assenildée  miim(ij)ale  allci- 
nativeineiit  et  une  année  ehaciin. 

Les  mem])ies  éins  étaient  désignés  pari  assemblée  de  paroisse. 
Celle-ci  eoiiipreiiait  tous  ceux,  nobles  ou  non,  qui  payaient 
lo  livres  et  au-dessus  d  imposition  foncière  et  personnelle. 
Elle  était  présidée  par  le  syndic.  Le  seigneur  et  le  curé  n  y 
pouvaient  assister,  mais  le  premier  présidait  de  droit  rassemblée 
municipale,  ayant  le  curé  à  sa  gauclie  et  le  syndic  à  sa  droite. 

Les  asscinhlécs  (J'é/eclion  étaient  au  nombre  de  cinq  :  Aima- 
giiac,  Astarac.  (lomminges,  Lomagne  et  Rivière-\  erdun.  Elles 
se  renouvelaient  tous  b^s  ans  par  quart  et  se  composaient  de 
vingt  représentants,  dont  dix  ]irivS  en  nombre  égal  j)armi  les 
ecclésiastiques  et  les  seigneurs  laïcs,  et  dix  parmi  le  tiers  état. 
La  présidence  était  dé\olue  indifleremmenl  à  un  membre  du 
clergé  ou  de  la  •noblesse  cboisi  parmi  deux  ecclésiastiques  et 
deux  gentilsliommes  présentés  par  rassemblée.  Celle-ci  élisait 
lieux  syndics  et  un  grelFier.  Pendant  I  intervalle  des  sessions 
une  «  commission  intermétliaire  »  s  Occupait  des  allaires  cou- 
rantes. Elle  était  composée  d'un  membre  de  la  nol)lesse,  d  un 
du  clergé,  de  deux  du  tiers  état  et  des  deux  syndics.  Tous, 
liormis  ces  derniers,  étaient  renouvelables  ]iar  tiers  tous  les  ans  ' . 

Onant  à  Vas.sriiihire  pi-ovineidle.  qui  lail  roijjet  de  la  [)résenle 
étude,  voici  dans  son  intégralité  la  partie  du  ((  règlement  par- 
ticulier »  (pu  lui  était  consacrée  : 

((    Article   L 

u  L'assemblée  proviiu-iale  de  la  généralité  d  Aucb  se  tiendra, 
pour  l;i  première  fois,  le  20  du  mois  d'août. 

((   Article   IL 


a 


Elle    sera    composée   du    sieur    arclievèque    d  Aucli.    (pie 
Sa    ^Lljesté   a    nommé    président,    et    de    dix-neuf  personnes 

I.    IjOS  ,')sseiiil)l('('s  d"(Mectiiin  de  l;i  i;(''iiôr;ilit('  (rAncli  linrcnl   ti'ois  sessions  : 
011  si'plriiiliri'   fj^"/,  l'ii  novcmlirc  de  l;i  iiiriiic  ;imi('('  cl  en  ocIdIjio  itS8. 
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qu'elle  se  propose  de  nommer  à  cet  elFet,  et  qui  seront  prises, 
savfjir  :  (piati'e  j)ainu  les  eeelésiaslicjues,  cinq  parmi  les  sei- 
gneurs laïcs  et  dix  pour  la  lepi'ésentation  du  tieis  ('lai. 

((   Article   III. 

((  Le  sieur  archevêque  d  iVucli  et  les  autres  persoimes  nom- 
mées dans  lai'ticle  précédent,  nommeront  vingt  autres  per- 
sonnes, pour  former  le  nombre  de  quarante  dont  la  dite 
assemblée  sera  composée. 

((   Article  IV. 

((  Ils  nommeront  pareillemenl  les  personnes  qui,  avec  le 
président  que  le  roi  aura  nommé,  commenceront  à  former  les 
assemblées  d'élection,  qui  dcnvent  ensuite  nommer  les  autres 
meml)res  des  dites  assemblées. 

«   Article  V. 

((  Ils  nommeront  pareillement  deux  syndics;  un  sera  pris 
parmi  les  représentants  du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  l'autre 
parmi  les  représentants  du  tiers  état,  et  un  grelfiei-. 

«  Article  VI. 

((  Ils  nommeront  aussi  une  coniniissioii  inlermédiaire,  com- 
posée du  président  de  l'assemblée,  des  deux  syndics,  d'un 
membre  du  clergé,  d'un  de  la  noblesse  et  de  deux  du  tiers  état. 

((  Article   VU. 

((  Des  quarante  membres  dont  sera  composée  l'assemblée 
provinciale,  vingt  seront  ecclésiastiques  et  seigneurs  laïcs  ou 
genlilsliommes  les  représentant;  les  uns  et  les  autres  en  nom- 
bre égal,  et  vingt  pris  dans  les  députés  des  villes  et  des  parois- 
ses ;  et  de  manière  que  huit  soient  toujoui-s  piis  dans  chaque 
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('■Icctidii,  e(   (ju  ciilre  ces  ni(MnI)r'L's.  il  v  ail   ton|()iiis  uiollié  du 
clciué  cl  de   la  iiohk'ssc.  cl    iiioiIk'  du  licis  t'-lal . 


((    Article  A  III. 

«  Paiini  les  uiciulu'cs  de  ladde  assemblée,  il  ne  pourra  jamais 
s'en  li()u\ei'  deux  de  la  même  paroisse. 

((   Article  IX. 

<(  La  première  foruialioii  faile  restera  live  pendant  les  trois 
premières  années:  et  ee  terme  expiré.  1  assemblée  sera  régéné- 
rée par  le  piocédé  suivant. 

((    Articli!;   X. 

a  Un  quart  se  retireia  par  le  sort  en  1791.  1792  el  ^79^^^ 
et  ensuite  par  ancienneté  :  ee  cpiart  cpii  se  retirera  eliatpie 
année,  sera  tellement  distriluié  entre  les  élections,  qu'il  sorte 
nn  député  de  cliaque  élection  ;  et  ce  député  cpii  sortira  sera 
remplac(''  dans  son  or'dre  par  nn  auli'e  de  la  même  élection,  et 
nommé  à  cet  elVet  par  l'assemblée  d  élection. 

((   .Vrticle   XI. 

((  Celui  qui  aura  été  élu  par  l'assemblée  d'élection  pour 
assister  à  l'assemblée  provinciale,  pourra  rester  membre  de 
l'assemblée  d  élection  ;  mais  les  membres  de  la  commission 
intermédiaire  des  assemblées  d'élection,  ne  pourront  être  mem- 
bres de  la  commission  intermédiaire  de  l'assemblée  provin- 
ciale. 

((   Article   XII. 

«  Tout  membre  de  l'assemblée  provinciale  qui  aura  cessé 
d  en  être,  pourra  êtic  réélu,  a|)rès  toutefois  (pi'il  aura  été  une 
année  membre  de  I  assemblée  d'éli-ction. 


4"()  REVUE    DES    PYRENEES. 


((     AUTICLE      \lll. 

((  En  cas  qu'un  inembce  de  1  assemblée  j)io\  inciale  meure 
ou  se  relire  avant  que  son  temps  soit  expiré,  il  seia  remplacé 
dans  son  ordre  par  1  assemblée  d  élection,  et  celui  qui  le  lem- 
placera,  ne  fera  que  remplir  le  temps  qui  restait  à  paicourii-  à 
celui  qu  il  aura  remplacé. 

((  Article   \IV. 

((  Le  président  de  l'assemblée  provinciale  restera  quatre  ans 
président. 

((   Article    X\  . 

c(  Ce  terme  expu"é  le  roi  nommei-a  un  autre  président,  pris 
parmi  (juali'e  présidents  des  élections,  dont  deux  du  clergé 
et  deux  de  la  noblesse,  qui  lui  seront  présentés  par  l'assem- 
blée provinciale. 

((   Article   XVI. 

«  Ce  qui  a  été  dit  des  élections*,  des  rangs-,  ainsi  que  des 
syndics,  des  greffiers  et  de  la  commission  intermédiaire^,  pour 
les  assemblées  d'élection,  aura  également  lieu  pour  les  rangs, 


1.  «  Los  voix  seront  prises  par  lète,  cl  de  manière  qu'on  prendra  la  voix 
d'un  ecclésiasti(|ue,  ensuite  celle  d'un  seii^'neur  laïc,  ensuite  deux  voix  du  tiers 
et  ainsi  de  suite  jus(|u'à  la  fin.  Le  président  opinera  le  dernier  et  aura  voix  pré- 
pondérante en  cas  de  partag'e.  »  (Assemblées  d'élection,  art.  XXI.) 

2.  En  séance,  les  ecclésiasli(jues  devaient  prendre  place  à  droite  du  président, 
les  nobles  à  o-auche,  et  les  représentants  du  tiers  en  face.  Les  membres  du 
clergé  gardaient  l'ordre  de  leurs  préséances;  les  nobles  étaient  rangés  d'après 
l'ancienneté  de  leur  admission,  et  les  membres  du  tiers  d'après  l'importance 
des  impositions  de  leurs  communautés  respectives. 

3.  La  commission  intermédiaire  est  présidée  par  le  président  de  l'assemblée 
d'élection  et  en  son  absence  par  un  des  représentants  de  la  noblesse  ou  du  clergé 
désigné  par  ladite  commission.  —  Les  membres  qui  la  composent  sont  renou- 
velables tous  les  ans  par  tiers.  —  Elle  doit  rendre  compte  à  l'assemblée  d'élec- 
tion de  tout  ce  qui  a  été  fait  par  elle  dans  le  courant  de  l'année.  (Assendjiées 
d'élection,  art.  XXVI,  XXVII  et  XXVIII.) 
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les    syndics,    les   ^l'oiTKM's  el    l;i    commissu  n    iiilcniK'diiiiic    de 
l  ass(Miil)l(''c  [)r(>\  iiiciidc. 

a   AuTicLi:    \\  II. 

«  Les  assemblées  muiilci[)ales ,  déleclion,  ainsi  que  les 
commissions  inlei'médiaires  qui  en  dépendent,  seront  soumi- 
ses et  subordonnées  à  rassemblée  [)fovinciale  et  à  la  commis- 
sion iiileriiK'diaiie  (|ui  la  rcprésenlera .  amsi  (ju  il  sera  plus 
amplcmenl  (bMerninié  par  Sa  Majesté. 

«    Article   X\  III. 

((  Sa  Majesté  se  réserve  pareillement  de  déterminer  dune 
manière  particulière,  les  fonctions  de  ces  diverses  assemblées  et 
leur  relation  avec  le  commissaire  départi  dans  ladite  généra- 
blé.  Elle  entend  (ju  en  attendant  ipi  elle  se  soit  plus  ample- 
iiienl  e\pli(piée.  les  règlemcnls  faits  par  elle  à  ce  sujet,  pour 
I  assemltlée  provinciale  du  Berry.  soieni  pro\  isoircment  suivis, 
amsi  qu  ils  se  comportent'.  » 

11  est  (à  remarcpier  que  les  assemblées  créées  en  vertu  de 
r(Mlil  de  juin  1787  el  [)ar  application  du  règlement  l'oyal  du 
\ ->.  juillet  présentent  une  analogie  frappante  avec  nos  assem- 
l)l('es  modernes  :  conseils  généraux,  conseils  darrondissement 
et  assemblées  municipales.  La  et  conuiiissloii  iiilcnitrd'Kt'n'c  » 
elle-même  peut  être  comparée  à  la  commission  départementale 
qui  existe  de  nos  joui's.  Comme  celle-ci.  elle  constituait  une 
commission  de  permanence  destinée  à  représenter  rassemblée 
dont  elle  tenait  les  pouvoirs  pondant  lintervalle  de  ses  sessions. 

Lorsque  l'assemblée  provinciale  eut  été  consliluée  en  confor- 
mité des  articles  II  et  III  du  règlement  [u'éciti'.  elle  se  lioina 
ainsi  composée-  : 

1.  Arcliives  du  Gers,  C.  tii^y.  Iinpriiu,'  iii-8"  de  12  pat^'es  sii^Mié  du  roi  el  du 
baron  de  Breteuil.  A  t'ari.s,  de  l'Iinpriinerie  royale,  1787. 

2.  Arcliives  du  Gers.  Série  (1.  O37. 
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ORDRE  DU  (.LER(iI<: 

1"   L'aichcvrque  d'Aucli,  M"'   La  Tour   du    Pin    Montauban, 

jirésulciil. 
')  "   L  é\ èquc de  Lcscar,  ahbé  de  Simoi  re,  Maic-Antoinc  de Noé. 
.'V'   L'évèque  de  Lcctoure,  Louis-Emmanuel  de  Cugnac. 
V'    I/évèqvie  de  Couscrans,  Dominique  de  Lastic. 
T)"   L'évèque  de  Comminges,  Anloine-Cliailes-Euslache  d'Os- 

MOND. 

()"   DoM  Pi^LEGuiN,  al)l)é  régulier  de  l'abbaye  de  Rouillas. 

7"   Labbé    DE    Laclaveuie    de    Soupets,    clianoine  de   l'église 

primaliale  d'Aucli  et  arcliidiacre  d'Aslaiac. 
8"   L'abbé  DE  La  Tour   du    Pin.    arcliidiacre  de  Sos,   grand- 
vicaire  d  Aucb. 
9"  L'abbé   Le    Bègue,    arcbidiacre ,    cbanoine  de   l'église  de 
Comminges,  vicaire  général  du  diocèse. 
i(j"  L  abl)é  i)i:  Faudoas,  cbanoine  du  cbapitre  de  Pessan^ 

ORDRE  DE  LA  NOBLESSE 

I"   Le  vicomte  de  Pointis  et  de  Couserans  (Jean). 

'2"   Le    marc|uis    de    (Ialard.    seigneur   de    ITsle-Bouzon    et 

Magnas. 
.')"   Le  mar([nis  de  Luppé.  seigneur  de  Lacassaigne. 
V'  Le  comte  de  Noé.  mai'(''cbal  des  caïups  et  armées  du  roi. 

sei"iieur  de  Miélan,  Trie.   Lrdens.  etc. 

o 

5"  Le  mar(|nis  d'Angossi:.  baron  de  Corbères.  seigneur  de 
Castelpngon,  l*ortets,  Projan,  Estorné,  etc.,  marécbal 
des  camps  et  armées  du  roi,  commandant  le  régiment 
de  Cambrésis,  grand  sénéclial  et  gouverneur  du  pays 
d  iVrmagnac  et  de  la  ville  d  Aucb. 


I .   On   r<'niai'(|iiera  que  (nus  les  représeiitanls  des  ecclésiasli([iu'S  apparlien- 
iieiil  au  liant  cici'-j.'é  de  la  i^i'iiéralilé. 
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G"  Le  comte  de  Cardaillac  de  Lomné.  elievalier  de  Saint- 
Louis.  Ijaion  (lEsparies.  seigneur  de  Casiex  et  la 
Grande. 

7"  Jean  des  [nnocenls.  scigneui"  de  ^^AURENS,  président  à 
moilier  au  parlement  de  Toulouse. 

8"  Le  eomie  de  Fezensac.  colonel  en  second  du  l'égiment  de 
Lyonnais,  seigneur  de  Marsan,  Lasserre,  etc. 

9"  Le  confie  de   I)Éo\.    seigneui-  de  Lapalu.    sous-lieutenant 
des  gardes  du  corps  de  Sa  Majesté. 
TO"  Le  mar([nis  C  vtelan  de  ('almont.  avocat  g('néral  du  par- 
lement de  l'oulouse. 


ORt)l\E   Dl'    TIERS    KTAT 

.  ABL 

I"  HuGUENY,   maire  el  lieulenanf  prmcipal  de  Beaumont-de- 

Lomagne. 
2"    Long,  piocurcur  du  roi  de  Beaumont-de-Lomagne. 
3"  Messine,  procureur  dn  roi  de  Gimont. 
V'    Descoubès  de  Monlaur,  seigneur  de  Saint-Jean-le-Comtal 
et  d'Arbéchan,  lieutenant  criminel  au  présidial  d'Aucli*. 
5"   RouBÉE.  greffier  en  chef  civil  et  criminel  en  la  sénéchaus- 
sée et  présidial  d  Auch. 
Ci"  Despiau,  avocat  au  pailemeid,  à  Auch. 
~"  Dumas,  avocat  à  1  Islc-Jourdain. 
8"  ^L\RPOY  DE  Sabasan,   scigncur   de  Saint-André-de-Carens 

et  Mallegasse,  à  Eanze. 
9°  Rives,  à  Saint-Girons. 
lO"  JuN,  conseillera  1  élection  de  Lomagne. 
I  I"  BoussÈs,  avocat  à  Mirande. 
12"  IkjRGALAT,  doclcur  cu  médccinc.  d"iVsj)ct. 
i3"   Mazîîres-Mondon,  nolaiie  royal  à  Terrauhe. 


I.   Il  est  à  roniai'iiuei'  (jiir  |i.irrni   les  viun'l  ropiTscnlniils  du  tiors  ('■l;it,  il  on 
('■hiit  deux  i|ui  n|>parteD;iirnl  à   la  noblesse  :  MM.  de  Monlaur  el  de  Saliazan. 
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1  V   Nassvns.  jngc  général  du  comté  d  Aslai'ac. 

1,")"   Nooi  Es.   négociant  à  Sainl-Maiiory. 

i(î"    Dasimjac.  axocat  an  parlement,  à  Cadonis. 

17"    Ikvi'dler.  l)onigeois,  à  Pcyinsse-Massas. 

18"   Iarriule.  avocat  au  parlcmcnl  cl  notaire  à  Miranncs. 

I  ()"    Dlmoulin.   notaire  royal  à  Sainf-Avif-Fi'andat. 

20"     (ÎÉRAC. 

1/assendjléc  provinciale  de  riascogne  ne  tint  que  deux 
sessions,  la  pi'cmière  du  20  au  28  août  1787  et  la  deuxième 
pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre  de  la  même 
année.  Les  pi'ocès-verbaux  de  ses  séances  sont  particulière- 
ment intéressants  et  insfruclirs  parce  qu  ils  pi-ojettenl  un 
faisceau  de  vive  lumière  sur  le  pays  de  Gascogne  à  la  veille 
même  de  la  Révolution  en  faisant  connaître,  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude  et  une  incontestable  impartialité,  sa  situation 
matérielle  et  morale;  danlant,  quen  les  lisant,  on  sent  bien 
qn  il  Y  avait  unité  de  vues  entre  les  trois  ordres  quant  aux 
maux  qui  aflligeaient  la  généralité. 

Les  travaux  de  ce  petit  parlement  provincial  portèrent  prin- 
ci])alement  sur  lentietien  de  la  vicinalité,  si  admirablement 
renou\elée  par  lintendant  d'Etigny,  et  surtout  sur  les  écono- 
mies à  l'éaliser  dans  tous  les  ordres  de  dépenses  et  d  imposi- 
tions. «  ('et le  épargne  scrupuleuse,  écrit  M.  Léonce  de 
Lavergne'.  cette  a\ersion  éclairée  pour  toute  espèce  de  mono- 
])()I(^  comine  pour  tout  gaspillage  adininistratif,  font  d  autant 
plus  d  bonneur  à  IVissemblée  pi-ovincialc  qu'il  ne  s'y  mêlait 
jamais  anciin  mol  amer.  La  portion  de  la  France  qui  aurait 
eu  le  plus  \q  droit  de  se  plaindre  donnait  l'exemple  de  la  plus 
entière  conliance  dans  les  intenlions  paternelles  du  roi.  » 

La  première  réunion  de  l'assemblée  eut  donc  lieu  le 
25  août  1787.  Elle  ne  dura  (jue  trois  jours  et  n'eut  pas  très 
grande  importance,  car.  en  somme,  elle  se  borna  à  se  consti- 
tuer et  à  préparer  sa  seconde  session.  Celle-ci  s'ouxrit.  solen- 

I.   Les  (isspnihh't's  prnvincidlcs  sons  Louis  XVI,  pni   I>éonce  de  Lavergne. 
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iicllemeiiL  el  en  grand  a|)[)aiiil.  le  i  j)  noxenihic  snnanl.  dans 
la  grande  salle  de  lliolel  de  ville  d" Aneli.  Le  speclaele  en 
étail  assez  eniienx  ;  on  eût  dit.  en  rédneli<^n.  nne  séance  de 
ces  Etats  généranv  qni  devaient  se  tenir  à  ^  ersailles  deux  ans 
pins  tard  :  \I-''  La  Tonr  (]\i  Pin  Montanhan  '.  arclievèqnc 
d  Ancli.  (|iii  |)r(''si(lait  I  asscmhh'c.  prit  place  snr  nne  esirade, 
avant  à  sa  droite  les  ineinhres  dn  clergé,  dans  rordic  des 
préséances:  à  sa  ganclic.  les  nicnihres  de  la  noblesse,  rangés 
par  ordre  d  ancienneté,  et,  an  fond  de  la  salle,  face  an  [)rési- 
dent.  les  ineinbres  dn  tiers  état.  J)en\  dé])n(és  Inrcnt  désignés 
|)()nr  l'ccevoir  et  inirodnire  M"-""  de  Honclieporn-'.  intendant  de 
la  génc'ralité  et  coniinissairc  du  rtn  [)rès  I  assemidée.  (iclni-ci 
prit  place  sui'  un  l'autenil  ])lac(''  an  Tond  de  la  salle  et  faisant 
face  au  siège  du  président  tie  I  asseinidée.  A  son  entrée,  tous 
les  assistants  se  levèrent.  On  prononça  des  discours  d  ouver- 
ture et  puis  on  se  sé[)ara.  Le  second  p)ur  fut  encore  consacré 
au  cérémonial.  L'assemblée  se  rendit  en  corps  à  la  catliédrale 
Sainte-Marie,  où  elle  entendit  la  messe  du  Saint-Esprit,  célé- 
brée pontificalement  et  en  musique. 

Le  2]  novembre,  rassemblée  prit  connaissance  de  lintéres- 
sant  rapport  des  deux  procureurs-syndics  ])rovinciaux.  (ini 
étaient  :  \L  1  al)bé  tl  Arrêt,  grand-~^  icairc,  pour  le  clergé  et  la 
iKjblesse,  et  M.  Boubée,  juge  général  de  1  arcbevèclié  d  Aucli, 
pour  le  tiers  état. 

IjCS  rapporteurs  exposèrent  d  une  manière  claire  et  saisis- 
sante lélat  des  impositions  qui  IVappaient  la  généralité  d  Aiicb. 

I.  iM>i"  DE  I^v  Toui\  DU  l'iN  .MoNTAUiîAN  (l^( iiiis-A |); il I liiai l'c ) ,  im(|uil  A  Paris  le 
1 .'!  janvier  lyy/)-  H  fi'l  sacré  prcinier  évè([ue  de  Nancy  le  2.")  janvii-r  i77<S  et 
nommé  archevè(jiic  d'Auch  le  ir)ju!U  1788.  Pendant  la  Ilévolntion,  il  se  rc-funia 
dans  laldjave  île  iMonserrat,  à  /\t>  kilomèti'es  de  Barcelone.  I\enlr(''  en  l'rance, 
il  Int  nommé  en  i8o3  evè(jue  de  Troves.  Promn  an  i>i'ade  d'ollieier  de  la 
Li'^ion  li'lionneur  en  l'an  XIII,  il  venait  d'être  élu  sénateur  lorsijue  la  mort 
vint  le  surprendre  en   1807. 

:;.  M^''"  DE  BnjCHK.pouN  (( '.latide-l'"ranrois-l)i'i'lrand),  dernier  inlendaiil  de  la 
i;i'n('ralit(''  d'Aiicli,  iMait  ne  à  Melz  le  /|  no\(Mnlii-e  i  7 'i  i  .  .Maili'c  des  i('<|uélrs  an 
(lonscii  dn  l'oi  en  177'',  il  lui  nonnné  intendani  dans  la  (loi's(^eii  177."),  |)nis 
iiili'ndani  de  la  niMié-ralile  d'Aïu'li  en  178.").  Il  l'nl  eondaniiK'  à  iinirl  par  le  tri- 
bunal criminel  de  Toulouse  le    ■o  iV'vrier  171/)  el  exécuté  le  même  jour. 
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la  façon  défecluciise  dont  elles  élaiciit  assises,  et,  enliii.  les 
frais  considérables  qu'entiainait  leur  perception*. 

Ce  lumineux  exposé  était  souligné  par  les  considéiations 
suivantes  : 

«  Tel  est,  messieurs,  l'état  actuel  de  cette  province  par  rap- 
port aux  impositions  soumises  à  vos  soins  vigdajits  et  à  votre 
active  surveillance.  Vous  avez  pu  le  lemarcpier,  toutes  les 
contributions  sont  assises  sur  des  bases  défectueuses  ou  arbi- 
traires qui  exposent  le  peuple  à  1  influence  des  passions  et 
sèment  la  défiance  et  la  ciainte  pour  lavenir.  La  balance  de  la 
justice  a  perdu  son  équilibre  et  se  meut  au  basard  sans  règle 
et  sans  principe  :  elle  pèse  inégalement  suj-  les  contribuables. 
Cette  inégalité  appelle  les  contraintes  et  fait  du  recouvrement 
des  imp(Ms  un  acte  liabituel  de  rigueur  et  de  désolation.  La 
plupart  des  babitants  des  campagnes  sont  dans  la  détresse  et 
lindigence  ;  s'il  en  est  quelques-uns  pourvus  d'un  patrimoine 
lionncte,  ils  redoutent  lusage  de  la  fortune  et  n'osent  se 
permettre  la  jouissance  des  commodités  quelle  leur  présente 
parce  que  l'expérience  leur  a  appris  qu'une  aisance  exléi'ieure 
devient  un  prétexte  de  surcbaige  et  d'augmentation. 

((  Votre  assemblée,  messieurs,  dissipera  ces  inquiétudes  ; 
elle  fera  renaître  la  confiance  et  la  sécurité  ;  aucun  détail 
n'écbappera  à  votre  prévoyance:  une  justice  éclaii'ée  et  sévère 
présidera  à  vos  décisions  ;  les  formes  ajbilraires  ou  vicieuses 
des  contributions  seront  proscrites,  etc.  i)"^. 

Poursuivant  leur  rapport,  les  syndics  provinciaux  démon- 
trent dune  manièi'c  irréfutable  que  les  impôts  de  la  hnllr  et 
de  la  cajùldiion  sont  beaucoup  plus  élevés  dans  la  généralité 
d'Aucb  que  dans  tout  le  reste  du  royaume,  puis  ils  détei'mi- 
nent  exactement  la  diminution  que  ces  impôts  devraient  subir 
pour  être  ramenés  à  une  équitable  proportion. 

D'après  les  calculs  officiels  du  gouvernement  ro^al,  la  géné- 

1.  Les  rapporteurs  évaluent  ces  frais  à  un  peu  plus  de  200.000  livres 
(Cf.  procès-verbaux  de  l'assemblée  pi-Dviiiciale  de  Ui  généralité,  p.  18.) 

2.  Archives  du  Gers,  série  C,  687.  —  I^rocès-verbaux  des  séances  de 
l'assemblée  provinciale  de  la  a,-éncralité  d'Auch.  —  Rapport  des  syndics,  p.  20, 
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r;tlil(''  tlAucli  dciil  [);iver  pour  les  rinj/lirnK'.s  i  .olio.ooD  livres, 
non  compris  les  biens  du  clergé.  Or.  les  viiu/lirincs  de 
tout    le    rovaume    sont    évalués,    d'après    les    mêmes    calculs. 

à  (l'i.Aoo.ooo  livies.  11  eu  résulte  que  la  généralité  pave  -—  et 

qu'ainsi  sa  lV)rce  c<)iilril)uti\  e  est  dans  le  rapport  de  un  à 
soixanlc-un  par  rappori  à  tout  le  royaume.  Kvidemmeul.  la 
proportion  devrait  èlii"  la  même  pour  les  autres  contiijjulions. 
Or.  il  n  en  est  pas  amsi. 

La  citpildlion  du   royaume  produit   'ji.ooo.ouo  livres:  celle 

de  la  généralité  dAucli.  8i8.Go5.  c'est-à-dire  ;r— .  Elle  est  donc 

excessive. 

La  taille  s'élève  dans  toute  la  Fi'ance  à  (j.^.ooo.ooo  de  livres 

et.  dans  la  généralité  d'Auch.  à  2.o7().()o'i  livres,  soit  - — envi- 

ron    du   produit   çénéral   de   la    taille   dans    tout    le  rovaume. 

1  ~  » 

Pour  la  ramener  au  rai)port  de  - — .  elle  doit  donc  subir  dans 

Il  (  ) ,  e 

la  généralité  une  diminution  de  8i().3i8  livres'. 

Cette  diminution  s'impose,  car  «  la  généralité,  déclarent  les 
rapporteurs,  est  à  bout  de  ressources.  C'est  une  triste  et  acca- 
l)lante  vérité  qui  n'a  pas  besoin  d  être  appuyée  sur  le  calcul 
pour  devenir  sensible;  l'aspect  de  cette  province  le  présente 
avec  énergie  à  tous  les  regards.  Elle  oITre  le  spectacle  décbi- 
rant  de  la  misère:  la  plupart  des  campagnes  sont  sans  presby- 
tèies  et  sans  maîtres  d'école  parce  que  les  habitants  sont  trop 
pauvres  pour  fournir  à  ces  besoins  jugés  nécessaires  par  les 
lois.  Ses  villes  sont  sans  commerce  et  sans  industrie:  sou  sol 
est  montueux  et  frappé  de  stérilité  dans  beaucoup  de  parties  ; 
l'agriculture  y  est  négligée,  les  cultivateurs  découragés  ;  sa 
dépopulation  relative  est  effrayante  :  on  y  compte  ()o,S  habi- 
tants par  lieue  carrée,  tandis  que  la  population  commune  dans 
toute  la  France  est  de  ()i()  habitants...  » 

Les  svndics  pro\inciaux  concluent  en  invitant  rassemblée  à 

I.   «  l'rocè's-verbaux  des  séances  de  rassenil)lcc  »  ilôjà  cités,  p.  21. 
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rechercher  toutes  les  améliorations  à  réaliser  afin  de  les  pré- 
senter sans  retard  au  gouvernement.  C'est  le  moment  le  ]ihis 
favorable,  affirment-ils,  a  car  la  justice  assise  sur  le  trône 
vient  d  a[)peler  auprès  d  elle  un  dénie  éclairé  et  bienfaisant, 
ami  de  1  ordre  et  de  1  luimanilé,  de\anl  qui  Ions  les  abus  dis- 
paraissent comme  les  omlji'cs  de  la  nuit  au  lever  du  soleil 

Il  trace  le  plan  d  une  administration  qui  doit  élever  1  cnqiire 
fi'ançais  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  grandeur;  déjà 
il  donne  à  lauloi'ité  saciée  du  roi  1  appui  inébranlaldc  de  la 
sagesse  et  de  la  raison  en  renvii'onnant  de  conseils;  déjà  il 
commence  la  régénéi-ation  de  la  Fi-ance  par  des  établissements 
utiles  désirés  avec  ardcui-  et  leçus  avec  transport  de  totite  la 
nation;  déjà,  enfin,  il  prépai'e  le  boidienr  des  peuples  par  des 
économies  et  des  réformes  salutaires.  Jusqu'ici,  on  les  avait 
jugées  impossibles,  il  les  e.\(''cute  dans  quelques  mois.  Son 
courage  nest  airèté  par  aucun  obstacle,  ses  lumières  dissipent 
toutes  les  difficultés  et  sa  sagesse  emploie  les  moyens  les  plus 
prospères.  Sous  un  tel  ministre,  la  majesté  du  trône  reprend 
tout  son  éclat,  la  nation  sa  dignité,  la  vérité  son  empiie  et  la 
justice  ses  droits.  Ainsi,  messieurs,  vos  réclamations  seront 
écoutées  »  *. 

Après    avoir    entendu     le    précédent    rajiport.    I  assemblée 
constitua  autant  de  bureaux  ou  commissions  qu'il  y  avait  de  . 
questions  à  étudier.  Les  rapports  présentés  par  ces  commis- 
sions   furent   successivement  discutés  en    séance  plénicre  les 
jours  qui  suivirent. 

La  commission  des  vin(/fl('mcs  apprit  à  l'assemblée  que  le  roi 
l'autorisait  à  solliciter  1  abonnement  des  u  vijigtièmes  »  pour 
la  somme  de  i.^ao.ooo  livres  à  chaigc  pai-  elle  de  démontrei- 
que  cette  somme  coi'respondait  bien  à  la  foi'ce  contributive  de 
la  province.  Cette  décision  du  pou\oir  royal  causa  la  plus  vive 
satisfaction  et  l'on  s'empressa  de  justifier  le  chilTrc  de 
i.,3'20.ooo  livres.  On  se  basa  pour  cela  sur  les  considérations 


I.    Arcliives    du    Gers,    série    (!,  iV'>-].    —    l'rocès-verl)aii.\    des    séaiiees    de 
l'assemblée  provinciale  de  la  irénéralilé  d'Auch,  p.  25, 
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suivanles  :  peu  de  fcriililé  (rime  grande  parlie  du  sol  de  la 
])iovinee.  lléaux  qu'elle  avait  épi'ouvés,  défaut  absolu  de  com- 
merce, faiblesse  de  la  population,  état  misérable  de  la  plupart 
des  habilanls.  etc. 

Oi",  (piellc  ne  fut  |ias  la  stuj)éfaction  des  nuMubres  de  las- 
senddée  iorscpie.  tpiehpies  jours  plus  lard,  il  fut  domié  Iccliire 
d'une  letlre  <lu  contrôleur  g(''néral  du  royaume  leur  faisant 
sa^on•  f[ue.  d  apiès  les  calculs  de  1  intendant  de  la  liénéralilé, 
1  évaluatir)n  des  ((  \inglicmes  »  était  porl(''e  à  1  .."")--. odo  livres. 
Cette  énorme  dilVérence  de  '>.')~ .000  li\  res  (1.5--. 000  — 
i.-'jao.ooo)  dans  1  évaluation  de  la  force  contributive  des 
l)iens-fonds  de  la  généialitc'  mipressionna  très  fàclieusement 
tous  les  d('put(''s.  Les  uns  fnicnl  conslcrni's  cl  les  autres  for- 
tement irrités.  La  commission  des  •\inglièmcs  ;il'lirina  très 
liautement  que  ses  calculs  étaient  rigoureusement  exacts,  et 
son  lapporteur  séciia  : 

«...  Enfin,  messieui's,  ce  qui  n'est  pas  moins  sur  que  des 
calculs  pour  juger  de  l'état  de  cette  pi-ovince,  c'est  la  connais- 
sance que  cliacun  de  vous  apporte  ici  de  toutes  les  parties  de 
la  généralité  sur  le  sort  de  ceux  qui  l'habitent.  Les  villes  sont 
sans  industrie  ni  commerce  productifs;  les  campagnes  sont 
dépourvues  de  cultivateurs:  l'émigration  devient  de  plus  en 
plus  nombreuse  sui-  les  frontières:  les  im[)ols  ne  peuvent  être 
recouvrés  qu'avec  la  plus  grande  diUicniUé:  la  rareh'-  du  numé- 
raire augmente  sans  cesse.   » 

Apres  déliljération  il  fut  décidé  de  mainlenir  la  somme  de 
1. 320. 000  livres  et  on  écri\il  an  mmistre  ((  tout  ce  cpi  il  fut 
possible  tlécrire  de  plus  loiiebanl  et  de  plus  sensible  »  pour 
faire  prévaloir  ce  cbillVe'. 

L  assemblée  entendit  ensuite  le  rapport  du  Ijuvcuii  des  (/nmds 

I.  [^e.s  deux  viiiytièriies  et  (juafi'C  sous  pinir  livre  du  preinier  portjiient  sur 
les  prnpriélés  foncières  et.  les  îifl'eetaienl  dans  leur  [)roduit  nel  deduetion  laite 
des  Irais  de  cultui-e,  d'enli-elien.  di's  |icrtes,  i-\r.  Ils  étaient  r('|)arlis  au  nioveu 
de  rôles  faits  <lans  les  buix'aux  des  diii'clcins.  Dans  les  (■(ininnuiaules  où  et's 
njles  u 'e\i^lai(■nl  pas,  li's  \iriL;liènies  claieril  imposes  au  marc  la  li\re  de  la 
taille,  ("est  ainsi  (pu-  des  principes  dilVerenls  de  re|iartition  efaicnl  appliques  à 
a  mèniL'  ini|)()sition. 
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c/icniins.  Elle  manifesta  sa  vive  satisfaction  de  rabolilioii  de  la 
corvée  et  elle  décida  tout  d'abord  que  les  travaux  d'établisse- 
ment et  d'entretien  des  routes  seraient  exécutés  en  1788  au 
moyen  d'une  imposition  extraordinaire  de  009.000  livres, 
levée  au  marc  la  livre  de  la  capi talion  roturière.  Si  cette  déci- 
sion avait  été  rendue  exécutoire,  la  contribution  des  routes 
aurait  été  exclusivement  supportée  par  le  tiers  état.  Mais  iNf.  de 
Maurens.  président  à  moitler  au  parlement  de  Toulouse  et 
représentant  de  la  noblesse,  protesta  énergiquemcnt  contie 
cette  iniquité;  il  proposa  une  base  de  répartition  plus  juste  et 
qui  fut  adoptée. 

On  décida,  en  effet  : 

i"  Que  poui"  subvenir  aux  travaux  publics  de  l'année  1788, 
il  serait  imposé  une  somme  de  477  000  livies. 

2"  Que  la  plus  grande  partie  de  cette  imposition,  savoir, 
264.000  livres  serait  supportée,  au  marc  la  livre,  par  les  con- 
tribuables à  la  capitation;  qu'il  en  serait  supporté  48.000  livres 
par  les  contribuables  à  la  taille  et  1 65. 000  livres  par  les  contri- 
buables aux  vingtièmes,  sans  aucune  exception. 

3°  Qu'attendu  l'état  de  détresse  dans  lequel  se  trouvait  la 
généralité  et  le  poids  accablant  des  impositions  dont  elle  était 
chargée,  ladite  somme  de  477  000  livres  serait  divisée  par 
trois  :  le  premier  tiers  étant  perçu  dans  le  pi'emier  semestre  de 
1788,  le  second  tiers  dans  le  semestre  suivant  et  le  troisième 
tiers  au  cours  des  six  premiers  mois  de  1  année  1789. 

Ensuite  on  ari-èta  que  les  chemins  et  les  routes  seraient 
divisés,  à  parin- de  1789.  en  (piade  classes  dliï'é  renies,  savoir: 
les  chemins  de  communauté,  d'arrondissement,  d'élection  et 
de  provmce.  Des  cantonniers  ou  stationnaires  devaient  èlie 
établis  sur  toutes  les  i-outcs  pour  en  assurer  l'entretien.  On 
désigna  les  l'outes  qu'il  était  ui'gent  de  construire  ou  de  réparer, 
puis  on  s'occupa  des  dégâts  occasionnés  par  les  inondations  et 
des  maladies  épidémiques  qui  en  étaient  la  conséquence,  par 
suite  de  la  stagnation  des  eaux.  L  assemblée  étudia  les  moyens 
de  remédier  à  ces  inondations,  nolaniincnt  pour-  les  rivières  de 
la  Longe  et  de  la  Save. 


'•8t 
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Le  hfii'Cdu  (lu  i-(>(/l<'/i)<'iil  présciilii.  ainsi  qu'il  suit,  un  iaj)|K)r( 
relatif  à  la  discipline  intérieure  de  I  assemblée  • 

((   Article  I. 

<(  Il  ne  seia  pris  aucune  délihéiation  jiar  rassemblée  avant 
le  l'apport  de  la  cominissiitn  à  larpielle  I  examen  de  cliacpie 
alTaire  tloit  être  d  abord  rcnxovi'';  ci.  à  cet  ellet,  dès  les  pre- 
mièies  séances,  il  sera  nommé  un  nond)re  de  commissions 
proportionné  au  nombre  et  à  liinpoiianee  des  alFaires  à  traiter, 
.  lesquelles  seront  rappoitées  à  1  assemblée  générale  quand  les 
commissions  les  auront  bien  préparées  et  approfondies.  Les 
membres  de  ces  commissions  seront  proposés  à  lasscmblée 
par  le  président,  qui  ne  sera  lui-même  d  aucun  bureau  en 
parliculier.  mais  qui  aura  le  droit  tl  assister  à  tous  lorsqu  d  le 
jugera  à  propos. 

((  Article  IL 

((  Le  président  de  l'assemblée  mettra  en  délibération  tous 
les  objets  qu  il  croii-a  convenables,  et,  les  propositions  qu  au- 
cuns membres  de  l'assemblée  voudront  faire  seront  auparavant 
communiquées  au  président. 

((   Article   III. 

((  Aucun  des  meml)res  de  l'assemblée  ne  pourra  donner  sou 
avis,  qu  il  n'ait  été  a|)pelé  par  le  secrétaire.  Les  opinions 
seront  prises  en  croisant  les  \(»i\:  elles  seront  d'abord  deman- 
dées à  un  membre  de  1  ordre  du  clergé,  ensuite  à  un  seioncur 
laïc,  ensuite  à  deuv  membres  du  tiers  état  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu  à  la  fin.  Le  président  0|iineia  le  dernier  et  conclura  à  la 
pluralité  des  sulTrages;  en  cas  de  partage,  sa  voix  sera  prépon- 
dérante. 

((  Article  l\  . 

((  Aucun  des  membres  de  i  asx'inbh'e  ne  pourra  mlerr()m|)re 
les  opinions:  mais  sr  a])r'ès  avoir-  donné  son  a\is.  il  avait  quel- 
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que  chose  à  y  ajouter  ou  de  uouvelles  réflexions  à  communi- 
quer à  l'assemblée  il  sera  obligé  daltendre  que  le  tour  des 
opinions  soit  l'évolu. 

((  Article   V. 

«  Dans  le  cas  oii  il  s  élèverait  plusieurs  avis  dans  rassem- 
blée, elle  sei"a  obligée  de  se  réduire  aux  deux  avis  qui  auront 
réuni  le  plus  de  suffrages,  après  néanmoins  qu'on  aura  recueilli 
une  seconde  fois  les  opinions;  et  la  délibéiation  sera  formée 
en  conséquence. 

((   Article  YI. 

«  Lorsqu'il  y  aura  lieu  de  délibérer  sur  quelque  objet  qui 
intéressera  particulièrement  quelque  membre  de  l'assemblée,  la 
personne  intéressée  sortira  de  rassemblée  et  ne  pourra  y  rentrer 
qu'après  que  la  délibération  aura  été  prise. 

«    Article   ^  II. 

«  Il  ne  sera  permis,  en  aucun  cas,  à  aucun  des  membres 
de  I  assemblée  de  demander  acte  de  son  avis,  ni  de  prétendre 
qu  il  en  soit  fait  mention  sur  le  registre  de  tlélibérations. 

((  Article   \I1I. 

((  L'assemblée  tiendra  tous  les  jours  ses  séances,  à  l'excep- 
tion des  fêtes  annuelles,  et  le  matin  seulement,  à  moins  que 
l'assemblée  ne  se  prorogeât  l'après-midi.  L  beure  des  séances 
de  l'assemblée  sei'a  celle  de  dix  du  matin,  après  la  messe  qui  se 
dira  tous  les  jours  à  neuf  heures  précises. 

«   Article  IX. 

((  Aucun  membre  de  l'assemblée  ne  pourra  s'absenter  du 
lieu  fixé  pour  sa  convocation,  sans  en  avoii-  obtenu  l'agrément 
de  ladite  assemblée.  Lorsque  des  raisons  d(^  santé  ou  toul  autre 
motif  légitime  empêcheront  un  membre  de  lassemblée  d  assister 
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■,\  (|ii(l(|u  une  (le  SOS  sc'ances,  il  on  donnor;)  a^is.  ])ar  lui-momo. 
ou  |)iii'  le  niinislèro  dos  s\  ndios.  au    prt'sidonl   i\c  I  assemhlôo. 

((    Article    \. 

((  La  locluro  do  oliaquo  sf'anco  parliculioro  sora  faite  jkii-  le 
seorélairc-gronior.  dans  I  une  dos  séances  suivaiilos  :  le  résullat 
de  elKi(|uo  séance  sera  signé  seiiloinont  |)ar  le  président  et  con- 
tiesigné  par  le  secrétaire:  niais  à  la  lin  de  cliacpie  assemblée 
générale  le  prooès-verhal  sora  revêtu  do  la  signaluro  do  tous 
les  nieinhios  do  I  assemblée,  lesquels  seront  tonus  de  le  signer 
purement  et  simplement,  quand  morne  ils  nauraionl  pas  été 
présents  à  toutes  les  séances. 

((    Article   \T. 

((  Lorsqu'un  des  bureaux  établis  pour  disculer  et  préparer 
les  maliores  qui  doivent  être  traitées  dans  rassemblée  générale 
sera  on  état  de  lui  |)r(''sonler  c[uel(pi  objet  de  délilxMation,  celui 
des  membres  dudil  bureau  (|ui  aura  été  eliargc'  du  rappoii  de 
I  alTairo  le  communiquera  au  président  de  rassemblée,  en  lui 
domandanl  d'indiquer  le  jour  aiupiel  le  ra])port  pourra  être  lu 
à  rasseml)l(''e  générale:  les  personnes  qui.  dans  les  di\ors 
l)ureau\.  auraient  été  cliargéos  de  la  rédaetion.  auront  la  lil)orlé 
do  faire  l'Iles-mèmes  à  rassemblée  géiiéiale  la  locluro  do  leur 
rappori,  et  elles  se  placeront  à  cet  elVet  dans  tel  lieu  de  la  salle 
(jui  h'ur  paraîtra  plus  commode;  mais  tous  les  aulres  membres 
du  bureau  au  nom  duquel  on  entretiendra  lassomblée  resteront 
à  leurs  [)laces  accoutumées'.  » 

Pour  rédiger  ce  règlement  les  rap|)<»rlours  s'élaienl  ins|)irés 
do  oi'Iiii  (pu  était  dép'i  on  usage  à  l'assemblée  provinciale  (b- 
la  lIauto-(iuyenne.  Mais  ils  ne  bornèrent  point  leurs  travaux 
à  1  élaboration  d  un  règlement  intérieur.  Ils  se  tlonnèrent 
oncore  [)()ur  tàcbo  d  étudier  les  modifications  h  apporter  au 
règlement  royal  du   1:2  juillet   1787"^. 

1.  Procès-verbaux  des  séances  de  l'assciublée  provinciale,  p.  40- 

2.  I/iiiL,  |).   ir)/|. 
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Aux  termes  de  l'article  XIV  dudit  règlement,  en  l'absence  du 
seigneur,  la  présidence  des  assemblées  municipales  appartenait 
de  droit  au  syndic.  Celui-ci  pouvait  se  faire  icmplaccr  par  un 
((  procureur-fondé  »  qui  siégeait  à  la  droite  du  syndic.  Or,  la 
noblesse  n'admettait  pas  que  ses  représentants  soient  présidés 
par  des  ((  syndics  »,  parce  que  ceux-ci  appartenaient  au  tiers 
état.  ((  Quel  est  le  genlilliomme,  disent  les  rapporteurs,  qui 
accepterait  une  situation  le  rendant  subordonné  à  un  simple 
paysan?...  Il  a  paru  juste,  ajoutent-ils.  (jue  le  tiers  état,  plus 
intimement  lié  au  succès  des  opérations  communes,  parce  qu'il 
en  attend  plus  de  soulagement,  concourût  par  un  plus  grand 
nombre  de  votants  aux  délibérations  qui  concernaient  l'utdlté 
générale.  Nous  ne  lui  envierons  donc  pas  cette  supériorité 
d  inlluence  que  lui  donne  sur  cliacun  des  autres  étals  un  plus 
grand  nombre  de  suITrages;  mais  en  lui  accordant  un  si  grand 
avantage,  pourquoi  la  noblesse  serait-elle  privée  dune  préroga- 
tive à  laquelle  elle  met  une  grande  valeur.^  » 

A  son  tour  le  clergé  réclamait  confie  1  article  XA  d'après 
lequel  le  curé  siégeait  à  la  gauche  du  président  dans  les  assem- 
blées municipales.  Qualifié  depuis  plusieurs  siècles  de  premier 
ordre  de  1  Etat  et  ayant  toujours  précédé  le  tiers  état,  il  ne  com- 
prenait pas  ce  qui  avait  pu  déterminer  le  roi  à  intervertir  cet 
ordre  dans  les  assemblées  municipales. 

L'assemblée  provinciale,  adoptant  les  conclusions  du  rapport 
de  la  Commission  du  règlement,  décida  que  Sa  Majesté  serait 
très  humblement  suppliée  de  modifier  les  dispositions  des  arti- 
cles XI\  et  X\  en  ordonnant  qu'en  l'absence  du  seigneur,  son 
((  procureur-fondé  »,  s'il  était  noble,  présiderait  l'assemblée 
municipale  et  que  dans  tous  les  cas  le  curé  siégerait  à  la  droite 
du  président. 

Le  hureaii  des  tailles^  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que 
l'impôt  de  la  taille  était  trop  considérable  et  très  mal  réparti, 

I.  Les  biens-i'onds  l'ôluriers  claient  seuls  assujettis  à  la  taille  (|ui  avait  pour 
hase  de  reparution  un  cadastre  l'énéral  fixant  les  forces  contributives  de  cIkujuc 
élection  et  celle  des  différentes  communautés  proportionnellement  au  nombre 
de  i'eux  et  de  bellug'ues  qu'elles  contenaient. 
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d'où  la  néccssilé  dépuiser  tous  les  moyens  possibles  pour 
obtenir  une  diminution  et  une  lépartilion  plus  équitaljje.  Son 
recouvrement  entiaînail  des  Irais  énormes  et  des  abus  sans 
nombre.  Il  ne  s'opérait  souvent  que  par  des  «  contraintes  » 
qui  consistaient  en  «  logements  w  et  en  «  saisies  ».  L'as- 
semblée adopta  un  nouveau  règlement  relatif  au  i-ecouvre- 
ment  de  cet  impôt  et  le  roi  fut  ((  supplié  »  d'en  autoriser 
l'exécution. 

Le  bureau  îles  droils  rcst'nu's  lit  1  Iiistoiiquc  de  celte  impo- 
sition qui  fra[)pait  les  objets  de  consommation'.  Elle  s  élevait 
dans  la  généraUté  à  iGo.ooo  livres,  somme  véritablement  exa- 
gérée, surtout  si  l'on  établissait  une  comparaison  avec  la  géné- 
ralité de  Bordeaux  qui  possédait  des  sources  inépuisables  de 
ricbesse  :  vignobles,  canaux,  manufactuies,  etc.  Il  fut  ai'rèté 
qu'un  mémoire  serait  présenté  au  roi  poui-  obtenir  que  le 
montant  des  a  droits  réservés  »  fût  réduit  à  la  somme  de 
87.607  livres.  D'autre  part,  pour  prévenir  les  injustices  qui 
se  commettaient  liabituelicment  dans  la  répartition  de  ces  im- 
positions, l'assemblée  décida  qu'elles  seraient  réparties  non 
d'après  la  fortune  présumée  des  contribuables,  mais  d'apiès 
leur  consommation. 

Le  hureuu  du  hieii  public  présenta  un  intéressant  rapport 
dans  lequel  il  dépeignait  la  situation  agricole  de  la  généralité. 
Cette  situation,  si  satisfaisante  au  début  du  siècle,  était  devenue 
des  plus  malbeureuses  sous  le  règne  de  Louis  XVL  A  partir 
de  177O,  l'agriculture  gasconne  était  entrée,  en  effet,  dans  une 
période  sinistre  et  douloureuse.  Des  lléaux  de  toutes  sortes 
s'étaient  abattus  sur  elle  :  grêles,  disettes,  pluies  diluviennes, 
orages,  inondations,  épizooties.  gelées,  séclieresses,  insectes 
nviisibles,  manque  de  fourrages,  mévente  des  grains,  accroisse- 
ment excessif  des  impôts,  etc.   Tous  ces  maux  avaient  accablé 


I.  Les  droits  réservés,  substitués  au  don  gratuit,  ne  devaient  se  percevoir 
que  dans  les  villes;  leur  imposition  était  personnelle  et  n'avait  (pi'une  base 
incertaine  et  arbitraire.  Ils  étaient  levés  sans  Irais  par  les  receveurs  des  commu- 
nautés (pii  y  étaient  soumises  et  versés  dans  la  caisse  du  préposé  de  la  régie  eu 
résiiiencf  à  Auch. 
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de  misère  les  pauvres  paysans  et  fia[)pé  de  découragement  les 
plus  énergiques  volontés. 

Ce  ne  sont  point  les  connaissances  utiles  (jui  m!iii(|iicul  aux 
paysans,  dans  celte  proxince,  disaient  les  rap[)oil(Mirs.  Les 
cultivateurs  man(|uent  d  ahoid  de  ressources  et  puis  selon  leur 
propre  expression  a  ils  manquent  de  cœur  ».  Cet  état  de  décou- 
ragement se  manifeste  chez  eux  «  par  une  soi'te  datTaissement 
qu'il  est  aisé  de  remarquer  dans  leurs  discours  et  dans  leur 
contenance  »  : 

((  ...  Le  mérite  des  entrais,  la  manière  de  les  aui^menter.  le 
double  avantage  que  l'on  trouverait  à  nourrir  une  grande  quan- 
tité de  bestiaux,  tout  cela  e.st  parfaitement  connu  de  nos  labou- 
leuis.  à  la  l'éserve  du  turneps  et  de  la  betterave  cliampètre; 
tout  le  surplus  :  le  samfoin.  la  luzerne,  le  trèfle,  les  pommes 
de  tei're  ont  été  parmi  nous  d  un  assez  grand  usage.  On  en 
cultive  moins  depuis  quelques  années,  quoique  rexpériencc  en 
ait  constaté  1  avantage.  La  plupart  de  ces  graines  sont  chères 
et  le  laboureur  qui  voudrait  en  semer  de  nouveau  est  sans 
ressources  pour  se  les  procurer.  Les  traces  fatales  de  lépizootie 
ne  sont  point  effacées;  à  cette  époque  tout  le  numéraire  est 
sorti  de  cette  généralité  ;  elle  n'en  a  recouvré  depuis  qu'une 
partie.  Elle  n"a  cessé  d'éprouver  des  fléaux  successifs,  de  nou- 
velles calamités,  grêles,  disettes,  etc.  Accablée  de  tant  de  ma- 
nières, est-il  étonnant  que  cette  province  languisse  aujourd'hui 
dans  la  misère  et  dans  1  abattement  qui  en  est  la  suite  M*  » 

Cette  même  commission  du  «  bien  public  »  étudia  les 
moyens  de  prévenir  les  fraudes  des  meuniers,  soit  dans  la 
manière  de  faire  la  farine,  soit  dans  la  façon  de  percevoir  le 
droit  de  mouture.  Fixant  ensuite  son  attention  sur  la  santé 
publique,  elle  constata  l'insuffisance  de  l'école  d  accouchements 
établie  à  Auch  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  généralité. 
Elle  proposa  l'établissement  d'un  a  chirurgien  »  dans  chaque 
groupe  de  sept  à  huit  paroisses.  Ce  chirurgien  recevrait  a  un 
salaire  honnête  »   constitué  par   une   contribution   de   chac|ue 

I.  Archives  du  Gers.  Série  C.  G.T'y,  p.  iol\. 
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village  et  par  «  une  soiniiie  médiocre  »  qu  y  joindrait  la  pro- 
A  itiee.  Tout  «  cliirurgieri  »  serait  admis  au  concours  que  feraient 
subir  des  professeurs  de  1  école  de  cliiriirgie  de  Toulouse,  à  qui 
I  on  demanderait  de  donner  lou^  les  ans  une  semaine. 

Iielalivement  aux  haras  créés  par  1  intendant  d'b]tigny.  la 
commission  du  bien  public  pr(i[)()sa  leur  suppression  et  lit 
arrêter  par  1  assemblée'  : 

I"  Que  le  roi  serait  ((  su])[)li('  »  de  vouloir  bien  révoquer 
Ions  les  règlements  existants  relatifs  au  régime  des  haras  et  de 
laisser  |ouir  la  [)r()\iiice  d  une  entière  liberté  à  cet  égard; 

2"  (hie  Sa  Majesté  serait  encore  «  suppliée  »  de  laisser  à  la 
disposition  de  l'assemblée  tous  les  fonds  destinés  à  cet  objet 
et  d  agréer  qu  une  [)artie  de  ces  fonds  fussent  employés  à  récom- 
penser ceux  qui  auraient  les  plus  beaux:  étalons  et  que  l'autre 
jnirtie  servît  à   subvenir  aux    frais   tle   1  administration  pro\  in- 

t      ciale. 

Le  bureau  de  la  capildlion^  propcjsa  un  mode  de  répartition 
plus  équitable  et  de  nature  à  prévenir  l'arbitraire  :  dans  chaque 
communauté   on    créerait  autant   de    classes    de    contribuables 

t  qu'il  y  avait  de  cotes  égales.  Une  colonne  spéciale  serait  réser- 
vée à  chacune  de  ces  classes  sur  les  luMes  de  la  capitation.  Ces 
rôles  seraient  déposés  au  secrétariat;  chacun  pourrait  aller  les 
examiner  et  formuler  telles  observations  (|ui  lui  seraient  suggé- 
rées par  la  comparaison  de  sa  cote  avec  celle  des  autres  contri- 
buables. 

Le  bureau  des  preuves  de  noblesse  présenta  un  rapport  dans 
lequel  on  lisait  : 

((  Le  tiers  état  ne  peut  que  d(''sirer  d  être  toujours  présidé  et 
précédé  dans  cet  ordre  élevé  par  les  membres  que  la  naissance 
y  a  véritablement  placés,  en  un  mot  par  de  vrais  gentilshommes  ; 

I.  La  capitation  était  personnelle.  On  en  ciistino-uail  deiiv  sortes  :  la  ca[)ita- 
tion  roturière  et  celle  des  privilégiés.  Klle  était  de  toutes  les  impositions  la  plus 
générale,  tliéori({ueinent  tout  au  moins.  Dans  cluujue  communauté,  c'étaient  des 
prud'hommes  choisis  ([ui  taxaient  les  particuliers  pour  la  capitation  roturière, 
après  avoir  évalué  la  fortune  des  contrihuahles  d'après  des  apparences  souvent 
troHijieuscs,  des  caictds   iiasardés  et  dos  a|ipr()\iMiations  vasques. 
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ainsi  les  preuves  de  la  noblesse  deviennent  d'une  nécessité  indis- 
pensable comme  le  seul  moyen  de  fixer  la  confiance  sur  ce 
point  essentiel.  » 

Après  délibération,  l'assemblée  décida,  «  sous  le  bon  plaisir 
du  roi  »,  que  les  membres  de  la  noblesse  qui  désireraient  entrer 
dans  les  assemblées  d'élection  seraient  tenus  de  prouver  leur 
n()l)l(>sse  par  quatre  générations,  eux  non  compris. 

Enfin  le  bureau  de  la  cotupfahi/ilr  présenta  un  pj-o jet  dérègle- 
ment dcsiiné  à  fixer  le  traitement  annuel  des  procureuis-syn- 
dics  provinciaux,  des  membres  de  la  commission  intei-médiaire, 
des  secrétaires  de  l'assemblée  provinciale  et  des  syndics  des 
assemblées  d  élection.  11  souleva  la  que;4tion  d  indemnité  à 
accoidei"  à  tous  les  membres  de  l'assemblée.  Les  députés  du 
clergé  et  de  la  noblesse  déclarèrent  spontanément  qu'ils  renon- 
çaient à  cette  indemnité;  rarcîievéque  d'Auch  avait  même 
ajouté  malicieusement  qu'il  pensait  que  les  députés  du  tiers 
état  ((  se  piqueraient  du  même  désintéressement  ».  Mais  M.  TIu- 
gueny ',  de  Eîeaumont-de-Lomagne,  protesta  avec  force  au  nom 
de  son  ordre  contre  les  paroles  du  président  de  l'assemblée. 
D'ailleurs  le  bureau  de  la  comptabilité  déclarait  dans  son  rap- 
poi  I  tpi  il  considérait  ((  comme  un  acte  de  justice  d'attribuer 
une  indemnité  aux  députés  du  tiers  état  ».  Se  conformant  à  cet 
avis,  l'assemblée  décida  l'attribution  d'une  indemnité  aux  mem- 
bres du  tiers  et  elle  en  fixa  le  montant  à  200  livres. 


Ouvcite  le  19  novembre  1 787,  l'assemblée  provinciale  se 
termina  le  10  décembre  de  la  même  année  environnée  de  l'bos- 
tilité  des  uns  et  de  rindilférence  de  tous  les  autres.  La  plupart 
considéraient  ces  assemblées  comme  «  un  palliatif  usé  et  inu- 
tile »,  impuissant  à  remédier  efficacement  aux  maux  profonds 
dont  souffrait  la  province.  Ils  étaient  d'avis  qu'il  fallait  recons- 

I.  Hus^ueny  devait  jouer  un  certain  rôle  pendant  la  Révolution.  11  présida  le 
tiiliiinal  révolutionnaire  de  Toulouse  dont  uue  des  ])reniières  victimes  fut  l'in- 
tendant de  la  ^NMii-ralité  d'Aucli,  M.  de  l'.DUciieporn. 
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truirc  et  non  pas  réparer.  Au  début  de  la  session,  chaque 
membre  de  l'assemblée  avait  mystérieusement  reçu  un  billet 
ainsi  conçu  : 

«  Tous  vos  caliiei's  portent  ces  mots  :  réformer  les  lois.  Hé! 
messieurs,  faites-en  de  nouvelles,  vous  aurez  bien  plus  tôt 
(iiii.  ((  Signé  :  L  opinld/i  f)u/ili(/iie^ .  )> 

La  première  séance  natliia.  paraît-il,  aucun  curieux.  <(  Les 
valets  de  ville,  nous  dit  un  lémoin-,  allaient  dans  les  boutiques 
d'Aucli.  invitant  les  i^cns  à  y  accourir;  personne  ne  s  émut  et 
voici  la  l'aison  de  ce  peu  d  empressement  :  d  s  était  répandu 
un  bruit  que  rarclie\è(pie  demandait  vingt  mille  francs  pour 
faire  face  aux  dépenses  (pie  l  assemblée  allait  lui  causer,  l'évê- 
(pie  de  Lectoure  dix  mille  cl  ainsi  cliacun  des  autres,  suivant 
sa  diunité  ou  son  emploi  dans  l'administialion.  Le  peuple, 
(ju  une  longue  expérience  avait  rendu  défiant,  regardai!  toutes 
ces  clioses-là  comme  une  belle  représentation  dont  il  allait 
payer  tous  les  frais;  il  s  était  figuré  qu'il  n'allait  que  changer 
de  sangsues.  Les  seuls  corps  c[ui  ont  visité  l'assemblée  sont  les 
officiers  municipaux  et  le  collège.  Le  sénéchal,  quoicjue  solli- 
cité, a  refusé  de  rendre  cet  honnnage  et  les  autres  ont  suivi  cet 
cxeni[)le.    >> 

Aucun  incident  sérieux  ne  si'  produisit  au  cours  des  multi- 
ples et  laborieuses  séances  de  l'assemblée.  Les  discussions 
v  furcMit  généralement  calmes,  graves  et  empreintes  de  la  plus 
parfaite  courtoisie.  Toutefois  on  remarqua  beaucoup  l'intran- 
sigeance un  peu  hautaine  du  clergé  et  tout  particulièrement  de 
AL'  La  Tour  du  Pin  Monlauban,  président  de  l'assemblée. 
Cette  attitude  contrasta  fâcheusement  avec  les  dispositions 
conciliantes  et  les  sentiments  généreux  des  députés  de  la 
noblesse.  Quant  aux  députés  du  tiers,  ils  jouèrent  un  rôle  assez 
effacé,  l)ien  qu  ils  fussent  aussi  nombreux  que  les  deux  autres 
ordres  réunis.    ((  En  général,  déclare  le  témoin  déjà   cité,   la 

I.   Co/n/)/r  rendu  des  séances  de  l'iidniinis/ralion  provinciale  d'Aiic/i,  |);ir 
le  in;ir(jiii.s  Ac  fialard-Miii^'uas.  — At^cn,  iinp.  Lentl)éric,  1887,  p.  f)!. 
■2.   M.  |{('rli("ii\.  Voii'  l'oinrai;-»'  piv'clli'  de  M.  de  ( ialard-Matjnas. 
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:<^iipérloiité  pour  les  lumières  ncsl  pas  du  côté  du  tiers  état, 
bien  sen  faut.  M.  de  Monlaur  est  le  seul  poui'  ainsi  dire  qui 
se  fasse  écouter.  »  Eucoie  faut-il  cousidéi'er  que  M.  de  Mon- 
laur apj)artenail  à  la  noblesse  bien  que  représentant  du  tiers 
état. 

Dans  l'oidre  de  la  noblesse,  le  député  le  plus  marquant  fut 
M.  de  Maurens.  président  à  moitier  au  parlement  de  Toulouse, 
l'arini  les  mend)res  du  cleigé  on  remarqua  beaucoup  M*-'  de 
(ïnunac,  ca éque  de  Lectouie.  AI^'  de  ^loé,  évéque  de  Lescar,  et 
surtout  M^'  d'Osmond.  évèque  de  Comminges.  Celui-ci  était 
admuablement  bien  doué  pour  la  discussion  parce  qu'il  avait 
la  conception  rapide,  l'esprit  sul)lil,  la  parole  aisée  et  abon- 
danle.  Il  bailait  tout  le  monde.  Quant  à  rarclievèque  d'Aucb, 
il  ne  présida  point  l'assemblée  avec  la  modestie,  l'onction,  la 
paternelle  bonté  qu'on  pouvait  attendre  d  un  tel  prélat.  Eu 
maintes  circonstances,  il  se  montra  dur,  autoritaire  et  cassant. 
Ainsi  lors  de  la  discussion  lelatne  aux  grands  cbemins,  quel- 
qu'un proposa  de  solliciter  du  roi.  en  faveur  des  communautés, 
le  droit  d'opter  entre  les  travaux  en  nature  et  la  contribution 
en  argent.  Cette  proposition  lui  déplaisant,  il  prétendit  que 
((  personne  ne  pouvait  faire  de  propositions  sans  son  agrément, 
surtout  de  ces  propositions  qui  paraissent  être  contre  le  vœu 
du  gouvernement.  Il  lui  fut  représenté  avec  force  que  toutes 
les  pro|K)sitions  relatives  à  l'administration  de  la  province  pou- 
vaient être  faites,  soit  ])ar  la  voix  de  cliaque  membre,  soit  par 
la  voix  tie  cbacpie  bureau  intermédiaire,  après  lui  en  avoir  seu- 
lement fait  part.  La  question  fut  vigoureusement  suivie  par 
M.  de  lAippé  et  quelques  autres  gentilliommes,  soutenus  du 
tiers  état.  La  proposition  fut  faite  et  passa  à  l'avis  de  la  plus 
grande  majorité'  ». 

Quelques  jours  après,  certains  députés  s'étant  émus  du 
mécontentement  causé  dans  le  public  par  une  décision  de 
rassemblée  qui  imposait  à  la  province  une  nouvelle  contribu- 


I.    Com[)li'  i-eiiilii    des   séanrrs    (b-   rassemblée   provinciale   d'AncIi,    |);ir 
Galar(l-.M;inii;is  (oiivrao'o  cili'),  |i.  otj. 
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lion  de  ooo.ooo  livres.  M.  le  hafon  d  Aiigosse  proposa  de 
remettre  cette  question  en  dv''lil)i'ialion  et  il  annonça  qu  il  allait 
présenter  une  motion  à  ce  sujet,  f/archevèque  s  olVensa  de  ce 
terme,  le  preiianl  jionr  le  .sitjiid/  (h'  la  rrro/le  cl  de  hi  licence 
à  cause  (le  son  orit/ine  (in(//f(ise.  Il  ap)uta  sui'  un  ton  péremp- 
toire  qu  il  ne  pernu'ltiail  ponil  (pie  1  On  re\în(  sur  larièlr  cpu 
avad  élé  |iris.  S(jn  atlilude  produisit,  païaîl-il.  mie  lies  radieuse 
impression,  à  tel  point  (pi  après  la  séance.  M.  de  Lu|)pi''  iilla  le 
trouver  pour  l'engager  inslamment  à  l'emettre  en  discussion 
un  article  de  dé[)ense  aussi  imporlanl  (pie  celui  des  routes. 
Ij  archevêque  comprit  hien  (pi  il  fallait  céder  au  v(eu  général  de 
rassemblée  et  aux  sollicitations  aussi  pi-essantes  que  respec- 
tueuses de  M.  de  Luppé.  A  la  séance  suivante,  il  mit  lui-même 
la  question  à  Tordre  du  jour,  non  sans  laisser  éclater  sa  répu- 
gnance et  sa  méchante  hiinuMir,  car  ((  il  invita  les  délibérants 
à  ne  pas  se  laisser  émouvoir  ])ar  les  cris  et  les  murmures  du 
public;  il  dit  en  propres  termes  cpie  ce  serait  une  faiblesse 
honteuse  de  s'arrêter  à  des  propos  de  servantes'  ». 

L'esprit  d'intransigeance  de  M'  La  T(Tur  du  Pm  s'accordait 
d'ailleurs  avec  celui  des  autres  membres  du  clergé.  Ceux-ci 
se  divisaient  rarement  dans  la  manifestation  des  opinions  et 
dans  les  votes  à  émettre  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  défendre 
leurs  antiques  privilèges.  Ainsi,  certain  jour  l'assemblée  décida 
de  prendre  pour  base  de  la  contribution  aux  travaux  publics 
(routes)  le  cincpiième  de  la  capitation  roturière.  Le  tiers  état 
considéra  cela  comme  une  injustice  et  il  murmura.  La  noblesse 
conqn'it  cjue  ce  mécontentement  était  justifié.  l*ar  la  voix  de 
M.  de  Maurens,  elle  olVrit  de  contribuer  volontairement  à  la 
dépense,  jiiiis  elle  se  joignit  au  tiers  état  pour  prier  le  clergé 
dv  contribuer  également;  <(  mais  celui-ci,  écrit  un  témoin"'  au 
chevalier  de  Galard,  ne  s'est  pas  piqué  de  la  même  générosité  et 
il  a  réclamé  ses  privilèges  sacrés  ou  ses  sacrés  privilèges.  C'est 
surtout  M^'l'évêque  de  Comminges  cpii  a  [)laidé  la  cause  de  son 

1.  Camille  n-ndit  des  si-(/ncc.s  de  l'dd ini msli-alion  prnri ik-hiIi'  d'Aiirh  avrc 
n'i'es  et  dorii/nciils,  |i,ir  le  in;n'(]ni,s  ilc;  (ialiir(l-.M;ii>na.s  (ouvrage  cik'),  p.  ."xj. 

2.  M.  Bcrlieux.  Noir  rouvrii^c,  (l('-jà  cité  de  M.  de  Galanl-Mag-nas,  p.  T)/). 
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exemption  avec  une  chaleur,  une  véhémence  qui  l'a  même 
emporté  au  delà  des  bornes  de  1  honnêteté  vis-à-vis  un  des 
membres  de  l'assemblée  ». 

L  assemblée  pi-ovinciale  Icnnina  sa  seconde  session  le 
i5  décembre  1787,  après  vingt-siv  joni's  de  travaux.  ï^e  ré- 
gime des  intendants  excitait  des  mniinures  et  sonlc\ait  des 
mécontentements  et  des  haines:  or,  I  administi'ation  de  l'assem- 
blée provinciale  ne  fut  pas  plus  hciueuse  devant  l'opinion  du 
peu[)le.  A  oici  encore  à  cet  égard  1  impression  de  M.  Bertieux, 
le  correspondant  du  chevaher  de  Galard  : 

«  La  voilà  enfin  terminée  et  clôturée  cette  assemblée  si  fort 
prônée  dans  l'origine  par  ceux  (pii  la  composaient  et  de  laquelle 
les  sages  et  le  public  auguraient  si  peu  avantageusement.  Le 
pressentiment  de  ces  derniers  a  été  justifié  par  l'événement;  il 
est  sûr  que  l'assemblée  au  lieu  de  bénédictions  a  recueilli  des 
huées  et  des  impiécations.  On  a  fait  des  pointes  et  des  calem- 
bours sur  la  dissolution  :  w  L  assemblée  est  donc  dissoule  », 
disait  l'un;  —  «  Vous  vous  exprimez  mal,  disait  l'autre,  elle 
«  est  dissolue.  »  Le  projet  était  de  faire  chanter  un  Te  Deiim  le 
jour  de  la  clôture;  on  n'ose  pas  l'elîectuer,  parce  que  les  fron- 
deurs allaient  disant  librement  que  les  artisans  se  rassemble- 
raient tous  dans  l'église  pour  chanter  le  Miserere. 

«  C'est  aux  évèqucs  qu'on  attribue  en  partie  le  mal  dont  on 
se  plaint.  Ce  sont  eux,  en  elVcl.  fjui  ont  ouvert  et  défendu 
vigoureusement  tous  les  avis  qui  tendaient  à  maintenir  la 
condition  actuelle  du  peuple:  on  reproche  à  ^L  de  Catclan 
d'avoir  tenu  leur  parti  et  de  s'être  fait  leur  champion  : 
«  On  dirait.  Monsieur,  (pie  vous  aspii-ez  à  un  canonicat  de 
((  Sainte-Marie?  »  lui  disait  un  jour  M.  le  comte  de  Noé  en 
voyant  avec  quelle  ardeur  il  employait  son  éloquence  pour 
faire  triompher  l'avis  de  l'archevêque*.  » 

Il  y  avait  généialement  unité  de  vues  et  de  sentiments  parmi 
les  représentants  de  la  noblesse  et  à  cet  égard  l'incident  qui 
vient  d'être  rapporté  est  assez  surprenant:  dans  le  même  ordre 

1.  Ouvrage  déjà  cite  de  M.  de  Galard-Maij;nas,  p.  61, 
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(1  idtM's.  1  altiliulc  de  M.  de  Maiircns.  |)résideiil  à  niorliei-  au 
parlement  de  Toulouse,  est  également  à  signalei-.  Il  se  sépara 
de  ses  collègues  de  l  ordi'e  de  la  noblesse  en  leinsant  de  sanc- 
tionner par  sa  signature  les  décisions  de  I  assemblée.  Il  |)aiaît 
(juc  le  parlement  lui  avait  ('cnl  a\an(  la  cl(')lure  de  la  session 
jjour  lui  témoigner  sa  surprise  tics  fortes  miposilions  (pu 
avaient  été  votées.  Il  est  à  considérer  que  les  parlements  fiiii  nt 
généralement  peu  favorahles  à  Imslilulioii  drs  asscnihlées 
[)ro\  inciales.  Ils  auraient  désiré  le  slalii  (jito  à  leur  prolil.  (  )r, 
en  décriant  les  assemblées  provinciales  et  en  repoussant  dédai- 
gneusement les  libeutés  octroyées  par  le  roi.  ils  ne  firent  cpic 
précipiter  lari-ivée  de  la  llévolution. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  lassemblée  p^rovinciale  r(''pondit  en  ])artie, 
«nalgré  tout.  au\  espérances  de  ceux  cpii.  avec  Condorcet, 
avaient  cru  voir,  dans  linstituliou  de  ces  assemblées,  laurore 
fl  une  révolution  pacifique  et  d  une  ère  fie  bonlieur.  Elle  eut 
en  ell'et  le  grand  mérite  de  prépai'cr  une  meilleure  assiette  et 
une  plus  ér[uitable  ié[)artilion  de  rimp(jt:  elle  émit  des  vomix 
utiles,  lit  des  enquêtes  instructives  et  |)arul  animée  de  la  pas- 
sion du  bien  public. 

L  assemblée  provinciale  de  la  généralité  d  Vucb  devenue, 
par  décision  royale  du  'i  octobre  lySS.  l  assemblée  provinciale 
de  Gascogne,  ne  devait  plus  se  réunir,  l'ji  ellet.  le  a  1  octo- 
bre 1788,  Neckcr  ordonna  le  renvoi  à  une  date  ultérieure  de  la 
convocation  tles  assemblées  provinciales,  à  cause  de  la  tenue 
de  la  seconde  assemblée  des  notables  qui  était  fixée  au  o  no- 
vembre suivant.  En  1789  survinrent  les  graves  événements 
que  Ion  sait  et  l'assemblée  provinciale  ne  se  réunit  pas  davan- 
tage. ^Néanmoins  sa  commission  intermédiaire  fonctionna  jus- 
qu'au 21  août  1790,  époque  à  laquelle  elle  remit  ses  pouvoirs 
au  directoire  du  département  du  Gers. 

Ainsi  finit  cette  assemblée,  dont  les  intércssaiils  travaux 
piMivenl  être  considérés  comme  la  siipréinc  manifeslalion  de  la 
V  le  provinciale,  dans  le  [>ays  de  (lascogne. 

(j.     lîlU-GAIL. 


Joseph  DE  DIEU 


ALEXANDRE  SOUMET 

(Fin.) 


CHAPITRE  IV 


L  ISOLEMENT     ET     LA     MORT 


Il  importait,  au  lendemain  d  une  dél'eclioji  trop  bruyante, 
de  rallier  les  sympathies  qui  s'en  allaient.  Alexandre  Soumet 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire,  afin  de  l'étahlir  la  concorde  autour 
de  son  nom,  que  de  s'imposer  aux  acclamations  sur  les  théâtres 
de  Paris.  Pendant  cinq  ans,  il  ne  briguera  pas  d  autre  hon- 
neur*. A  1  exception  d  une  ode  granddoquénte  à  Iliquet.  qu  il 
envoya  en  octobre  iSaS  à  ses  amis  de  Toulouse,  à  loccasion 
d'une    fête   toulousaine,    Soumet   ne  produit,   dans   cet  inter- 

I.  Sur  l'œuvre  dramatique  de  Soumet,  voyez,  parmi  les  sources  orig-inales, 
Victor  Hugo  :  Correspondance ,  17  janvier  iSan  et  0  septendjre  1828;  Monileur 
officiel  du  8  novembre  1822;  Journal  des  Débats  du  3i  décembre  1829  et  du 
27  avril  i83i;  Le  Globe  du  3  mai  1828;  Sainte-Beuve  :  Causeries  du  Lundi, 
t.  III,  passim;  Th.  Gautier  :  Uisloirc  du  Hoinaniisine,  pp.  187-190;  Jules 
Janin  :  Rachel  et  son  Temps,  pp.  3i.")-33o;  de  Ponlmartin  :  Mes  Mémoires, 
|).  /)8  ;  —  et  parmi  les  études  particulières,  Hippolyte  Lucas  :  l/is foire  du 
Théâtre  français,  Paris,  1862,  t.  II,  passim;  Th.  Gautier  :  Histoire  de  l'Art 
dramatique  en  France  depuis  vituit-ciuq  ans,  Paris,  1869.  2'',  3e,  4"  et  5«  séries; 
Paul  Foucher  :  Les  Coulisses  du  Passé.  Paris,  1878,  p.  289  et  suiv.;  Brandès  : 
L'Ecole  romantique  en  France:  Maurice  Souiiau  :  De  la  Convention  dans  la 
Trafjédie  classique  el  dans  le  Drame  romantique,  Paris,  188.^);  i^etit  d(>  Julie- 
ville  :  Le  Théâtre  en  France,  Paris,  190O;  Albert  Le  Roy  :  L'Aube  du  Théâtre 
romantique,  Paris,  190/),  pp.  iii-i3o. 
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valle  de  temps,  que  des  œuvres  dramatiques*.  Le  9  juillet  182 A. 
Cléopûtre  est  représentée  à  l'Odéou,  puis,  avec  une  régulaiité 
dont  s'étonnaient  les  contemporains,  Soumet  donne  Jeanne 
<1  Are{\[\  mars  1820);  Pharamond,  écrit  en  collaboration  avec 
Ancelot  et  Alexandre  Guiraud  (182."));  Le  Siè(je  de  (lorinlhe, 
en  collaboralion  avec  Balloclii  (  1  82()  )  :  Emilia  (  1  827)  ;  Iili.sahr/Ii 
(le  Franec  ou  le  Seeret  de  la  Confession  (2  mai  1828);  i  ne 
Fêle  (le  Néron,  en  collaboration  avec  Belmontet  (28  décem- 
bre 1829):  ^or/na,  en  collaboration  avec  Jules  Lelèvi'e 
((i  avrd   1831)-. 

(lléopûtve  est  une  tragédie  sans  intérêt  et  qui  n'eut  aucun 
succès.  »  Quatre  actes  avaient  tellement  ennuyé  le  j)ublic  que. 
lorsque  le  rideau  s'est  lc\é  sur  le  cinquième,  vm  spectateur 
s'est  écrié  :  a  Messieurs  les  acteui's  et  Mesdames  les  actrices, 
vous  avez  joué  les  premiers  actes  d'une  façon  si  insignilianlc, 
que  vous  devriez  bien  nous  faire  giâce  du  cinquième^.  » 

Négligeons  P/taramond,  binette  composée  à  roccasion  du 
couronnement  de  Cliarles  \,  mais  Le  Siètje  de  Cnrinl/ie,  qui 
rappelait  l'œuvre  de  lîyron,  la  cause  populaire  des  Hellènes,  et 
avait  été  mis  en  musique  par  Rossini,  rencontia  <(  un  succès 
d  cntliousiasme  »,  d  ailleui's  sans  lendemain'. 

La  tragédie  de  Jeanne  d'Are  excita  des  transports  d'entliou- 
siasme  et  valut  à  M"' Georges  un  de  ses  plus  brillants  tiiompbes. 


1.  Celle  ode,  non  recueillie  il.-iiis  les  (Ktirres  roiuplrlcs  de  Si>ninet,  est  ciliM^ 
tout  enlièi'e  d;iiis  le  .luiiriuil  de  Tniilmisc  du  21  uetoln'e  1.S2.").  b-lle  avait  pai'ii 
chez  Trouvé,   iSvf). 

2.  A  cette  (iMivre  considéralile.  el  (|iii  s'auti'uieiitera  de  i8/|i  à  i844.  ''  '-'l't 
ajouter  un  David,  en  collaboration  avec  .Mallelille,  qui  sera  représenté  eu  i8/|C, 
apiès  la  mort  de  Soumet,  et  (|ue  Th.  (iaulier  déclarait  aussi  terne  (]ue  possible 
((•r.  Ilishiirc  ili'  l'Afl  ilr(un(iii<iui'.  \''  s(''i-ie.  p.  2-i')  el  siii\'.),('l  uu  (h-cslc  roi/r, 
lrai;édie  inédile,  à  h-Kjuelle  il  tra\ailiait  eu  iS'io,  cai-  il  é'cril  à  ,lules  île  l\essé- 
i;uier  :  ((  Adieu,  mon  cher  .Jules,  j'ai  lerniiiié  mou  Orcslf  rnih'...  » 

.■'>.  Cf.  AhndiKtcli  (les  TIiéùlrt'.<,  iNii),  p.  'i-')  ;  l'orel  el  .Monv.d  :  Histoire  de 
l'Itdéoii,  rapjxirteiil  eux  aussi  celle  .■mecdote. 

4.  Sur  l*h(ir<iiii()iid ,  cl'.  Tlu'odore  Muret  :  I^Hislitirc  par  le  J'héàlre^ 
pp.  •.if[()-'>!\'t>,  (]ui  allribiie  à  Souiuel  le  pi-emier  acte;  sur  /.c  Siè//r  de  (^ari iilhi' , 
cl'.  Mui'cl  :  <iiiiK  rit.,  |i.  :'7Î^.  il"!  Ircnnc  très  iielle  la  scène  des  dra|)cau\  <le 
l'acte  III.  mais  V A  h/niiiac/i  des  Spcrtavlcs  re[)rochc  à  Soumet  il'avoii-  trop 
servilement  suivi  l'iruvre  de  lîvron. 
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>on  pas  que  l'œuvre  soit  dune  facture  impeccable  :  Jules  .laniii 
s'est  cruellement  amusé  à  mettre  en  relief  les  invraisemblances 
capitales,  le  défaut  de  réalité,  de  couleur  locale  qui  déparent 
cette  tragédie^  Cependant,  la  division  est  adroite,  la  versifica- 
tion moins  déclamatoire  que  celle  de  Casimir  Delavigne  trai- 
tant le  même  tbème,  et  ccitains  vers  sont  vraiment  bien 
frappés. 

En  1827,  Soumet  lit  icprésenter  lùnilin.  nn  diame  innlf'-  de 
heiiiliror/Ii.  et  le  -2  mai  icSaS,  Élisahcl/i  de  France,  qui  neut  à  la 
Comédie-Française  qu'un  médiocre  succès.  Tandis  que  M.  des 
Essarts  voit  dans  cette  tragédie  <(  une  transcription  originale 
du  Don  Carlos  de  Scbiller  »,  Dubois  s'efforçait  de  prouver, 
dans  un  article  fort  poussé  du  Globe,  que  cette  adaptation  était 
«  vide  et  fausse,  sans  action,  sans  unité  et  sans  vie-  ».  Au 
reste,  le  sujet  est  admirablement  tragique  :  la  jalousie  de 
Pliilippe  qui  a  épousé  la  liancée  de  son  fils  et  qui  pressent  la 
survivance  de  leurs  silencieuses  amours.  En  vain  emjjrisonne- 
t-il  don  Carlos,  met-il  à  la  torture  le  moine  Alvarès  qu  il 
soupçonne  d  avoir  reçu  la  confession  de  la  reine.  Il  ne  saurait 
rien,  si  Elisabetb,  révoltée  par  la  cruauté  de  Pliilippe,  n'avait 
fait  à  Carlos  l'aveu  dont  elle  s'était  toujours  tléfendue.  Le  roi 
les  écoute,    les   surprend   et   les   livi'e  tous  deux   au  bourreau. 

L'œuvre  maîtresse  d'Alexandre  Soumet  est  Une  Fête  de 
Néron,  représentée  à  l'Odéon  le  28  décembre  1829'^.  Cette 
pièce  néo-classique  eut  plus  de  cent  représentations  consécu- 


1.  Cf.  Jules  Janiii  :  linclwl  el  son  Ti'/n/)S,  P:\v\s,  iH-'x),  [)|).  'à  i7)-'S'do.  Suv  Jeunne 
d'Arc,  cf.  Lucas  :  dur.  ci/.,  p.  2,'58;  I^ubois  :  Fi'dt/mcii/.s,  t.  1,  pp.  ']2--j-j; 
Th.  Gautier  :  oiic.  cit.,  /je  série,  p.  22O.  .MU*-'  Clairon  vinl  jfiuer  celte  trai>'é(lie 
à  Toulouse  le  \)  novembre  182.0;  le  succès  fui  médiocre.  «  Le  défaul  d'aclion 
se  fail  sentir  à  chaque  instant;  le  sujet  pèche  par  sa  hase,  et  nialn'ré  les  beaux 
vers,  niaiyi'é  le  charme  et  l'intérêt  de  ipielques  situations,  la  tragédie  de  Jeanne 
d'Arc  est  encore  à  faire.  »  (if.  JouriKil  de  Toulouse,  i5  noveuibre  182.5,  et  un 
second  article  encore  plus  sévère,  le  22  novembre  182."). 

2.  Article  du  3  mai  1828,  dans  les  FrcKjinenis  de  Dubois,  t.  II,  pp.   1118-1  ii). 

3.  Sur  la  vérité  historitpie  de  cette  li-a^'édie,  voir  M.  Souriau  :  <>uv.  ci/., 
p.  229  et  suiv.,  et  aussi  Latreille  :  La  Fin  du  Théâtre  ro/naiilif/ue  et  Ponsard, 
Paris,  1899,  et  Guex  :  Le  Théâtre  et  la  Société  française  de  18 15  à  i848, 
Paris,  1900, 
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livos.  Elle  apparlient  à  ce  inomeineiif  laliii  (^n\  se  dessine, 
vei's  i8,'Jo,  et  dOTi  inoeèdeiil  les  l\ai(s  roinniiwfi  de  .Iules  de 
Saiiil-I' élix,  le  (J(i/l(/iil(i  d'Alexandre  Dumas,  le  Sparlaciis  d'un 
certain  Maycn,  la  Mort  de  Tihrrc  de  Luciimi  Ainault.  —  ]a' 
sujet  de  1  (ru\  re  de  Soumet  est  li^  meuilie  d  Agri|)|)iue.  au 
mdieu  d'iuie  l'oide  uioudianle.  d  nu  jx-uple  nie  de  plaisns  et 
d  une  cour-  d  lustrions.  Loeiisle.  1  em[i()is()imeuse,  y  rein])lace 
iNarcisse.  ! /empereur,  soumis  à  la  volonli'  de  la  coiirlisane 
Po[)j)ée,  après  une  mrnielueiise  teiilalne  pour  (pi  \t;ri|)pme 
soit  noyée  au  laryc  la  fait  éuor-icr  par  le  prélorieii  Lénas.  Elle 
\ient  —  et  ci^st  une  autre  hardiesse  romantique  —  mourir 
aux  j)ieds  de  la  slalue  de  Néron  (jii  elle  embrasse  désespéré- 
ment. 

fjcs  contemporains  se  rendirent  |)arr;ulemenl  coinple  de  la 
ré\(ilution  dramatique  que  cette  pièce  —  un  drame  axant  la 
délinitiou  du  drame  —  pouvait  déchaîner  sur  la  scène  IVan- 
(;aise.  La  (JuoddIcniH'  écrit  :  «  Le  succès  n'a  |)as  éd'  un  moment 
contesié  jusc[u'à  la  dernière  scène,  où  la  \  ne  d  une  larj.^(^  plaie 
saignante  a  excité  (piehpies  murmures...  Horreur  pour  hor- 
reur, mieux  vaut  encore  roreiller  d  Othello'.  »  Mais  le  critique 
du  Journal  des  Débals  nous  fournit  la  preuve  que  les  mur- 
mures n'eurent  pas  de  suites  fâcheuses  et  que  Soumet  réussit 
à  imposer  sa  conception  umnelle  de  la  tragédie  :  «  Si.  dans  la 
destinée  d'une  pièce  de  théàlre,  il  élait  permis  de  n  envisager 
([lie  le  succès  de  la  re|ircsentation.  la  cpiestion  serait  résolue. 
On  peut  réussir  au  ihéàtre  dans  les  deux  genres;  c  est  un  fait 
prouvé  par  rexpériencc"'.  » 


I.    OiidI  1(1  iciitK'  {\\i  .')  I  (l(''('('[iil)r('  i8;!(). 

■2.  iJéhats  lia  [\\  (h'rcmlirc  iS:^(j,  lin  iS():>,  1' r;iiicisi|n('  SiiiTrv  ponvjiil  dire  : 
«  ('.'est  uik;  (luivrc  curieuse,  juiree  (ju'elle  iu;u(]ue  un  uionieut  île  iinire  histoire 
(li';nn,ili(|uc.  liie  Fric  r/e  .Yrron  est  un  eoiiipi-oniis  enti'e  l;i  s(''V(''riti''  luie  de 
la  trat;(''ilie  ('lassi(|ue  et  ces  as|)irali()Ms  seet'èles  au  tuuuilte  et  à  l'éclat  du 
drame,  (lui  liouilliuniaienl  alors  en  certains  es|)r'its.  » 


5o4  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 


Cette  vie  si  active,  traversée  par  des  succès  si  fréquents,  si 
complets  et  par  des  critiques  encore  peu  pénétrantes,  mais  que 
déjà  l'on  devine  amères,  était  embellie  parla  grâce  de  Gabrielle, 
«  l'enfant  prodige  »  du  poète.  Alexandre  Soumet  sétait  cons- 
titué le  maître  de  sa  fille:  il  surveillait  avec  une  sollicitude 
émerveillée  l'éclosion  de  son  talent  poétique,  et  dès  lors  son- 
geait à  associer  à  ses  travaux  celle  qui,  devenue  M""^  d'Al- 
tenheym,  connaîtra  un  jour  de  célébrité.  Cependant,  de  légères 
ombres  passaient  sur  cette  existence,  en  apparence  heureuse. 
Le  grand  Alexandre  allait  prendre  conscience  de  lisolement 
qui  commençait  à  sétendi'e  autour  de  lui. 

En  1826,  chargé  dune  lecture  à  la  séance  public[uc  de 
l'Académie  française  du  2 4  avril,  il  eut  la  malencontreuse  idée 
de  choisir,  dans  le  poème  sur  Jeanne  d'Are  qu'il  élaborait 
depuis  si  longtemps,  l'épisode  du  troubadour  ^  Malgré  sa  voix, 
dont  les  intonations  étaient,  paraît-il,  d'un  charme  irrésistible, 
malgré  son  prestige  et  l'autorité  de  son  nom.  Soumet  ne  put 
forcer  l'attitude  réservée  de  S(^n  auditoire.  Son  succès  fut 
médiocre;  et,  pour  mieux  accentuer  l'espèce  de  dissentiment 
qui  venait  d'éclater  entre  le  chef  du  Cénacle  de  182/i  et  le 
public  détaché  de  ce  passé  poétique,  Le  Globe,  par  la  plume  de 
Dubois,  prit,  le  27  avril,  violemment  à  partie  l'académicien, 
auquel  il  reprochait  «  un  style  tendu,  souvent  incorrect,  des 
images  bizarres,  je  ne  sais  quelle  atléterie  de  salon  unie  à 
1  affectation  de  la  force"-  ». 

Ce  fut  là  véritablement  la  première  chaude  alerte  contre 
laquelle  Soumet  eut  à  se  défendre,  lui  ([ui  n'avait  encore  ren- 
contré personne  d'assez  audacieux  pour  discuter  son  génie. 
L'année  suivante,   il   sembla   que  le   gouvernement   lui-mèine 


1.  {.[.  Jeiiriiic  t/'Arc,  p.   :i-^. 

2.  Cf.  article  du  27  avril  recueilli  dans  les  Œuvres  de  Dubois,  t.  I,  p.   iHG. 
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('prouvât  quelques  scrupules  à  couliuuer  la  pension  l'aile  au 
poète  lavori  de  Louis  \\lll.  Il  l'ut  séiieus<Mueut  quesliou  de 
la  sup[)rimer.  et  Soumet  dut  encore  à  Jules  de  l»ess(''i^uier  et  à 
\I  de  AIontl)el  la  laveur  tl  (Mre  uiauitenu  sur  la  liste  royale*. 
Ces  ennuis  ne  conlrd)uèrenl  pas  à  rétahlu'  une  santé  l'ort 
délabi'ée.  A  peine  Soumet  a-t-il  i;agné  la  cause  de  sa  pension, 
qu'il  s'enfuit  aux  Pyrénées.  11  vient  à  Cautcrets  où  il  séjourne 
assez  longtemps,  ti'iste  et  découiagé.  ((  Les  eaux  me  font  peu 
de  bien...  Me  voilà  de  nou\eau  plus  malade  tpie  jamais-.  » 
Plaintes  qui  renq^lissent  presque  toute  sa  correspondance,  à 
cette  date,  et  que  ne  pouvait  calmei-  même  la  perspective  de 
revoir  Jules  de  Rességuler.  alors  en  villégiature  à  Sauveterre- 
de-Héarn'.  La  llévolution  de  i(S,")o  surprit  Soumet  et  l'épou- 
vanta. Sur  les  routes,  pendant  son  voyage  de  Cauterets  à 
Touis,  de  l'ours  à  Paiis,  il  aperçut  les  bandes  l'évolutionnaires 
(pu,  plusieui's  fois,  manqu('rent  de  faiie  un  mauvais  parti  aux 
])aisil)les  voyageurs.  Il  ajipiit  ainsi  les  événements  dont  Paris 
Acnait  d  ètie  le  tbéàtre,  et  ariiva  assez  t(jt  [)Our  voir  la  Révolu- 
tion saccagei-  lévèché  et  «  jeter  par  les  fenêtres  les  pendules''  ». 
(l'était  là  un  spectacle  que  Soumet,  profondément  croyant,  ne 
pou\ail  que  llétrir.  Pour  la  piemière  fois,  ce  timide  s'éleva 
contre  la  foicc  victorieuse  et  [)rlt  nettement  place  aupr('s  des 
victimes.  Pendant  que  le  peuple  démolissait  laicbevèclié,  Sou- 
met écrivait  une  épître  courageuse  :  .1  F ArcJicvetjue  (Je  Pai'ls"'. 
l'eu  lui  inq)orle  qu'on  lui  reprocbe  ses  palinodies  |)olitiques. 
Aujourd  liui.  les  révolutionnaires  ne  sont  pas  seulement  maî- 
tres de  la  lue  ;  ils  s'attaquent  à  ce  que  l'ànie  de  Soumet  vénère 
par-dessus  tout.  Le  poète  ne  s'inclinei'a  point. 

Ils  os(Mit  renier,  pleins  de  (^loutes  l'unt-hres, 

La  clarté  que  n'ont  pas  comprise  leurs  ténèl)res. 


1.  (Cependant  sa  pension  l'ut  raiiiencie  à  2.000  francs. 

■2.  Cf.  dans  Paul  Lafoud,  mir.  cit.,  les  lettres  (|ue  Soumet  écrit  de  (laulercts. 

3.  Soumet   song-eait,  à  ce  moment,   à  acheter  un   petit  domaine   à  Cadours 
(Haute-Garonne),  mais  les  négociations  n'aboutirent  pas. 

4.  C'est  une  de  ses  expressions, 

5.  On  la  trouve  dans  les  (Eiivi'fs  r()/)i/)/rft's  d' Alf.rdiiilrf  Soumet  :  Théâtre, 
Paris,  au  ( '.uniploir  (h's  liiiprimeuis  unis.   iiS/|.'),  pp.   il)()-i-y2. 
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F\ien  ne  peut,  disent-ils,  sni-  son  vjistc  loniijeau 
De  Jésus-(]hrist  éleint  r.iiliiincr  le  il;iinl)i';ni. 
Et,  laml)eau  par  lambeau,  le  vent  du  siècle  emporte 
Où  vont  les  dieux  mortels,  sa  religion  morte. 

Cependant  la  Révolution  fit  place  à  la  Monarchie  de  Juillet; 
celle-ci  offrira  liientôt  à  Soumet  la  fonction  de  bibliothécaire 
à  Compiègne,  quil  accepta. 

Au  mois  d'avril  i83i,  la  tragédie  de  yorma  est  rej)résentée 
à  1  Odéon,  oij  elle  obtient  un  véritable  succès.  M.  E.  des  Essarts 
avouait  qu'il  n'avait  pu  résister  à  l'intérêt  poignant  de  cette 
histoire  d  une  druidesse  qui,  pour  se  venger  d  un  proconsul 
romain  (pielle  aimait  et  qui  la  trahissait,  iGnouvelle  la  fureui- 
de  Médée  et  se  précipite  avec  son  enfant  dans  l'abîme'. 

M.  Albert  Le  Roy  s'est  au  contraire  moqué  —  assez  lourde- 
ment —  de  cette  tragédie".  Peut-être  eût-il  apporté  plus  de 
réserve  dans  son  dédain  s'il  avait  su  que  Th.  Gautier  lui-même 
n'avait  point  refusé  de  participer  à  des  triomphes  inoubliables, 
quand  la  Grisi  —  cette  admirable  druidesse  —  soulevait  les 
spectateurs,  en  chantant  les  airs  passionnés  de  Bellini'^. 

Le  succès  de  .yonna  ne  put  détourner  Soumet  de  la  résolu- 
tion qu'il  venait  de  jircndre,  un  peu  sulutement.  Il  renonce 
au  théâtre  et  s'enferme  dans  une  retraile  piofonde.  Cette  déci-' 
sion ,  pour  surpienante  qu'elle  soit,  n'avait  cependant  rien 
d'inattendu  :  les  succès  remportés  sur  la  scène  ne  pouvaient 
cacher  à  Soumet  la  sourde  hostilité  qu'il  rencontrait,  chaque 
jour  plus  générale,  parmi  les  classiques,  qui  affectent  de  le 
méconnaître,  et  parmi  les  romantiques,  ses  amis  de  la  veille 
devenus  aujourd  hui  ses  adversaires.  Soumet  était  fort  sensi- 
ble :  il  a  souffert  de  cette  situation  diminuée,  et  Jules  Le.èvre 


1.  Cf.  Rei'ue  hlenc,  art.  cit.  «  Je  n'hésite  pas,  dit-il,  à  la  proclamer  chef- 
d'œuvre.  » 

2.  Cf.  A.  Le  Roy,  L'Aube  du  Théâtre  romantique,  p.  128. 

3.  Norina  subit  la  peine  de  la  censure  et  ne  put  être  reprise  qu'en  184.^. 
Th.  Gautier  a  raconté  l'enthousiasme  des  spectateurs,  jetant  sur  la  Grisi  un 
boui[uet  de  violettes  de  Parme  si  énorme  «  qu'un  instant  l'on  put  craindre  pour 
la  vie  de  la  bénéficiaire  ;  mais  l'avalanche  embaumée  est  venue  poliment  mou- 
rir à  ses  pieds  ».  Cf.  Histoire  de  /'J/7  driunati fiie,  ^^  série,  p.  .Oo  et  suiv. 
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rions  assure  qu  en    i  S,')  i    le  cléenurncemenl   l'avail  envahi   loni 
enliei'  ' . 

En  i8,S5,  noire  poêle  s  installe  rue  Saint-Florentin  et  marie 
sa  fille  Gabiielle  à  M.  d'Altenheym.  Mais  il  ne  put  se  résoudre 
à  se  séparer  de  son  enfant,  et,  malade,  déprimé,  se  mit  néan- 
moins en  loute  avec  les  jeunes  époux  qui  se  lendaicnt  en  Ita- 
lie, il  dut  sarréter  à  Nice"-,  d'ovi  il  revint  à  Paris,  avec  le 
cliagrm  d  être  seul  désormais.  Ses  letti'cs  sont,  à  partir  de  ce 
moment,  empremles  d'une  nudancolie  et  d  une  tristesse  pro- 
fondes. En  no^('ml)|•e  iSod,  un  rayon  de  joie  :  il  apprend 
(pi  il  est  grand-père.  Mais  bientôt  ses  forces,  dont  il  ahuse  de- 
puis SI  longtemps,  rabaiidoiiuenl.  Il  tombe  gravement  malade'' 
el  partage  son  temps  entre  son  tlomicile  désert  de  Paris,  sa 
maison  de  campagne  de  Plois,  «  où  les  poètes,  disail-il,  ne 
mûrissent  jamais,  mais  viennent  (pielquefois  mourir'...  »,  et 
son  nouveau  foyer  de  La  lloclielle,  où  sa  fille  (iabrielle  tra- 
\ aille,  depuis  iS,S8'',  à  une  tragédie.  Le  (îladidicur. 

Lui  cependant,  que  les  infirmités  ne  quiltent  plus,  que  les 
soulfrances  morales  épuisent  et  le  découragement  anmliile,  ne 
\('ul  [)lus  conimuer  son  (l'uvre  ])oétique.  Depuis  de  très  longues 
années,  il  avait  él)auclié  un  poème  épique  de  très  grande  en- 
vergure. Il  l'aurait  délaissé  si.  à  ce  momcnl,  un  ami  fidèle, 
Jules  Lefcvre,  n'avait  ranimé  son  courage  aljatlii  et  remis  sur 
le  marbre  l'épopée  rejetée.  C'est  lui  qui  fit  honte  au  poèlc  de 
son  découragement,  et  par  ses  conseils  l'obligea  à  doter  enfin 
la  France  du  poème  épique  qui  lui  faisait  encore  défaut. 

Non  ])as  que  l'on  manquât  d  ouvriers,  ni  que  les  œuvres 
fiissenf  rares!   Il  y  eut  en  France,  au  c<»inmencemenl  du  dix- 


I.  C.r.  .h'diinc  iVAvc,  pn^fiicp,  |).  xv. 

:>.   \o\v  (liiiis  l'aul  I.al'ond  les  lettres  adressées  à  Jules  de  Hessc-^iiier  en  \9>?>'). 

'.\.  (ietle  rnil)lesse  durera  ius(|u'en  i8,''>().  d  .le  suis  parti  de  Paris,  écrit-il, 
eiivelo|i[)(''  de  cnin-ei'tuics  et  dans  un  élat  de  l'aii)lesse  extrême...  [..es  premiers 
jours  de  mon  séjour  à  La  Rochelle  m'avaient  un  peu  raninit-,  mais  je  suis 
relondie  dans  toutes  mes  soudrances.  w  Lettre  citée  j)ar  I\L  J.  ^Larsan ,  Lu 
Bataille  ri)in(inti(jU(',  Paris,  191 1>,  p.  Go,  note  i. 

4.  ("f.  M.  J.  .NLirsan,  o//r.  cil.,  p.  t'io. 

5.  (Test  Soumet  (pii  nous  lappriiid  dans  une  lettre  à  .Inlesde  Hess('';;nier. 
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neuvième  siècle,  un  effort  général  pour  accomplir  enfin  le 
((  grand  ouvi-age  »  que  nous  n'avions  poinl'.  «  Cliaque  jour, 
disait  \  ictor  Hugo,  v(jit  paraître  un  nouveau  poème  épique. 
M.  \  ieunet.  à  lui  seuL  en  a  cinq  en  portereiiille.  On  altend 
avec  une  légitime  impatience  le  Pldlopœmen  de  M.  de  Fontanes, 
poème  que  les  morceaux  qui  en  sont  cléjà  connus  font  juger 
digne  de  la  haute  réputation  du  noble  pair.  Les  Macc/iabées  de 
JM.  liaynouard,  le  PliUippe-AugasIc  de  Parceval-Cîrandmaison, 
la  Jeanne  clAre  de  M.  Soumet,  et  L(i  Prise  de  Conslanfinople 
par  M.  de  \  aublanc  sont  aussi  vivement  désirés"-.  »  Alors  qu  il 
était  à  Toulouse,  Soumet  avait  assisté  à  toute  une  lloraison  de 
poèmes,  qui  ne  valaient  sans  doute  pas  grand  prix,  mais 
témoignaient  du  désir  impérieux  qui  travaillait  la  province. 
Les  procès-verbaux  de  l'Athénée  de  Toulouse  nous  apprennent 
que,  le  8  juillet  1798,  M""'  la  comtesse  d'ilautpoul  de  Beau- 
fort  lit  un  fragment  de  son  poème,  Achille  et  Déidaniie,  «  gra- 
cieuse imitation  de  Stace  »,  au  dire  du  trop  com])laisanl  secré- 
taire de  l'Académie;  le  20  avril  1800,  M""^  d  Hautpoul  lit 
encore  une  héroïde,  La  Mort  de  Lucrèce.  Sur  ses  pas,  les  dis- 
ciples se  levèrent  en  foule.  L'un  d'eux  écrit  un  Télcnuupie 
dans  l'/le  de  (lalypso,  auquel  on  reprocha  «  de  ressembler  au 
poème  àAcJùlle  de  M""'  la  comtesse  d'ilautpoul,  de  présenter 
la  même  situation,  les  mêmes  images,  les  mêmes  peintures"^.  » 
En  1801,  un  certain  Aillaud  écrit  VEgypliade;  en  1802,  nous 
rencontrons  Télésille  de  M'""  Julie  Crabère  et  un  Poème  sur 
la  P<nx  de  M.  Carré,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
Fureur  poétique  que  les  années  ne  parvinrent  pas  à  ralentir, 
car  Labouïsse  nous  conte  qu'il  trouva  à  Ecouen  M'""  d'ilaut- 
poul, alors  sur  le  déclin  de  sa  vie,  très  occupée  ((  à  de  jolis 
vers,  à  un  poème  épique.  Un  poème  !  M""^  la  baronne  de  Staël, 


1.  Cf.  Jullicn,  Histoire  de  la  liUérature  de  V époque  impériale,  Paris,  i9>l\l\, 
cl  ConseriHiieur  littéraire,  t.  I,  pp.  30,  77,  i3o,  294»  et  t.  II,  pp.  243,  285,  34o, 
4ûo,  etc. 

2.  Conservateur  littéraire,  t.  II,  p.  4oo. 

3.  Cf.  Procès-verbaux  manuscrits  conserves  au  Donjon  de  Toulouse,  et 
Labouïsse-Rucliefort,  Trente  Ans  de  ma   Vie,  I.  \,  p.   142. 
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que  j'ai  vue  à  ma  reutrée  dans  Paris,  soccupc  aussi  d'un 
poènic.  mais  ce  poème  sera  t-n  prose.  Si  Lehrun  vivait,  d 
ferait  eei'tamemeiit  sur  ce  .sni/ju/icr  projet  tpielque  épi- 
gramme'!  »  A  défaut  de  Fji'hniii.  le  Consernaleiir  lillrraire 
décocha  une  spirituelle  salue  à  tous  ces  faiseurs  de  poèmes, 
eu  prose  et  eu  vers"-. 

Mais  l  eutiaîueuient  ii  eu  restait  pas  mouis  géuéral.  Soumet 
u'avait  pu  résister,  et  sa  jeuuesse  s  était  passée  à  composer 
une  épopée  sur  Jeanne  il  Ai'r.  (piil  avait  comme.ucée  à  Tou- 
louse et  qu'il  coiitmua  axcc  uue  aideur  patiente  jusqu'en  1821, 
où  l'aima  le  persuada  de  tout  sacrifier  à  la  gloire  dramatique. 
Depuis  1  enivrement  des  glorieuses  journées  de  novembre  1^29., 
Soumet  s'était  jeté  avec  impétuosité  dans  la  carrière  que  le 
grand  tragédien  venait  de  lui  montrer.  Jusqu'en  icS.'ii.  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  se  soit  sc'iieusement  occupé  de  la  Jeanne 
(l'Arc  qu'il  avait  annoncée  à  ses  amis  du  (Jonservalear  lillé- 
raire.  Aussi  bien,  1  ambition  épique  vient  de  le  frapper  à  nou- 
veau, mais  d'une  manière  inattendue.  Ce  n'est  plus  l'héroïne 
de  la  France  qu'il  s'agit  de  chanter  ;  c'est  le  fondateur  même 
du  christianisme  dans  sa  mission  divine  du  rachat  des  hommes, 
de  tous  les  hommes,  sans  en  excepter  ceux  qui  sont  précipités 
dans  1  enfer. 

Comment  cette  conception  théologique,  renouvelée d'Origène, 
eldune  hardiesse  qui  faisait  liésiter  Alfred  de  ^  igny  Ini-mème, 
s'est-elle  imposée  à  Soumet?  Bien  qu  il  fût  un  lecteur  passionné 
de  Ivlopstock,  de  Milton  et  de  Dante,  ce  n'est  point  chez  ces 
devanciers  qu'il  rencontra  pareil  symbole  ^  Peut-être  faudrait-il 

1.  Labouïsse,  oihk  ci/.,  t.  VIII,  p.  3/}8. 

2.  Conservateur  littéraire,  I.  Il,  pp. 30-37.  Cette  [jaye  Imnioristi(pie  est 
siûi'née  :  Lelona^,  poète  épique. 

3.  WElod  d'A.  de  Viguy  a  (juelijue  analoiçie  avec  Tépopée  de  Soumet,  mais 
Viii;-ny  s'arrête  avant  la  descriptiou  du  rachat  de  Satan.  Un  crititpie  reconnais- 
sait, à  l'apparition  de  l'épopée  de  Soumet,  «  qu'on  ne  saui'all  lidiivci'  la  moindre 
imitation  d'E/oa  dans  la  Dirine  Epopée,  dont  le  plan  fut  CDuru  en  1S17  ». 
Cï.  Dirine  Epopée,  édit.  1842,  p.  xxxvi.  Il  est  frappant  ipie,  de  tous  les  cri- 
ti(|ues  (pii  ont  parlé  de  l'œuvre  de  Soumet,  [)arfois  avec  une  animosilé  non 
dissimulée,  pas  un  n'ait  son^é  à  mettre  en  doute  l'originalité  du  poète,  a  Le 
poème  de  M.  .Mcx.  Soumet,  disait  l'im,  n'a  rien    de   conunun    avec  aucun  de 
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se  souvenir  que  Soumet  versa,  d'assez  bonne  heure,  dans  un 
mysticisme  exalté,  qui  se  transformera,  vers  iS/jo,  en  une 
sorte  d'occultisme  étrange.  Ce  tempérament  de  visionnaire 
tiouva,  pour  exprimer  ses  rêves,  un  symbole  merveilleusement 
appropiié  :  le  rachat  de  l'enfer  permettait,  en  effet,  toutes  les 
audaces  de  la  pensée,  du  sentiment  et  de  la  foi.  Le  poète 
consacra  dix  ans  à  son  œuvre,  a  II  a  vécu  dix  ans  dans  son 
GHivre,  comme  le  ver  à  soie  dans  sa  coque,  loin  des  joies  et 
des  fêtes  du  monde,  luttant  contie  le  Dieu,  tantôt  vaincu, 
plus  souvent  vainqueur,  et  enfin,  au  bout  de  dix  années,  il 
est  sorti  de  sa  retraite  et  nous  est  apparu  radieux,  tenant  dune 
main  sa  lyre  encore  frémissante,  et  de  l'aiitre  un  poème  de 
douze  mille  vers,  intitulé  :  La  Divine  Epopée^.   » 

((  L'apparition  »  du  poème  fut  moins  éclatante  queue  se  plaît 
à  le  dire  la  Revue  de  Paris.  En  réalité.  Soumet,  exténué  de 
fatigue  et  l'âme  aussi  malade  que  le  corps,  dut  partir  pour  l'Italie 
en  1887.  C'est  là  qu'il  put  achever,  au  milieu  d  une  nature 
éclatante,  dans  le  ravissement  des  sites  italiens,  l'œuvre 
pénible.  Alors,  il  revint  à  Paris,  mais  ce  que  Jules  Lefèvre 
nous  a  soigneusement  caché  par  piété  filiale,  Jules  Janin,  moins 
porté  à  l'indulgence,  nous  l'a  scrupuleusement  conservé. 
Soumet,  dont  les  vers  s'achetaient  vers  1825  à  prix  d'or,  que 
les  éditeurs  se  faisaient  un  honneur  d'accueillir,  ne  trouva 
pas,  en  i8/|0,  un  libraire  qui  consentit  à  hasaider  3. 000 
fi'ancs  pour  l'impression  de  sa  Divine  Epmpée.  Il  fut  réduit  à 
l'imprimer  à  ses  frais.  Mais  le  succès  le  dédommagea  de  cette 
humiliation  ciuelle,  —  la  première  de  sa  vie  littérane.  Trois 
semaines  avaient  suffi  à  1  écoulement  de  la  première  édition, 
et    le    dépositaire    ne  pouvait   s'empêcher  de  dire  à  Soumet  : 

ceux  (lui  Totit  précédé;  la  conception  en  est  tout  à  fait  neuve  et  originale.  » 
p.  xii.  —  l']t  un  autre  :  «  l'rcsque  tous  les  poètes  ont  voulu  se  hausser  en  em- 
pruntant des  éciiasses.  M.  Alex.  Soumet  n'en  a  point  emprunté,  et  il  n'en  est 
(pie  plus  grand...  Nous  ne  connaissons  nul  poème  qui  soit  plus  original...  » 
j).  XVI.  Et  un  troisième  enfin  :  «  Laissant  bien  loin  derrière  lui  tous  les  pla- 
giaires d'Homère,  Soumet  a  essayé  de  frayer  une  voie  nouvelle.  »  p.  xxxiii. 

I.   Article  de  la  Revue  de  Paris,  à   l'occasion   du  Glddinteiir.  On   trouvera 
cet  article  dans  les  Œiwres  rainplrles  de  Sdiuiwt  :  Théâtre,  p.  218. 
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((  C  est  là,  je  vous  l'avoue,  le  plus  grand  événement  poétique 
dont  il  me  soit  arrivé  d  être  le  témoin  '.    » 

Jules  Lefèvre  est  inoins  aflirmatif  cpie  Jnles  Janin,  en  ce 
cpii  concerne  le  succès  de  la  Dirmc  Epopée  Le  public,  dit-il, 
reçut  le  poème  a  avec  une  sorle  d  ('loinicnicnt  respectueux  ». 
Onant  à  Soumet,  toujours  prêt  à  I  enlliousiasme.  d  s'imagina 
avoir  reconquis  sa  royauté  de  182-i.  Lorsque  vint  au  monde  la 
seconde  lille  de  Gahrielle  d'Altenheym,  en  iS/ji,  il  écrira  à 
Jules  de  Uességuier,  sans  sourciller  :  ((  Tout  le  département  la 
proclame  comme  la  petile-lllle  de  lillustre  auteur  de  la  Divine 
Ej)ojK'c,  qui  a  daigné  consentiià  voir  le  jour  à  La  Rochelle'^.  » 
Ali  !  si  le  malicieux  Sainte-Beuve  eût  connu  cette  lettre,  que 
n  aurait-il  pas  ajouté  à  son  anecdote  méchante  de  la  plume 
d  aigle,  présent  d  un  ami  ! 

Soumet  s'illusionnait  complètement.  Il  n'est  plus,  à  cette 
date,  a  le  grand  Alexandre  )>,  et  il  est  à  peu  près  seul  à  s  ap- 
peler ((  l'illustre  auteur».  L  avenir  —  un  avenir  très  prochain  — 
lui  réserve  les  plus  amers  déboires. 


III 


Il  ne  connaît  pas  sans  doute  1  étrange  sévérité  avec  laquelle 
A.  GuiraudetE.  Deschamps  s  entretiennent  —  à  voix  basse  — 
de  leur  ami.  «  Le  pauvre  Soumet,  disait  (iuiraud,  s'est  donc 
relégué  à  l'Arsenal  !  L'y  voilà  perdu,  lui  qui  l'était  presque 
déjà,  rue  Saint-Florentin.  Comme  cette  existence  de  poète  et 
même  d'homme  s'est  volontaii'ement  gâtée  depuis  vingt  ans! 
(Jiie  de  mécomptes  il  s'est  donnés  et  il  a  donnés  à  ceux  (pii  ne 
le  connaissent  pas  comme  nous  !  G  est  un  homme  dont  la 
nullité  actuelle   tient  du    prodige,    comme  la   capacité   de    son 


1.  .\rlicle  (le  Jules  Janin  dans  le  Jourmil  i/i's-   Débats,  avril    iH'n.  VS.  ntir. 
cit.,  [).  :'. 1 1. 

2.  Letire  à  J.  de  Ilesscynier  du    S  mars  i8')i,  dans  Paul  l.al'ond  :  onv.    cit. 
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esprit  et  rcxccllcncc  de  son  coMif.  Ce  sont  de  ces  avoitoments 


es 


inexplicabl 

Mais  la  Dirinc  Kpnjx'e  déchaîna  tontes  les  haines,  et  des  pins 
considérables  représentants  de  la  tratlition  classique,  comme 
M.  Vinet,  anx  plus  excenti'iques  paladins  de  la  révolution 
romantique,  comme  Théophile  Gautier,  ce  fut  un  ensemble 
parlait  de  critiques  sans  merci "^. 

\  met.  poussé  par  sa  ferveur  d  orthodoxie  puritaine, 
sacharue  à  convaincre  que  le  poème  de  Soumet,  <(  pris  dans 
son  ensemble,  nest  ni  beau  ni  touchant,  parce  qu'il  n'est  pas 
viai  )).  Comprenons  bien  la  vigueur  de  cette  expression  magi- 
que, dont  \  met  ne  se  lassait  pas  d  accabler  Soumet,  à  toutes 
les  pages  de  son  impitoyable  réquisitoire.  «  Aous  ne  distinguons 
point  dans  le  mot  vérité,  disait-il.  le  sens  littéraire  du  sens 
moral.  Le  poème  nouveau  n  est  pas  viai  sous  le  point  de  vue 
littéraire,  par  cela  même  qu'il  n'est  pas  vrai  sous  le  point  de  vue 
religieux.  »  Jamais  farouche  théologien  n'avait  parlé  ainsi, 
mais  A  inet.  qui  ne  plaisantait  pas  sur  ces  questions  de  doc- 
trine, ne  voulait  rien  rabattre  de  sa  poétique  intransigeante. 
Merveilleux  inquisiteur,  il  se  lance  à  la  poursuite  des  audaces, 
des  témérités,  des  hérésies,  voire  de  l'expression  simplement 
malsonnante  ou  suspecte  —  redolet  hccresim  —  de  ce  pauvre 
Soumet  qui  resta  tout  abasourdi  de  se  voir  exclu,  au  titre  d'hé- 
résiarcpie,  du  cercle  des  poètes  qu'il  avait  cru,  dans  toute  la  ' 
sincérité  de  son  àme  religieuse,  honorer  grandement. 

La  défense  qu'il  écrivit,  en  réponse  à  l  article  de  \inet,  nous 
est  une  preuve  de  1  alTolement  oii  le  jeta  cette  attaque  subite  et 

I.  I^etlre  du  3o  octobre  i83G.  Cité  par  M.  J.  Marsan  :  La  Bataille  roman- 
tique, j).  Oo. 

■2.  Sur  Soumet,  poète  épique,  cf.  Vinet  ;  La  Littérature  française  au  dijc- 
neiiriè/ne siècle,  Paris,  1807,1.  III,  pp.  102-178;  Tli.  Gautier  :  Revue  des  Deujc- 
Mondes,  iS/Ji,  p.  107  et  suiv.  ;  Monuanl  :  Bibliothèque  universelle  de  Genève 
e[  Revue  Suisse,  i84i,  t.  XXXII,  p.  2,5o  :  un -cWiicle  sur  \a  Divine  Epopée  •,Emma- 
nuel  des  Essarts  :  Revue  bleue,  1901 ,  p.  3o5  et  suiv.  ;  E.  Viard  :  Jeanne  (VArc  et 
Soumet,  Bar-le-Duc,  Laguerre,  iG  pp.  1846;  Paul  Fouctier  :  Entre  Cour  et 
Jardin,  18O7,  Paris;  E.  Fauré  :  Alexandre  Soumet,  dans  le  Correspondant 
du  ;o  novembre  i845;  Lorain  :  Jeanne  d'Arc,  dans  le  Correspondant  du 
10  décembre  184G. 
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sauvage.  Ilicii  de  plus  gaiiclic.  rien  de  |)|iis  iiiahulioil  cl  de 
moins  oppoilnn.  Il  lui  eùl  (''!(''  laede  dOpposer  au  priiiei|)e 
rigoriste  de  \  iiiet  rexcin[)le  du  poèiuc  d/iVor;  qui,  pour  n'être 
pas  moins  taux  que  la  Diruic  /{pipre.  aux  regai-ds  d  iin  théo- 
logien, n  en  reste  pas  moins  une  merxeillcuse  création  poétique. 
Mais,  au  heu  de  eet  argunicnl  (nl  hoinincm .  Soumet  s'empêtre 
dans  la  métaphysi(|ue.  la  théologie,  la  mvstique.  le  svmho- 
lisme  et  la  valeur  eaeh(''e  des  nomhrcs.  \raimenl.  ee  médioere 
lutteur  méiilait  d  être  vaineu. 

Au  reste,  il  avait  à  se  déhallre  eontre  un  ad\ersaire  aulie- 
ment  redoutal)le,  TlRM^phile  (iautier.  (iautiei-,  qui  ne  \it  (pie 
pour  lart,  se  désintéresse  snperljement  de  la  valeur  tliéologi([ue 
de  la  Divine  Epopée.  11  est  déjà  u  limpeeeahle  ».  quune  méta- 
phore mal  suivie  met  en  l'iireur.  Et  Soumet  fut  un  grand 
eréateur  de  métaphores  incohérentes  !  On  comprend  que  le 
truculent  défenseur  du  Romantisme  de  i83o  ne  soit  pas 
tendre  au  représentant  vieilli  de  lécole  doucereuse  de  i(Sy/|.  Il 
faut  voir  avec  quelle  énergie  d  emportement,  quelle  ironie, 
quelle  allégresse,  cpielle  jouissance  dans  la  vengeance.  Gautier 
raille  de  Soumet  u  le  stvle  vague  et  gigantesque,  sa  grâce 
maniérée,  ses  grimaces  et  ses  mines,  ses  naïvetés  précieuses, 
ses  coquetteries  de  vieille  Célimène  dont  on  n"a  pas  l'idée...  » 
Il  n'épargne  rien,  et  sa  joie  delà  dévastation  ne  s'arrête  assouvie 
que  devant  la  ruine  complète  de  Id'uvre  abhorr(''e.  Il  ne  lui 
siilVit  pas  d  en  démolir  tous  les  matériaux,  qu  il  jette  au  rehut. 
comme  étant  de  qualité  intérieure:  il  discrédite  même  l  idée  qui 
les  avait  assemblés  et  rormés  en  édifice.  «  Elégance  de  pension, 
s  écrie-t-il,  idéal  de  petite  lille,  alTéterie  de  boudoir,  voilà  ce  que 
1  on  trouve  le  plus  souvent  oi!i  il  faudrait  les  ligneschastes,  la  cou- 
leur sobre,  rexéculioii  délicate  et  naïve  des  premiers  maîtres 
catholiques. . .  Les  passages  terribles  sont  enfin  traités  avec  Texa- 
gération  la  |)lus  monstrueuse...  ce  n Cst  plus  ni  de  l  ivresse  m  de 
l  mspiralion,   c  est  du  (h'-Iire  et  de  la  lièvre  chaude  po(''li(pic  ' .  » 

I.  CI.  /If'iun'  (/l's  l)pii.f-.M<in<l(>s,  iS'|i,  ]i|).  \\>\-\\>'\.  ( '.itmiiicfil  concilici'jivcrro, 
iiii^pris  S(Hivci";iiii,  r;ulinir:itii)ii  ('|)t'r(iui'  île  M.  des  lOssjii'ls  s'iM'i'iaiil  :  «  l^es 
U'ois  derniers  cliauls  sont  d'iiii  buul  à  raïUie  sui)liiiR's.    Ils  coiilieiineiil  tant  de 
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Cet  article  fut  pour  Soumet  le  coup  mortel.  Il  ne  s'en  relè 
vera  jamais.  Gautier  rallia  tous  ceux  qui  cherchaient,  même 
en  poésie,  plus  de  vérité,  plus  de  raison,  plus  de  réalité,  et 
l'on  sait  que,  vers  18A0.  presque  toute  la  poésie  française  était 
résolument  tournée  vers  cette  voie.  Soumet  resta  seul,  roi 
sans  sujets,  chef  sans  troupes.  Alors  il  souffrit  profondément 
de  cette  solitude  qu'il  n'avait  jamais  encore  soupçonnée  si 
grande.  Au  milieu  de  ces  trd)ulations,  ses  amis  d'autrefois 
se  gardèrent  hicn  de  venir  se  ranger  autour  de  lui.  L'occasion 
eût  été  trop  belle,  pour  les  Gauliei'  de  ce  temps-là,  de  faire  un 
massacre  généi'al.  Soumet  11  eut  même  pas  la  force  ou  le  cou- 
rage de  répondre  à  son  trop  boudlant  adversaire.  El  nous  serions 
aujourd  lîui  fondés  à  croire  que  l'effondrement  du  prestige  de 
celui  qui  fut  le  «  Grand  Alexandre  ))  s'accomplit  sans  une 
plainte,  sans  un  cri  de  protestation,  au  milieu  de  l'indiffé- 
rence générale  et  de  l'ingratitude  des  hommes,  si  nous  n'avions 
retrouvé,  perdue  dans  des  Mémoires  ouï  on  ne  songerait  guère 
à  la  rencontrei'.  une  belle  lettre  vengeresse  de  Belmontet. 

((   Monsieur, 

«  Tous  les  grands  hommes  ont  leurs  faiblesses;  celle  de 
notre  illustre  Talma  était  de  placer  quelques  hémistiches  de  sa 
composition  dans  les  rôles  qu  il  alTeclioiinail  le  plus.  Ainsi, 
dans  le  troisième  acte  de  Clytemnes(rc\  ou  lit  ce  vers  : 

J'en  suis  sorli  muet,  nl;icé,  plein  tlVpouvante. 

Ce  vers  n'a  rien  de  tiès  remarquable,  mais  il  servait  parfaite- 
ment la  voix  de  l'acteur,  et  Talma  voulut  le  placer  dans  son 
récit.  Alexandre  Soumet  la  conservé  par  respect  pour  la 
mémoire  d'un  homme,  ])remière  gloii'e  de  notre  théâtre.  Voilà 
la  vérité,  Monsieui-,  sur  la  colhiboration  que  vous  supposez"^,  et 

beautés  que  par  moments  on  éprouve  comme  un  vertige;  mais  qui  peut  se 
plaindre  de  la  prodigalité  du  beau  V   » 

1.  Cf.  Miii«  de  Bassonville  :  Salons  iVaitfrefois,  I.  IW,  pp.  80-88. 

2.  Cela  fait  allusion  aux  accusations  que  l'on  répandait  contre  Soumet,  accu- 
sations odieuses  et  stujàdes. 
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1  erreur  que  vous  avez  cfnuinisc  à  ce  sujet  u  est  j^as  la  seiil(>  de 
votre  article.  ^  oiis  ue  parlez  que  de  (llylcmnosirc  et  de  .SV////, 
en  rappelant  les  tri()ni[)lies  du  poète,  et  vous  oubliez,  involon- 
taircnienl  sans  doute,  le  succcs  d(Millioiisiasnie  de  Xoi'ma, 
EViSdl'rlh  (le  Fruiicc  reprise  trois  l'ois.  Ic<  deu\  cents  re|)ré- 
sentations  de  Jeaiinc  d  1/v.  cl.  pcnncticz-moi  de  le  duc  la 
voçue  si  i^rolonuée  d 7  ne  Fc'lr  de  \(''i-i)ii  '. 

cl  o 

«  ^  ous  accusez  Alex.  Soninet  d  èlre  le  «  |io("te  d(>s  anciens 
jours  »:  si  A(»us  voulez  nous  persuader  par  l;"i  (pie  son  stvle 
l'cssemble  à  la  Hihle.  je  suis  enlièrenienl  de  votre  a\is.  .1  ai 
toujours  entendu  u  ce  poète  des  anciens  p)nrs  »  accuser  notie 
poésie  de  manquer  de  jeunesse  et  d'enchanleinent.  Quanta  sa 
nouvelle  publication,  la  I)irme  l'Jpopf'C.  elle  appaiiient  à  \()tre 
jugement  littéraire,  mais  les  suHVages  les  plus  éclatants  pi-u- 
vent  consoler  rilluslre  auteur  de  votre  critique. 

((  J'ai  entre  les  mains  ropinion  écrite  de  quelques-uns  de 
nos  premiers  poètes  cpii  placent  la  Divine  Epopée  au-dessus  de 
celle  de  Milton.  Pour  moi.  \b)nsieur,  je  la  considère  comme 
1  une  de.s  plus  belles  victoires  remportées  sur  l'étranger,  et  la 
royauté  poétique  d'Alexandre  Soumet  relève  enfin,  à  mes 
yeux,  la  Finance  de  cette  espèce  de  décbéance  oii  l'Europe  la 
croyait  tombée.  Agréez,  etc.. 
3  février  i84i . 

((   Louis  Belmontet".    » 


1.  Belniontct  et  Soumet  ont  écrit  en  (-ollahoration  cette  trayéilie.  Voir  une 
lettre  de  Beliiiontet  à  Jules  de  Hesséij;uier,  du  (j  mai  1827,  ilans  Paul  i.at'nud, 
oiir.  cité. 

2.  En  écrivant  cette  lettre,  l>eImontet  montrait  (ju'il  savait  èlre  reconnaissant. 
Xous  savons,  en  effet,  qu'il  dut  ses  premiers  succès  aux  Jeux  Floraux  de  Tou- 
louse à  l'énergique  intervention  de  Rességuier  et  de  Soumet.  Il  y  a  aux 
archives  des  Jeux  Floraux,  Correspondance ,  t.  H.  t"  (i,  une  lettre  inédite  de 
Belmontet  significative.  —  Il  faut  encore  citer,  parmi  les  défenseurs  de  Soumet, 
Gaspard  de  Pons.  «  Des  insultes  sont  jetées  à  la  f;u'e  de  Guiraud  et  de  Soumet, 
écrivait-il  en  i843,  par  la  génération  qui  nous  suit.  Ce  n'était  pas  assez  (]u'on 
eût  fort  mal  accueilli  l'œuvre  immense  de  la  Divine  Epopée,  oui,  (cuvre 
immense  malgré  ses  défauts;  le  Cloître  de  Villeniarlin,  que  (iuiraud  a  fait 
paraître  en  celle  présente  année  i843,  vient  d'èlre  traité  du  haut  en  bas  dans  la 
/{(•luie  (le  Paris  j)ar  un  inconnu,  par  un  rotpicl,  nonuué  Asseline...  » 
(-f.  Adieu. r  jxiéli'ines,  t.  III,  j).  :>4o. 
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Soit  pour  obéir  aux  pressantes  sollicitations  de  quelques 
amis  de  la  trempe  de  ce  généreux  Belmontet,  soit  pour  pré- 
parer à  sa  fille  Gabrielle  les  premiers  succès  dramatiques 
qu'elle  ambitionnait,  soit  enfin  par  un  elTct  de  l'invincible 
optimisme  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  Soumet  reprit, 
en  18/41,  le  chemin  du  théâtre.  Le  2^  avril  iS^i,  on  jouait 
aux  Français  Le  Chêne  du  Roi  et  Le  Gladiateur,  une  comédie 
et  une  tragédie  écrites  par  le  grand  poète  en  collaboration  avec 
Gabrielle  d'Altenheym. 

((  11  ne  manquait  à  la  comédie,  a  dit  méchamment  Paul 
Foucher,  que  d'êlrc  comique^  »  Elle  eut  cependant  un  succès 
de  politesse,  mais  Le  Gladiateur  ^\{  grand  elTet,  et  les  ciitiqucs  du 
Temps,  des  Déliais,  du  Sièele.  de  ÏLc/io  français,  JulcsJanin, 
Briffant,  Alfred  des  Essarts,  Ilippolyle  Lucas-,  Arsène  Hous- 
saye,  ne  ménagèrent  point  aux  deux  auteui'sdes  éloges  mérités. 

Gabrielle  voulut,  bien  lot  après,  leulcr  un  nouveau  tiiomphe 
et  poussa  son  père  à  la  seconder  dans  la  composition  d  une 
tragédie,  Jeanne  Grey,  qui,  représentée  en  i8^/i,  obtint  péni- 
blement un  succès  d'estime  et  disparut  bientôt  du  répertoire"*. 

C'était  bien,  cette  fois,  la  fin  d'une  gloiieuse  destinée.  Elle 
ne  disparaissait  point  en  pleine  fètc,  au  milieu  d'une  apo- 
théose; la  voix  de  Soumet  était  couverte  par  les  clameurs  de 
l'envie  et  de  la  haine.  Pendant  plus  dun  an,  Soumet  se  vit 
livré  aux  injures,  parfois  les  plus  basses;  puis,  on  fit  autour 
de  son  nom  la  conspiration  du  silence.  Jules  Lefèvre  nous  a 
rapporté  combien  ce  grand  vieillard  sctufPiil  de  cette  ingrati- 
tude''. Pour  mettre  le  comble  à  cette  iiiforlunc,  son  fover  lui- 
même  était  ravagé  par  la  discorde.  Gabrielle.  qu'il  avait  aimée 


1.  Cf.  Paul  Fouclior  :  Les  Coulisses  du  Passé,  p.  2S0. 

2.  Cf.  Hisloirc  du  Théâtre  français,  t.  Il,  ]).  'j.l\\.  Voir  aussi  Th.  Gautier: 
ouv.  cit.,  pp.  ii/j-ii5,  qui  fait  grâce  aux  deux  premiers  actes;  «  à  partir  de 
là,  dit-il,  tout  languit  jusqu'au  dénouement  ».  On  sait  que  le  sujet  du  Gladia- 
teur fut  emprunté  par  Soumet  au  Flavien  d'A.  Guiraud,  et  qu'il  a  de  réelles 
analogies  avec  le  Califiula  d'Alexandre  Dumas. 

."').  VA.  Hippolyte  Lucas  :  our.  cit.,  t.  Il,  p.  y/j  i  et  suiv.,  et  Tli.  Gautier  : 
uur.  cit.,  3e  série,  pp.  179-181. 

4.  Voir  sa  Préface  à  Jeanne  d'Arc, 
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(1  uiu'  lendresse  excessive,  (jii  il  avait  coiuluile  aux  ])i('iniers 
succès  littéralies .  cl  (|iii  se  lias;ii(lail  à  écrire,  jiarce  quelle 
avait  auprès  délie  un  luerveilleux  collecteur,  faisait  à  sou 
vieux  père  de  terril)les  scènes  de  jalousie  dauleur'.  l^turquoi 
taire  eufiu  ce  qui  lui  la  souirrance  la  plus  atroce  d'Alexandre 
Soumet.'* Coquette  et  légère,  (iahrielle.  et  |)lus  tard  M'""  d'Allen- 
licyin,  n  avait  pas  une  conduite  au-dessus  de  tout  soupçon. 
Sa  vie  fut  assez  vite  orageuse,  et  ses  passions  étaient  le  sujet 
de  continuelles  et  scandaleuses  chroniques.  «  Son  père  infor- 
tuné »,  comme  rap])e1le  Lamotlie-Langon.  mourut  assez  tôt 
|)our  ne  point  voir  sa  fille  d  al)ord  aux  hras  diiii  INtlonais, 
puis  sous  la  domination  de  deux  ou  trois  écrivains  m(''diocres, 
jusqu'au  jour  où  elle  s'alTiclia  avec  une  manière  de  poète  tou- 
lousain. Francis  Lacombe"-. 

Ainsi  finissait  la  vie  de  celui  qui.  un  instant,  avait  connu 
l'adulaliou  de  tout  ce  que  la  France  possédait  alors  de  jeu- 
nesse et  d'enthousiasme.  Pour  tromper  sa  doiilcui-.  d  s'amusait 
à  écrire  une  comédie  :  Monseigneur  se  imiric.  (jui  ne  fut  ni 
éditée,  ni  représentée'*.  Surtout  il  continuait  le  rêve  qui 
l'avait  séduit,  il  y  avait  hientot  trente  ans.  «  Que  pensent  mes 
amis  de  Toulouse  de  la  Divine  Epopée)  demandait-il  en  iS^-^- 
Ah!  que  les  belles  comparaisons  de  ma  jeunesse  ont  passé 
dans  mon  nouveau  poème!  Me  croient-ils  encore  sans  force  et 
sans  vertu?  Eh  bien  !  ils  verront!  Jeanne  J Arc  en  aura  de  ])lus 
belles.  A  ous  pouvez  due  à  ces  faibles  amis  que  je  les  leur 
devrai.  » 

Il  s'elTorçait.  en  elTct,  a\ec  une  passion  juvénile,  à  terminer 
ré|iopée  qu  il  voulait  opposer  à  la  Pucelle  de  \oltaire.  Ce 
lal)eur  finit  par  épuiser  son  corps  débile.    En    i84Ai    le  poète 

I.  Sainte-Beuve  n'a  pas  [dus  éiiaruni'  (îahrielle  ((n'.\le\an(li'(>  Souinet. 
("-f.  (chroniques  pai-isieiinrs,  l'ai'is,  iX-yC).  ji.   i'|,'>. 

■>.  \o\t  cette  lettre  enriense  île  (.amollie  à  J.  de  Hesséi;uiei',  du  lo  septeni- 
lire  iS.'x),  dans  I^aizl  Lai'oiid.  (kw.  cit.  Ce  Francis  Laconil)e  avait  écrit,  dans 
V Kriu)  francdis,  un  article  sur  la  Divine  Epopée. 

.'>.  (i'esl  Jides  I^elevre  (|ui  nous  l'apprend.  1\I.  des  X'oisins  |)i'(''tend  à  son  lnur 
que  Sduinel  avail  enlre|)ris  un  roman  oriental,  .lr/o/(e/(/''.  disparu.  CI.  Recueil 
lies  Jeux  Floraiw,  i840,  p.  08,  noie, 
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(lut  s'aliter;  il  ne  se  releva  plus.  Sur  son  lit  de  souffrances,  il 
ne  cessa,  pendant  douze  mois,  danachcr  le  poème  rpi'il  avait 
conçu  à  la  mort  qu  il  sentait  apprcjclicr.  Elle  le  trouva,  le 
3o  mars  i8/i5,  la  plume  à  la  main,  finissant  à  peine  Tonivre 
(ju'il  avait  entrevue,  à  1  âge  de  vingt  ans.  Sa  fin  fut  tranquille. 
Autour  de  son  lit  d  agonie,  le  calme  s'était  fait.  Soumet  ne  con- 
naissait plus  d  advcrsaiies  ;  car  eux-mêmes  s  inclinaient  alois 
devant  lui.  Il  avait  achevé  sou  (cuvre  et  lempli  sa  vie.  «  Je 
puis  mourn",  disait-il  à  sa  fille,  mon  ouivrc  est  sauvée,  puisque 
je  te  la  laisse,  à  toi  poète,  à  toi  ma  fdle'.   » 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  9  avril,  au  cimetière  Montmartre. 
Patin,  Saint-Marc-Girardin,  Dupaty  et  Ancelot  représentaient 
lAcadémie.  Dans  le  cortège,  se  pressaient  péle-méle  les  vieux 
amis  et  les  adversaires  implacables,  ^  illemain  et  Dumas, A  ictor 
Hugo  et  Emile  Deschamps,  Alfred  de  Vigny  et  le  comte  d'IIou- 
detot.  M.  Patin  sut  louer,  avec  une  mesure  parfaite,  le  poète 
discuté  et  l'homme  admirable  que  fut  Alexandre  Soumet. 

La  nouvelle  de  sa  mort  jeta  ses  amis  et  ses  admirateurs  de 
Toulouse  dans  la  consternation.  Soumet  n'était  pas  seulement 
un  fds  adoptif  de  la  cité  dlsaure  ;  on  avait  pris  l'habitude  de  le 
considérer  comme  un  enfant  de  Toulouse,  et  si  parfois  des 
Toulousains  furent  à  son  égard  dune  vivacité  excessive,  c'est 
encore  à  Toulouse  qu'Alexandre  rencontrait  les  sympathies  les 
plus  chaudes,  les  cœurs  les  ])lus  dévoués.  Les  journaux  de 
Toulouse  ne  tarirent  pas  d'éloges  sur  ce  poète,  prématurément 
disparu.  Le  3o  mars,  on  annonce  sa  mort;  le  4  avril,  on  rap- 
porte en  détail  les  discours  de  Patin,  de  Jules  Lefèvre,  ((  l'un 
des  plus  anciens  amis  de  Soumet  »,  d'Edouard  d'Anglemont, 
de  M.  Ballande,  (c  ortjjane  des  artistes  de  l'Odéon  ».  Du 
lo  avril  :  «  M.  Soumet  a  succombé  à  une  affection  de  l'épine 
dorsale,  qui,  depuis  plus  de  treize  mois,  résistant  à  tous  les 
efforts  de  la  science,  l'a  conduit  lentement  à  la  mort  à  travers 
des  douleurs  aiguës  que  l'opium  seul  pouvait  suspendre  par 


1.   Ji'iinnf  d'Arc  parut,  en  cltVt,  |)ar  les  soins  de  Gal)rielle  cl  de  Jules  LeCè' 
vrc,  huit  mois  après  la  mort  du  poêle. 
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moments.  rou|oiir"s  exalté  par  sa  piété  el  sa  passion  poétique, 
il  les  a  supportées  avec  une  douceur  et  une  résignation  parfai- 
tes. Il  a  terminé  sa  Jeanne  tVAre  au  milieu  des  plus  vives  souf- 
frances, et  s'est  éteint  lorsque  toutes  ses  forces  ont  été  épuisées 
j)ar  une  année  entière  de  souflVances'.  » 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Souniel.  le  sculpteur  i\,\v\ 
KIslioeclit  avait  exéciilé-  son  hiiste  en  marhic  (lahiielle  en  lit 
don  à  la  ville  de  ('asteliiaudarv.  el  il  es!  piste  de  reconnaître 
<pi  elle  lit  cette  amu'e-là  de  très  grands  elVorts  j)oiir  sauver  de 
1  ouhli  la  mémoire  de  son  ])ère.  Nous  citerons  deux  Ici  Ires 
j)res{pie  inconnues  qu  elle  écri\ail.  1  une  à  un  homme  de  let- 
tres de  (jastelnaudary,  le  v\  aviil  iS'i.»,  I  autre  au  directeur 
de  LAheille  (journal  de  Castelnaudaryj,   le  i5  avril   i84")  : 

«   Monsieur, 

a  Mon  illustre  père  ii  est  plus.  Sa  belle  àme  s'est  réunie  à 
Dieu,  source  de  toute  beauté,  de  tout  génie,  de  tout  bien.  Ses 
(puvres  nous  restent  sur  la  terre.  Je  joins  à  son  buste  en  mar- 
bre (dont  je  fais  don  à  Casteinaudary )  une  pièce  de  vers  qui 
a  due  être  lue  sur  sa  tombe  :  je  sais  que  les  jeunes  poètes, 
ses  compatriotes,  ne  seront  pas  muets  devant  une  si  profonde 
douleur,  devant  une  si  grande  gloire  voilée  de  deuil;  mais  les 
vers  de  M.  \  .  Uoussy  pourront  se  mêler  aux  leurs.  Je  vous 
prie,  Monsieur,  d'agréer  l'assurance  d'une  vive  reconnaissance 
pour  tout  ce  qui  sera  fait,  sous  votre  touchante  inspiration, 
pour  honorer  dignement  la  mémoire  du  grand  poète,  que 
toute  la  France  pleuie  avec  moi  !  » 

((   (labrielle  Soumet  d'.Alte.mievm. 

((   Piiris,    if)  avril    \'^[\').   d 

((    Monsieur, 

«  Je  viens  de  lire  avec  une  ]>rofonde  émotion  larticle  que 
vous  m'avez  envoyé  sur  la  mort  de  mou  illustre  père...  J'espère 


I.  Cf.  Journal  de  Tonltjuse,  l\,  0,  lo,  i->  avril  i8/)5.  \o\r  Quçnvc  Reritril  des 
Jeiuc  Florau.r,  1846  :  Ale.xandrc  Soumet,  élégie. 
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que  L  Abeille  deviendra  l'écho  de  celle  douloureuse  fcle  diuau- 
guralion,  où  les  conciloyens  d'Alexandre  Sounicl  lui  donne- 
ront la  couronne  qu'il  mérita  à  tant  de  titres,  et  surtout  comme 
chantre  de  Jeanne  dWre.  Veuillez  agréer... 

«    Gahriclle  Soumet  d'Altemieym  *.  » 

Malgré  ces  helles  démonstrations,  Gahrielle  oublia  assez 
vite-,  et  les  lettres  françaises  mirent  encore  moins  de  temps  à 
laisser  tomber  le  nom  de  Soumet.  Le  Romantisme  de  i83o 
abhorrait  son  œuvre  et  méprisait  sa  mémoire.  Plus  nous  subis- 
sions l'autoi-ité  des  théories  naturalistes,  plus  s'effaçait  le 
prestige  du  grand  Alexandre.  Son  œuvre  lyrique  tient  toute, 
aujouid'hui.  dans  la  plaintive  élégie  sur  La  Pauvre  Fille:  son 
œ'uvre  dramatique  a  dispai'u  du  répertoire  français  ;  ses  deux 
épopées  attestent  un  efl'ort  immense  et  vain.  Déjà,  l'on  peut 
avouer  que  la  plus  giande  partie  de  cette  œuvre  poétique  est 
un  poids  mort  dont  il  convient  de  délivrer  notre  passé  litté- 
raire. Cependant,  il  y  aui'ait  injustice  à  tout  sacrifier,  injustice 
à  ne  point  rappeler  que  ce  demi-classique  eut  l'ambition  de 
régénérer  le  classicisme  étriqué  de  l'Empire,  de  retremper  le 
Ivrisme  aux  sources  les  plus  vives  du  co'ur  humain,  de  rani- 
mer la  scène  française  avec  les  splendeurs  d'une  imagination 
puissante  et  le  rythme  brillant  d'un  vers  coloré,  harmonieux 
et  souple. 

Il  V  aurait,  enfin,  outrecuidance  à  traiter  cavalièrement  celui 
dont  la  mort  inspiiait  à  Alfred  de  Vigny  ces  lignes  émues  : 
«  Après  onze  mois  de  maityre,  il  a  succombé  à  des  douleurs 
inouïes.  Il  sentait  son  état  désespéré  et  nous  déchirait  le 
cœur  par  ses  prédictions.  «  Alfred,  qu'on  a  de  peine  à  mou- 
«    rir  I   »  me  disait-il  sans  cesse  ;  —  et  un  jour  surtout  :  a  Vous 


1.  On  trouvera  ces  deux  lettres  dans  le  Journal  dp  Tniduasc,  27  avril  184.'». 

2.  Si  vite  (|ue  Gaspard  de  Pons  s'en  di'-clarait  scandalisé.  Il  avait  cependant 
chanté  avec  conviction  cette  «  Muse  angéli(iue  0,  «  viero-e  poète  »,  «  Muse  an 
Iront  pur  »,  u  douce  et  chaste  coIond)e,  dont  le  vol  se  dirige  droit  au  ciel  ». 
CL  Adirii.r  /mé/i'/iies,  t.  II,  |)p.  ()2-ti/|.  Mais  il  dut  avouer  plus  tard  ^  (pi'elle 
n'était  ni  muse,  ni  aniçe  »,  cl  il  cessa  de  la  voir, 
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((  venez  prend re  la  iiK^sure  de  mon  cercneil  ».  ajouta-t-il.  Je 
lésolus  en  nioi-nièiue  de  ne  pas  me  pn'seider  ponr  l(^  rempla- 
cer s'il  moniait  le  premier,  et  le  priai  si  gravement  de  ne 
jamais  me  pailer  de  1  Académie,  (pi  il  nen  fnt  plus  question 
dej)uis  entre  nous.  Sa  sensibilité  nerveuse  était  extrême.  Il 
s'exagérait  tout,  el  pour  cela  semblait  exagéi'é;  mais  il  ne  l'était 
pas.  celait  sa  nature  d'èlre  all'eclé.  à  force  délie  énui  par  des 
riens  '.   » 


Fi: 


Josepli    Dedieu 


1.   Cf.  Jditrudl  (l'uii  Poète,  P;iris,  s.  il.,  j).   i(j8. 
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TRISTAN  ET   ISEULT 


A  LA   Mémoire    d'Edmond   GALABERT 


...  Trisliin,  dit  la  léjjcndc,  épousa  une  autre  Iseult. 
Mais  il  ne  put  oublier  Iseult  la  blonde.  Mourant,  il 
l'appelait  de  toute  son  âme.  11  expira  au  uiomentoù  elle 
touchait  au  rivai^e.  —  Ainsi  l'Homme  dL'Iaisse  la  Pensée 
pour  la  Matière  et  se  repent  douloureusement  ti'op 
tard. 


Le  soupçon  du  roi  Mark,  fondant  soudain  sur  eux 

ComiTie  un  épervier  noir,  avait  surpris  leurs  vœux. 

Ils  étaient  là,  devant  sa  face  souveraine, 

Tristan,  le  chevalier,  Iseidt,  la  blonde  reine, 

Coupables  tous  les  deux  de  s'aimer  innocents. 

Mark  frappait  leur  silence  avec  de  durs  accents  : 

—  ((  Tes  serments  étaient  donc,  ô  Tristan,  des  blasphèmes. 

Baisse  le  front,  féal,  tu  m'as  trahi.  Tu  l'aimes. 

C'est  à  moi  qu'après  tant  de  travaux  entrepris 

Il  convenait  enfin  d  en  obtenir  ce  prix. 

En  recevant,  soumise  à  mes  lois,  la  couronne, 

Iseult  aurait  orné  la  majesté  du  trône. 

Mais  l'orgueil  qu'elle  porte,  encore  à  ton  insu, 

Ne  veut  que  d'un  pouvoir  qui  ne  soit  point  reçu. 


TRtSTAN    ET    ISEULT. 

C'était  peu  d'être  épouse.  Et  sa  beauté  traîtresse 
Aspire,  même  reine,  à  devenir  maîtresse. 
Son  front  à  la  fa\eur  n'était  que  l'ésigné. 
Mes  palais,  mes  travaux,  elle  a  tout  dédaigné. 
Tout,  et  sa  trahison  n'est  pas  même  infidèle, 
Perfide.  Pour  lui  plaire,  il  faut  rêver  près  d'elle. 
Et  toi,  presque  mon  fils,  toi,  Tristan,  dont  je  fis 
Le  bras  pour  soutenir  par  le  fer  mes  défis, 
Au  lieu  que  ton  épée  aille  au  concours  des  glaives 
Dont  résonne  le  monde  impérieux,  tu  rêves. 
Des  songes  désormais  seront  tes  seuls  exploits. 
La  terre  à  conquérir  toiVrail  d'autres  emplois. 
Mais  Iseult  te  séduit,  muette.  Et  de  tes  armes 
Tu  ne  sens  que  le  poids  en  courant  à  ses  charmes, 
Et  tu  vas  les  jeter,  car  ton  cœur  a  soulfert 
Devant  elle  déjà  de  sa  charge  de  fer. 
Les  armures,  hélas!  sont  mal  récompensées 
De  leur  airain  solide.  Elle  veut  des  pensées, 
Des  songes.  Tu  les  fais.  Pour  elle  tu  répands 
fes  forces  dans  les  airs,  tes  vertus  dans  les  vents. 
11  faut,  pour  la  trouver,  se  perdre  dans  les  nues. 
Prends  garde,  ses  hauteurs  ne  te  sont  pas  connues. 
Elle  est  fille  de  sylphe,  imprudent;  et  ton  sort 
Se  dissipera  vite  à  suivre  ton  essoi'. 
Iléol,  le  sage  Héol  dont  le  front  solitaire 
Porte  en  soi  les  secrets  du  ciel  et  de  la  terre, 
Héol  m'avait  prédit  qu'aucun  sceptre,  aucun  toit 
Ne  pourrait  m'assurei'  de  son  amour.  Et  toi, 
Crains  que  ton  fol  orgueil  ici  ne  se  méprenne, 
Tristan,  car  c'est  sans  roi  qu'elle  veut  être  reine, 
Et  ce  n'est  qu'à  régner  que  tu  la  soumettras. 
Suis-la.  Moi,  je  demeure  avec  le  fer.  Mon  bras. 
S'il  m'est  au  monde  encor  des  gloires  infidèles. 
Conquerra  des  donjons,  des  tours,  des  citadelles. 
Suis-la.  Ce  qui  me  reste  à  faire  est  assez  beau. 
Je  veux  vaincre  la  moii  du  j)<»ids  de  mon  tombeau. 
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Suis  d'un  rêve  celle  oiiiljre  an  cliamp  des  clioses.  Certe, 

Je  suis  assez  payé  de  mes  soins  par  sa  perte. 

Ce  n'est  qu'un  châtiment  que  les  cieux  m  ont  ôté. 

Je  condamne,  Tristan,  la  vie  à  sa  beauté. 


Il  disait,  et  sa  voix  dont  grondait  la  grand'salle 

Répandait  en  courroux  son  âme  colossale. 

Elle  faisait  trembler  d'un  accent  souverain 

Les  chevaliers  de  fer  et  les  piliers  d'airain 

Du  palais  de  granit  douze  fois  centenaire. 

.Mais  Tristan  n'entendait  dans  le  bruit. du  tonnerre 

Que  le  souffle  d'Iseull  muette.  Elle  élevait 

La  divine  splendeur  de  son  front  qui  rêvait. 

Présente,  elle  semblait  étrangement  lomlaine. 

Trop  grande  cependant  pour  paraître  hautaine, 

Son  œil  brillait  d'amour  comme  un  rayon  offert 

Au  chaos  ténébreux  de  ces  ombres  de  fer. 

Et  les  pages,  séduits  par  sa  beauté,  sans  trêve 

Suivaient  de  songes  doux  les  traces  de  son  rêve. 

Et  plus  d'un  chevalier,  sur  un  oubh  trop  long. 

Tremblait  fidèlement  de  se  sentir  félon. 

Et  le  roi  Mark  lui-même,  en  inclinant  sa  lance. 

Avait  laissé  tomber  sa  voix  dans  le  silence. 

Et  son  cœur  détourné  comme  un  dernier  féal 

Paraissait  déserter  aussi  vers  l'idéal. 

Mais  il  retint  au  moins  celui-là... 

Sa  colère 
Faisait  trembler  encor  la  voûte  séculaire. 
Il  foudroyait  Iseult  et  Tristan. 

—  ((  Chassez-les 
De  notra  cour  dairain,  du  sein  de  ce  palais. 
La  part  demeure  belle  encore  à  leur  démence. 
Car  vastes  sont  les  champs  cl  le  ciel  est  immense. 
Ne  les  séparez  point  :  ainsi  nous  nous  vengeons. 
Chassez-les  se  bâtir  dans  l'azur  des  donjons. 
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El  se  faire  tous  deux  du  soleil  un  royaume. 

Mais  uu  jour  tloil  Ncinr.    rrishm.où  sous  le  eliauiiie, 

S  d  le  l'esle  ee  loil  dv  la  Noùle  des  eieu.v, 

Tu  maudu'as  liop  laid  I  amour  pernicieux 

De  la  vaine  sylpldde  à  jamais  envolée. 

Le  jour  te  sera  noir,  la  nuit  inconsolée. 

Ton  front  sera  la  tombe  à  ton  âme;  et  ton  sort, 

Tristan,  ne  sera  plus  fjue  de  vivre  la  mort. 

Lseult  fuira  ton  deuil  de  l'éclat  de  ses  charmes. 

Tu  serais  trop  heui'cux  s'il  te  restait  ses  larmes. 

Ce  serait  le  bonheur  encor  si  sa  pitié 

Pour  les  maux  qu'elle  fit  en  pienait  la  moitié. 

Mais,  comme  un  artifice  éternel  la  décore. 

Elle  aura  trop  de  cceurs,  Tristan,  à  perdre  encore  ; 

Trop  de  fiers  chevaliers,  trop  d  armures  de  fer 

A  dissiper  en  songe  aux  chimères  de  lair. 

Elle  abandonnera  ta  chute.  La  poursuite 

De  tes  lâches  regrets  n'atteindra  point  sa  fuite. 

Et  le  vol  épuisé  de  leur  lro[)  pauvre  essaim 

Viendra  plus  noir  encor  retomber  en  ton  sein. 

Alors  t'apparaîtront  les  solides  images 

Des  escadrons  de  fer  |)ossédés  en  hommages, 

Des  féaux  assemblés,  des  ennemis  épars, 

Des  troues,  des  châteaux,  des  tours  et  des  remparts. 

Alors  tu  les  verras,  les  grandes  chevauchées. 

Abus  ce  seront  en  toi  des  ombres  ébauchées. 

Toi  dont  les  bras  [)uissairts  aui'ont  été  perclus. 

Et  si  lu  tends  la  main,  elles  ne  seront  plus.  —    • 

Chassez-les!  » 

El  d  un  geste  achevant  lanalhème, 
Il  les  jeta  tous  deux  dans  le  monde... 
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—  ((  Je  t  aime, 
Iseiilt.  Et  mon  Ijoiilicur  le  redonne  ma  foi. 
En  dilTérant  dnn  jonr,  je  n"ai  tialii  que  toi. 
Je  t  aime  depuis  que  tu  laissas  m'apparaître 
L'étoile  de  ton  front  dans  les  astres.  Pent-ètre 
Me  pardonneras-tu  si  jai  tiop  avoué. 
Je  crus  d'abord  qu'un  dùz  malin  m'avait  joné 
D'un  mirage  du  soii-  issu  de  sa  tombcile. 
Et  mon  olfense  fut  de  te  trouver  trop  belle. 
Mais  tes  yeux,  qui  brillaient  au  songe  décevant. 
Me  caressaient  le  front  d'un  sourire  vivant. 
Et.  lorscpi'à  lorieut  blancliit  l'aube  première 
Je  courus  éprouver  mon  rêve  à  la  lumière. 
Il  soutint  le  soleil.  Sur  la  plus  haute  tour, 
En  cherchant  le  devoir,  je  trouvai  ton  amour. 
Je  t'aime.  » 

—  «  Et  moi  Ti'istan.  mon  âme  coutumière 
lîutinait  des  clartés  dans  les  Heurs  de  lumière 
Qui  parsèment  les  champs  éternels  de  la  nuit. 
Lorsque,  vers  le  palais  que  fuyait  mon  ennui, 
J'aperçus  un  rayon  qui  venait  de  la  terre, 
Eb  je  te  vis  pensif  sur  la  tour  solitaire. 
Car  c'était  ton  regard  que  mon  essor  ravi, 
Comme  s'il  s'élevait  toujours,  avait  suivi. 
Et,  sachant  à  ton  œil  si  douces  les  étoiles. 
Je  lis  luire  mon  front  comme  elles  dans  mes  voiles 
Pour  toi,  Tristan.  Humaine  aux  autres,  je  devais 
Apparaître  à  ton  cœur  comme  tu  me  rêvais; 
Et  recherchée  au  ciel,  puisque  l'amour  devine. 
Je  ne  pouvais  pour  toi  plus  être  que  divine. 


TRISTAN    ET    ISEULT.  627 

Je  t'aime.  Et  je  crains  tout  et  même  mon  bonheur. 
Mon  souflle  maintenant  t  anime,  mais  jai  peur...  » 
Elle  s'interrompit  tremblante. 

—  ((  Je  t  implore. 
Iseult  reine  te  prie,  ô  fils  de  Blaneheilore.  » 
Et  lui  (dun  serment  même  il  eut  cru  la  léser) 
A  ce  qu  elle  avait  tu  répondit  d  un  baiser. 
Et  l'amour  réduisit  au  sourire  la  crainte. 

Le  SOU'  vnil.  Ils  allaienl.  iseull  sans  une  empreinte 
Tanl  sur  la  terre  [)r()mpte  elle  glissiiit  au   noI. 
Mais  les  pas  de  Tnslan  se  mar(piaienl  sur  le  sol. 
Ils  allaient.  Et  déjà  I  horizon  de  la  lande 
Se  chargeait  de  foret. 

—  c(  ^  oici  Brocéliande, 
Notre  royaume  plus  (pie  notre  asile  encor. 
Regarde,  dit  Iseult.  Sondue  en  est  le  décor. 
Elle  n'olTre  à  ton  œil  que  des  aspects  austères. 
C'est  que  sa  grase  enceinte  est  pleine  de  inYslères. 
Ce  domaine  est  à  nous.  I^à  ser(int  nos  manoirs. 
Mais  tu  verras  le  gui  lleurir  sur  les  troncs  noirs; 
l']l  la  forêt  réserve  an  re])os  de  nos  courses 
Des  clairières  d  aziu*  et  de  riantes  sources. 
Là  ton  àme  aura  tout  de  moi,  jusqu'à  mes  pleurs. 
Je  sais  faire  parler  les  chênes  et  les  Heurs. 
Ils  te  dn'ont  par  moi  les  secrets  de  la  terre, 
Et  même  la  douleur  te  sera  salutaiie. 
Ta  cour  ne  sera  point  de  ces  pauvres  milliers 
De  fantômes  d  airain,  d  ombres  de  chevaliers. 
Les  rocs  t'obéironl.    rrislan,  comme  les  roses. 
Et  tu  seras  seij^neur  du  cortèfîe  des  ch<ises. 
Je  tirerai  pour  toi  des  féaux,  des  ser\anls 
De  la  vapeiu'  des  eaux  et  du  soufde  des  \ents. 
Des  géants.  iiKNmnus  même  de  tout  présage, 
Dans  le  moiuh'  soumis  scroul  à  ton  usage; 
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Évoqués  de  l'abîme,  appelés  des  hauteurs, 
Et  la  foudre  sera  parmi  les  serviteurs. 
Et  chaque  lendemain  luira  d'une  merveille 
Promise  au  jour  suivaul  par  le  don  de  la  veille. 
Mon  immortalité  peut  tout  tirer  du  temps, 
Et  je  te  ferai  roi  d'un  peuple  de  titans. 
Tels  seront  tes  états,  tes  gloires,  tes  trophées. 
Mais  je  puis  faire  aussi  te  sourire  les  fées. 
L'azur  te  donnei'a  comme  fruits  de  ses  champs 
Les  formes,  les  couleurs,  les  parfums  et  les  chants. 
Pourtant  toute  puissance  ici-bas,  toute  grâce 
Ne  seront  à  tes  yeux,  ô  Tristan,  que  ma  tiace. 
Tu  me  voudras  moi-même  à  tes  vceux.  El  ton  sort 
Ne  doit  être  accompli  qu'en  suivant  mon  essor. 
Ce  n'est  qu'au  vaste  ciel  que  je  serai  sans  voiles. 
Et  nous  irons  si  haut,  si  haut  dans  les  étoiles... 
O  toi  que  mes  désirs  ont  nommé  mon  amant, 
Moi-même  je  n'y  puis  respirer  qu'un  moment.  » 
Elle  s'interrompit  soudain  comme  frappée 
D'un  muet  démenti. 

—  ((  Tu  portes  ton  épée. 
Oui,  c'est  pour  un  secours  que  ton  bras  m'eût  offert. 
Les  monstres,  ô  Tristan,  ne  meurent  pas  du  fer. 
Les  rayons  de  mon  œil,  seuls,  en  perçant  leur  âme 
Peuvent  en  abolir,  lente,  la  race  infâme. 
Et  ton  glaive  est  bien  lourd.  Lorsque  tu  le  forgeais, 
Il  ne  reçut  ce  poids  que  pour  d'autres  projets. 
Garde-le  cependant,  car  voici  la  frontière. 
Je  t'en  enchanterai  la  pesante  matière. 
Pourvu  que.. .  » 

Mais  Tristan  malheureux  n'entendit 
Rien  de  ce  que  le  souffle  achevant  avait  dit. 


Brocéliande  alors,  déjà  crépusculaire, 
Ouvrait  à  leur  hymen  son  dôme  tutélaire. 
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La  foret  nupliale,  asile  des  amants, 

Recevait  leur  beauté  dans  ses  enchantements. 

Mais  la  magique  Iseult.  qui  pouvait  faire  luire 

Si  doux  ses  yeux  profonds,  ne  voulut  pour  séduire 

Tristan  vraiment  conquis  user  que  du  sommeil. 

Elle  attendait  de  lui  le  présent  du  réveil. 

Et  tandis  que  \  esper  brillait  au  ciel  plus  douce, 

Tristan  voyait  ïseult  sendormir  sur  la  mousse. 

Or,  comme  vers  l'amour  il  inclinait  son  cœur. 

L'air  fut  troublé  strident  par  un  rire  moqueur. 

Le  vent,  oij  pas  un  vol  ne  traçait  de  sillage. 

Semblait  faiie,  assondiri.  persifler  le  feuillage. 

Et  c'étaient  les  esprits  de  la  nuit  mal  errants. 

Les  dùz,  qui  sous  le  soir  s'éveillaient  muiinurants. 

Ils  assaillaient  Tristan.  Et  le  premier  murmure 

Frôlait  déjà  son  front. 

—  ((  Voyez-le  sans  armure. 
Venez,  frères,  faisons,  disait  l'esprit  malin. 
A  ce  beau  chevalier  une  robe  de  lin. 
Ce  haubert  convient  mieux  à  sa  rude  aventui'e.  » 
Un  autre  : 

—  ((  Il  est  pourtant  d'assez  belle  stature. 
Et,  si  je  le  vois  bien,  il  aurait  pu  là-bas 
Se  tailler  la  largeur  d  une  place  aux  combats. 
Mais  on  dit  que  les  coups  ne  vont  point  sans  dommage. 
Et  c'est  ainsi  qu  Iseult  a  reçu  son  hommage.  » 
Un  troisième  poussait  le  second;  et  sa  voix 
Sifflait  sous  le  couvert  énorme  du  grand  bois 
Qui  semblait  receler  les  choses  éternelles. 

—  ((  Sdence,  vils  esprits,  silence!  Il  a  des  ailes. 
Il  les  cachait,  jaloux,  aux  bassesses  du  sol. 

^  ous  ne  rirez  plus  tant  lorsqu'il  prendra  son  vol, 
Gnomes.  » 

Ils  se  cédaient  eiilie  eux  la  raillerie. 

—  ((  Mène  pailrc  ta  lance  aux  fleurs  de  la  prairie.  » 
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Et  lui,  contre  leui-  troupe  invisible,  en  avant, 
Tn-ait  en  lourd  éclair  sa  grande  épée  au  vent. 

Mais  les  dûz  ricanaient  : 

—  «  Fais-toi  donc  une  gaule, 
Terrible  champion,  d  une  bivinclie  de  saule. 
Ton  bras  portera  mieux  la  baguette.  » 

Arrogants, 

Ils  fuyaient. 

Et  déjà  de  plaintifs  korrigans 
Accourus  pour  gémir  sur  sa  ])àle  infortune, 
Sautillaient  tristement,  sombres  au  clair  de  lune. 
Ces  nains  parlaient  très  doux.  Leur  perfide  amitié, 
Après  la  moquerie,  apportait  la  pitié. 

Et  la  ronde  disait  : 

—  ((  Te  voilà  donc  des  nôtres  ! 
Tu  seras,  malheureux,  bientôt  comme  nous  autres. 
Nous  en  fûmes  perdus.  Elle  te  perd,  Tristan. 
Car  c'est  même  folie  et  même  sort  t'attend. 
Ah!  perfide,  pourquoi  faut-il  ainsi  qu'elle  aime 
Des  hommes  égarés  les  plus  giands  et  toi-même. 
En  croyant  t'élever  lu  t  es  mis  à  genoux 
Devant  elle,  Tristan.  G  est  pourquoi,  comme  nous 
Qui  fûmes  faits  aussi  pour  aller  en  bataille. 
Tu  sentiras  bientôt  se  réduire  ta  taille. 
Et  ton  destin  sera  de  danser,  sans  surseoir, 
Minuscule,  avec  nous,  aux  étoiles  du  soir.  )) 
Leur  plainte  cependant  s'éloignait  étouffée. 
Et  déjà  s'élevait,  plus  grave,  un  chant  de  fée. 
—  ((  Ecoute-moi,  Tristan,  les  magiques  avis 
Que  je  chante  à  ton  cœur  te  sauveront  suivis. 
Ne  la  réveille  point.  Iseult  est  un  vampire. 
Et,  couchée  à  tes  pieds,  redoute  son  empire. 
Mais  tu  peux  opposer  à  ses  enchantements 
La  vertu  de  ce  fer  qui  garde  tes  serments. 
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Si  lu  veux  le  sailli  dr  Ion  àiiic'  lioiiiix'e. 
Etends  en  Ire  elle  el  loi  le  fer  de  Ion  cy)6c. 
Le  glaive  !  » 

11  écoiilail  mainlenaiil  anxieux. 
Et.  comme  aux  champs  nnis  de  lair  silencieux 
Les  traces  de  la  \(>ix:  se  pei'daient  ciracées. 
Tristan  nenlendil  plus  en  lui  que  ses  pensées. 
11  contemplait  Iseidl  dominant  et  soumis, 
Elle  le  fascinait  de  ses  yeux  endoi-jnis. 

—  «  Eli!  quoi!  tant  de  beauté  pourrait  être  iX'iTide  ! 
Pardonne  hélas  !  .le  taime.  Iseult.  » 

—  Mais  la  sylphide 
]\\avait-elle  donc  pas,  ([uand  il  s  était  olVeit 
A  ses  yeux,  détc^urné  le  présaiic  du  fer;' 
Une  loyale  épée  !  Et  c  était  une  ruse 
Lorsqu'elle  avait  paiu   céder. 

—  ((  La  nuit  m'abuse, 
Iseult.  )) 

—  Et.  si  jamais  elle  n'eut  de  dessein 
Mauvais,  pourquoi  sembler  étie  fiappée  au  sein  ? 

—  ((  Ah  !  pourquoi  1  ceil  perçant  le  leurre,  ô  foi  trompée, 
Ne  peut-il  aller  droit  au  cœur  comme  l'épée  ! 

N'est-ce  point  à  ma  perte,  hélas!  oit  je  me  plus? 
Mais  le  masque  endormi  ne  me  la  cache  plus, 
Je  puis  la  voir.   » 

Isenlt  sourit  alors  en  rèvc. 

—  ((  Je  t'aime,  infortuné,  je  suis  à  toi!  ^) 

—  ((  Le  glaive  !  » 
Répondit  l'écho   noir. 

Alors  il  chancela. 
Et  ce  fut  dans  son  co'ur  qu  un  dernier  dùz  parla 
Pour  le  perdre  plus  sur. 

—  a  E|)rouve-la.  Jalouse 
De  mieux  t  ap|)arl('mr  el  d  èlre  Ion  épouse, 
Elle  saura  lever  l'obstacle.  » 
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Et,  malheureux, 
La  grande  et  lourde  épée  était  couchée  entre  eux, 
En  vain  les  papdlons  du  songe  avec  leur  aile 
Tentaient  de  déplacer,  en  voletant  sur  elle. 
Son  poids.  Quand  le  dernier  qui  fuyait  s'envola 
Devant  l  auhe  naissante, 

Iscult  n  était  plus  là. 


III 


La  cour  du  roi  Camul  écoutait  à  la  ronde. 
Et  le  harde  chantait  : 

—  «11  est  de  par  le  monde, 
O  dames  et  seigneurs,  un  chevalier  fameux. 
Son  glaive  est  un  éclaii*.  mais  son  front  est  hrumeux, 
Ce  n'est  pas  conquérant,  c'est  égaré  qu'il  erre. 
Il  triomphe  et  dédaigne,   et  passe  sur  la  terre. 
Et  son  rêve  ne  veut,  nobles  sires,  dit-on. 
De  ses  victoires  rien  et  pas  même  le  nom. 
Leur  trace  disparaît  aussitôt  dissipée. 
On  dirait  qu'en  frappant  il  châtie  son  épée. 
Tout  absent  de  lui-même,  il  impose  des  lois, 
Et  sa  tristesse  seule  égale  ses  exploits. 
Une  belle  sylphide,  à  jamais  fugitive, 
La  reine  des  esprits,  tient  son  ame  captive. 
Il  ne  reste  de  lui  qu'un  fantôme  d'airain 
Qui  vainement  implore  et  qui  poursuit  en  vain. 
Et  sa  course  n'aura  jamais  ni  fin  ni  cesse 
A  moins  qu'il  ne  rencontre,  unique,  une  piincesse. 
Cette  fille  de  roi  peut  seule,  s'il  n'en  meurt. 
De  la  moitié  du  sien  lui  redonne)'  un  cœui'.  » 
Il  se  tut.  Et  déjà  Camul  s'écriait  : 

—  ((  Barde, 
Va  sans  perdre  un  instant.  Ma  parole  retarde 
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Trop  lente  mon  désir.  Ramène  rélranfi;er. 

S'il  est  tel  que  tu  dis  nul  aulie  messager 

Ne  convient  mieux  que  toi,  car  le  chant  est  un  leurre 

Doux  aux  esprits  blessés.  A  a,  reviens.  » 

Tout  à  riieui'c. 
Camul,  lorsque  la  voix  du  trouvère  cliaiitaiil 
Composait  de  ses  sons  l'image  de  Tristan, 
Camul  avait  surpris  sa  fille  bien-aimée 
Laissant  aller  son  c<rur  vers  cette  renonmiée 
Dont  le  barde  faisait,  magique,  dans  le  vent, 
La  présente  beauté  dun  chevalier  vivant. 

Or.  Tristan  appaïut  à  la  cour  étonnée 

De  voir  en   lui   plus  haute   encor  sa  destinée 

Qu  elle  n  avait  brillé  d'héroïque  splendeui' 

Lorsqu'un  chant  sans  rival  exaltait  sa  grandeur. 

Hélas!   lui  seul  manquait  à  son  triomphe.   Et  certe 

Il  allait  disparaître  et  poursuivre  sa  perte 

Sur  les  chemins  errants  du  monde  immense  oi'i  nul 

Ne  passait  aussi  grand... 

Mais  quand  le  roi  Camul 
Nomma  sa  fille  Iseult,   une  tragique  larme 
Dans  1  omI  Jioir  de  Tristan  païut  vaincre  le  charme. 
Et  lui,  dont  le  silence  avait  toujours  dit  non, 
S  éprit  alors. 

Iseult!  Il  épousa  ce  nom. 


Celle-ci  s'élevait  seulement  sur  un  trône 
Qui  jie  dépassait  pas  les  monts:  et  sa  couionne. 
Lourde  du  poids  de  1  or",    élail  on\  lée  en   tours. 
Les  pierres,  les  métaux  lui  faisaient  des  atours. 
Ses  songes  en  étaient  le  pesant  inventaire. 
Et  tous  ses  ornements  lui  venaient  de  la  teri'e. 
La  pouiprc  la  parail  d  une  lobe  de  sang. 
Elle  ne  ilominâit  (pien  assujetissant. 
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Ses  soui'ircs  d'amour  eux-mêmes  étaient  graves. 
Elle  apportait,  s'olTrant,  de  splcndides  entraves. 
Et  son  premier  présent  sous  l'éclat  du  soleil 
Fut  à  Tristan  conquis  un  collier  de  vermeil. 
Et  lui  disait  :  Iseult!  Iseult! 

Mais  elle 
\oulait  à  son  orgued  solide  un  autre  zèle. 

—  ((  Tristan  le  fer  plus  lourd  fait  plus  rude  le  choc. 
Il  faut  jjàtir.   Tristan,  un  donjon  sur  ce  roc. 

Marche,  Tristan,  combats,    détruis,    conquiers,  emmure. 

Aiguise  encor  Tépée  et  reforge  l'armure, 

Car  tous  les  ennemis  ne.  sont  pas  abattus. 

Et  le  monde  est  plus  grand  encor  que  tes  vertus.  » 

Il  se  levait  alors  à  la  voix  importune. 

Et  d'un  royaume  encor  accroissait  sa  fortune. 

Apportant  un  butin  de  forteresses. 

Mais, 
Tandis  qu'elle  en  comptait,   avare,  les  sommets, 
Tristan  qui  secouait  l'airain  dans  la  poussière   • 
Rêvait  la  fée  absente  auprès  de  la  sorcière. 
Iseult  la  blonde,  hélas  !... 

La  reine  cependant 
Attendait,  vaine  encor,  l'oriijueil  d'un  descendant. 
Et  son  cœur,  où  longtemps  se  cachèrent  ses  craintes, 
Exhalait  tristement  d'impérieuses  jîlaintes. 

—  ((  Oui,  je  pleure  le  trône.  Aucun  fils  ne  m'est  né. 
Tristan  :  me  donnant  tout,  tu  ne  l  es  pas  donné. 
J'attends  encor  un  fils.  Reine,  mon  sort  est  pire. 

Et  je  me  sens  mourir  de  la  mort  d'un  empire. 
Par  un  fils  où  revive  et  ta  force  et  ta  loi, 
C  est  l'immortalité  que  mon  sein  veut  de  toi. 
Quelle  douleur,  cruel!  J'étais  cependant  reine 
A  portci'  dans  mes  flancs  ton  aine  souveraine. 
Et  je  1  aurais  transmise  (ai-je  inoms  méi'itéP) 
En  des  fils  aussi  grands  à  la  ])ostérité. 
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Mais  tu  me  fuis,  présent:  l.i  nie  eècles.  rebelle. 
Et  je  me  sens  eiicor  plus  déserte  ([uc  belle. 

Et  pourtant...  » 

Elle  était  sous  ses  yeux  suppliés 

Majestueusement  dévêtue  à  ses  piés. 

Tristan  n'eut  pas  de  (ils. 

\ers  réleiiielle  absente. 
Sa  douleur  sépuisail  en  poursuite  incessante 
Dans  le  désert  du  eid  et  se  perdait  plus  baul. 
Il  ne  révélait  plus  larmure  sans  défaut. 
Le  fracas  de  sa  bacbe  et  béclaiv  de  sa  lance 
Dormaient  tous  deux  éteints  dans  nu  sombre  silence. 
Et  dédaigneux  du  tnnie,  inutile  escabeau, 
A  Temphe  il  gisait  comme  un  mort  au  tombeau. 
Chaque  souffle  emportait  un  tribut  de  sa  vie 
Vers  ITseult  reperdue  autant  que  poursuivie. 
Et  la  reine,  impuissante  avec  le  fer  et  l'or. 
Appela  le  secours  suprême  de  Pen-goi'. 
Disciple  de  Myrddin,  le  mire  sans  émule 
Qui  savait  assembler  les  herbes  en  formule. 
Et  faire  triompher  leurs  rapides  vertus 
De  la  douleur  en  fuite  et  des  maux  abattus. 
Le  vieillard  accourut,  et  de  ses  mains  Irenddantes 
Cueillit  magiquement  le  trésor  des  six  piaules 
Dont  l'esprit  de  Cavvou  qui  s'enfuyail  vainqueur 
Jadis  à  Ivoridwen  déroba  la  liqueur  : 
Verveine,  samolus.  jusquiame.  sélage 
Et  trèfle  et  primevèie  et  tout  ce  qui  soulage. 
Mais  en  vain,  bien  qu'à  l'aide  il  appelât  le  miel, 
Les  fit-il  infuser  dans  l'eau  pure  du  ciel. 
_  «  Quoique  ici  je  défaille,  o  reine,  espère  encore 
En  mon  dernier  secret.  Kl  si  1<>  gui  décore 
Le  chêne,  que  je  sais  en  \r-m..r,  de  ses  lleurs 
Avant  que.... je  pourrai  guérir  cnlin  les  pleurs. 
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Mon  art  peut  égaler  encor  ton  inforliine. 
L'hiver  va  s'achever.  Quand  sa  dernière  lune 
Traversera  le  ciel  de  la  sixième  nuit, 
J'irai  vers  le  grand  chêne  où  Myrddin  me  conduit. 
Car  c'est  là  seulement,  au  centre  du  némède, 
Que  je  puis  conquérir  le  suprême  remède. 
S  il  y  file  une  étoile,  ohserve  bien  le  nord 
De  ta  plus  haute  tour,  j'aurais  vaincu  la  mort. 
J'aurai  le  gui.  » 

Le  gui  même  fut  inutile. 
—  «  Reine,  ici  ma  science  immortelle  est  futile. 
Elle  n'est  invincible,  en   ses  secrets  efforts. 
Qu'à  guérir  les  seuls  maux  qui  viennent  du  dehors. 
Et  Tristan  porte  au  cœur  une  intime  blessure. 
Il  le  faut,  sache-le  :  sa  perte,  hélas  !  est  sûre. 
Où  je  suis  impuissant  nul  ne  peut  secourir. 
Reine,  je  cède  au  sort, 

Et  Tristan  va  mourir.  » 


IV 


Or,  le  dernier  soupir  du  chevalier  farouche 
Allait  comme  un  baiser  s  exhalant  de  sa  bouche. 
Et  Tristan  dit  :  Iseult  ! 

Mais  la  reine,  à  ce  ton, 
Ne  put  alors,  si  doux,  reconnaître  son  nom. 
Une  autre  répondit. 

Iseult,  Iseult  la  blonde 
Redescendait  du  ciel.  Son  aile,  fendant  l'onde 
De  l'océan  d'azur,  précipitait  son  vol 
Vers  Tristan  qui  gisait  captif  étroit  du  sol. 

Iseult,  un  fds  de  toi! 
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A[als  les  regards  funèbres 
Du  clievalier  mourant  s'enlisaient  aux  ténèbres 
Trop  vite,  ^ainement  le  retaid  d'un  éclair 
Magique  sur  son  œil  éteint  décliira  l'air. 

Tristan  n  eut  pas  de  fils. 

Iseult  la  blonde  même 
Chercbait  en  vain  l'appel  dans  cet  écbo  suprême 
Où  l'ombre  de  la  voix  s'elTaçait  à  1  instant. 
Quoi!  glacé  pour  Iseult!... 

—  ((  Ali  !  dit-elle.  Tristan  !  » 


G.   C 


INNA. 


Eue  LAZERGES. 
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Toutes  les  fois  que  des  discussious  s*étal)lissent  sur  la  possi- 
bilité d  une  guerre  européenne,  deux  opinions  principales  se 
manifeslcnt  :  les  uns,  altruistes  et  généreux,  llétrissent  la  sucrre 
avec  ardeur  et  la  considèrent  comme  un  défi  absuiile  à  notre 
époque  de  civilisation  ralfinée:  les  aulies.  tout  en  reconnaissant 
en  elle  un  moyen  quelque  peu  barbare  de  solutionner  un 
conflit,  regardent  cependant  comme  utopique  1  idée  qu  un 
jour,  les  dilTérends  entre  les  peuples  pourront  être  réglés 
autrement  que  par  la  voix  meurtrière  des  canons.  Ils  i-estent 
persuadés  qu'il  est  «  dans  la  nature  des  choses  »  que  la  guerre 
existe  et  que  vouloir  la  supprimer  n'est  qu  une  généreuse  folie. 
Et,  aux  raisons  sentimentales  des  apôtres  de  la  paix  humaine, 
ils  ne  manquent  pas  d  objecter  :  «  Mais  regardez  donc  autour  de 
vous  :  voyez!  Dans  toute  la  nature,  c  est  une  guerre  incessante 
qui  se  livre.  Ce  n'est  2:>as  la  paix  qui  règne,  c'est  la  lutte  qui . 
domine;  aussi  bien  entre  les  animaux  qu'entre  les  végétaux,  ce 
n'est  pas  l'harmonie  qui  existe,  mais  vnie  hostilité  continuelle 
qui  les  oblige  à  veiller  sur  leur  propie  vie  et  à  la  défendre 
contre  des  attaques  qui  ne  cessent  jamais.  La  lutte  pour  la  vie 
est  toujours  aussi  âpre  dans  la  nature  et  la  guerre  entre  les 
nations  en  est  une  des  formes.  Et  vous  n'empêcherez  pas  plus 
la  guerre  que  vous  n'empêcherez  les  animaux  de  s'exterminer 
pour  assurer  leur  existence,  ou  les  plantes  trop  faibles  de  végé- 
ter lamentablement  à  l'ombre  des  grands  arbres.  » 

Ainsi,  c  est  dans  le  darwinisme,  dans  le  grand  principe  de 
la  lutte  pour  l'existence  que  1  on  essaie  de  trouver  non  pas 
peut-être  la  justification  de  la  guerre,  mais  son  caractère  fatal, 
inéluctable...  Ces  raisons,  ou  plutôt  ces  raisonnements  à  allure 
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scientifique  sont  toujours  d  un  grand  poids  dans  les  discus- 
sions et  il  est  difïicile  de  les  combattre  par  des  considéi'ations 
auxquelles  on  peut  trop  facilement  reprocher  leur  caractère  sen- 
timental. Mais  on  peut  se  proposci-  d  opposer  à  ces  arguments 
des  faits  scientifiquement  établis.  Et.  sans  nier  Icxistence  trop 
réelle  de  la  lutte  poiu'  la  vie,  il  est  possible  de  se  demander  si. 
vraiment,  la  nature  ne  nous  montre  pas  autre  chose  qu'une  lutte 
entre  les  êtres  vivants  d  une  même  espèce  ou  d'espèces  différen- 
h's,  et  SI.  aiumaux  et  végétaux  n  assurent  viannenl  leiw  exis- 
tence qu'au  prix  de  luttes  incessantes  et  où  la  disparition  des  uns 
est  la  rançon  de  la  survie  des  autres.  Est- il  certam  que  la  nature 
ne  nous  offre  pas  de  spectacle  plus  réconfortant  que  celui  d'un 
monde  oi!i  seuls  les  plus  forts,  les  mieux  doués,  les  u  plus 
aptes  ))  ont  des  chances  de  subsistei-  et  où  les  j)his  faibles  sont 
condamnés  à  disparaître"' 

Tous  les  naturalistes  savent  (pi'en  mettant  au  premiei'  plan 
la  «  lutte  pour  la  vie  ».  Daiwm  n  a  mis  en  lumière  qu  un  seul 
aspect  des  choses.  El  tout  le  monde  |)eut  se  rendre  compte  que 
cette  lullc  l'.'est  pas  aussi  générale  qu'on  le  suppose  souvent. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  animaux  d  espèces  voisines 
et  menant  la  même  vie  subsistent  côte  à  côte  dans  un  état  de  paix 
certaine.  Des  espèces  différentes  de  poissons  vivent  dans  les 
mêmes  eaux  sans  qu'aucune  lutte  s'étaldissc  entre  eux;  dilïe- 
rentes  espèces  d'oiseaux  vont  à  la  recherche  de  la  même  nour- 
lituie,  dans  les  mêmes  lieux,  sans  se  livrer  au  combat;  des 
pucerons  prospèrent  sans  danger  sur  des  plantes  où  viennent 
butiner  des  abeilles  et  où  viendront  se  poser  ensuite  des  papil- 
lons ;  et  dilTérents  herbivores  peuvent  paître  dans  la  même 
prairie  sans  qu'un  conflit  surgisse  entre  eux.  Ce  sont  là  des 
constatations  banales  que  chacun  de  nous  peut  faire  autour  de 
soi  et  (pii  sont  loin,  par  conséquent,  de  nous  montrer  les  êtres 
vivants  en  état  constant  de  lutte  féroce.  Et  d'une  façon  géné- 
rale, il  semble  plutôt,  pour  tout  observateur  attentif,  que  les 
animaux  différents  et  d'espèces  voisines  vivent  dans  une  sorte 
de  tolérance  mutuelle,  et  que  l'existence  des  uns  ne  soit  nulle- 
ment une  gêne  pour  l  evislence  des  autres. 
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D'autre  part,  non  seulement  il  y  a  ainsi  indifférence  réci- 
proque entre  animaux  voisins,  mais  encore  les  exemples  sont 
nombreux,  dans  la  nature,  d  êtres  vivants  qui,  au  lieu  de  se 
combattre,  se  prêtent  une  assistance  mutuelle;  si  bien  qu'à 
côté  de  la  lutte  pour  la  vie,  s'établit  fréquemment  une  réelle 
((  assistance  pour  la  vie  )).  Et  cette  assistance  mutuelle  se  ma- 
nifeste, surtout  dans  le  monde  animal,  de  la  façon  la  plus 
imprévue  et  conduit  parfois  à  des  pliénomènes  extrêmement 
curieux. 

G  est  surtout  entre  les  individus  d'une  même  espèce  que 
s'établit  cette  entraide.  On  peut  l'observer  déjà,  poussée  pres- 
que à  son  extrême  limite,  cbcz  des  animaux  d'organisation 
tout  à  fait  inférieure.  On  sait,  en  effet,  que,  chez  les  Polypes 
et  les  Méduses,  les  individus  d'une  même  espèce  se  groupent 
fréquemment  pour  constituer  des  colonies.  Dans  ces  colonies, 
l'individualisme  est  réduit  au  minimum;  chaque  individu  vit, 
non  seulement  pour  lui,  mais  pour  la  colonie  tout  entière. 
Grâce  à  une  extrême  division  du  travail  physiologique,  l'exis- 
tence de  chaque  membre  de  la  colonie  est  utile  à  l'existence 
de  tous  les  autres  :  c'est  ainsi  que  les  uns,  allongés  en  forme 
de  longs  doigts  et  pourvus  d'organes  urticants,  chassent  les 
proies  destinées  à  la  nutrition  de  la  colonie  tout  entière;  d'au- 
tres, renflés,  digèrent  pour  tous;  d'autres  éliminentles  déchets; 
d'autres,  enfin,  assurant  la  reproduction  et  la  dissémination 
de  l'espèce,  se  détachent  de  la  colonie  et  donnent  les  œufs 
grâce  auxquels  de  nouvelles  colonies  pourront  prendre  nais- 
sance. Et  lorsque  ces  colonies,  au  lieu  d'être  fixées  aux  rochers, 
mèneront  une  vie  libre  à  la  surface  des  eaux,  on  y  rencontrera 
des  individus  qui,  renflés  en  forme  de  ballons,  joueront  le 
rôle  de  flotteurs. 

Gette  entr'aide,  qui  se  manifeste  par  la  division  du  travail, 
peut  s'observer  dans  un  assez  grand  nombre  de  groupes  ani- 
maux et,  souvent,  elle  semble  avoir  pour  but  l'élevage  des 
jeunes. 

Tout  le  monde  sait,  par  exemple,  quelle  organisation  admi- 
rable se  trouve  réalisée  dans  les  sociétés  d'Abeilles  et  quelle 
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soUdai'Ilé  existe  eiiti'C  Ions  les  liullvitlus  de  la  société.  Trois 
soiles  (I  indivuliis  se  rciicoiiliciil  dans  une  niclie  :  une  reine 
uni(|ue.  des  inàles  el  des  oiix  iirrcs. 

La  iciiie,  dont  le  scid  rôle  est  de  pondre  des(enrs,  (-'est-à-dife 
de  perpétuer  l'espèce,  est  lObjet  de  lu  sollicitude  constante  des 
ouvrières.  Ce  sont  ces  deinières  ([ui  se  chargent  de  tous  les 
travaux:  ce  sont  les  ouvrières  ([ui  lahriquent  les  gâteaux  de 
eue;  ce  sont  elles  qui  fournissent  le  miel  et  qui  élè\ent  les  lar- 
ges. Ainsi,  le  tiavad  incessanl  aiupiel  elles  se  li\rent.  les  ])ro- 
visions  qu  (dles  accunudeni  dans  la  ruche,  ne  sont  pas  seule- 
ment prolltahles  à  elles-mcmes,  mais  profilent  à  toute  la  société  : 
reines,  mâles  et  larves  j)uisent  tlans  ces  provisions  communes. 
D'ailleurs,  même  parmi  les  ouviières  des  distinctions  parais- 
sent s'étahlir  :  certaines,  \  ieilles  sans  doute,  aux  ailes  usées  et 
frangées,  qui  ne  peuvent  plus  aller  hutiner  au  loin,  montent  la 
garde  près  de  la  poite  de  la  ruche  et  veillenl  à  ce  (piaucun 
étranger  ne  [)énètre  dans  la  demeure  commune;  d'autres,  trop 
jeunes  encore  pour  aller  à  la  recherche  du  nectar,  se  chargent 
de  nourrir  les  larves;  d  autres,  eidin,  piennent  soin  du  ménage 
à  lintérieur  de  la  ruche,  transportent  au  dehors  les  aheilles 
mortes  et  vedlent  à  ce  que  la  maison  soit  toujoui's  propre  et 
nette. 

C'est  là,  on  le  voit,  une  organisation  tout  à  fait  admirahle, 
où  l'entr'aide  est  largement  praticpiée.  Mais  cet  exemple  n'est 
pas  isolé.  Des  sociétés  tout  aussi  parfaites  existent  chez  les 
Fourmis.  Ici  encore,  trois  sortes  d'individus  :  reines,  mâles  et 
ouvrières  composent  la  société  et,  dans  la  fourmilière,  chacun 
a  son  rôle.  On  connaît  l'activité  incessante  déplovée  par  les 
ouvrières,  soit  dans  1  aménagement  de  la  fourmilière,  soit 
dans  la  recherche  des  aliments  destiiiés  à  toute  la  société,  soit 
enfin  dans  l  élevage  des  larves.  Celles-ci,  plac(''es  dans  les  cliain- 
hres  améjiagées  duns  la  demein-e  commune,  sont  l'ohjet  d  une 
sollicitude  qui  ne  se  dément  jamais.  Et  tout  le  monde  a  |)u 
constater  avec  quelle  insouciance  du  danger  les  oinrières  se 
précipitent  au  secours  des  ii\iiq)hes  (  iin|)ropremeiil  annch'-cs 
«  oMifs  de  fourmis  »  )  pour  li's  eiiq)oiter  et  les  déposer  en  lieu 
XXV  à.:, 
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SUC.  lorsque  la  rourniilicre  est  allaqiiée  ou  détruite.  Ainsi,  la 
société  tout  (Milièie  profite  du  travad  de  cha(;uu  ;  et  si,  malgré 
ce  qu'en  dit  le  fabuliste,  les  l'oin-mis  nont  nul  besoin  de  pro- 
visions pour  riiiver  dui'ant  lequel  elles  s  engourdissent,  la  néces- 
sité de  pourvoira  la  nouirilure  de  tous  les  individus  dune  société 
si  nombreuse  explique  suffisamment  le  labeur  incessant  de  ces 
animaux,  cbez  lesquels  se  nuuiifeste  une  solidarité  parfaite. 

Les  exemples  fournis  par  les  abeilles  et  les  fourmis  sont 
coiuuis  de  tout  le  monde:  mais  ces  animaux  ne  sont  pas  les 
seuls  à  pratiquer  une  enir  aide  très  large. 

Dans  le  sud-ouest  de  la  France  et  dans  les  régions  cliaudes 
existent  d'autres  insectes  extrêmement  curieux  à  ce  point  de 
vue;  leurs  mœurs  en  font,  d  ailleurs,  des  animaux  dont  la 
présence  peut  n'être  pas  sans  dangers  pour  l'Iiomme.  Ce  sont 
les  Termites.  Une  espèce  qui  vit  dans  les  pays  cliauds  construit 
des  habitations  ayant  la  forme  de  grands  monticules  pouvant 
atteindre  4  et  5  mètres  de  hauteur,  et  les  chambres  ménagées  à 
l'intérieur  sont  parfois  assez  vastes  pour  qu'un  homme  puisse 
s'y  tenir  debout.  Dans  le  sud-ouest  de  la  France  se  développe 
une  antre  espèce  qui  creuse  des  galeries  dans  les  charpentes  des 
maisons  dont  la  solidité  se  trouve  ainsi  compromise.  Les  termites 
vivent  en  sociétés  fort  nombreuses,  à  la  façon  des  abeilles  ou  des 
fourmis.  Ces  sociétés  comprennent  quatre  sortes  d'individus  : 
luie  reine  à  l'abdomen  prodigieusement  développé  et  dont  le 
seul  rôle  consiste  à  pondre  une  quantité  considérable  d  œufs; 
—  des  mâles,  seuls  pourvus  d'ailes;  —  des  ouvriers,  petits,  à 
qui  sont  dévolues  toutes  les  besognes  destinées  à  assurer  la  vie 
de  la  société:  —  et  enfin  les  soldats.  Ce  sont  les  ouvriers,  tou- 
jours en  travail,  qui  édifient  la  termitière;  ce  sont  eux  qui 
vont  à  la  recherche  des  provisions  nécessaires  à  toute  la  société; 
c'est  à  eux.  enfin,  qu'incombe  l'élevage  des  larves.  Quant  aux 
soldats,  ce  sont  les  défenseurs  de  la  société  et  leurs  mandi- 
bules puissantes  constituent  une  arme  redoutable.  Sentinelles 
vigilantes,  ils  veillent  à  la  sécurité  de  la  termitière;  ils  se  pré- 
cipitent sur  les  ennemis  qui  tentent  d'y  pénétrer  et  font  cou- 
rageusement   le   sacrifice   de   leur    vie  dans   leur   lutte  contre 
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l'agresseur.  Et  l'exislenco  de  ecs  soldats  n'est  pas  le  liait  le 
moins  earaetéristi([ue  de  I  orgaiiisalioii  de  ees  soeiélés  de  tei- 
iiiiles.  lei.  la  s[)éeialisalioii  des  foiielions.  la  di\ision  du  tra- 
vail, destinées  à  assiiici'  une  en  d'aide  très  complète  et  très 
lai'ge,  est  poussée  au  ina\nnuni. 

Ainsi  des  êtres  mféiieuis,  comme  les  insectes,  nous  mon- 
trent des  exemples  (Vappants  d  assislance  mutuelle  à  laquelle 
préside  une  orgamsalion  lout  à  fait  admirable.  Des  phénomè- 
nes aussi  curieux  s  ohserxcnl  chez  les  animaux  liés  élevés  en 
organisation  et.  en  parlicuher,  chez  les  oiseaux. 

Ici,  1  assistance  peut  se  manifester  sous  les  lormcs  les  plus 
diverses.  On  en  peut  trouver  des  exemples  dans  l'organisation 
des  migrations.  Ghaciin  sait  ([u  un  grand  noml^re  d'oiseaux 
accomplissent  des  voyages  périodiques  déterminés  par  l'appro- 
che de  la  mauvaise  saison  et  la  dilTlculté  de  trouver  une  nour- 
riture sullisanle.  Parfois,  ces  voyages  s'elTecUienl  isolément, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  bécasses,  ou  bien  par  couples, 
comme  cela  se  passe  pour  les  rossignols.  Mais,  le  plus  souvent, 
au  moment  du  départ,  les  oiseaux  se  rassemblent  en  bandes 
nombreuses;  ils  semblent  tenir  conseil  durant  quelque  temps; 
puis,  à  un  signal  donné,  la  troupe  s'ébranle.  Assez  fréquein- 
menl.  le  dé|)arl  s  eirecluedans  nn  ordre  quelconcpie.  Mais,  par- 
fois, les  oiseaux  se  disposent  dans  un  ordre  très  régulier. 
C  est  ainsi  que  les  Grues,  les  Canards,  les  Oies,  par  exemple, 
forment  généralement  deux  llles  disposées  comme  les  deux 
bi'anches  d'un  \  ,  dont  la  poiiile  serait  tournée  en  avant.  A  la 
pointe  du  Y  se  place  l'individu  le  plus  fort;  c'est  lui  qui  dirige 
la  marche  et  qui  fend  lair,  diminuant  ainsi  la  résistance  qu'é- 
prouvent ceux  qui  suivent.  Puis,  lorsque  ce  chef  de  (île  est 
fatigué,  il  vient  prendre  [)lace  à  larrière  de  la  Iroupe  et  un 
aulre  le  remplace  en  a\aiil.  Ainsi,   foujours, 

("onime  un  doiihli^  riilmn  l.i  c.ir.ivano  ondoie, 
liniil  éli'aiin'cMnLMil,  cl  |iar  \o  ciel  dt'[)l()i(' 
Sou  i;ratid  Iriaiii-lc  aih-  «lui  va  s'élargissaiit . 

D'autres  fois,  c  est  dans  la  construction  des  nids  (pie 
s  établit  l'entr  aide,  el  rexemple  le  plus  net.  à  ce  point  de  vue. 
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est  fourni  pai"  des  sortes  de  moineauv  de  l  Afrique  méridio- 
nale, les  l{é[)ul)lieains.  (u's  oiseaux  élèvent  de  véritables  édifices; 
ds  s  associent  pour  consliunc,  autour  d  un  tionc  d  arbre,  un 
vaste  parasol  de  chaume  imperméable,  en  dessous  duquel  se 
trouvent  les  nids  dont  l'ouverture  est  tournée  vers  le  bas.  Et, 
sous  ce  toit  commun,  chaque  couple  possède  son  nid  :  ces 
petites  républiques  comprennent  parfois  jusqu  à  trois  cents 
nids. 

Adleurs,  c  est  en  vue  de  la  recherche  de  la  nouriiture  que 
s'établit  l'assistance.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  Coi'morans 
sont  très  remarquables.  Ces  oiseaux  pécheurs  vivent  en  bandes 
exti'émement  nombreuses  sur  les  c(Mes  des  mers  septentriona- 
les. On  peut  constater  alors  qu'ils  se  divisent  en  troupes 
dont  chacune  adopte  une  pointe  pour  passer  la  nuit  et  des  en- 
di'oits  déteiminés  pour  la  recherche  du  poisson.  Et  jamais  une 
bande  ne  chei'che  à  s'emparer  de  la  station  de  la  bande  voisine, 
ni  à  pécher  à  1  endroit  que  l'autre  s  est  pour  ainsi  dire  réservé. 
Il  y  a  plus  :  dans  une  même  bande,  il  s'établit  une  sorte  de 
collaboration  entre  les  divers  individus  pour  la  l'echerche  de  la 
nourriture,  et  la  pêche  s'effectue  suivant  une  organisation 
curieuse.  Tandis  que  certains  rabattent  le  poisson,  d'autres  le 
capturent.  De  sorte  que,  dans  chaque  bande,  les  divers  indivi- 
dus paraissent  agir  d'après  un  plan  habilement  concerté  et  où 
chacun  a  sa  place  marquée. 

Plus  curieuses  encore  sont  les  mœurs  des  pingouins,  oiseaux 
pêcheurs  d  aspect  bizari'c,  très  nombreux  sur  les  rivages  des 
mers  antarctiques.  Chez  eux,  l'assistance  mutuelle  parait  pra- 
tiquée plus  largement  encore  et  elle  semble  s'étendre  à  tous 
les  actes  et  à  tous  les  instants  de  la  vie. 

Des  espaces  immenses  sont  occupés  par  les  troupes  de  pin- 
gouins et  chacpie  famille,  constituée  par  le  père,  la  mère  et  les 
petits,  occupe  un  espace,  un  nid,  délimité  par  des  pierres.  Les 
pingouins  adultes  vont  à  la  pêche  et  rapportent  aux  jeunes 
leur  part  de  poisson.  Mais,  pendant  leur  absence,  les  jeunes  ne 
sont  pas  abandonnés  à  eux-mêmes  ;  par  groupes  de  huit  ou  de 
dix,  ils  sont  confiés  à  la  garde  de  grands  pingouins  qui  jouent 
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le  lolc  (le  véi"itables  bonnes  d'en  fan  ts,  attentives  et  vigilantes  : 
nn  jeinic  impinulent  s'égai'e-t-il  liop  près  du  rivage  escarpe, 
aussitôt  le  surveillant  l'en  éloigne,  et  si  le  jeune  n'obéit  pas  à 
l'oi-dre  donné,  quelcpies  cou[)s  d'aileron  le  rappellent  à  de 
meilleurs  sentiments.  Ainsi,  les  paients  peuvent  se  livrer  à  la 
pèclie  en  toute  traiifpiillih''. 

Ces  pèclieurs  vont  et  viennent  par  longues  files:  mais  il  y  a 
toujours  des  traînards,  des  malades,  des  blessés,  (pii  suivent, 
à  rarrlére,  avec  dilliculté.  El  lorsque  ceux-ci.  trop  l'alignés, 
deviennent  incapables  de  suivre,  les  individus  valides  les  plus 
ra|i|>iocliés  d'eux  préviennent  ceux  (jiii  les  précèdent,  et  toute 
la  bande  s'arrête.  On  attend  les  relardataires.  on  laisse  se  repo- 
ser ceux  qui  sont  trop  l'aligui's:  jmis  la  file  se  rerorme  et  tout 
le  inonde  repart.  Et  le  D'  Cliarcot.  qui  a  longuement  observé 
ces  animaux,  raconte  qu'un  jour  un  pingouin,  malade  ou  griè- 
vement blessé,  tombait  à  cliaque  pas.  Alors  ses  compagnons 
durent  bien  se  résoudre  à  partir  sans  lui;  mais  le  malade  ne 
fut  pas  abandonné  ;  il  fut  confié  aux  soins  de  cinq  autres  pin- 
gouins qui  restèrent  auprès  de  lui.  Il  est  ditricile.  semble-t-il, 
d  imaginer  organisation  plus  parfaite,  solidarité  et  assistance 
plus  étroites!  Il  n'est  pas  jusqu'aux  marques  extérieures  du 
respect  qui  ne  soient  observées  par  eux  :  lorsque  deux  pin- 
gouins se  rencontrent,  ils  écliangent  un  salut;  leur  taille  se 
reiiresse,  ils  lèvent  leur  bec  vers  le  ciel  et  pousseni  nn  cri.  puis 
cliacun  continue  sa  route. 

Cbez  les  Mammifères,  les  exemples  de  sollicitude,  de  solida- 
rit('  entre  individus  de  même  espèce  ne  sont  p;is  rares.  Dans 
prescpie  tous  les  groupes  et  pour  presque  toutes  les  espèces,  on 
pourrait  citer  des  manifestations  toucbantes  de  l'instinct  mater- 
nel, du  dévouement  avec  lecpiel  les  adultes  prennent  soin  des 
jeunes.  Mais  c'est  là  une  forme  un  peu  spéciale  et  d'ailleurs 
temporaire  de  l'assistance  que  se  prêtent  entre  eux  les  animaux. 
Toutefois,  on  peut  bien  rappeler  avec  quels  soins,  quelle  véri- 
table tendresse  les  Pliocpies.  par  exemple,  élèvent  leurs  petits. 
M;iis  eliez  ces  animaux.  remar(pial)lemeii(  inielligenis.  I  assis- 
tance  s'étend  à  tous  les   individus  de  la  même  l)ande.   Et  les 


546  REVUE     DES    TYRÉNÉES. 

chasseui's  de  Morses  (animaux  très  voisins  des  plioques)  ont 
souvent  raconté  comment  Tun  de  ces  animaux  ayant  été  cap- 
turé, tous  les  autres  se  précipitaient  furieusement  au  secours 
du  comjîagnon  blessé  et,  s'accrocliant  à  1  embarcation,  tentaient 
de  la  faiie  chavirer. 

Les  Eléphants  cpii  vivent  en  bandes  nombreuses,  lorsqu'ils 
se  déplacent,  marchent  en  fde  indienne,  et  ils  possèdent  tou- 
jours un  chef  de  file  qui  marche  en  tête,  la  trompe  levée  et 
conduisant,  pour  ainsi  diie,  les  autres. 

Et  Leconte  de  Lisle  nous  montre  ce  «  vieux  chef»  : 

Sans  ralentir  jamais  et  sans  liàter  sa  marche, 
11  e,uide  au  but  certain  ses  compagnons  poudreux, 
Et,  creusant  par  derrière  un  sillon  sablonneux, 
Les  pèlerins  massifs  suivent  leur  patriarche. 

Enfin,  on  sait  qu'un  très  grand  nombre  de  Singes  vivent  en 
société  :  c  est  le  cas  des  Chimpanzés,  par  exemple.  Ces  bandes 
paraissent  souvent  dirigées  par  l'individu  le  plus  vigoureux,  et 
si  l'un  des  membres  de  la  bande  est  atteint  par  le  coup  dun 
chasseur,  tous  les  autres  se  précipitent  furieusement  sur  l'agres- 
seur, tentant  ainsi,  sinon  de  sauver  levu-  compagnon,  du  moins 
de  le  venger. 

La  sociabilité  des  Castors  et  leur  industrie  sont  bien  connues. 
Au  Canada,  oîi  ils  sont  encore  nombreux,  ces  rongeurs  aqua- 
tiques se  réunissent  par  troupes  de  deux  à  trois  cents,  et  ils 
construisent  de  véritables  cités  au  milieu  des  rivières.  Avec  des 
troncs  d  arbres,  des  branches,  des  pieries.  dir  limon,  ils  con- 
struisent une  digue  pour  maintenir  beau  à  une  égale  hauteur. 
Puis,  en  s  aidant  toujours  de  leur  queue  écailleuse  et  aplatie, 
ils  bâtissent  des  cabanes  de  forme  ovalaire,  d  environ  deux 
mètres  de  diamètre  et  partagées  en  deux  étages  :  l'étage  infé- 
rieur, qui  est  dans  l'eau,  sert  de  magasin  pour  les  provisions; 
l'étage  supérieur,  qui  est  à  sec,  sert  d  habitation  aux  castors. 
Et  à  ce  ti'avad  d  architecture  et  de  construction  toute  la  société 
est  occupée;  l'édification  de  la  cité  est  l'œuvre  commune. 
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Les  exciriples  qui  précèdent,  ein[)ruiilés  au  lèune  animal, 
monti'enl  il  une  façon  nette  le  caractère  assez  général  de 
l  entr  aide  dans  cette  catéiiorie  d  êtres  vivants.  Ils  soni  .  en 
généial,  l)ien  connus  de  tous,  parce  ([uils  ont  l'ail  l'objet  de 
relations  nombreuses,  cju'ils  sont  devenus.  ])our  la  plupart, 
un  objet  de  cruiosité,  et  quCufin  il  est  possible  de  les  obser- 
ver,  très  souvent,  avec  la  plus  grande  l'acdité. 

Mais  est-il  possible  de  faiie  des  constatations  analogues  dans 
le  règne  végétal?  Peut-on  y  observer  des  pbénomènes  susccp- 
tdjles  d  être  consitlérés  comme  constituant  une  association  pour 
la  vie?  Ou  bien  n  y  a-t-il  ici  (|ue  lutte  et  survnance  des  plus 
aptes  ? 

Et  tout  d  abord,  il  est  bien  évident  que  la  lutte,  de  même 
que  l  assistance  poui-  la  vie,  si  elles  existent,  se  manifesteront 
ici  d'une  façon  toute  spéciale. 

L'existence  d  une  lutte  pour  la  vie  enire  végétaux  s  observe 
aisément  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  :  c'est  ainsi  que, 
dans  un  semis  trop  dense,  certaines  plantes,  plus  vigoureuses, 
prennent  un  grand  développement,  tandis  que  d'autres  restent 
intléfiniment  cliétives  et  rabougries. 

Mais  des  pbénomènes  très  cuileux  d  association  de  végétaux 
se  produisent  également,  et  dans  ces  associations  végétales 
connues  sous  le  nom  de  Synihlose.  les  deux  associés  retirent 
manifestement  un  bénéfice  de  la  vie  commune. 

jNous  avons  donc  le  droit  de  les  considéi'cr  comme  des  types 
d'assistance  luutuelle.  Ces  associations  véiiétales  sont  .  en 
général,  assez  peu  connues  du  public  extra-scientirKjue  :  cpiel- 
c[ues  exemples  en  feront  comprendi'e  tout  l'intérêt. 

L'un  des  plus  tv|)iques  es!  fourni  par  les  Licbens.  Les 
Licliens  ont  une  nature  double  :  ds  rt''sulleut  de  I  assoeialion 
d  une  algue  et  d  un  ebampigiion .  L  algue.  \égét;d  vert,  capa- 
ble |)ar  conséqueni  d'elVecluer  la  syntbèse  des  bydrates  de 
carbone  aux  dépens  du  gaz  caibonicpie  de  1  atmosphère,  fournit 
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au  champignon,  végétal  sans  chloropliylle,  les  composés  car- 
bonés qui  lui  sont  nécessaires;  et  celui-ci,  par  contre, 
emprunte  au  sol  l'eau  chargée  de  substances  minéi'ales  et  les 
composés  azotés.  De  plus,  l'algue  trouve  dans  le  réseau  formé 
par  les  fdaments  du  champignon  Ihuniidilé  favorable  à  son 
existence.  Sans  doute,  l'algue  pourrait  ])ien  vivi'c  d  une  vie 
indépendante  :  ce  serait  même  pour  elle  une  vie  plus  normale. 
Mais  les  conditions  de  l'association  sont  telles  que,  si  la  pré- 
sence de  l'algue  est  indispensable  au  champignon,  celui-ci,  en 
retour,  paie  à  l'algue  ses  services;  et  si  elle  lui  fournit  le  car- 
bone dont  il  a  besoin,  il  lui  prociu'e,  de  Jjon  côté,  tous  les 
autres  aliments  minéraux  qui  lui  sont  indispensables.  De  telle 
sorte  qu'en  définitive,  lassociation  végétale  représentée  par 
les  lichens  est  à  bénéfice  récqiroque. 

La  symbiose  des  Orchidées  et  d  un  champignon  peut  encore 
être  considéiée  comme  une  association  à  bénéfice  récipioque. 
Ce  chanq^ignon  envahit  seulement  les  racines  des  orchidées, 
et  la  formation  du  tubercule  souterrain  de  la  plante,  c'est-à- 
dire  l'accumulation  de  réserves,  est  liée  à  la  présence  du 
champignon  dans  les  racines.  D'autre  part,  les  graines  d'or- 
chidées, très  petites  et  dépourvues  d'embryon  diirérencié,  sont 
incapables  de  germer  si  elles  ne  sont  pas  envahies  par  ce 
même  champignon.  Amsi  donc,  la  présence  du  chamjngnon 
est  utile  et  indispensable  au  développement  des  orchidées. 
Grâce  à  lui,  en  elfet,  la  plante  peut  se  reproduire  et,  de  plus, 
sa  présence  dans  les  lacines  de  la  plante  adulte  détermine  la 
tubérisation ,  c'est-à-dire  l'accumulalion  de  léserves  qu'elle 
consommei-a  plus  tard.  Ouant  au  champignon,  quoiqu'd  ne 
rencontre  pas  ici  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  déve- 
loppement, il  est  évident  qu'étant  hébergé  par  l'orchidée,  il 
se  nourrit  aux  dépens  de  ses  tissus. 

Certaines  pai'ticularités  de  la  synd)iose  des  orchidées  et 
d'un  cham[)ignon  se  retrouvent,  d'ailleurs,  chez  d'autres 
plantes.  Ainsi  la  formation  des  tubercules  souterrains  des 
Ficaires  est  liée  à  la  présence  d'un  champignon  dans  les  racines 
de  la  plante.  Et  il  y  a,  de  même,  une  relation  entre  la  forma- 
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lion  des  lul)ei'cules  de  pommes  de  tei'ie  el  lenvaliissemenl  jiar 
un  cliampignon  des  racines  du  végélal  :  la  récolte  des  tuber- 
cules est  d'autant  plus  abondante  cpie  les  laeines  son!  envahies 
plus  tôt  et  plus  complètement. 

Dans  tous  ces  cas.  si  le  cliampiuiion  \it  aux  dépens  d  une 
]iarlic  des  tissus  du  végétal  qu  d  habile,  sa  présence  est  cepen- 
dant profitable  au  végétal  lui-même,  lyniscpiellc  détermine  la 
mise  en  réserve  de  substances  qiu  seront  utilisées  par  la  plante 
elle-même. 

Enfin,  la  nécessité  de  la  pi'ésence  d  un  cliam|)ignon  pour  la 
germmation  se  retrouve  adleurs  que  chez  les  Orchidées.  Les 
Lycopodes,  par  exemple,  ne  peuvent  se  développer  que  si  elles 
sont  envahies  jiar  un  endophyte.  C Cst  cette  ciiconstance  qui 
explicpie  la  difficulté  (jue  l  on  épiouve  à  faire  ie[)ioduire  les 
végétaux  tels  que  les  Orchidées  ou  les  Lycopodes.  el  c'est 
évidemment  la  présence  en  certains  endroits  du  chanqiigndii 
symbiotique,  qui  permet  de  comprendre  la  localisation  bien 
comme  de  ces  plantes. 

Un  autre  phénomène  de  symbiose  extrêmement  répandu 
est  celui  des  Mycor/ii:es.  Lorsqu'on  examine  les  racines  de  la 
plupart  des  arbres  des  forets,  tels  que  les  Hêtres,  les  Chênes, 
les  Pins,  les  Sapins,  etc.,  on  constate  que  leurs  racines  sont 
presque  toujours  envahies  par  un  champignon  :  certaines  radi- 
celles, courtes  et  renllées,  sont  recouvertes  à  leur  surface  d'un 
feutrage  épais  de  filaments  de  champignons  qui  s  enfoncent, 
d'ailleurs,  dans  les  tissus  de  la  racine.  On  appelle  mycorhize 
1  ensemble  constitué  par  la  racine  déformée  et  les  filaments 
qui  l'entouient.  Celle  association  est  utile  à  l  arbre  et  au  cham- 
pignon :  le  champignon,  incapable  d'assimiler  le  carbone  de 
l'atmosphère,  emprunte  à  la  racine  les  aliments  carbonés  qui 
lui  sont  nécessaires;  d'auti'e  part,  les  filaments  mycéliens  pui- 
sent dans  le  sol  1  eau  chargée  de  sels  minéraux  et  liansmellent 
à  la  racine  ces  aliments  minéraux.  De  plus,  les  plantes  ont 
besoin  de  nitrates;  or,  très  souvent  le  sol  des  forêts  est  tiès 
])aiivre  en  nitrates,  tandis  (pi(^  les  composés  azotés  organiques 
y  sont  abondants.  Mais  tandis  que  les  champignons  absorbent 
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facilement  ces  composés  azotés  organiques,  les  plantes  vertes 
les  utilisent  avec  difficulté.  Grâce  à  eux.  les  arbres  peuvent  sa- 
tisfaire à  leurs  besoins  en  azote.  Ces  mycorhizes  sont  donc 
utiles  encore  aux  arbres  pour  l'assimilation  de  l'azote. 


Ainsi,  sans  multiplier  davantage  les  exemples,  on  peut  con- 
stater qu'il  y  a  autre  chose  dans  la  nature  qu'un  conflit  uni- 
versel et  permanent.  La  lutte  pour  la  vie  n'apparaît  pas  comme 
la  règle  générale  suivant  laquelle  s'établissent  les  rapports  des 
êtres  vivants  entre  eux.  Il  semble  plutôt  que  chacun  s  accom- 
mode, en  général,  de  1  existence  des  autres.  Et  nous  avons  vu 
que,  fréquemment,  une  assistance  réelle  s'établit  entre  ani- 
maux ou  végétaux,  et  que  cette  entr'aide,  qui  est  la  contre- 
partie'al)solue  de  la  lutte  pour  l'existence,  revêt  parfois  des 
formes  tout  à  fait  remarquables.  Il  est  évident,  d  ailleurs,  que. 
grâce  à  elle,  se  trouvent  réalisées  des  conditions  de  vie  meil- 
leures ;  et  les  espèces  qui  ont  su  s'adapter  à  l'organisation  que 
cette  assistance  suppose  ont  augmenté  à  leur  profit  les  chances 
de  survie.  Mieux  que  la  lutte  et  plus  que  la  lutte,  1  association 
entre  êtres  vivants,  nous  apparaît  comme  un  moyen  avantageux 
de  vie  facile.  Car.  au  fond,  la  vraie  lutte,  celle  que  tous  les 
êtres  vivants  sont  obligés  de  subir,  c'est  la  lutte  contie  toutes 
les  conditions  défavorables  de  l'existence.  D'une  part,  en  effet, 
les  conditions  extérieures  sont  soumises  à  des  variations  con- 
stantes, et,  d'autre  part,  les  êtres  ne  peuvent  vivre  que  dans 
des  conditions  strictement  déterminées.  Alors,  l'association 
entre  les  êtres  vivants  se  présente  comme  le  moyen  le  plus 
efficace  de  lutter  contre  les  conditions  défavorables.  El  comme 
ces  limites  entre  lesquelles  la  vie  est  possible  sont  de  plus  en 
plus  étroites  à  mesure  que  l  organisation  des  êtres  se  compli- 
que, la  nécessité  de  l  association  devient  de  plus  en  ])lus  im- 
périeuse chez  les  êtres  supérieurs  :  elle  seule  leur  olïVe  le  moyen 
de  résister,  autant  qu'il  se  peut,  à  toutes  les  causes  de  dispa- 
rition, 
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Et  ainsi,  cherchant  cl  al^ord  à  opposer  1  assistance  pour  la 
vie  à  Ja  lutte  pour  la  vie,  nous  sommes  conduits  à  reconnaître 
la  nécessité  de  l'association,  lefficacité  de  lenlraide  dans  la 
lutte  que  les  êtres  sont  contraints  de  soutenir  contre  des  causes 
multiples  pour  continuer  à  vivre. 

Elie  Lazehges. 


BIBLIOGUAPHIK 


Ceux  de  chez  nous  :  le  docteur  Bordes-Pagès 

La  famille  Pages  est  étroitement  liée  à  nos  aimales  arié- 
geoises  du  dernier  siècle;  mais,  auparavant,  elle  venait  de  Tou- 
louse où  elle  avait  compté  des  Capitouls  et  où  elle  avait  fait  le 
commerce  des  soieries.  Etablie  depuis  la  Révolution  à  Saint- 
Cliristau,  proche  la  ville  de  Seix,  elle  comptait  quatre  frères 
sous  le  premier  Empire  :  le  premier,  lieutenant,  mourut  d'un 
coup  de  lance  dans  la  poitrine;  deux  autres,  1  un  capitaine, 
l'autre  simple  grognard,  suivaient  les  chevauchées  de  \apo- 
léoii  :  le  quatrième  était  procureur  à  Saint-Girons.  Aux  Cent- 
Joiws,  il  devait  donner  sa  démission,  se  lancer  dans  le  baireau 
et  le  journalisme  pour  aboutir  sous  Louis-Philippe  et  surtout 
en  18^8  à  être  député  de  lAriège. 

Mainteneur  des  Jeux  Floraux,  où  il  représentait  la  gauche, 
à  côté  de  MM.  de  Rémusat  et  (îatien-Arnoull.  sa  mémoire  est 
demeurée  populaire  dans  son  pays.  11  fait  partie  de  l'épopée 
locale  que  le  peuple  récite  et  qui  passe,  par  les  conversations 
familiales,  de  génération  en  génération.  On  trouve  collées 
aux  murs  des  chaumières  de  la  montagne  des  lithographies 
fumeuses  et  rongées,  où  appaïaît  sa  physionomie  expiessive  et 
distinguée,  et  l'on  se  souvient  de  ce  mot  qui  fut  écrit  sur  lui  : 
((  Tout  l'or  du  ministère  ne  serait  pas  capable  de  corrompre 
cet  homme.  » 

De  ses  frères,  voués  aux  armes,  un  seul  revint  au  pays. 
C  était  Florimond.  simple  cavalier  dans  la  garde  unpériale,  qui 
avait  assisté  à  la  mort  de  Lannes  et  à  vingt  batailles,  et  auquel 
son  frère  avait  fini  par  faire  ouvrii-  les  salons  de  Lafayette  et 
de  la  duchesse  d'Abiantès.  Ce  n  esl  (juCn  1  8.")8  qn  d  se  lîxa 
définitivement  à  Saint-Christau, 
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((  SI  lOii  en  oroil  un  lin  poiiiait  à  deux  ciavons  que  lOn 
consei've  an-dessiis  de  I  é[)nie(le  du  sidon.  ii  éeiil  M.  Joseph 
Ayenrucs,   M.   Floinnond  élail  un  ainiahle  icnlier.  11  avait  des 

Do         ' 

cheveux  empire  (|ni  IVisaienl  en  mèches  triomphantes.  Il  avait 
de  la  joie  et  de  la  ruse  dans  le  regai'd,  portail  aux  joues  des 
pattes  de  hon  goût,  et  n'était  point  maigre.  II  tenait  en  sa 
demeure  des  livres  graves  ou  joyeux,  jiour  les  jours  de  pluie. 
11  avait  aussi  un  fusd.  un  carnier  et  des  molletièies.  avec  quoi 
il  chassait  l'ouis.  l'isard  et  la  pei-drix  sur  les  lianes  du  Mirahat 
ou  sur  les  eonllns  de  la  Catalogne.  C'est  qu'en  efl'et,  il  lui 
arrivait  de  pousser  jusqu'en  Espagne  en  suivant  le  Salât  et  en 
passant  par  le  hameau  de  Conflens.  où  il  y  avait  une  liostel- 
lerie  bien  mal  achalandée.  Enfin  —  il  faut  tout  avouer  —  il  ne 
dédaignait  pas,  sans  en  abuser  toutefois,  les  distractions  plus 
extérieures  des  galantes  gens  de  son  époque.  Quand  il  mettait 
avec  élégance  la  redingote,  le  col  et  la  cravate  des  gens  de 
qualité,  et  qu'il  allait  en  ville  par  le  chemin  étroit,  boueux  et 
bordé  de  peupliers,  sa  canne  à  pommeau  d  or  dans  la  main, 
les  dames  le  trouvaient  beau.  » 

C'était  de  lui  et  d'une  demoiselle  Bordes,  fille  d'un  médecin 
de  Seix,  qu'était  né  en  i8i5  le  futur  docteur  Jacques-Auguste 
lîordes-Pagès. 

Ce  dernier,  après  avoir  étudié  à  Lavelanet,  sous  la  direction 
d'un  abbé  Sabatté,  puis  à  l'Université  de  Montpellier  où  il 
devint  chef  de  clinique  médicale,  finit  par  imiter  son  père  et 
par  revenir  à  Saint-Christau  ;  mais  il  devait  jouer  dans  l'Ariège 
un  lôle  plus  important. 

Deux  choses  demeurent  de  son  œuvre  d'un  demi-siècle  : 
l'idée  du  Transpyrénéen,  la  station  thermale  d'Aulus. 

Dès  le  17  septembre  i85y,  il  publiait  dans  la  Presse  un  ai'ti- 
cle  sur  la  facilité  du  percement  des  Pyrénées  par  une  voie  inter- 
nationale, aux  origines  du  Salât.  Conseiller  d  arrondissement 
de  la  Hastide  (i85'i),  Conseiller  général  d'Oust  (iSy.'V).  il 
constitua  une  Commission  d  études  franco-espagnole,  chargée 
de  faire  aboutir  son  projet,  [)ère  de  tous  les  autres  projets. 
Le   i3  février   i885.   une  convention   fut  siuriée  entjc  les  deux 
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gouvernements,  mais  il  y  a  loin  de  racceptation  à  l'exécution, 
et  Bordes-Pagès  continua  ses  démarches.  Sénateur  en  i8()o,  il 
les  multiplia.  11  courut  de  ministère  en  ministère.  Il  était  lé- 
gendaire. On  en  souriait.  Les  députés  qui  n'avaient  lien  lait  se 
seraient  volontiers  moqués  de  ses  brochures,  si  sa  conviction 
et  sa  dignité  n'eussent  imposé  le  respect. 

Sans  doute,  son  projet  fut  ajourné;  sans  doute,  des  hom- 
mes politiques  influents  et  laborieux  ont  fait  aboutir  plus  vite 
des  projets  plus  jeunes.  Mais  il  faut  rendre  justice  à  l'initia- 
teur, ce  que  l'on  n'a  pas  toujours  fait. 

Pour  Aulus,  il  eut  plus  de  succès.  En  vérité,  la  source  mi- 
nérale d'Aulus  a  été  découverte  en  1820  —  là  source  moderne, 
car  les  Romains  n  ignoraient  pas  les  vertus  cui-atives  des  eaux 
de  ce  lieu  des  Pyrénées;  —  mais  lorsque,  en  i848,  succédant 
au  docteur  Monnereau,  le  docteur  Boi-des-Paeès  s'en  lit  nom- 
mer  médecin-inspecteur,  elle  était  à  peine  connue. 

L'établissement  thermal  était  ludimentaire,  et  bien  que  le 
Conseil  général  eût  essayé  d'encourager  par  des  subsides 
M.  Dégeilh,  propriétaire  des  thermes,  celui-ci  était  fort  timide 
et  fort  prudent.  Ce  fut  le  docteur  qui  donna  confiance  à  la 
direction  et  à  la  municipalité.  Il  les  stimula  de  ses  conseils  et  de 
ses  exemples.  Comme  il  avait  rêvé  de  faire  de  Seix  le  véritable 
centre  économique  des  vallées  ariégeoises,  il  songea  à  faire 
d'Aulus  la  grande  station  sanitaire  du  département.  Pour  l'une 
et  l'autre,  il  se  dépensa  sans  compter. 

Il  écrivit  des  livres  et  vulgarisa  dans  le  monde  entier  le 
nom  d'Aulus.  Non  content  de  payer  lui-même  de  sa  personne, 
il  fit  écrire  par  Adolphe  d'Assierde  la  Tour,  neveu  à  la  mode  de 
Bretagne  de  sa  femme,  une  très  agréable  et  très  littéraire  mo- 
nographie d  Aulus'. 

Jusqu'à  ses  derniers  jours,  il  s'occupa  de  la  station  ariégeoise  ; 
quelques  mois  encore  avant  sa  mort,  sa  voiture  en  l'y  condui- 
sant le  versait  dans  les  gorges  du  Garbet  sans  que  ses  quatre- 
vingt-deux  ans  en  eussent  dommage  ! 

I.  Adliis-lcs-Bdins  et  ses  envii'ons,  Toulouse,  Giinel  (1872),  et  Foix,  Foiniès 
(i884). 
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El  copondanl.  il  a\ail  (l(''jà  iv\6  d  une  aiili(^  tlécouverle  :  le 
iioin  laliii  de  Seix.  iKjinv  sirav .  cl  celui  d  un  (iiiaitioi' do  la  \  Illc 
(|u On  appelle  Ihn/iièrcs  lui  a\ aient  donné  lidée  de  faire  des 
rceherclies  souterraines.  Il  déeonvril  anesoiiree  minérale  sulfa- 
lée,  calcique,  la  capta  et  fit  bâtir  une  maison.  Il  y  soigna  I  liy- 
dropisie.  les  digestions  difïiciles,  les  rhumatismes,  les  alTections 
des  reins  et  delà  vessie.  11  commença  à  faire  quehjue  |)ul)licité.. . 
Mais  l)()rdes-Pag('s  était  trop  vieiiv.  f.  élahlissemcnl  \('géla 
pendant  ([uelque  temps.  Après  sa  mort,  d  se  ferma.  Si.  plus 
tard,  Seix  redevient  une  station,  sœur  d  Aulus.  il  faudra  songer 
à  linfatigable  cheiclieur  (pii  la  découverte. 

Il  mourut  en  t<^97-  avant  de  pouvoir  assister  au  comuieu- 
cement  d  e\(''culion  du  Ti-anspyrénéen.  Il  repose  dans  son  pays 
ualal. 

Telle  est  la  (igure  intéressante  pour  notre  région  pyrénéenne 
que  vient  de  faire  revivre  en  un  livre  pittoresque,  mi  Berrichon 
d  oi'igine.  M.  Joseph  Ageorges.  devenu  son  petil-gendie,  et 
par  ce  fait  très  attaché  aux  choses  et  aux  gens  de  1  Aiiège. 

\']\\  réalité,  on  s'est  déjà  occupé  fréquemment  du  docteur 
liordes-Pagès  :  Duclos,  dans  son  Histoire  des  Ariéf/enis.  la  sou- 
vent cité;  l'abbé  (]au-I)urban  et  le  comte  Hi-iiouen  lui  ont 
consacré  des  mémoires  fort  intéressants  ;  mais  ici  il  s  agit  d  un 
véritable  ouvrage'  fait  par  un  écrivain  de  métier,  dont  la  plume 
alerte  et  spirituelle,  après  avoir  décrit  et  chanté  le  Berry,  s'est 
adaptée  sans  peine  à  nos  Pyrénées. 

De  plus,  M.  Ageorges,  s  il  a  fait  du  (h^cteur  iîordes-Pagès 
le  personnage  central  de  son  volume,  n'en  a  pas  fait  le  per- 
sonnage unique.  Autoui*  de  lui  sont  évoqués  avec  une  heureuse 
sûreté  de  trait  et  les  Pages,  et  les  Bordes-Pagès,  car  le  docteur 
eut  de  nombreux  frères,  dont  aucun  ne  peut  être  négligé  par 
nos  annales  locales,  et  aussi  les  Descola,  car  le  journalisie 
Edouard  Descola  avait  épousé  sa  fille. 

L'Ariège  —  et  plus  particulièrement  le  (^luserans  —  revit 

I .  Lf^  (Incteiir  Bordes-Pagès,  le  travail  d'un  liom/ne  et  la  marche  de  quel- 
ques idées,  par  Joseph  Ageorges.  Paris,  librairie  des  Saiuts-Pères,  rue  des 
Saints-I'èrcs,  i)  i'r.  5o. 


OD 


6  REVUE    DES    PYRÉ^ÉES. 


donc  dans  ces  pages,  avec  ses  montagnes  et  ses  vallées,  ses 
paysages  d  ombre  et  de  liiniièrc,  son  activité  industrielle,  scien- 
tili(pie,  littérane  et  aussi  politupie.  (J  est  là  un  donianie  dû 
nous  nous  garderons  de  pénétrer  à  la  suite  de  M.  Ageorges  : 
d'abord  parce  qu'il  est  tout  à  fait  en  debors  des  sereines  études 
de  cette  revue,  et  ensuite  parce  qu'il  m'est  personnellement 
dilïicile  de  goûter  les  idées  (jue  professa  jusqu'à  sa  mort  1  ex- 
cellent docteur  Bordes-Pagès,  n'ayant  pas  les  mêmes  raisons 
de  sympatbie  que  son  biograpbe. 

Il  11  en  reste  pas  moins  que  de  tels  travaux  sont  précieux 
pour  nous.  Méridionaux,  puisqu  ils  nous  restituent  avec  force, 
avec  vie,  les  aspects  déjà  elTacés  de  notre  vieux  pays.  C'est  de 
l'bistoire  locale,  surtout  de  celle  que  l'on  écrit  avec  cette  docu- 
mentation scrupuleuse  et  cette  vigueur  originale,  qu  est  faite 
la  grande  liistoire. 

On  prépare  au  docteur  Bordes-Pagès  nn  monument,  (cuvre 
du  sculpteur  César  Bru;  mais  il  a  déjà  mieux  avec  lon\rage 
de  M.  Ageorges.  Quel  que  soit  le  talent  du  statuaire,  le  mailne 
et  l'airain  sont  muets,  et  c  est  le  livre  qui  perpétue  la  mémoire 
des  morts.  Armand   Praviel. 


La  voûte  de  Sainte-Cécile  d'Albi  et  la  tradition  iconographi- 
que, par  A.  AuRiuL.  (Extrait  de  la  licrin'  de  T Ai'l  clii-étien,  mars-avril  1913.) 

Deux  Toulousains  —  dont  l'un  est  Albigeois  d  origine  et  de 
cœur  —  viennent  d  apporter  une  contribution  singulièrement 
précieuse  à  l'étude  de  notre  art  méridional.  Dans  un  remar- 
quable article  publié  par  la  Revue  de  l'.irt  chrélien,  iM.  l'abbé 
A.  Auriol  a  étudié  de  façon  complète  et  avec  une  ricliesse 
d'information  peu  commune  la  célèbre  voûte  de  Sainte-Cécile 
d'Albi;  et  M.  C.  Lassalle  a  réalisé  le  tour  de  force  de  nous 
fournir  une  pbotographie  complète  de  cette  magnifique  œuvre 
d  art,  dont  nous  pouvons  ainsi,  pour  la  première  fois,  exami- 
ner le  détail  à  loisir.  \ul  ne  saura  sans  doute  jamais  les  tâton- 
nements, les  reclierclies  et  aussi  les  acrobaties  auxquelles  a  dû 
se  livrer  M.  Lassalle  pour  atteindre  un  pareil  résultat. 
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M.  1  abbé  A.  Anriol  est  un  rer\('iil.  iiii  lidèlo  de  ladiiiiialjle 
ealbé(bale  d  \ll)i.  Il  la  eoiileiiiple  a\ec  des  ycAix  d'archéologue, 
de  htuigisle.  d  hagiogiaplie  el  aussi  de  eiilique  d  arl  très  averti. 
OEuvre  italienne,  la  voûte  est  bien  pour  lui  l'épanouissement 
suprême  du  Quattrocento.  Certes,  la  Légende  dorée  y  exerce 
encore  son  iniluence:  on  pourrait  y  retrouver  des  traces  de 
cette  ((  Somme  »  de  l'univers  qu'enseignait  la  cathédrale  du 
treizième  siècle;  mais  aussi,  et  avant  tout,  elle  est  parfaitement 
de  son  temps,  et  des  coïncidences  de  dates  le  montrent  de 
façon  IVappante. 

Sans  vouloir  rien  evagérer.  M.  Anriol  nous  suggère  que  son 
ordonnance  générale  rappelle  les  ((  Triomphes  »,  si  en  vogue 
en  Italie  à  cette  époque,  h  Dans  lenlhousiasme  de  l'antiquité 
reti'ouvée,  dit-il,  cette  idée  tenlad  loul  natiiiellement  les  espi-its  ; 
on  en  avait,  d  adleurs.  les  éléments  tlevant  les  veux  :  Manteiina 
n'avait  eu  qu  à  copier  des  bas-reliefs  antiques  pour  conqjoser 
son  triomphe  de  César.  A  de  certains  jours,  des  triomphes  réels 
sillonnaient  les  rues  :  on  n'avait  pas  oublié,  après  cinquante 
ans,  le  fantastique  cortège  qui  avait  accompagné  le  duc  Borso 
le  jour  qu'il  reçut  l'hommage  de  Reggio  d'Emilie;  la  proces- 
sion du  Corpus  Domin'i  était  organisée  comme  un  triomphe, 
parfois  comme  un  triomj)he  mi-parli  de  liturgie  et  d'allégorie 
mythologique.  Dès  longtemps,  Pétrai'que  avait  fourni  aux 
peintres  une  ample  matière  à  traiter  en  écrivant  ses  Trionji, 
et  la  procession  dessinée  par  Botticelli  que  Dante  avait  vu  se 
dérouler  dans  la  mvsléiieuse  forêt  du  sommet  du  Purgatoire 
n'est-elle  pas  le  ti'iomphe  de  celle  qui  iiajhirmUsava  l  àme  du 
grand  Florentin?  » 

On  peut  juger  par  là  tout  à  la  fois  du  fond  et  de  la  forme 
de  cette  étude,  qui,  nous  promet-on,  en  amiojice  d  autres. 
M.  Anriol  est  très  préparé  par  ses  travaux  aiih-iuMu-s  à  saisir 
et  à  exprimer  le  charme  de  Sainte-Cécile,  ce  charme  délicat  à 
fixer  puisqu'il  est  formé  d'ap[)orts  très  divers  et  sur  les  confins 
d'époques  encore  mal  délimitées.  Ce  premier  travail,  qui 
enchantera  à  la  fois  les  poètes,  les  rutistes  et  les  archéologues, 
fait  bien  augurer  des  suivants.  A.    P. 
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Jciiii  (iAiMiiNT  Pi  Camille  Ci':.  —  C'est  la  vie  (Dans  la  Province  d'hier), 

Paris,  Eii^rnc  l'"ii>tii('i'e  et  C'f,  éditems. 

((  C  est  la  vie!...  »  Elle  n'est  pas  belle,  ni  bonne.  ^  oici 
quelques  types  :  Peyroussin,  «  un  petit  Ijout  (V homme,  tout  en 
ventre,  avee  des  yeux  de  poisson  ronds  et  blanes  dans  une  hrous- 
suitle  de  poils  roux  ».  —  11  a  arboré  un  drapeau  noir  lors  de 
l'arrivée  des  Prussiens.  Les  soldats  entrent  dans  la  maison.  La 
lucarne  s'ouvre,  (c  Par  le  trou  Iroj)  étroit ,  le  corps  de  Peyroussin 
ne  pouvait  passer.  La  tête  pendait  sanglante  et  les  bras  morts 
ballottaient  dans  le  vide  :  mais  le  ventre  énorme  restait  coincé 
entre  les  montants,  l  ne  f^rutc,  d'un  coup  d'épaule,  le  pousse, 
comme  un  sac  trop  plein:  les  vêlements  craquèrent  et  la  masse 
lourde  et  molle  s'écrasa  sur  les  pavés ^  ».  —  Quelques  couples  : 
«  L'oncle  Anatole,  poussif,  les  doir/ls  goutteux,  les  cheveux  gras, 
le  col  blanc  de  pellicules,  et  la  tante,  boulotte,  jaune  comme  un 
coing,  s'aptpuyant  sur  son  mari,  toute  boiteuse"^.  »  M""  Dubosc| 
sulToque,  «  débordante  en  S(m  fauteuil  y),  ...  «  la  bouche  ou- 
verte, découvrant  ses  gencives  et  ses  chicots  pourris'^  ».  Les 
Rabot  :  «  Deux  gueules  :  lui,  pâle,  le  ne:  pointu,  une  barbiche 
décolorée  et  trois  poils  fous  connue  moustache  ;  elle,  massive,  une 
voix  de  rof/omme,  les  joues  sanguines,  une  mâchoire  de  cheval; 
en  partiinl.  un  méc/iant  râtelier  lui  dansait  dans  la  bouc/te  :  ils 
n'avaieid  de  commun  (pie  le  rcgtu'd  d'oise<(u  de  proie '\  »  —  Les 
peines  de  la  vie  :  Julien,  en  jouant,  a  fait  un  enfant  à  la  fdle 
de  ses  patrons.  Elle  est  trop  riclie  pour  lui.  On  le  cbasse. 
Quant  au  fruit,  dût-elle  en  crever,  il  faut  qu'il  n'arrive  pas. 
Les  moyens  ordinaires  ont  écboué.  Ueste  le  crime... 

Les  plaisirs,  maintenant,  a  La  sagesse  voudrcdt  que  Robert 
Aumout  mangeât  ce  gâteau  <)  l'écart  et  longuement...  Il  y  ferait 
un  trou  avec  le  petit  doigt.  Il  en  exprimerait  la  crème  comme  la 
peinture  .sort  d'un  tube  pressé  et  le  tetlerait  s(ms  hâte.  Puis,  du 

1.  Monsieur  Lai-clior  (ae  partie). 

2.  Repas  de  fdDiUle. 
:\.  Ihid. 

[\.   Les  linlxil. 
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lé  loi!  (hujonflé,  il  se  f en  lit  un  seeo/id  rjàlefiii.  Il  laissera  il  enfin 
le  sncre  de  la  jioinle  lui  fondre  dans  le  her.  en  le  ch<inne<inl  de 
pldee  de  temps  en  temps,  ponr  en  nroii-  la  {joàl  pnriont .  Iji  réeréa- 
tioii  y  passerait  trjut  entière.  Mais  Roltert  Aaumnt  ne  eoniprend 
pas  (pïnn  lésine  sur  le  honlienr  :  cnnune  le  vin,  on  ne  rallonge 
(pi  en  ra[fadiss'nd .  La  vraie  vr)laplé  est  immédiate,  imissaide  et 
lirève.  Il  faut  eneore,  pour  être  eomj)lète.  (pi'elle  ne  nuimine  ni 
de  témoins,  ni  d  envieii.r.  Alors,  d'une  seule  (johée.  il  enfourne 
son  (p)teau^...  »  A  cotr  àv  ce  ralîiné,  une  simple,  la  tante 
Ai-genlnie,  aussi  hète  ((ue  le  héhe,  c|u'el!e  seule  peut  amuser 
(juaiid  il  pleure,  u  Tante  Arijentine  emporte  dans  sa  rliamt>re  le 
petit  Jean,  et  tous  deu.r,  ayant  des  unies  du  même  à<p'.  jouent  à 
des  jeux  simples  et  délieieu.r  dont  ils  ne  se  lassent  point.  Pendant 
des  heures,  elle  fait  danser  une  hohine  au  bout  d'un  /il.  iusauà 
ee  (pw  renfant,  calmé,  s'emlorine.  (Juaml  il  se  réveille,  elle 
reconunence'- . . .  » 

Voici  ensuite  la  morale  des  choses  ;  Des  hommes  de  cœur, 
entraînes  par  un  gros  capitaine,  vont  au  devant  des  Prussiens. 
La  pluie  tomhe.  La  îlle  des  volontaires  diminue,  lexaltatioii 
baisse.  On  traverse  un  bois,  dans  la  nuit.  Sous  les  arbres,  la 
baïonnette  d'un  des  plus  décidés  s'accroche  et  se  perd.  «  Le 
temps  de  se  baisser  pour  la  ramasser.  Larelwr  se  trouva  au  der- 
nier raia/.  L  homme  auprès  dinpnd  il  marc/iail  maintenant  était 
grand  et  nmigre ,  avee  une  lilouse  hlanehe  qui  pissait  l'eau, 
comme  la  lessive.  Il  e.rplupia  à  voix  basse  (pïil  était  maeon  et 
qu'il  avait  laissé  sa  fenune  malade  à  Sainl-Sever.  Puis,  tout  à 
coup,  il  s'arrêta  et  retint  Lareher  par  le  pan  de  sa  veste  : 
((  Qu'est-ce  qu'on  Jiidie  là?  Pouvez-vous  me  le  dire?  Belle 
((  foutaise!  Moi,  je  m'en  vas.  Et  vous?  »  Pour  ne  pKis  faii-e  trop 
brusquement  demi-tour,  ils  firent  semblant  de  renouer  leurs  sou- 
liers. Puis  ils  revinrent  par  le  même  eliemin.  et  d'autres  de 
tefnj)s  en  temps  les  rejoignaient .  (le  n'étaient  point  des  bic/ies. 
Ils  éluient  partis  pleins  de  courage,  mais  l'ennemi  était  loin  cl 
lu  nuit   noire,  u    Je  veux  bien  me    faire   trouer   hi   peau,  dijiait 

1 .  Robert  .1  iuikhi/  . 

2.  Tante  Av(jenlini' . 
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((  Larc/ier.  mais  en  plein  jour  et  face  «  Venneini.  »  Et  le  maçon 
conclut  :  ((  -l  quoi  que  ça  sert  de  s'entêter  quand  on  n'est  pas 
((  tes  plus  forts?  ))  llaiviit  raison,  elle  gros  capitaine  eut  tort  de  se 
faire  tuer  avec  vingt  hraces,  apjrès  avoir,  dans  une  gnuige  criblée 
de  balles,  tenu  jusqu'au  petit  jour  contre   une  armée  entière'^.  » 

Les  instincts  généreux  et  l'amitié  :  M.  Mouton  est  mort.  Au 
petit  café,  ofi  il  manquera  éternellement  pour  faire  le  «  qua- 
trième »,  le  groupe  des  partenaires  inconsolables  décide,  sur 
1  initiative  généreuse  du  patron,  d'offrir  au  a  vieil  et  loyal 
ami  »  la  traditionnelle  couronne.  ((  Trente  francs,  c'était  un 
pieu  cher;  mais  enfin  un  ami  comme  Mouton,  après  trente  ans 
de  café,  méritait  bien  une  couronne  de  30  francs.  C'était  un 
jtcu  cher  tout  de  nu'me'-.  )) 

Commandements  pédagogiques  :  «  Cache:  votre  personna- 
lité; un  tjon  devoir  est  celui  dont  on  ne  peut  reconnaître  l'au- 
teur. —  X'empjloye:  jamais  une  métapjhore  ou  une  comparaison 
que  vous  ne  l'ayez  d'abord  rencontrée  dans  un  des  auteurs  du 
progranmie^ .  »  Un  jugement  professoral  :  a  Tout  à  fait  stupide, 
mais  pas  dissip>é.  In  bon  élève  en  sojnme''.  r>  Raisonnement 
philosophique  :  «  Toute  mort  a  une  cause  et  qui  conruu^trait 
toutes  les  causes  conjurerait  la  mort.  Il  n'y  a  point  de  mort 
uaturctle  :  elle  est  une  erreur  de  calcul,  une  imprudence  du  ma- 
lade, une  faute  du  médecin,  un  accident  évitable  à  force  de 
précautions.  Il  ne  faut  que  savoir  profiter  des  sottises  des  autres. 
]oici  ce  que  le  malade  a  fait,  et  il  est  mort;  voici  ce  que  je  ne 
ferai  pas,  et  je  ne  mourrai  pjoiid^.   » 

Rhétorique  universitaire  :  ((  Laissez,  laissez  »,  dit  M.  le 
principal  Boudois,  «  //  ne  faut  soigner  sou  style  que  quand  on 
n'a  rien  à  dire^'.  » 

Telles  des  oasis,  au  milieu  de  ces  aridités  volontairement 
cruelles  —  de  pauvi'es  oasis  bien  tei'ncs  —  verdures  fanées, 

1.  Mon.sieiir  Larrher  [La  cainjKigne  des  Réaii.r). 

2.  La  couronne  de  Mouton. 

3.  Juste  Auber. 

[\.  V affaire  Guillonneaii. 

5.   Juste  Aiil>er. 

G.    Uaff'aire  (îuillonneaii. 
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eaux  iiniiiohilcs  sous  la  trisicssc  duu  cuA  yrls  —  annaiaissciil . 
parfois,  de  pauvres  vies  aux  bonheurs  déeolorés,  faits  d'ouhlier 
ses  soulfianees  et  de  panser  eellcs  d'aulrui,  de  pauvres  vies 
nianquées,  monotones  et  toucliantes.  La  maman  de  Jolietle 
avei'tit.  au  matlu.  sa  fillelle  de  I  arrivée  de  lOiiNrier.  ivi'ogne 
et  r>rutal.  le  père  pourtant,  et  dont  il  est  mal  de  souhaiter  la 
mort  :  a  Sanvr-loi  vile,  nui  Jo/icfle.  »  A7  .lolicllr.  les  niais 
nus  suf  le  jkuu''  fnnd .  s  ('IJ'orcc  de  ne  poinl  s  ('■reillci'  loul  ù  fui/ 
cl  (h-  rcicnir.  dcrru'rc  ses  ituujtièees  <ju  elle  n  ourre  .uns.  l'en'/nui'- 
(lisse/ne/il  délieien.r  de  liédeur  el  d'onb/i'.  »  Une  fois  placée 
domestique,  la  petite  reçoit  de  sa  mère  «  de  puuvres  ehoses 
iiisi(jniji(inles  (jai  soni  Irisles  el  douces  eoninw  le  souvenir  d'uiw 
(■(wesse-  ».  De  ces  existences  médiocres  et  doucement  svmpa- 
thiques,  il  me  semble  en  voir  le  symbole  dans  cette  \eilleuse 
où  la  grand  nière  fait  chaulTer  la  tisane  aux  quatre  fruits.  ((  la 
veilleuse  de  porcelaine  Hanche  »  dont  «  les  Irons  se  rejlélaienl 
en  cercle,  oscillunls,  élargis  au  plafond  ».  et  qui  sera  son  lumi- 
gnon moi'tuau'e.  (c  //  la  (jardail  connue  elle  l  avail  (jardç  enfanl. 
auprès  de  l.iUiCupw  veilleuse  dont  les  Irons  luiuiiwu.r  s'élargis- 
saient au  plafond'^ .  » 

Parfois,  le  cœur  du  narrateur,  soulevé  de  colère,  se  soulage 
dans  un  cri.  dans  une  formule  amère.  à  la  La  lîruyère,  dans  une 
généralisation  pessimiste  jetée,  avec  haine,  sur  la  masseimmua- 
ble  ,  invincible  et  uniforme.  ((  Juste  ne  doit  à  son  médecin 
commerçant  nulle  l'cconnaissance  :  le  médecin  ne  doit  à  Juste, 
client,  nulle  svmpalhie :  ils  sont  <piiltes''  ».  —  (t  d  était  peut- 
être  la  ccrdiènw  fois  (pi' il  (  l  oncle  Jérôme  )  canlait  l  anecdote  , 
mais  (juand  une  histoire  est  honiic,  on  ne  s  en  hisse  pas.  I)  ail- 
leurs chacun  a  son  répertoire  de  hlagucs  et  de  chansons  qui  doit 
resservir  toute  une  vie^.  »  —  Ou  l)ien  c  est  dans  nu  dialogue 
qu  un  vieux  préjugé  héréditaire  éclate,  inlact  dans  ses  formules 

1 .  Lu  /)f'/ifc  Ijonnc. 

2.  /bid. 

'i.   Lu  (ininil'nièrc. 

!\.   Juste  A  nlicr. 

5,   liepas  (le  J'(i/n/lle, 
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consacrées  :  «...  Elle  na  que  ce  mot  de  «  scvieux  »  à  la  bouche. 
—  C  esl  la  leclure  rjui  fa  perdue.  —  Quelqu  un  me  disait  der- 
nièrement qu'on  ne  voit  qu'elle  ()  la  bibliothèque  de  la  ville.  — 
Singulier  endroit  pour  une  honnête  femme.  —  Mais  vous  savez 
qu'elle  ne  se  contente  pas  d'emprunter  des  livres.  —  Elle  les 
garde?  —  Elle  en  achète...^  »  Parfois  une  pudeur  empêche 
l'analyste  de  sonder  plus  avaul  ces  fonds  mystérieux  des  âmes, 
où  peut-être  réside  ce  qu'il  y  a  de  medleur  en  nous.  Il  se 
refuse  à  nous  diverlii'  du  récit  de  1  agonie  de  la  malheureuse 
mère  de  Berthe  :  u  Ce  serait  trop  tache  '  »  Et  il  ne  nous  décrii-a 
pas  non  plus  l'alTreuse  douleur  de  la  mère  et  de  la  soîur,  pleu- 
rant, près  d'un  lit  tlhopilal,  le  jeune  olTicicr  plein  d  espéran- 
ces, qui  l'cpose  là,  sous  une  gaze.  \u\  peu  de  sang  noir  au  front  : 
((  //  ne  faut  pas  violer  les  souffrances  des  humbles:  leurs  ges- 
tes, leurs  cris,  les  larmes  qui  brûlent  en  eux,  on  pourrait  les  dire, 
mais  il  faut  avoir  la  pudeur  de  les  ta'ire.  (Jue  cela  reste  aux 
pn fondeurs  inviolées  de  la  vie.  Par  charité,  laisse:  ces  malJieu- 
reuses  agenouillées  dans  la  salle  des  morts^^.  » 

u  Je  me  horne,  disait  Flaubert,  cité  par  MM.  Gaument  et  Ce, 
à  exprimer  les  choses  telles  qu'elles  me  paraissent...  Gela  fait 
pai'tie  de  ma  poétKjue  à  moi.  »  Ne  demandons  pas  compte  au 
moraliste,  à  ses  disciples,  de  leur  opinion  sur  le  monde.  Elle 
a  pour  elle  de  grandes  autorités.  Et  qui  de  nous,  d'ailleurs, 
dans  un  jour  d  amertume,  de  lassitude  ou  de  révolte,  n  a  pro- 
noncé, comme  eux.  le  sommaii'c  iu^emenl  :  C'est  la  vie^ !  Jwjq- 

1.  L'Affaire  ihiilloimcdii . 

2.  Madame  retire  GuHlaiinie. 

3.  Mnis,  à  la  réflexion,  (in  so  (Icniandc  si  ce  sonl  les  ailleurs  de  ce  livi'e  éner- 
c;i(jue  cl  émouvant  ou  les  pei'sonnayes  (les  uns  féroces,  les  autres  résio-nés) 
mis  en  scène  jiar  eux  (|ui  nous  disent  :  »  ('.'est  la  vie!  »  J'observe  que  cette  for- 
mule revient  deux  fois  (pp.  gy,  ii/})  sur  les  lèvres  du  professeur  Juste  Aubei", 
un  horrible  cuistre  (ju'a  desséché  l'ég-oïsme.  11  est  clair  que,  du  moins  en  cet 
endroit,  .MM.  Gaument  et  Ce  nous  dépeignent  l'existence  non  pas  telle  qu'ils  la 
voient  eux-mêmes,  mais  comme  se  la  figure  leur  triste  héros.  13'ailleurs,  à  quoi 
bon  insister?  Que  ceux  qui  ont  conq)osé  ce  roman  soient  pessimistes,  ou  non, 
pour  leur  propre  compte,  (piiconque  aura  étudié  leur  œuvre  avec  soin  conclura 
nécessairement  (pie  ce  pessimisme  tend  vers  un  but  moi'al,  et  que,  lors([u'il 
constate  C'esf  larie/  il  entend  que  la  vie  ilerrail  être  tout  autre.  —  plusiiésin- 
téressée,   plus  noble.   Ainsi,    l'intention  certaine,  quoicjue  non   formulée,   des 
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mciil  iii|ustc  pourlanl  dès  qii  il  cesse  d  èdc  une  Ixmtadr.  ('ar 
enfin,  si  lliomme  était  tel,  bestialité  et  sottise,  comment  1  liu- 
manité  n  est-elle  pas  restée  enaapée  dans  la  sauvagerie  primi- 
tive? Si  les  héros  ont  toi't.  si  les  plenires  ont  raison,  d  où  vient 
1  ninverselle  estime  allicliée  par  tons  poni-  les  premiers,  d  on 
vient  la  honte  universelle  de  cen\  qu  on  pourrait  appeler  les 
((  jaunes  »  de  la  vie  sociale  et  de  la  moralité!'  Hypocrisie!  dira- 
t-on.  y\ii\s  1  hv[)<)Ciisic  II  est  pas  seulement  un  hommage  à  la 
vertu,  elle  est  la  preuve  de  son  existence,  car,  sans  elle,  elle  ne 
serait  pas.  Et  la  parole  admirable  de  Bossuet  re\  ieni  toujours 
à  l'esprit  :  «  \ est-ce  pas  une  espèce  de  tniracle  (pie  ces  maxi- 
mes consldii/es  île  coiir(tf/e.  île  ])ri)liil(\  île  jiislice  ne  puuvanl 
jiimn'ts  èlre  (iliolies.  je  ne  dis  pas  par  le  Icmjts,  mais  par  un 
usage  coulraire.  Il  y  ail  pour  le  hon/ieiir  du  ijenre  humain  heau- 
coup  moins  de  p)ersonnes  fjiii  les  décrierd  loul  ii  J'ai!  iju'il  n'y  eu 
a  qui  les  praliquenl  p)arfaHemeni .  » 

La  vie,  c'est  cela  :  de  la  somme,  tout  le  mal  oté.  un  peu  de 
bien  qui  demeure.  La  vie.  c'estl'elTort  de  quelqaes-uns,  en  trop 
petit  nombre,  il  est  vrai,  mais  suffisant  pour  qu'émerge  ce 
peu  de  bien  parmi  tant  de  poltronneries,  de  paresses,  d'envies 
et  de  méchancetés.  Le  monde  est  un  mélange  eu  parties  inéga- 
les ■ —  mais  où  le  nombre  n  est  pas  la  puissance  —  de  héros 
et  de  pleutres,  et,  parmi  les  premiers,  de  faux  héros  que  le 
nombre  réduit,  mais  celui-ci  se  transforme  à  son  tour  auprès 
des  vrais  qui  l'éclairent  sur  son  devoir.  Si  certains  font  moins 
(pi  il  ne  faudrait,  d  autr-es  heureusement  font  davantage,  et 
personne  ne  se  sentirait  le  coHir  de  railler  ce  (t  Capitaine 
Bedaine  »  qui,  tançant  les  lâches  et  refusant  le  concours  de 
ceux  qui  ne  savent  que  parler,  se  fait  tuer.  a\cc  ses  vingt 
hommes,  pour  défendre  un  bois  contre  une  armée,  (iràce  à 
ces  dévoués,  le  troupeau,  dont  nous  sommes,  profile  Ions  les 
jours  d'un  peu  plus  de  justice,  dnn  peu  plus  tle  bien-être, 
duii  peu  plus  de  foi  en  l'idéal...  La  vie,  c'est  l'action  intense, 

(Icu.v  ccrivains  est  de  nous  rendre  odieux,  en  nous  en  faisant  voir  la  laideur, 
ces  l)as  inslincls  des  Iionuiiesou  ces  crimes  sociaux  que  trop  de  <;ens  regardent 
comme  naturels.  Au  fond  d(>  chacun  des  |)elits  drames  qui  nous  occupent  rési- 
deul  deux  sentiments  i'énéreux  :  rindii;iialion  et  la  pitié. 
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c'est  le  risque  des  nobles  jeu\.  La  vie,  c'est  une  loi  acceptée 
allègrement  pour  le  bien  du  plus  grand  nombre  ou  le  salut  de 
la  patrie.  C  est  la  découverte  scientifique,  c'est  un  beau  livre  à 
lire  ou  à  faire,  c  est  un  bel  liorizon  de  matin  éveillant  toutes 
les  l'orces  des  clioses,  c  est  la  solidai'ilé  avec  tout  ce  qui  a  l'or- 
gueil d'être  liumain,  le  périlleux  orgueil  de  tendre  plus  liant 
que  la  nature  ! 

Ai-je  assez  libéré  ma  conscieuce  de  pédagogue  pour  n  avoir 
plus  à  juger  maintenant  que  l'oMivre  d'art?  La  morale  de  l'ai- 
tiste  n'a  rien  à  voir  avec  celle  de  l'homme.  Elle  est  avant  tout 
le  respect  religieux  de  l'idéal  qu'il  s'est  proposé.  Flaubert,  traduit 
aux  assises  pour  offense  aux  bonnes  mœurs,  est  on  ne  peut  plus 
moial.  l^]l  il  n  y  a  rien  de  plus  immoral,  au  contraire,  que  tel  éci'i- 
vain  académique,  d'aujourd'hui  ou  d'hier,  qui  peignit  le  l)ien 
sans  y  croire  et  adapta  son  olTre  à  la  demande  del  édileur  bien 
pensant  et  du  public  bien  payant.  Puisque  la  moralité  de  l'artiste 
est  de  ne  rien  consentir  à  saciiiler  du  beau  tel  qu'il  le  conçoit 
au  goût  moyen  et  au  succès,  les  auteurs  de  «  C'est  la  Vie  » 
sont  sans  peur  et  sans  reproche.  Ils  n'ont  pensé  qu'à  réaliser 
ce  qu'ils  voulaient.  Un  style  coloré  et  dru,  la  locution  vulgaire 
et  banale  quand  il  faut  traduire  un  sentiment  vulgaire  et  banal; 
l'expression  brève  et  pleine,  cinglante  de  mépris,  et  semblant, 
de  ses  forts  dégoûts,  soulïleter  à  tout  instant  les  vertus  médio- 
cres et  timides  du  lecteur;  pas  un  mot,  pas  un  trait  qui  ne 
soit  utile  comme  un  coup  de  pinceau,  puissant  et  sobre,  sans 
retouche,  corsant  à  chaque  fois  ces  tableaux  de  misères, 
de  laideur  et  de  soulTrance,  où,  dans  une  atmosphère  saturée 
de  sarcasme  et  de  larmes,  s'enlèvent  en  relief,  aux  premiers 
jîlans,  des  monstres,  bas  et  déchus,  et  —  aussi  ■ — •  quelques 
figures,  vieilles  filles,  vieilles  femmes,  âmes  tendres,  de  la  race 
sinon  de  la  classe  des  Félirilr  et  des  Caf/ierine  Leroux,  ou  en- 
core cet  écei'velé  de  Robert,  sympathique  aux  auteurs  comme 
un  frère  de  Poil  de  carotte.  Et  cette  forme  et  cette  matière 
évoquent,  sans  qu'on  risque  de  les  éciaser  en  les  comparani, 
celles  des  «rands  réalistes  de  notj-e  siècle,  Jules  Renaid,  Verjja 
et  Gorki.  II.  J. 
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Aspects  toulousains.  Dans  le  urand  amphitliéàtic  de  la  Faculté 
17  septembre.  des  Sciences.  Les  gradins  les  [)liis  élevés  sont 

occii[)és  par  les  membres  de  l'Univei'sité, 
vêtus  de  leurs  simarres  diverses  :  chatovantes  et  cramoisies  pour  les 
Sciences  et  la  Médecine,  d'un  rouçe  dur  pour  le  Droit,  jaunes  et  souples 
pour  les  Lettres;  à  côté  d'eux,  les  délégués  de  nos  Sociétés  savantes 
que  leurs  vacances  n'ont  pas  entraînés  tiop  loin,  et  tous  ceu.x  qui  à  des 
titres  divers  s'intéressent  au  mouvement  intellectuel  de  notre  province. 
En  face,  au-dessous  de  la  vaste  fresque  où  la  Vérité  se  dévoile  devant 
les  quatre  Facultés,  une  estrade,  tendue  d'un  tapis  rouge,  a  remplacé  la 
chaire  :  c'est  là  que  viendra  prendre  place  M.  Poincaré,  président  de  la 
République,  suivi  d'un  cortège  tumultueux  et  empressé. 

La  séance  commence.  Elle  est  fort  émouvante.  Elle  a  pour  but  d'ho- 
norer solennellement,  devant  Toulouse  savante,  celui  ijui  vient  de  porter 
si  haut  et  si  loin  le  renom  de  notre  Midi,  M.  le  dovcn  PauL  Sabatier. 
Tour  à  tour,  >L  le  recteur  Lapie,  M.  .Mourea,  collègue  de  M.  Sabatierà 
l'Académie  des  Sciences,  accompagné  de  .AL  Armantl  (iautier,  son  émi- 
nent  secrétaire  perpétuel,  et  M.  Poincaré  lui-même  louent  éloquemment 
l'onivre  et  la  carrière  de  notre  Prix  Nobel,  vantent  ses  hautes  qualités 
de  savant  et  d'homme,  exaltent  sa  fidélité  au  sol  natal.  Quand,  au  mi- 
lieu d'une  chaleureuse  ovation,  le  Président  de  la  République  lui  remet 
une  plaquette  commémorative  et  lui  donne  l'accolade,  le  sens  de  ces 
utiles  manifestations  éclate  à  tous  les  veux.  Par  sa  visite  à  ^L  Sabatier, 
comme  par  sa  visite  à  Mistral  et  à  J.-H.  Fabre,  le  chef  de  l'Etat  a  lutté 
efficacement  contre  le  préjug-é  si  répandu  qu'exprime  le  proverbe  :  «  Nul 
n'est  prophète  en  son  pays.  »  Certes,  la  capitale  se  trompe  souvent  dans 
ses  enthousiasmes  et  ses  dédains,  mais  la  province  n'a  rien  à  lui  repro- 
cher à  ce  point  de  vue.  Elle  est  tout  occupée  du  vain  bourdonnement 
de  quelques  inutiles,  et  elle  laisse  passer  auprès  d'elle,  sans  les  soup- 
çonner, les  hommes  du  plus  yrand  mérite. 
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Combien  de  g-ens,  à  Toulouse,  ig-noraieiil  le  doyen  Sabatier  !  Aujour- 
d'hui, du  moins,  celte  ig-norance  n'est  plus  permise. 

Ajoutons  que  connaître  l'illustre  savant,  c'est  l'aimer.  Je  le  regardais 
pendant  cette  séance  écrasante.  Il  portait  le  poids  de  ces  élog-es  et  de  ces 
honneurs  avec  cette  simplicité  parfaite,  cette  émotion  souriante  et  recon- 
naissante, dont  nulle  trace  de  vanité  ne  vient  g-àter  le  naturel.  M.  Mou- 
reu,  dans  son  discours,  évoquait  Frédéric  Mi.stral...  Et  je  me  souvenais 
aussi  de  l'altitude  noblement  familière,  pleine  d'aisanceet  de  bonhomie, 
qu'avait  le  patriarche  de  Maillane  le  jour  redoutable  où  Von  inaui.'ura  sa 
propre  statue. 

Il  n'est  pas  un  milieu  où  M.  Sabatier  n'ait  suscité  des  sympathies  par 
ses  éminenles  qualités  intellectuelles,  par  le  charme  de  ses  relations,  la 
cordialité  de  son  accueil.  Chercheur  et  inventeur,  chimiste  célèbre,  il  est 
ouvert  à  toutes  les  manifestations  de  l'esprit.  Le  moade  agricole  lui  est 
hautement  reconnaissant  de  son  zèle  et  de  ses  travaux;  l'art  sous  toutes 
ses  formes  ne  le  laisse  pas  indifférent,  et  lorsque,  aux  Jeux  Floraux,  il 
s  agit  de  fêter  et  d'encourager  les  jeunes  poètes,  il  ne  manque  jamais 
d'être  là,  des  paroles  aimables  à  la  bouche  et  la  main  gracieusement 
tendue,.. 


21  septembre.  ( 'ne  triste  nouvelle  nous  arrive.  Le  manjuis  de 
Panât  est  mort,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, dans  son  château  de  l'Isle-Jourdain.  Avec  lui  disparaît,  peut-on 
dire,  le  dernier  «  gentilhomme  de  lettres  ».  Il  sera  regretté  vivement 
dans  nos  milieux  intellectuels  méridionaux,  et  à  la  Revue  des  Pyrénées 
où  il  publiait,  voici  quelques  mois  à  peine,  une  étude  spirituelle  et  docu- 
mentée sur  la  pastorale  languedi)cienne  de  Daphnis  et  Alcimadiire. 

«  Samuel  de  Panât,  a  dit  de  lui  sur  sa  tombe  son  parent  et  son  ami  le 
baron  de  Boug-lon,  n'était  pas  un  homme  di^  notre  siècle.  Il  en  a|)préciait 
les  progrès,  mais  par  ses  goûts,  .ses  aspirations,  ses  tendances,  son 
caractère  même,  il  appartenait  à  une  autre  époque  :  c'était  un  homme 
d'un  temps  disparu  ;  d'un  temps,  où  le  gentilhomme,  plein  de  zèle  pour 
le  souverain  et  la  chose  publiipie,  allait  à  la  bataille  et  savait,  tout  en 
frappant,  rijioster  par  un  mot  d'esprit  à  une  pistolade  ou  à  un  coup 
d  estoc,  d'un  temps  où.  soit  sous  la  robe  rouge  du  haut  magistrat  [jarle- 
mentaire,  soitsous  la  soubreveste  de  l'officier,  un  homme  comme  Panât, 
aidé  par  les  circonstances,  aurait  consacré  toute  son  existence  à  l'Etat 
sans  autre  récompense  que  l'idée  du  devoir  accompli.  » 

Aujourd'hui,  les  lettres  lui  restaient.  Il  les  aima  avec  passion.  Il 
n'avait  pas  dix-neuf  ans,  qu'il  fondait  avec  Boussès  de  Fourcault  un 
éphémère  journal,  V Anant-Gnrde,  et  jusqu'à  son  dernier  jour  il  a  cons- 
tamment écrit,  d'une  plume  facile,  élégante,  alerte  et  colorée,  (le  qu'il  a 
publié,   soit  en   libi-airie,  soit    dans  diverses  feuilles,   de  rÉcho   de  In 
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Province  à  l'A  ri  Méridional,  Aq  IWdip  Lallnc  à  la  Vie  Toulousaine, 
n'esl  (|u'iiiie  tirs  l'aible  partie  de  ses  maniiscrils.  Je  eonnaissais  de  lui 
plusieiii-s  o-iaiides  pièces  de  lliéàtre,  notamment,  uq  /*/t'/'/V'  Goudelin. 
dont  j'ai  ])arlé  ici  même  il  va  quatre  ans,  de  nombreuses  eom.'dies  en 
un  acte,  des  ceuvres  musicales  importantes,  dont  un  oratorio,  le  Prince 
au.T  sepl  vaches  d'or,  tiré  du  célèbre  conte  de  (lascoi^ne  recueilli  par 
Bladé  ;  des  romans,  des  nouvelles,  des  relations  de  voya^-e.  des  souve- 
nirs... Il  se  souciait  l'tiit  pt'u  de  la  renonimée.  et  nul  iiécrivil  davantage 
pour  son  plaisir  intime. 

\  tous  les  s(''joui's  brillants  (pic  p(,uvai('nt  lui  ollVir  la  grande  ville  et 
même  la  ca[)ilale,  où  il  a  V(''cu  assez  longtemps,  il  [uélérail  le  calme  de 
la  campagne,  de  ses  som[)lueuses  i-ésiilences  de  Nolet  et  de  Ilsle-Joiir- 
dain,  où  de  ma!^nili(|ucs  bibliollièrpies  lui  olVraient  des  asiles  de  choix. 
«  Vous  n'v  pensez  pas!  m'éciivait-il.  Me  [)rivei  du  bain  d'oxygène  que 
je  pren<ls  quotidiennement  à  Nolet,  du  bon  soleil  dont  le>  el'lluves  m'en- 
veloppent et  me  pénètrent,  pour  me  donner  à  la  place  les  relents  sterco- 
raires d'une  arrière-cour  de  Toulouse!...  Il  est  vrai  que  j'aurais  les 
premiers  cérugiens,  comme  dit  la  portière  de  M.  Veudlot.  Mais  je  crois 
qu'ils  n'avancei'aient  pas  plus  mes  alTairesque  les  matassinsde  deuxième 
choix,  auxquels  j'ai  été  livré  jusqu'ici.  La  vérité  est  que  je  n'ai  d'espoir 
que  dans  le  temps  pour  me  remettre  sur  pied  et  ralVermir  ma  jambe. 
J'attends  du  reste  demain  la  visite  du  docteur  '";  mais  (pu'  me  dira-t-il 
de  plus  que  ce  que  m'ont  dit  ses  collè2;"ues?  » 

(lependant,  lorsque  sa  santé,  qu'il  traitait  avec  ce  mépris  moliéresque, 
le  lui  permettait,  et  qu'il  courait  Paris,  il  y  goûtait  une  joie  extrême;  et 
c'étaient  alors  des  lettres  étincelantes  et  sans  apprêt  sur  les  salons,  sur 
les  représentations  théâtrales,  les  réunions  littéiaires,  le  tout  écrit  avec 
une  verdeur  que  notre  siècle  hypocrite  goûte  assez  mal.  (iependant,  il  y 
a  larg-ement  à  citer  dans  cette  corresj)ondance  : 

«  Comme  vous  le  suj)|iosiez,  je  suis  allé,  en  compai^nie  de  M.  Sal)atié- 
Garat,  fêter  le  75""'  anniversaire  de  Kustel  de  Coulanucs.  L'opération 
s'est  accomplie  boulevard  Saint-Germain  dans  la  salle  de  la  Société  de 
Géogra[)hie,  un  local  où  je  n'avais  pas  mis  les  pieds  depuis  plus  de 
vingt  ans.  La  dernière  t'ois  que  j'y  pénétrai,  c'était  pour  y  assister  à 
une  séance  présidée  par  le  père  Lesseps,  le  perceur  d'isthmes  et  de 
bourses,  le(iuel  commençait  à  donner  les  sii'-nes  du  gâtisme  le  |)luscarac- 
fc'-risé.  Samedi  dernier,  l'assemblée  était  assez  nombreuse.  Les  choses 
n'avaient  pas  marché  toutes  seules,  paraît-il.  On  respirait  dans  l'atmos- 
phtre  comme  un  vague  parfum  de  bataille.  Les  org'anisateurs  nous  ont 
accueillis  avec  toute  la  considération  tlont  je  nous  juge  dignes.  Nous 
étions  à  peu  près  les  seuls  en  babil  noir  et  en  cravate  blamdie.  Nous 
resseirdjlions,  Sabatié  et  moi,  à  des  princes  russes  eu  train  d  eilecluer 
la  tournée  des  grands  ducs,  et  notre  tenue,  au  milieu  de  tous  les  |)aleto(s 
sacs  et  de  toutes  les  têtes  hirsutes  et  doctorales  d'aleulour,  ne  laissait  pas 
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(l'être  assez  remarquée.  On  nous  a  fait  monter  sur  l'estrade,  derrière  le 
bureau,  au  milieu  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  Guxac-les- 
pommes  de  terre  et  de  Trépig-ny-les-culottes  ou  autres  localités  bien 
françaises;  et  l'exécution  a  commencé.  Par  exemple,  ce  qui  est  admi- 
rable, c'est  l'enthousiasme  et  la  délicatesse  de  compréhension  de  l'audi- 
toire, où  brillaient  quelques  jolies  femmes.  Comme  tout  porte!  Comme 
toutes  les  nuances  sont  saisies!  Et  quelle  franchise  et  quelle  énergie 
d'applaudissements!  Nos  empotés  de  Toulouse  sont  des  glaçons  à  côté 
de  ces  gaillards-là...  » 

Je  pouri-ais  ainsi  citer  beaucoup  de  lettres  de  ce  délicieux  fantaisiste, 
qui.  pour  compléter  sa  physionomie  si  caractéristique,  fut  un  «  épisto- 
lier  »,  a  une  époque  où  on  ne  l'est  plus;  mais  je  me  contenterai  de  ces 
quelques  lignes  d'un  autre  billet  :  «  Je  reçois  à  l'instant  le  numéro  de  la 
Vie  Toulousaine,  où  votre  indulgente  amitié  veut  bien  me  consacrer 
un  article  qui  me  ravit.  Je  vous  en  remercie  du  plus  profond  et  du  meil- 
leur de  mon  cœur.  Jamais  on  ne  parlera  de  moi  d'une  façon  plus  flat- 
teuse et  qui  me  soit  plus  agréable.  Vous  avez  bien  compris  que  j'ai  hor- 
reur de  la  réclame  et  que  je  possède  un  tempérament  simpliste,  amou- 
reux de  la  lumière  et,  par  es.sence  môme,  éloigné  de  tout  ce  qui  est 
compliqué.    >> 

Tel  fut  Joseph-Léopold-Samuel  île  Brunet  de  Castelpers,  marquis  de 
Panât,  qui  aimait  à  se  cacher  sous  le  modeste  pseudonyme  de  Georges 
Brunet,  et  qui  fut,  dans  sa  bonhomie,  sa  gaieté,  son  amour  de  la  poé- 
sie et  de  l'art  sans  façons,  comme  un  frère  tardif  de  notre  bon  Goudouli. 


Au  travers  de  polémiques  érudites  et  acharnées,  les  félibres  toidou- 
.sains  ont  célébré  le  Septième  Centenaire  de  la  bataille  de  ^luret.  En 
réalité,  il  semble  bien  que  l'importance  de  ce  fait  de  guerre,  assez  triste 
pour  nos  ancêtres  toulousains  et  méridionaux,  a  été  quelque  peu  exagéré 
par  les  poètes  provençaux,  languedociens  et  gascons  du  demi-siècle 
dernier.  >biis  ce  (^ui  restera,  de  ces  réunions  organisées  par  L'Escolo 
Moundino,  c'est  le  l)eau  travail  de  M.  Anglade,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  méridionfiles  à  l'Université  de  Toulouse.  M.  Anglade  a 
su  se  déo-ager  de  toutes  les  légvndes  et  de  tous  les  partis-pris,  et  dans 
l'artistique  brochure  éditée  par  la  maison  Privât,  a  su  parfaitement  re- 
mettre les  choses  au  point.  Il  en  n^ssort  bien  qu'en  somme.  Muret  ne 
fut  qu'un  épisode  de  la  conquête  du  Midi,  épisode  dans  lequel  le  comte 
de  Toulouse,  le  roi  d'Aragon  et  leurs  Hdèles  ne  se  montrèrent  guère 
impeccables;  mais  d'autre  part  que  Muret,  depuis  la  renaissance  féli- 
bréenne,  a  pris  la  valeur  d'une  sorte  de  symbole  et  peut  permettre  à 
tous  les  Fds  du  Midi  de  fraterniser  sans  arrière-pensée,  dans  un  même 
souvenir.  C'est  ce  qui  eut  lieu  le  i4  septembre,  autour  du  double  monu- 
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mont  coniménioratil"  (''lov(''  dans  !a  plaiiio.  à  ICiKli-oit  pirsumc  où  (omlia 
Ion  ni'i  J'.H-Pi'ir(\ 


25  octobre.  Dans  la  salle  »lu  (jrand-Ilùtcl.  Une  centaine  de 
convives  sont  réunis  pour  fêter  le  D''  Félix  (larrit^ou, 
et  sa  récente  promotion  dans  l'oidre  de  la  Lésion  d'honneur. 

La  l\evue  (/es  Pijrénérs  ne  pent  ouldier  *|u'elle  a  été  créée  et  long- 
temps tlirigée  par  ce  savant  laborieux,  modeste  et  opiniâtre,  qui  voit 
enfin  récompensée  sa  vie  de  dévouement  à  la  patrie  pyrénéenne  et  à  ses 
richesses.  Longtemps  méconnu  ou  combattu,  M.  le  professeur  Garrigou 
est  maintenant  justement  célèbre  et  se  voit  partout  décorer  du  beau  titre 
de  «  pèi'e  de  l'iiydrologie  française  ».  Le  mérite  fie  ses  travaux  et  de  .ses 
découvertes  n'est  plus  contesté,  et  la  création  d'un  fns/if/it  (Chi/dro- 
lof/in  à  notre  Faculté  des  sciences  en  est  l'éclatante  justification. 

Fendant  cette  soirée  si  coi'diale,  si  chaleureuse,  les  toasts  succédant 
aux  toasts  déroulent  devant  nous  la  carrière  du  grand  hydrologue  : 
MM.  Lapie,  recteur  de  l'L'niversité,  de  Santi,  Voivenel,  Cartailhac, 
Maurel.  de  Gorsse,  Auguste  Puis,  comte  Bégouen,  de  Rey-Pailhade, 
Sans-Lerov,  le  montrent,  sacrifiant  sa  fortune,  ses  loisirs,  tout  son 
temps  à  ses  chères  Pyrénées,  à  leur  préhistoire,  à  leurs  trésors  géologi- 
ques, et  surtout  à  leurs  sources  thermales.  Sa  maison  de  la  rue  Valade 
est  devenue,  bien  avant  l'heure,  un  véritable  institut  d'hydrolooie,  avec 
ses  laljoratoires,  ses  instruments,  ses  collections,  sa  bibliothèque,  qui 
garde,  comme  un  accessoire,  le  petit  lit  où  le  savant  vient  rêver  encore 
de  ses  hypothèses  et  de  ses  expériences... 

A  côté  de  l'éclatante  justice  rendue  au  doyen  Sabatier,  voici  encore 
un  spectacle  réconfortant.  La  province,  à  laquelle  M.  le  professeur 
Garrigou  a  voué  son  grand  talent  et  sa  haute  conscience,  lui  rend  jus- 
lice  avec  tout  le  monde  savant;  elle  est  heureuse  de  revendiquer  parmi 
ses  plus  glorieux  enfants  celui  qui  a  donné  sa  vie,  on  peut  le  dire,  pour 
accroître  sa  prospérité. 

On  ne  saurait  assez  mettre  en  lumière  de  pareils  exemples.  Il  n'en  est 
peut-être  pas  qui  soient  de  nature  à  combattre  plus  efficacement  la  dé- 
sertion de  nos  provinces,  à  maintenir  dans  nos  villes  l'atmosphère  intel- 
lectuelle qui  leur  est  nécessaire.  En  présence  de  la  consécration  publique 
de  l'existence  admirable  et  féconde  de  M.  le  professeur  Garrigou,  que 
sont  les  gloires  frelatées  que  Paris  élève  et  détruit  chaque  semaine, 
d'ailleurs  au  prix  de  quelles  compromissions  et  de  (juels  lamentables 
dessous? 

Des  fêles  comme  celle  de  ce  soir  sont  nos  fêles.  Elles  nous  encoura- 
gent à  poursuivre  notre  tâche,  au  travers  de  bien  des  indifî'érences,  car 
elles  montrent  qu'un  labeur  désintéressé,  sincère,  persévérant,  pour  des 
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causes  utiles  et  justes  comme  celle  de  notre  propre  pays,  n'est  jamais 
poursuivi  entièrement  en  vain.  Armand  Puaviel. 


Ariêge. 

Bulletin  de  la  Société      Sommaire  du  Halle  tin  de  In  Sociéfé  Arié- 
ariégeoise.  r/eoise  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  et  de  la 

Société  des  Etudes  du  Couserans,  n»  6  du 
XIII'"  volume  :  I.  Pélissier  :  Le  temporel  de  l'abbaye  Saint-Volusien  de 
Koix  à  la  U»'vobiti(ui.  —  II.  F.  Pasqiiier  :  Les  relijy;'ieiises  des  Salenqiies 
à  Monlesquieu-Volvestre,  a|uès  la  destruction  de  leur  couvent  par  les 
liut|,uenols  en  157/).  —  III.  P.  H.  INIorère  :  Vn  ol'licier  ariéi.îeois  à 
Sébastopol  :  La  correspondance  du  commandant  Lamarque  ( //  conti- 
nuer). —  Comptes  j-endus  de  la  Société  des  Etudes  du  Couserans 
(séance  du  24  mars)  et  de  la  Société  Ariéijeoise  (séance  du  i3  avril). 


Bulletin  historique      Sommaire  du  Bulletin  /listorir/ue  du  diocèse 
du  diocèse  de   Pu/niers,   ('ouseruns   et  Mirepoix  (fasci- 

de  Pamiers  cule  de  mai  et  juin  1918)  : 

L'abbé  Henj.  Mayran  :  Raymond  Bonal  dans 
les  diocèses  de  Pamiei's  et  d'Alet  ;  iG38-i()47),  d'après  sa  corres[)on- 
dance  inédile  (suite).  —  Abbé  F.  Robert  :  Histoire  des  évèques  de  Mire- 
poix  (.sv///^)  ;  Pierre  de  Donnaud  (i587-iG3o).  — Abbé  Ed.  Lafuste  : 
La  paroisse  de  Lavelanet  pendant  la  Révolution  (i 789-1802)  [suite  et 
Jin].  —  Mélanges  documentaires  :  I.  Dispositif  arrêté  par  Rernard  de 
Marmiesse,  évèque  de  Couserans,  [>our  l'administration  du  sacrement  de 
confirmation  dans  les  églises  de  Castillon  et  Audressein  (16  oct.  1657); 
IL  Ordonnance  de  .l.-B.  de  Vertbamon,  évèque  de  Pamiers,  au  sujet  du 
cimetière  Saint-Jean  (iCi  juillet  17:^9).  —  Bibliogiapliie  diocésaine. 


L'Ariége  au  salon  L'Ariège  a  été  largement  représentée,  cette 

des  artistes  français.       année,  au  salon  des  artistes  français. 

Trois    peintres    et    trois     sculpteurs     ont 
exposé  des  univres  (pii  furent  remai'quées. 

De  M.  Berges,  un  portiait  de  femme,  dans  la  salle  2. 

Dans  les  salles  2  et  34,  M.  Roubicliou  expose  :  Pêcheur  sur  la  Loire 
et  Basse-Cour  en  Touraine. 

De  M.  Addé-Vidal,  dans  la  salle  7,  un  paysage. 
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Dans  la  salle  22,  au  ii»  O77.  la  Dernière  vision  du  cajjtif  do  Saiulo- 
Héièue,  par  M.  H.  Faiiv. 

Les  œuvres  exposées  pai'  nos  s(iil[)teurs  ari(''i>'eois  n'olVicnl  pas  moins 
d'intérêt. 

Le  Iniste  de  M"''  Hélène  G...  fait  honneur  à  >L  Cézar-Bru. 

Le  Clirisi  soutenu,  de  M.  Icard,  est  une  œuvre  puissante  que  les  visi- 
teurs admirent.  Une  Élwle  de  femme,  du  même,  révèle  l'art  varié  du 
maître. 

Terminons  cette  courte  chronique  en  signalant  le  succès  (pTobtient 
IVeuvre  de  >L  G.  (^alvet  :  un  monument  destiné  au  tomheau  du  lieute- 
nant IL  Juge,  de  l'armée  coloniale,  tué  sous  les  murs  de  Fez.  Avec  le 
huste-médaillon  du  jeune  liéi'os,  ce  monument  reproduit  Ir  tliéàtre  même 
du  combat  et  la  mort  glorieuse  de  Jug-e. 


Vol  d'un  psautier  Dans  la  nuit  du  ii   au    12  juin  un  vol  auda- 

et   d'un  antiphonaire       cieux    était    commis,    sans    elVradion,     à    la 

de  la  liiltliolhèque   de   Foix,    située    au    deuxième 

bibliothèque  de  Fo'x.       étage  de  l'hôtel  de  ville.  Un  antiphonaire  et 

un  psautier,  datant  de  i58.':5  et  provenant 
de  la  collection  des  livres  de  chant  de  la  cathédrale  de  Mirepoix,  dispa- 
raissaient. Ils  faisaient  [)artie  d'un  ouvrage  en  neu/  volumes  qu'un  in- 
specteur général  des  l)il)liotliè(iues  avait  estimé  ;{oo.ooo  francs.  \  oici 
leur  signalement  : 

Tous  deux  sont  sur  vélin. 

Le  psautier  a  182  feuillets  et  070  millimètres  sur  .'^90.  Il  est  relié  en 
veau,  avec  plats  en  chêne.  Les  coins,  les  fermoirs,  les  bordures  sont 
en  cuivie  avec  ornementation.  Sur  les  coins  se  trouvent  les  armes  de 
révè(pie  de  Mirepoix  Philippe  de  Lévis,  dor  aux  trois  c/ieorons  de 
sable,  avec  la  crosse  et  la  mitre.  Sur  les  bordures  se  détache  la  devise  du 
prélat  :  S/ies  mea  Deiis.  Le  volume  est  incomplet. 

Quant  à  l'anliplionaire,  on  le  retrouva  quelques  jours  plus  tard  habi- 
lement caché  derrière  un  meuble.  Il  a  277  feuillets,  dont  plusieurs 
sont  coupés,  et  180  millimètres  sur  i3o.  Le  texte  est  dis|)c)sé  sur  deux- 
colonnes.  Les  lettres  sont  miniaturées  et  aquarellisées.  La  reliure  est  en 
cuir  noir.  Il  n'v  a  pas  d'ornementation  sur  la  couverture. 

Les  deux  précieux  volumes  figurent,  sous  les  numéros  ôi  et  50.  dans 
le  (iata/o;/iie  des  manuscrits  de  la  bibliotlièque  de  Foi.r,  dressé  par 
MM.  Fontes  et  F.  Pasquier,  (Foix,  Gadrat,  iS()(),  pp.  18-19.)  '^*'  l»'»'''''" 
lettré  et  la  presse  locale  et  régionale  se  sont  émus  à  lion  droit  de  cette 
bizarre  aventure.  On  ne  pourra  dire  :  (»  Tout  est  bien  qui  finit  liien  w  ({ue 
lors([ue  le  petit  enfant  piodigue,  à  l'exemple  de  sou  graïul  frère,  plus  vite 
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lassé  que  lui  du  vag-abondage,  aura  réintégré  le  bercail.  Son  retour  — 
est-il  besoin  de  l'ajouter?  —  est  ardemment  souhaité  pai'tous  lescurieux 
amaleurs  de  )ios  richesses  artisli([ues. 

Abbé  Hlazy. 


Aueyron 


Bibliographie.  Sous  le  titre  de  SoiibénÏM  et  Mescladis,  le  poète 
Bessou  vient  de  publier  un  nouveau  volume  où  il 
réunit  contes  et  poésies,  pièces  de  circonstance  et  morceaux  de  haute 
inspiration,  où  le  français  voisine  avec  le  patois,  et  le  sel  gaulois  avec  la 
pensée  religieuse. 

Dans  une  belle  préface  qui  fait  l'apologie  de  iiosiro  leiKfO,  la  langue 
de  nos  pères,  il  annonce,  pour  le  g-rand  j)laisir  de  ses  amis,  la  prochaine 
publication  de  l'œuvre,  revue  et  mise  au  point,  qui  fît  la  joie  des  lecteurs 
du  Jouriud  de  l'Avei/ron.  sous  le  titre  de  Bespradus  de  l'odiirle 
Polito. 

C'est  le  récit  de  la  vie  de  Jésus  dans  sa  simplicité  évangéli(jue,  un 
curieux  mélange  de  ferveur  et  de  naïveté  paysannes. 

—  M.  Joseph  Fabre  a  publié,  pour  faire  suite  à  ses  œuvres  sur  Jeanne 
d'Arc,  Le  inysière  du  siège  d'Orléans,  où  il  adapte  aux  exig-ences  de  la 
.scène  moderne  le  vieux  mystère  du  quinzième  siècle,  en  lui  conservant 
son  caractère  de  naïveté  antique. 

Il  laisse,  dans  un  but  de  propag-ande  patriotique,  toute  liberté  aux 
entrepreneurs  de  représentations  dramatiques  de  monter  la  pièce  qui 
exige  peu  de  mise  en  .scène,  et  qui  concourra  à  entretenir  l'élan  populaire 
vers  l'institution  de  la  fête  nationale  de  l'héroïque  jeune  fille. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication,  par  M.  l'aljbé  Sabatié,  de 
deux  volumes  consacrés  aux  tribunaux  révolutionnaires  de  Paris  et  de  la 
province  et,  notamment,  au  tribunal  révolutionnaire  de  l'Aveyron. 


Prix  Cabrol.  La  Société  des  Lettres  de  l'Aveyron  a  décerné  cette 
année  le  prix  Cabrol  (fioo  tV.)  au  peintre  Driesler,  un 
Aveyronnais  dont  le  talent  dépasse  la  notoriété.  Elle  a  voulu  récompenser 
en  lui  le  peintre  lidèle  à  son  pays  natal.  Elle  a,  en  outre,  acheté  un  de 
ses  plus  beaux  tableaux,  U Etang  et  le  Moulin  de  Durenrfue,  la  patrie 
du  poète  rouergat  François  Fabié,  que  les  Etudiants  de  Paris  fêtaient 
récemment  dans  une  solennité  que  les  journaux  ont  relatée. 
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Fêtes.  Des  circonstances  bien  dilTérentes  ont  attiré  cet  été,  dans  nos 
chefs-lieux,  une  aftluence  considérable.  (Je  fut  d"ab(_)i-d  à 
Rodez  un  congrès  euchai'isli(|ue,  sous  la  [)i'ésidence  du  cardinal  de 
Cabrières;  puis  ce  fut  un  meelinn-  (Taviation.  où  Leg'ag-neux,  Gilbert  et 
Ladougne  Hrenl  admirer  leurs  prouesses.  La  commission  îles  fêtes  qui 
pour  des  causes  diverses,  avait  échoué  dans  ses  précédentes  tentatives 
d'organisation  des  fêtes  d'aviation,  au  point  que  l'on  croyait  désormais 
tout  succès  ou  même  tout  nouvel  essai  impossible,  à  pris  une  éclatante 
revanche. 

A  Sainl-Afl'ri(jue.  îles  frtes  semblables  ont  eu  lieu,  religieuses  pour  la 
consécration  de  la  nouvelle  église,  et  aéronautiquos  en  même  tenqjs. 


Archéologie.  Dans  des  fouilles  faites  à  Ro<lez  il  a  été  trouvé  un  frag- 
ment d'inscription  lapidaire  en  latin,  qui  i-emonte  au 
premier  siècle  de  notre  ère.  et  qui  est  jus(iu'ici  la  plus  ancienne  de  Rodez. 
Toute  mutilée  et  incomplète  qu'elle  est,  M.  Héron  de  Villefosse  a  pu  en 
donner  une  traduction  raisonnée  et  vraisemblablement  exacte  :  il  s'agit 
d'un  flamine  et  de  la  dédicace  d'un  marché  public  et  de  thermes.  Au 
même  endroit  ont  été  mis  à  jour  de  nombreux  fragments  de  poteries 
anciennes,  provenant  des  ateliers  de  la  Graufesenque,  et  portant  la 
signature  des  fabricants. 

M.   CONSTANS. 


Gers. 

Société  paléontologique.     Grand  émoi   au  pays  ga.scon  ce  mois  de 

juillet  dernier  :  à  tort  ou  à  raison,  les  jour- 
naux locaux  d'abord,  les  grands  quotidiens  ensuite,  dénoncèrent  avec 
véhémence  aux  pouvoirs  publics  les  fouilles  entreprises  par  un  Alle- 
mand dans  les  riches  gi.sements  fossilifères  des  environs  de  Simorre, 
au  profit,  pensait  on,  de  quelque  muséum  de  son  jjays. 

L'étranger  (un  étudiant  de  l'Université  de  Leipzig)  dut  cesser  ses 
recherches.  Mais  l'incident  eut  une  autre  conséquence  plus  heureuse  et 
dont  il  faut  .se  féliciter;  ce  fut  la  création  immédiate,  à  Simorre  même, 
d'une  Société  paléontologique.  Cette  j(nine  Société  a  déjà  dorme  des 
preuves  de  .sa  vitalité  en  organisant  des  conférences  et  en  faisant  exé- 
cuter des  fouilles  dans  l'un  des  dépots  tluviatiles  des  environs.  Souhai- 
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tons  qu'elle  eniichisse  la  faune  miocrne  de  quelque  nouvelle  décou- 
verte. Déjà  elle  a  mis  à  jour  une  belle  défense  de  mastodonte  (  i'",2o  de 
longueur),  une  mâchoire  de  rhinocéros  et  des  débris  d'animaux  divers 
{anc/iil/iéri/im,  /istriodon,  anip/ii/cion,  hijœinorchus,  etc.)  La  plu- 
part de  ces  fossiles  ont  été  identifiés  par  le  Muséum  de  Paris  et  déposés 
à  l'hùtel  de  ville  de  Simoire  dans  des  vitrines  spéciales  qui  sont  à  la 
disposition  des  visiteurs. 


Une  félibrée.  Les  félihres  de  l'école  Gaston  Febns  ont  fait  l'honneur 
à  la  ville  d'Anch  iVw  venir  tenir  leurs  assises  annuelles. 
Le  3i  août  dernier,  ils  ariivèrenl  en  assez  grand  nombre.  La  munici- 
palité les  reçut  à  riiôtel  de  ville.  Ensuite,  ils  offrirent  eux-mêmes  au 
|»ublic,  dans  l'ancienne  chapelle  des  Gordeliers,  une  charmante  soirée 
littéraire  et  artistique.  On  y  interpréta  quelques-unes  de  leurs  œuvres, 
et  notamment  L'Orne  blan,  un  drame  lyrique  en  vers  de  M.  l'abbé  Sar- 
ran.  Armand  Praviel,  Edouard  Dulac  et  M™^  Guillot  en  furent  les 
principaux  interprètes.  A  côté  de  cette  œuvre  et  de  celle  non  moins 
appréciée  de  Simon  Palay  {Lou  Franclman),  nous  en  entendîmes 
d'autres  d'une  déplorable  médiocrité.  Il  est  vrai  que  certains  félibres 
avaient  fait  déborder  le  programme  en  se  présentant  successivement 
sur  la  scène  pour  dire  leurs  poésies.  Nous  nous  plaisons  à  croire  qu'ils 
n'y  avaient  pas  tous  été  invités. 


Société  d'études  locales.     L'histoire  et  la  g-éographie  locales  ont  été 

mises  à  l'ordre  du  jour  dans  l'enseigne- 
ment public  par  une  circulaire  ministérielle  du  25  février  191 1. 

S'inspirant  de  cette  circulaire,  M.  Talbert,  inspecteur  d'Académie,  a 
créé  une  Société  d'études  locales  qui  rayonne  dans  tout  le  département. 
Elle  se  propose  d'encourager  : 

i"  Les  études  d'intérêt  local  parmi  les  membres  de  l'enseignement  à 
tous  les  degrés; 

2°  L'adaptation  à  l'enseig-nement  des  résultats  des  études  de  ce  genre. 

A  cet  effet,  elle  publiera  des  bibliographies  critiques  d'histoire,  de 
folk-lore,  de  g-éographie  et  de  philolog'ie  régionales.  Elle  fera  connaître 
aux  travailleurs  les  ressources  à  leur  disposition  et  s'emploiera  pour 
que  les  facilités  qui  existent  déjà  soient  accrues.  Enfin,  elle  publiera 
des  opuscules  de  vulg-arisation  à  des  prix  très  réduits. 

Ce  nouveau  groupement  n'a  aucune  prétention  scientifique;  il  pour- 
suit un  but  franchement  et  exclusivement  pédagogique.  Mettre  les  insti- 
tuteurs et  les  professeurs  à  même  de  connaître  l'histoire  du  pays  où  ils 
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enseigiioiit,  de  le  faiie  (•oniiaître  à  leui's  élèves,  et,  si  possilile,  d'y  ajou- 
ter ce  que  des  études  persounellos,  limilces  et  Ijieii  dirigées,  peuvent 
leur  aj)prendi'e,  voilà  ce  qu'il  souhaite. 


Bibliographie.       Li'c/urcs  sur  /'/lis/oire  de  /a  Gi/i/fnne-Gasrognc, 
par  L.  Aug'é.    l  ii  volume  in-12  illustré  de  vignettes 
et  cartonné.  Bil)liotliè<|ue  d'éducation,  i5,  rue  de  Cluny,  Paris. 

L'auteur  s'est  proposé  d'aider  les  instituteurs  des  rég"ions  intéressées 
à  mettre  en  pratique  les  conseils  donnés  par  la  circulaire  ministérielle 
du  20  féviier  1911  sur  renseii|i;'nement  de  l'Iiistoire  locale.  «  Il  s'est 
lioi'ué,  dit-il,  à  puiser,  dans  le  passé  des  deu.x;  provinces,  si  riche  en 
faits  m'iorieux  et  en  hommes  remarquables,  les  éléments  de  courts  récits 
destinés  à  solliciter  la  curiosité  des  écoliers  en  leur  parlant  du  milieu 
même  où  ils  résident.  » 

Un  livre  de  ce  genre  doit  se  composer,  nous  semble-t-il.  de  récits 
simples,  saisissants,  pittoresques,  de  nature  à  intéresser  vivement  les 
enfants,  à  frapper  leur  imagination  et  à  solliciter  leur  sensibilité.  On 
ne  saurait  affirmer  ({ue  l'ouvraii'e  de  M.  Auge  est  conforme  à  cet  idéal. 
Bien  qu'il  se  défende  d'avoir  voulu  être  complet,  il  est  visililc  (|uc 
l'auteur  a  trop  souvent  cherché  à  condenser,  dans  telles  ou  telles  pages 
(le  lectures,  tout  un  grand  et  important  chapitre  d'histoire  provinciale. 
H  en  résulte  que  ces  lectures  présentent  la  sécheresse  d'une  nomencla- 
ture et  qu'elles  manquent  d'attrait  pour  les  enfants  aux(juels  elles  sont 
destinées.  Par  contre,  les  instituteurs  qu'intéresse  l'histoire  locale  y 
trouveront  quelques  renseigneinents  utiles  (jui  les  inciteront  peut-être  à 
étudier  l'histoire  locale  d'une  façon  plus  conn>lète  et  plus  précise.  A  cet 
égard,  M.  Auo;'é  aurait  été  bien  inspiré  en  mentionnant,  à  la  suite  de 
chaque  lecture,  les  ouvrages  spéciaux  dans  lesipiels  il  a  puisé  la  matière 
de  son  livre. 

Ajoutons  que  ce  livre  est  écrit  avec  la  clarté  et  la  sobriété  qui  con- 
viennent à  des  manuels  scolaires.  G.   BrÉg.^il. 


Lot. 

Voyage  du  Président      Le  voyage  de  M.  le  Président  de  la  Bépubli- 

de  la  que,  outre  l'élan  considérable  qu'il  donnera  au 

République.  tourisme  dans  notre  pays  si  intéressant  et  trop 

peu  connu,  a  ét(''  l'occasion  de  l'apparition  de 

quelipies  bro(diures  de  circonstance.  C'est  d'abord  le  volume  de  vers  de 

M.  Malrieu,  sous  le  litre  :  /-Jn  (Jiwrcij.  C'est  ensuite  un  agréable  article 
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de  M.  Boyer  d'Agen  sur  le  château  de  Montai,  extrait  de  Je  sais  tout; 
les  illustrations  en  sont  pins  sûres  que  le  texte.  Quelques  mois  plus 
tôt,  M.  le  Dr  Callé  avait  publié  sur  le  même  sujet  une  petite  plaquette 
très  élég-ante.  Le  Syndicat  d'initiative  de  Cahors  et  du  Quercy  profitait 
de  l'occasion  pour  faire  paraître  une  nouvelle  édition  de  son  Guide  du 
Lot  (ôi  illustrations  et  i  carie). 

M.  Poincaré  passa  à  Luzech,  dont  les  habitants  ne  manquèrent  pas  de 
conclure,  en  faveur  de  leur  oppidum,  de  ce  que  ni  ('apdenac,  ni  Puy- 
d'Issolud  n'avaient  eu  le  même  honneur.  Ils  ont  continué  les  fouilles 
commencées  avec  M.  Viré,  mais  sans  faire  aucune  découverte  intéres- 
sante depuis  les  premières.  Et  comme  .M.  Viré  avait  dit  :  Dans  la  ques- 
tion d'Cxellodunum,  la  parole  est  a  la  pioclie  !  les  habitants  de  Saint- 
Denys-près-Martel,  et  de  Vayrac  ont  repris,  à  leur  tour,  les  fouilles 
faites  jadis  sous  Napoléon  III.  Capdenac  n'a  rien  tenté.dans  ce  sens,  mais 
un  excellent  Avevronnais,  qui  s'occupe  beaucoup  d'étymoloe;-ie,  travaille 
depuis  déjà  quoique  temps,  dans  des  articles  que  publie  le  Journal 
de  l'Avei/ron ,  à  traiter  la  question  d'Uxellodunum  en  faveur  de  Capde- 
nac surtout  par  la  méthode  étymolog'i(|ue.  Et  voilà  qu'en  plein  Limousin, 
Uzerche  élève  aussi  des  prétentions.  Non  seulement  une  brochure  a  déjà 
paru  pour  les  exposer,  mais  un  comité  s'e.st  organisé  pour  les  défendre, 
et,  sans  parler  des  fouilles,  les  savants  de  ce  comité  étudient,  dans  ce 
but,  les  plus  anciens  manuscrits  des  Commentaires  de  César. 

On  a  eu  recours,  du  moins  à  Vayrac,  à  la  baguette  divinatoire  qui 
avait  fait  découvrir  à  Luzech  des  fonds  de  cal)anes  gauloises.  Mais  Péla- 
prat  n'y  a  pas  eu  le  même  succès.  Il  est  revenu  à  son  travail  ordinaire, 
les  sources.  Avec  un  autre  sourcier  de  valeur,  l'abbé  Mermet,  il  a  suivi  le 
cours  souterain  des  eaux  de  Padirac.  Certaines  expériences  de  M.  l'abbé 
Mermet,  qui  unit  le  [jcndule  à  la  baguette,  ont  été  fort  intéressantes. 
Arrivera-t-on  jamais  à  connaître  les  lois  de  cette  «  reconnaissance  »  des 
sources  ? 

La  Société  des  études  du  Lot  s'est  intéressée  à  toutes  ces  recherches 
et  à  toutes  ces  publications,  sans  préjudice  de  ses  autres  travaux.  Le 
troisième  fascicule  de  son  Bulletin  de  cette  année  est  sous  presse.  On 
trouve  dans  les  deux  premiers  :  la  suite  des  registres  municipaux  de 
Cahors  pendant  la  Révolution,  analysés  par  M.  Combes;  un  article  de 
M.  Paumes,  sur  le  maréchal  Bessières,  duc  d'Istrie,  fait  à  l'occasion 
du  centenaire  de  sa  mort,  célébré  cette  année  à  Prayssac,  sa  ville  natale  ; 
les  notices  sur  les  docteurs  Demeaux  et  Cariole,  qui  font  partie  de  la 
Galerie  médicale  du  Lot,  commencée  par  M.  le  D^  Bergounioux;  le 
délnit  d'une  importante  monographie,  publiée  par  M.  l'abbé  Péchai,  sur 
Corn  et  ses  environs;  une  étude  artistique  de  M.  Raoul  Labry,  pro- 
fesseur au  Lycée,  sur  des  peintures  murales  retrouvées  sous  le  badi- 
geon dans  l'église  de  Sainl-Pierre-Liversou.  aux  environs  de  Cahors. 
Sur  le  territoire  de  cette  paroisse  fut  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye 
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de  la  Couronne,  près  d'Ang-oulème,  le  prieuré  Notre-Dame  de  Molières, 
dont  MM.  .\lbe  et  Foissac  ont  fait  le  rapide  liistoriqiie.  Enfin,  le  numéro 
du  deuxième  trimestre  contient  le  commencement  d'un  travail  de 
M.  l'ahbé  Sol  sur  Le  Clerfjé  du  Lot  sous  fa  terreur  thermidorienne. 
Le  même  ablté  en  donne  les  pièces  justificatives  dans  un  feuilleton  d'un 
journal  quotidien  de  Toulouse,  Le  Télé(jr(unine  (58"  numéro  au 
3  novembre).  Ed.  A. 


Lot-et-Garonne. 

Société  des  Sciences,  M.    Bastard    a    communiqué    à    la 

Lettres  et  Arts  d'Agen.         Société  académi(jue  d'Amen   (Revue 

Fouilles  de  Sos  :  Poteries      de    l'Af/enais.    juillct-aoùt     iqî-H) 

d'intéressantes  trouvailles  faites  dans 
la  tranchée  uiiverte  pour  la  construction  d'un  tramway,  aux  abords 
de  Sos  (Lot-et-Garonne), 

Il  si^^nale  une  couche  archéologique  de  .3"'5o,  comprenant  trois 
niveaux  d'inégale  épaisseur.  Dans  ces  trois  couches,  il  a  trouvé  des 
poteries.  L'étage  supérieur,  le  sol  gallo-romain,  a  surtout  attiré  son 
attention.  Il  y  a  mis  au  jour  quantité  de  poteries  rouges,  jaunes,  mon- 
naies, bracelets,  fibules  et  mosaïques. 

M.  Bastard  cite  des  poteries  noires,  grossières,  des  étages  inférieurs, 
lesquelles  paraissent  remonter  à  des  âges  très  reculés.  Il  fait  remarquer 
surtout  la  poterie  rouge,  nettement  gallo-romaine,  dite  sigillée.  Elle 
provient  des  fabriques  de  la  Graufesenque  (Aveyron)  et  de  Montans, 
prés  de  Gaillac,  grands  centres  d'industrie  céramique,  déjà  signalés  en 
1902  par  M.  Déchelette,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  (]es  fabriques  faisaient  concurrence  à  celles  d'Arezzo  et 
répandaient  au  loin  leurs  produits. 

Les  vases  trouvés  à  Sos  ont,  comme  décor,  des  personnages,  des 
animaux,  des  plantes,  les  mêmes  arcatures  et  encadrements  que  l'on  a 
remarqués  dans  les  poteries  de  la  Graufesenque  et  de  Montans. 

La  communication  de  M.  Bastard  a  de  l'intérêt  et  de  l'importance.  A 
quand  les  trouvailles  (|ui  permettront  d'affirmer  que  Sos  est  réellement 
la  rinitas  Sotiatuni  des  Conimentnires  de  César? 


Quelques  détails  inédits     M.    Allèyre,   dans   une   brochure   récente 

sur  la  vie  avant    pour  litre   :  Lti  Réforme  à  Agen. 

de  Bernard  Palissy.  a  consacré  qucdques  pages  intéressantes  à 

lîernard  Palissy,  pages  qui  nous  éclairent 
sur  son  pavs  d"or!i>"ine  et  sur  son  cMi'actère. 

L'Ue  opinion    très   accréditée  jusipi'à  ce  jour   [)laçail   son  berceau   eu 
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Sainlonge,  parce  que  Palissy  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
Saintes.  Un  article  de  M.  M.  Weis  (Bull,  de  septembre-octobre  de  la 
Société  de  l Histoire  du  Protestantisme  français,  191 1)  donne 
raison  à  ceux  qui  pensent  que  Palissy  naquit  à  Ag'en.  Dans  cet  article, 
on  trouve  la  reproduction,  d'après  des  photographies,  de  deux  inscrip- 
tions consig'nées  dans  le  registre  d'écrou  delà  Concierg'eriedu  Palais-de- 
Juslice  de  Paris,  remontant  au  milieu  du  seizième  siècle,  et  attestant, 
l'une,  que  Palissy  était  natif  de  Ar/en  en  Agennais,  l'autre  qu'il  était 
natif  du  pays  daf/enefz. 

Intelligence  d'élite,  dit  M.  Allèg-re,  homme  d'un  g'énie  artistique 
remarquable,  Palissy  fut  admirable  par  la  fermeté  de  ses  convictions 
relig'ieuses.  Protestant,  il  fut  emprisonné  à  Bordeaux,  en  i543.  Son 
talent  d'inventeur  en  céramique  le  sauva.  Admis  par  Catherine  de 
Médicis  parmi  les  directeurs  des  travaux  du  Louvre,  il  échappa,  g"râce 
à  la  protection  de  la  famille  royale,  aux  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. Enfermé  à  la  Bastille  en  i588,  il  fut  plusieuis  fois  sollicité  avec 
menaces  de  retourner  au  catholicisme.  11  répondit  à  Henri  III,  venu  à 
lui  pour  le  sauver,  «  qu'il  savait  mourir  ».  Ses  souffrances  dans  cette 
prison  sont  décrites  dans  un  manusciit  de  Pierre  de  l'Estoille,  récem- 
ment acquis  par  la  Bibliothèque  nationale.  Le  gouverneur  d'alors,  le 
capitaine  Bussy  le  Clerc,  qui  se  faisait  un  divertissement  des  tortures 
morales  et  physiques  de  ses  prisonniers,  mit  à  l'épreuve  la  plus  cruelle 
la  fermeté  d'âme  du  malheureux  Palissy,  âg'é  de  quatre-ving'ts  ans. 
Devant  un  bûcher  allumé,  il  ordonna  à  ((  ce  vieil  fol  hérétique  »  d'ab- 
jurer, ou  de  se  dépouiller  de  ses  vêtements,  et  de  se  jeter  dans  les 
flammes.  Et  Palissy,  priant  Dieu,  se  déshabillait  et  allait  droit  au  feu, 
quand  Bussy,  qui  voulait  sans  doute  seulement  jouir  de  l'épreuve  d'un 
tel  courage,  commanda  qu'on  lui  fît  reprendre  ses  vêlements. 

«  Palissy,  dit  Lamartine  cité  par  M.  AUèg're,  donna  sa  jeunesse 
((  pour  son  métier,  sa  maison  pour  son  art,  sa  vieillesse,  sa  liberté  et  sa 
«  vie  pour  son  Dieu.  »  F.   Ferrèhe. 


Basses-Pyrénées. 

Le  VII®   Centenaire       Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier  se 

de  la  forma,  à  Pau,  un  comité  composé  de  Gascons 

Bataille  de  Muret.        et  de  Béarnais,  dans  le  but  d'ériger,  à  Muret, 

une  stèle  commémorative  du  VII''  centenaire  de 

la  bataille.  Les  frais  du  petit  monument  à  élever  furent  couverts  au 

moyen  de  souscriptions. 

Le  vendredi  12  septembre,  jour  anniversaire,  à  une  heure  de  l'après- 
mitli,  MM.  Bernard  Sarrieu,  majorai  du  Félibrige;  Décap,  directeur  des 
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écoles  de  Muret;  Xavier  de  Cardaillac,  secrétaire  du  comité  g-ascon  et 
l)éarnais  du  Centenaire,  se  reiidaieiil  sur  remplacement  du  champ  de 
l)ataille  pour  procéder,  dans  l'intimité,  à  rinauguration  de  la  stèle  com- 
niémorative;  celle-ci  devait  être  remise  oFHciellement,  le  surlendemain, 
à  ^I.  le  Maire  de  Muret,  en  |)résence  de  VEscolo  Monndino,  des  Tou- 
lousains de  Toulouse  et  des  nombreux  Méridionaux  venus  ce  jour-là 
à  Muret  en  pèlerinage. 

S'élevantde  2™io  au-dessus  du  niveau  du  sol,  la  stèle  est  placée  contre 
la  pyramide  en  pierre  dressée  par  les  félibres  d'Aquitaine  en  188.4. 

Le  cippe,  de  style  gothique  primitif  très  pur,  a  été  dessiné  par  M.  Louis 
Caddau,  architecte  des  monuments  historiques  pour  les  Hautes-Pvré- 
nées,  et  il  a  été  sculpté,  dans  les  ateliers  de  AL  Fontan  fils,  à  Tarbes,  en 
un  marbre  de  Saint-Pé-de-Bigorre  d'un  beau  noir  veiné  de  gris  et  d'un 
g-rain  très  compact  et  très  fin.  Sur  la  Face  antérieure,  au-dessous  de 
l'arcature  ogivale  trilol)ée,  a  été  gravée,  en  lettres  dorées,  l'inscription 
suivante,  composée  en  langue  romane  par  Philadelphe  de  Gerde  : 

EX   COUMEMOURACIOU 

DED  Vllo  CENTENARI 

DERA  BATALHO 

DE   MURET 

OUNT  DAB  ED  ARREI 

EN  PEIRE 

ARAGOUNES  CATALAS 

LENGADOUCIAS 

E  GASCOUS 

CAYOUiN  FERA  DEKENSO 

DERAS  LIBERTATS 

DED  MEIDIO 

12  septembre  1213-1913. 

Nous  regrettâmes,  dans  cette  après-midi  du  12  septembre,  l'absence 
de  Mme  Réquier  (Philadelphe  de  Gerde),  qui  fut  la  présidente  de  notre 
œuvre.  La  maladie  la  retint  à  Bagnères-de-Big-orre  et  l'empêcha  de  voir 
réalisée  dans  le  marbre  notre  idée  de  réparation  et  de  commémoration, 
en  l'honneur  de  Pierre  II  d'Aragon,  ce  roi  troubadour  et  ce  roi  chevalier, 
si  injustement  oublié. 


Société  des  Sciences,     La  Société  des  Sciences,   Lettres  et  Arts  a 

Lettres  et  Arts  repris  ses  travaux,   mardi   28   octobre.    La 

de  Pau.  réunion   fut   consacrée  pre.sque  en  entier  à 

la    curieuse    communication    du    président, 

M.   l'abbé  Dubarat  :   Cn   (Chapitre   inédit  de  la  vie    de    Mir<d)eaa  : 

Mirabeau  bibliophile  el  collectionneur. 


58o  REVUE    DES    PYRÉNÉES. 

Le  Catalogne  des  Livres  de  feu  M.  Mirabeau  l'ainé  fut  imprimé 
en  1791,  pour  servii'  à  la  vente  aux  enchères.  M.  l'abbé  Dubarat  en 
possède  un  exemplaire  ayant  appartenu  au  tlocteur  Samonzet,  un  énidit 
palois. 

Ce  n'est  que  quinze  mois  avant  sa  mort  que  Mirabeau  avait  créé  cette 
bibliothèque,  composée  de  livres  rares  et  d'éditions  de  grand  luxe;  il  se 
proposait  de  l'ouvrir  largement  aux  savants  et  aux  amateurs,  comme  le 
fait  connaître  la  préface  du  Catalogue. 

M.  l'abbé  Dubarat  étudie  la  composition  de  cette  biJjliothèque  com- 
prenant 2.854  ouvrages. 

A  côté  des  classiques  g'recs,  latins  et  français,  tiennent  une  large 
place  le-;  auteurs  allemands,  anglais  et  italiens.  Les  œuvres  des  ency- 
clopédistes fig-urent  à  côté  des  économistes  et  des  phvsiocrates.  Une  salle 
était  religieusement  consacrée  à  la  bibliothèque  de  ButTon  que  Mirabeau 
avait  achetée  en  entier. 

Tous  ces  livres  furent  vendus  le  g  janvier  1792,  à  l'hôtel  de  Bullion, 
rue  Jean-Jacques  Rousseau.  On  mit  en  même  temps  aux  enchères  la 
collection  d'objets  d'art  dans  laquelle  on  remarquaitdes  pierres  antiques, 
de  beaux  meubles,  et  «  le  portrait  de  Mirabeau  représenté  en  pied,  de 
g'i'andeur  naturelle,  au  moment  où  il  fait  sa  sul)lime  réponse  à  ]\L  de 
Brézé  11...  En  parlant  de  vieux  et  de  beaux  livres,  et  aussi  de  curiosités, 
M.  l'abbé  Dubarat  se  trouvait  dans  son  élément.  X.  de  C. 


Le  gérant  :  Edouard  PRIVAT. 
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